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PREFACE 

POUR  L’ÉDITION  DE  1826. 


' Lorsqub  le  Génie  du  Christianisme  parut , la  France  sortoit  du  chaea 
révolutionnaire;  tpua  les  élémenU  de  la  société  éluieni  confondus  ;-la  ter*  . 
ribie  main  qui  commCnçoii  à les  séparer  n’avoit  point  encore  achevé  son 
. ouvrage  : l’ordre  ii’éluil  point  encore  sorti  du  despotisme  et  de  la  gloire. 

Ce  fut  donc,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  débris  de  tins  temples  que  je 
publiai  le  CéJiie  du  Christianisme , pour  rappeler  dans  ces  temples  les  ^ 
pompes  du  culte'et  les  serviteurs  des  antels.'  Saint-Oenis  étoit  abandonné  : 
le  moment  n’étoit  pas  venu  où  Buonaparle  devuit  se  souvenir  qu’il  liii’fal- 
loit  un  tombeau;  il  lui  eût  été  difTicile  de  deviner  le  lieu  nu  la  Providenée 
avoii  marqué  le  sien.  Partout  on  voyoit  des  restes  d’égli-ses  et  de  monastères 
■que  l’on  achevoit  de  démolir  : c’étùit  même  une  sorte  d’amusehient  d’aller 
se' promener  dans  ces  ruines.  , 

Si  les  critiques  dit  temps , les  jnurnanx , les  pamphlets , les  livres  n’attes- 
toienl  l'effet  du  Génie  du  Christianisme , il  ne  me  conviendroit  pas  d’en 
parler;  mais  n’ayant  jamais  rien  rapporté  à moi-mème,  ne  m'étant  jamais 
considéré  que  dans  mes  relations  générales  avec  les  destinées  de  mon  pays,, 
je  SUIS  obligé  de  reconnoltre  des  faits  qui  ne  sont  contestés  de  personne  : ' 
ils  ont  pn  être  différemment  jugés  ; leur  existence  n’en  est  pas  moins  . 
avérée. 

La  littérature  se  teignit  en  partie  des  conlenrs  du  Cénie  du  Chrislia- 
jilSme;des  écrivains  me  firent  l’hunnenr  d’imiter  les  phrases  de  René  et 
d’Atala,  de  même  que  la  chaire  emprunla  et  emprunie  .encore  tous  les 
jours  ce  que  j’ai  dit  des  cérémonies , des. missions' et  des  bienfaits  du  cbris- 
' tianisme.  ' , 

Les  fidèles  se  crurent  sauvés  par  l’apparition  d’un  livre  qui  répondoit  si 
bien  i leurs  disposiiions  iniérieures  : on  avoit  alors  un  liesoin  de  foi , une 
avidité  de  consolations  religieuses,  qui  venoit  de  la  privation  même  de  ces 
consolations  depuis  longU'  S années.  Que  de  force  surnaturelle  à demander 
pour  tant  d’adversités  subies!  Combien  de  famibes  mutilées  avoient  à cher- 
cher auprès  du  Père  de.s.  hommes  les  enfants  qu’elles  avoieiit  perdüs  ! Com- 
bien de  cceurs  brisés , conihieii  d’aines  devenues  solitaires,  appehiient  une 
main  divine  pour  les  guérir  ! On  se  précipitoit  dans  la  maison  de  Dieu , 
Comme  on  entre  dans  la  maison  du  médecin  le  jour  d’une  contagion.  Les  . 
victimes  de  nos  troubles  (et  que  de  sortes  de  victimes!)  se  sauvoient  à 
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, de  meme  <)ue  les  nanlragés  s’aUachenl  au  rocher  siir  lequel  ils 
cberchéni  leur  salut.  . • ' • . . “ • • 

Rempli  des  souvenirs  detios  antiques  mœurs,  de  la  gloire  et.des  momi-  ' 
ments  de  nos  rois , le  Ginte  du  •ChritHaiïistm  respiroit  l'ancienne  inonarchie' . 
tout  entière  ; l’héritier  légitimé  étoit  pour  ainsi  dire  caché  au  fond  du  satic- 
tuairê  dont  je  soulevois  le  voile , et  U couronne  de  saint  Louis  suspendue 
au  dessus  de  l’autel  du  Dieu  de  saint  Louis.  Le.s  François  apprlredl  à porter  .; 
avec  regret  leur  regard  .sur  le  passé  ; les  voies  de  l’avenir  furent  préparées , 
et  des  espérances  presque  éteintes,  se  raiiimèrenti  ■ . . ' 

Bunnaparle , qui  desiroit  alors  fonder  sa'  puissance  sur  la  première  basé  de 
la  .société,  et  qui  venoit  de  faire  des  .arrangements  avec  la  cour  de  Romé,.. 
ne  mit  aucun  obstacle  à la  publication  d’un  ouvrage  iitjle  à la  popularité  .de  ' i 
ses  desseins.  Il  aroit  à lutter  contre  les  hommes  qui  l’entoiiroient,  contre 
des  ennemis  déclarés  de  toutes  concessions  religieuses  : il /ut  donc  heureux  • ' 
d'éire  défendu  au  dehors  par  l’opinion  qpe  le  Génie  du  Christianisme  appe-  .- 
Ipit.  Plus  lard  11  se  repentit  de  sa  méprise;  et,  au  rnoWni  de  sa  chute,  il 
avoua  que  l’ouvrage  dont  la  publication  avoit  le  plus  nui  è son  pouvoir  étdit 
le  Géitie  du  Christianisme,  . , * 

Mais  Buonapnrie , qui  aimoit  Ip  gloire , se  laissoit  prendre  A ce  qui  en  aVoit 
l’air;  le  bruit  lui  imposoit;  et,  (|uuii|u’il  devkit  promptement  inqiiiel.de 
toute  renomniée,  il  cherchoit  d’abord  à s’emparer  de  l'homme  dans  lequei  ' 
il  reconneissoil  une  force.  Ce  fut  par  celte  raison  que  l’Insiitut,  n’ayant  pas  '■ 
compris  le  Génie  du  Christianisme,  dans  les  o'uvra^  qui  conepuroient  pour  , 

. le  pris  déeen^l  f reçut  l'ordre  de  faire  on  rapport  sur  cetouvrage;  ejl,  bien 
qu’alors  j'eusse  blessé  mortellement  Baonapârie , ce  maître  du  mondé  entre- 
tenoil  tous  les  Jours  M.  de  Fonla'nes  des  places  qu’il  avôit  l’intention  de 
créer  ppur  moi , des  clioses  extraordinaires  qu’il  réservoit  à ma  fortune. 

t.  • •*, 

Ce  temps  est  passé  * vingt  années  ont  fui ,'  des  générations  nouvelles  sont 
survenues,  et  un  vieux  monde  qui  ctoit  hors  de  France  y est  rentré.'  - / ' 

Ce'mortde  ajoui  des.  travaux  achevés  par  d’autres  que  par  .lui,  cl  n’a 
point  connu  ce  qu’ils  avoienl  coûté  ; il  a trouvé  1e  ridicule  que  Voltaire  avoit  . 
jeté  sur  la  réligion'effacé , les  jeunes  gens  osant  aller  à la  messe,  les  prêtres 
respectés  au  nom  de  leur  martyre , et  ce  vieux  monde  a Cru  que  cela  éloit  . 
arrivé  tout  seul , que  personne  n’y  avoit  mis  la  main.  ' . 

Bienidt  même  on  a senti  une  sorte  d’éloignement  pour  celui  qui  avoit 
rouvert  la  porte  des  temples , en  prêchant  la  modération  évangélique , pour 
celui  qui  avoit  voulu  faire  aimer  le  clirislianbme  par  la  beauté  de  son  cultei  ‘ 
par  le  génie  de  ses'  orateurs , par  la  science  de  ses  docteurs , par  les  vertus 
de  ses  apûtres  et  de  ses  disciples.  Il  auroit 'fallu  aller  plus  loin.  Dans  ma', 
conscience  je  ne  le  pouvois  pas. 

'Depuis  vingl-ciiH]  ans,  ma  vie  n’a  été  qu’un  combat  contre  ce  qui  m’a  , 
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para  box  en  religion , en  philosophie , en  politique  ; centre  lee  crimee  ou 
les  erreurs  de  mon  siècle  ; contre  les  hommes  qui  abusnient  do  pouvoir 
pour  corrompre  ou  pour  enchaîner  les  peuples.  Je  n’ai  jamais  calculé  le 
degré  d’élévation  de  ces  hommes;  et  depuLs  Buoiiaparle,  qui  Taisoit  trembler 
le  monde,  et  qui  ne  m’a  Jamais  fait  trembler,  jusqu’aux  oppresseurs  obscurs 
qui  lie  sont  connus  que  par  mon  mépris  , j’ai  osé  tout  dire  à qui  osoit  tout 
entreprendre.  Partout  où  je  l’ai  pu  , j’ai  temlu  la  main  i rinfnrtune;  mais 
je  ne  comprends  rien  à la  prospérité  : toujours  prêt  à me  dévouer  aux 
malheurs  , je  ne  sais  point  servir  les  passions  dans  leur  triomphe. 

Auroit-on  bien  fait  de  suivre  le  chemin  que  j’avois  tracé  pour  rendre  i 
la  religion  sa  salutaire  influence  ? Je  le  crois.  En  entrant  dans  l’esprit  de  nos 
institutions , en  se  pénétrant  de  la  coiinoissance  du  siècle,  en  tempérant  les 
vertus  de  la  foi  par  celles  de  la  charité,  ou  seroit  arrivé  sûrement  au  but. 
Nous  vivons  dans  un  temps  où  il  faut  beaucoup  d’indulgence  et  de  mi.séri- 
corde.  Une  jeunesse  généreuse  e.st  prête  à se  jeter  dans  les  liras  de  ipiicon- 
qoe  lui  prêchera  les  nobles  sentiments  qui  s’allient  si  bien  aux  sublimes 
préceptes  de  l’Evangile;  mais  elle  fuit  la  soumission  servile,  et,  dans  son 
ardeur  de  s’instruire,  elle  a un  goût  pour  la  raison,  tout-ù-fait  au  dessus  de 
son  âgft 

Le  Génie  du  Chriiliaiiisme  paroit  maititenant  dégagé  des  circonstances 
auxquelles  on  auroit  pu  attribuer  une  partie  (je  son  succès.  Les  autels  sont 
relevés , les  prêtres  sont  revenus  de  la  captivité,  les  prélats  sont  revêtus  des 
premières  dignités  de  l’Etat.  L’espèce  de  défaveur  qui , en  général,  s’attache 
au  pouvoir,  devroit  pareillement  s’attacher  à tout  ce  qui  a favorisé  le  réta- 
blissement de  ce  pouvoir  : on  est  ému  du  comliat  ; on  porte  peu  d’intérêt  à 
la  victoire. 

Peut-être  aussi  l’auteur  nuiroit-il  A présent,  dans  un  certain  monde,  ù 
l’ouvrage.  Je  ne  .sais  comment  il  arrive  que  les  services  que  j’ai  eu  le  lionheur 
de  rendre  aient  rarement  été  une  cause  de  bienveillanee  pour  moi  auprès  de 
ceux  à qui  je  les  ai  rendus,  tandis  que  les  hommes  que  j’ai  combattus  ont 
toujours , au  contraire , montré  du  penchant  pour  mes  écrits  et  même  pour 
ma  personne  : Ce  ne  sont  pas  mes  ennemis  qui  m’ont  calomnié.  Y auroil-il 
dans  les  opinions  que  j’ai  appuyées,  parcrque  sous  beaucoup  de  rapports 
elles  sont  les  miennes,  y auroit-il  un  certain  fonds  d’ingratitude  naturelle? 
Non , sans  doute , et  toute  faute  est  de  mon  cdté. 

Par  les  diverses  considérations  de  temps,  de  lieux,  de  personnes , je  suis 
obligé  de  conclure  que , si  le  Génie  du  Christianisme  continue  à trouver  des 
lecteurs , on  ne  peut  plus  en  chercher  les  raisons  dans  celles  qui  tirent  son 
premier  succès  ; autant  les  chances  lui  furent  favorables  auirefois,  autant 
elles  lui  sont  rantraires  aujourd'hui.  Cependant  l’ouvrage  se  réiinpiime 
malgré  la  multitude  des  anciennes  éditions , et  je  le  regarde  toujours  comine 
mou  premier  titre  à la  bienveillauce  du  public. 
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i'ai  (lu  * que  j’uvote , dans  cette  ^ition  de  mes  œuvres , retranché  Àtala 
et  Xeuédii  Génie  du  Christianisme,  pour  les  duniier  à part  dans  un  volume 
avec  un  ouvrajte  analogue  ; j’ai  dit  égaleiiieni,  dans  U Préface  générale , les 
raisonsqui  ro’avuieni  déterminé  à faire  celle  division  : elle  étoii,  au  surplus, 
si  naturelle,  que  le  Génie  du  Christianisme.  dé;rai;é  de  ses  épisodes,  inarclie 
avec  plus  de  rapidité,  et  n’en  parnit  (|ue  mieux  composé.  Il  a siifB  de  faire 
disparolire  une  douzaine  de  phrases  dans  les  chapitres  qui  précédoieni  et 
suivaient  Atala  et  Xeué,  pour  qu’un  n’aperçùi  pas  même  la  trace  de  ces 
épisodes. 

• Dam  U rréfiice  générale  des  aenm  es  complètes. 
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DU 

CHRISTIANISME. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DOGMES  ET  DOCTRINE. 


LIVRE  PREMIER. 

MYSTÈRES  ET  SACREMENTS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

lotrodocUon. 

Depuis  que  le  christianisme  a paru  sur  la  terre , trois  espèces 
d’ennemis  l’ont  constamment  attaqué  : les  hérésiarques , les  so> 
phistes , et  ces  hommes  en  apparence  frivoles , qui  détruisent  tout 
en  riant.  De  nombreux  apologistes  ont  victorieusement  répondu 
aux  subtilités  et  aux  mensonges  ; mais  ils  ont  été  moins  heureux 
contre  la  dérision.  Saint  Ignace  d’Antioche',  saint  Irenée, 
évêque  de  Lyon’,  Tertullien  dans  son  Treûté  des  Presertptions , 
que  Bossuet  appelle  divin,  combattirent  les  novateurs,  dont  les 
interprétations  superbes  corrompoient  la  simplicité  de  la  foi. 

La  calomnie  fut  repoussée  d’abord  par  Quadratet  Aristide,  phi- 
losophes d’Athènes  ; on  ne  connnlt  rien  de  leurs  apologies , hors 
un  fragment  de  la  première , conservé  par  Eusèbe.  Saint  Jérdme 
et  l’évèque  de  Césarée  parient  de  la  seconde  comme  d’un  chef- 
d’œuvre 

Les  païens  reprochoient  aux  fidèles  l’athéisme , l’inceste , et 
certains  repas  abominables  où  l’on  mangeoit,  disoil-on , la  chair 
d’un  enfant  nouveau-né.  Saint  Jusiin  plaida  la  cause  des  chré- 

• iRnaL,  <n  Pair,  apoil.  Fpiil.  adsm>irv.,a.  I.  — • rn  h<rrft.,  lib.Ti. 

1 En..,  Jib.  11.  S;  HirMuJRi.,  Kpitl.  (0;  Fleury.  /TOf.  Ecclét.,  tome  II  TlllemoM, 
ffi'm.  pour  t'HM.  Cceléi.,  tome  il. 
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liens  après  Quadrat  et  Aristide  : son  style  est  sans  ornement , et 
les  actes  de  son  marlyro  prouvent  qu’il  versa  son  sang  pour  sa 
religion  avec  la  même  simplicité  qu’il  écrivit  pour  elle  Athéna- 
gore  a mis  plus  d'esprit  dans  sa  défense  ; mais  il  n’a  ni  la  maniéré 
originale  de  Justin  , ni  l’impétuosité  de  l’auteur  de  V Apologétique. 
Tertullien  est  le  Bossuet  africain  et  barbare-,  Théophile,  dans 
les  trois  livres  k son  ami  Autolyque  , montre  de  l’imagination  et 
du  savoir,  et  VOciave  de  Minucius  Félix  présente  le  beau  tableau 
d’un  chrétien  et  de  deux  idolâtres , qui  s’entretiennent  de  la 
religion  et  de  la  nature  de  Dieu  , en  se  promenant  au  bord  de 
la  mer’. 

Arnobe  le  rhéteur,  Lactance,  Eusèbe,  saint  Cyprien,  ont  aussi 
défendu  le  christianisme;  mais  ils  se  sont  moins  attachés  à en 
relever  la  beauté  qu’à  développer  les  absurdités  de  l’idolâtrie. 

Origène  combattit  les  sophi.stes  ; il  semble  avoir  eu  l’avantage 
de  l’érudition , du  raisonnement  et  du  style , sur  Celse  son  adver- 
saire. Le  grec  d’Origène  est  singulièrement  doux;  il  est  cependant 
mêlé  d’hébralsmes  et  de  tours  étrangers  , comme  il  arrive  assez 
souvent  aux  écrivains  qui  possèdent  plusieurs  langues. 

L’Église,  sous  l’empereur  Julien,  fut  exposée  à une  persé- 
cution du  caractère  le  plus  dangereux.  On  n’employa  pas  la  vio- 
lence contre  les  chrétiens , mais  on  leur  prodigua  le  mépris.  On 
commença  par  dépouiller  les  autels  ; on  défendit  ensuite  aux 
fidèles  d’euaeiguer  et  d’étudier  les  lettres L Mais  l’empereur, 
sentant  l’avantage  des  inslitution8>chrétiennes , voulut , en  les 
abolissant , les  imiter  : il  fonda  des  hôpitaux  et  des  monastères  v 
et , à l’instar  du  culte  évangélique , il  essaya  d’unir  la  morale  à 
la  religion , en  faisant  prononcer  des  espèces  de  sermons  dans 
les  temples  L 

Les  sophistes  dont  Julien  étoit  environné  se  déchaînèrent  contre 
le  christianisme  ; Julien  même  ne  dédaigna  pas  de  se  mesurer 
avec  les  Gaidéens.  L’ouvrage  qu’il  écrivit  contre  eux  ne  nous  est 
pas  parvenu;  mais  saint  Cyrille,  patriarche  d’Alexandrie,  en 
cite  des  fragments  dans  la  réfutation  qu’il  en  a faite , et  que  nous 
avons  encore.  Lorsque  Julien  est  sérieux , saint  Cyrille  triomphe 
du  philosophe  ; mais  lorsque  l’empereur  a recours  à l’ironie , le 
patriarche  perd  ses  avantages.  Le  style  de  Julien  est  vif,  animé  , 
spirituel  : saint  Cyrille  s’emporte,  il  est  bizarre,  obscur  et  con- 

* JUJt. 

• Foyez^ayt^c  les  ailleurs  cUêsci-desMiit,  Dupin,  don  Cellier,  et  rélégantc  traduction  des 
nociens  ApoloaUios,  par  M.  I jUbé  rte  Gourcy. 

' Soc.  5,  c.  XII  » Greg.  M-97,  eU*.  — < f'oycz  Flcur>’,  Ecclés* 
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tourné.  Depuis  Julien' jiisqu’à  Luther,  l’Eglise dans  toute  sa 
'force,n’eut.plusb^ind’apoIogistes.Quandiescbi8med’Occi- 
dent  se  Torma  . avec  les  nouveaux  ennemis  parurent  de  nouveaux 
. défenseurs.  Il  le  fayt*  avouer , les  protestants  eurent  d'abord  la  ' 
.'supériorité  sur  les  catholiques , du  moins  par  les  formes , commo 
le  remarque  Montesquieu.  Erasme,  même  fut  foible  contre  Luther, 
et  Théodore  de  Bèze  eut  une  légèreté  de  style  qui  manqua  tron 
souvent  à ses  adversaires.  , ‘ ' 

, " Mais -lorsque  Bossuet 'descendit  dans  la  carrière,  la  victoire. 
ne  demeura  pas  longtemps  indécise  ; l’hydre  de  l'hérésie  fut  de.  ■ - 

nouveau  terrassée.  L’Hisioire  des  Vwriai'ioHs  el-X Exposition  de  iu 
doctrine  ca/Aolii/ue  sont  deux  chefa-d'œuvre  qui  passeront  à la  .. 
^postérité.  ' - j ' ' • , 

■ Il  est  naturel  que  le  sciiismo- mène  à rincrédùlito.'él.que  ‘ 
l’athéisme  suive  l’-hérésie.'  Bayle  et  Spinosa  ^élevèrent  après 
' Calvin  ; ils  tiduVè'reht  dans  Clarke  et  J.éibniiz  deux  génies  capa- 
bics  de  réfuter  leurs*  spphisfnes.' Abbadie  écrivit  en  faveur  de  la  . 
religion  une  a^lQgie  remarquable  par  la  méthode  et  le  raisonne- 
ment. Malheureusement  le  style  en  est  foible,'  qpoiqueles  pen-' 
sécs  n’y  manquent  pas  d’un -certain  éclat.  « $i  les  philosophes  " . ' 

anciens,  dit  Abbadie,  adoroient  les  .vertus,  ce  n’étoit  après  tout  - ; ' 
qu’une  belle  idolâtrie.  » . ; " ■ ' . . • ■ 

Tandis  que  l’Eglise  triomphoit  enéore,  déjà  Voltaire  faisoit  re-  '•  • • 
naître  la  persécution  de  Julien.  Il  eut  l’art  funeste , chez  un  peuple 
capricieux  et  aimahie  ,'dé  rendre  l’incrédulité  à la  mode.  Il  en^la 
tous  les  amours-propres  dans  çetté  ligue  insensée  t la  religion  fqt  ' 
attsqdéeavec  toutes  les  armcs.depuis  le  pamphlet  jusqu’à  l’in-folio,  ’ ' 
depuis  l’épigramlne  jusqu'au  sophisme.  Un  livré  religieux  parois- 
soit-il  , l’auteur  étoit  à l’inslant  couvert  de  ridicule,  tandis  qu’oH 
portoit  aux  nUes  des  ouvrages  dont  Voltaire  étoit'  le  premier  à se 
moquer  avec  Ses  amis  : U étoit  si  supérieur  à ses  disciples,  qu’il 
ne.  pouvoit  s’empêcher  de  rire  quelquefois  de  leur  enthousiasme 
iiréfigieux..  Cependant  le  système  destructeur  alloit  s’étendant 
sur  la  France.  Il  s’établisspit  dans  cçs  académies  de  province , qui  ' , 
ont  été  autant  de  foyers  de  mauvais  goût  et  de  factions.  De^ 
femmes  de  la  société , dé'  gravés  philosophes  avoiént  leurs  chaires  . ‘ 
d’incrédulité.  £nlin,-il/u(  reconnu  que  le  christianisme  n'étoit 
qu’un  système  barbare  dont  la  chute  ne  pouvoit  arriver  trop  tdt  ^ ^ ■ 

pour  la  libe'rté  des  hommes , le  progrès  des  lumières , les  douceurs' 
de  la  vie,  et  l’élégance  des  arts.  ' ' 

Sans  parier  de  l’ablme  où  ces  principes  nous  ont  plongés,  les 
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conséquences  immédiates  de  cette  haine  contre  l'Evangile  furent  ‘ ■ ‘ 
un  retour  plus  affecté  que  sincère  vers  ces  dieux,  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  auxquels  on  attribua  les  miracles  de  l’antiquité  ■.  On  né  . 
fut  point  honteux  de  regretter  ce  culte  qui  ne  faisoit  du  genre 
humain  qu’un  troupeau  d’insensés,  dimpudiques,  ou  de  hôtes'  ■ 
féroces.  On  dut  nécessairement  arriver  de  là  au  mépris  des  écri*  ■ . ' ' 

vains  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  ne  s’élevèrent  toutefois  à une  sj  ' . . 
haute  perfection,  que  parcequ’ils  furent  religieux.  Si  l'on  n’osa 
■ pas  les  heurter  de  front,  à cause  de  l’aulorilé  de  leur  renommée*, , • . 

on  les  attaqua  d’une  manière  indirecte.  On  Gt  entendre  qu’ils  ' . 
.avoient  été  Mcr'eiement  incrédules,  ou  que  du  moins  ils  fussent 
devenus  de  bien  plus  grands  hommes  s’ils  avuient  vécu  de  nos 
jours.  Chaque  auteur  bénit  son  destin  de  l’avoir  fait  naître  dens^  • 
le  beau  siècle  des  Diderot  et  des  d’Alembert,  dans  ce  siècle  où 
les  documents  de  la  sa'gesse  humaine  étoient  rangés  par  ordre  . 

' alphabétique  dans  l’Encyclopédie , celle  Babel  des  sèiences,et.  de 
la  raison  \ ’ , . • • • 

Dt^  hommes  d’une  grande  doctrine  et  d’un  esprit  distingué 
es.sayérentde  s!opposer  à ce  torrent  -,  mais  leur  résistance  fut  inu- 
tile : leur  voix  se  perdit  dans  la  foule,  et  leur  victoire  fut  ignorée  . 
d’un  monde  frivole , qui  cependant  dirigeoit  la  France , et  que  par 
cette  raison  il  étoit  nécessaire  de  toucher  ^ 

Ainsi,  celte  fatalité  qui  avoit  fait  triompher  les  sophisles sous 
Julien  se  déclara  pour  eux  dans  notre  siècle.  Les  défenseurs  des  . , 

chi;étiens  tomberont  dans  une  faute  qui  les  avo.il  déjà  perdus  : ils  . ' * 
ne  s’aperçurent  pas  qu’il  ne  s’agissoit  plus  de  discuter  tel  ou  tel 
dogme,  puisqu’on  rejeloil  absolument  les  bases.  En  parlant  do  la 
mission  do  Jésus-Christ,  et  remontant  de  conséquence  en  consé- 
quence , ils  élablissoient  sans  doute  fort  solidement  les  vérités  de 
la  foi  ; mais  cette  manière  d’argumenter,  bonne  au  dix-septième 
siècle,  lorsque  le  fond  n’étoit  point  contesté,  ne  valoit  plus  rien 
de  nos  jours.  Il  falloit  prendre  la  roule  contraire  , passer  de  l’eflet  / * 
à la  cause  : ne  pas  prouver  que  le  christianisme  est  excellent, 
parcequ’il  vient  de  Dieu;  mais  qu’il  vient  de  Dieu,  pareequ’il 
est  excellent. 

C’éloit. encore  une  autre  erreur  que  dé  s’attacher  à répondre 
• sérieusement  à des  sophistes,  espèce  d’hommes  qu’il  est  impos- 

V • Lr  litcle  de  Lnait  XIV  almoit  el  connoinoit  l'inHquiK  mieux  que  noiu.  el  U <loi( 
chidlien.  . • . • * 

' ■ S'oyez  la  note  I i la  fin  dn  Tolume. 

> Les  Letti  ez  de  quelques  Juifs  iiorlugois  curent  un  moment  de  succès;  mtis  elles  dis- 
pamctntlMCntdt  dans  le  tourbillon  irréligieux.  ' . 


bigitized  by  Google 


PREMIERE  PARTIE.  9 

sible  de  convaincre,  parcequ’ils  ont  toujours  tort.  On  oublioit 
.Gfu’ilS  ne  cherchent  jamais  de  bonne  foi  la  vérité , et  qu’ils  ne  sont 
même  attachés  à leur  système  qu’en  raison  du  bruit  qu’il  fait, 
prêts  à en  changer  demain  avec  l’opinion. 

Pour  n’avoir  pas  fait  celle  remarque,  on  perdit  beaucoup  de 
temps  et  de  travail.  Ce  n’éloit  pas  les  sophistes  qu’il  falloit  récon- 
cilier à la  religion,’  c’étoit  le  monde  qu’ils  égaroient.  On  l’avoit 
séduit  en  lui  disant  que  le  christianisme  étoit  un  culte  né  du  sein 
de  la  barbarie,  absurde  dans  ses  dogmes,  ridicule  dans  ses  céré* 
monies,  ennemi  des  arts  et  des  lettres,  de  la  raison  et  de  la 
beauté;  un  culte  qui  n’àvoit  fait  que  verser  le  sang,  enchaîner 
les  hommes,  et  retarder  le- bonheur  et  les  lumières  du  genre 
humain  : on  devoit  donc  chercher  à prouver  au  contraire  que,  de 
toutes  les  religions  qui  ont  jamais  existé , la  religion  chrétienne  est 
la  plus  poétique,  la  plus  humaine,  la  plus  favorable  à la  liberté, 
aux  arts  et  aux  lettres;  que  te  monde  moderne  lui  doit  tout, 
dépuis  l’agriculture  jusqu’aux  sciences  abstraites  ; depuis  les  hos- 
pices pour  les  malheureux , jusqu’aux  temples  bâtis  par  Michel- 
Ange,  et  décorés  par  Raphaël.  On  devoit  montrerqu’il  n’y  a rien 
de  plus  divin  que  sa  morale;  n'en  de  plus  aimable,  de  plus  pom- 
peux que  ses  dogmes,  m doctrine  et  son  culte  ; on  devoit  dire 
qu’elle  favorise  le  génie ,'  épure  le  goût , développe  les  passions 
vertueuses , donne  la  vigueur  à la  pensée,  offre  des  formes  nobles 
à l'écrivain , et  des  moules  parfaits  à l’artiste;  qu’il  n’y  a point  de 
honte  â croire  avec  Newton  et  Bossuet , Pascal  et  Racine  : enfin 
il  falloit  appeler  tous  les  enchantements  de'  l’imagination  et  tous 
les  intérêts  du  cœur  au  secours  de  cette  même  religion  contre 
laquelle  on  les  avoit  armés. 

Ici  le  lecteur  voit  notre  ouvrage.  Les  autres  genres  d’apologies 
sont  épuisés;  et  péul-être  seroieot-ils  inutiles  aujourd’hui.  Qui 
est-ce  qui  liroit  maintenant  un  ouvrage  de  théologie  ? quelques 
hommes  pieux  qui  n’onl  pas  besoin  d’être  convaincus,  quelques 
vrais  chrétiens  déjà  persiiadtis.  Mais  n’ÿ  a-t  il  pas  de  danger  à 
envis.iger  la  religion  sous  un  jour  purement  humain  ? Et  pour- 
quoi ? Notre  religion  craint-elle  la  lumière?  Une  grande  preuve 
de  sa  céleste  origine,  c’est  qu’elle  souffre  l’examen  le  plus  sévère 
et  le  plus  minutieux  de  la  raison.  Veut-on  qu’on  nous  fasse  éter- 
nellement le  reproche  de  cacher  nus  dogmes  dans  une  nuit  sainte, 
de  peur  qu’on  n’en  découvre  la  fausseté?  Le  christianisme  sera-t-il 
moins  vrai  quand  il  paroltra  plus  beau  ? Bannissons  une  frayeur 
pusillanime;  par  excés'de  religion,  ne  laissons  pas  la  religion 
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périr.  Nous  ne  sommes  plus  âans  le  temps  ou  il  étojt  bon  de 
dire  ; Ctvijes  , et  n examines  pas  ; on  examinera  malgré  nops  j et_  • • 
notre  silence  timide,  en  augmentant  le  triomphe  des  incrédules  , 
diminuera  le  nombre  des  lidèles.  . . • ' • 

Il  est  temps  qu’on  sacheenliri  à quoi  àe  réduisent  ces  reproches  • . , • 
ù’absurdité , de  groùicrclé , de  pelUesse^  qu’on  fait  tous  les  joiirs 
au  christia'nismé  ; il  est  temps  de  montrer  que’,  loin  dé  rapetisser  ‘ . 
la  pénaée  , il  Se  prête  merveilleusement  aux  élans  de  l’ame,  et  , ; 
peut  enchanter  l’esprifaussi  divinement  que  les  dieux  de  Virgile'  • ’ 
et  d’Homère.  Nos  raisons  auront  dit  moins  cet  avantage  qu’elles 
seront  à Id  portée  de  tout  le  monde,  et  qü’jl  nel'audra  qu’un  bon  ■ 'i 
- sens  pour.en' juger.  On  néglige- peuNètre  un  peu  trop,  dans  les  ‘ • 

ouvrages  de  ce  genre  , dç  parler  la  langue  de  ses  lecteurs  ; il  faut  ' 
être  docteur  avec  le.  docteur , et  poète  avec  le  poète.  Dieu  no  . * 
défend  pas  les.  routes  fleuries  quand  elles  servent  à revenir  à lui , 
et  ce  n’est  pas  toujours  par  Tes  .sentiers  rüdes  et  sublimes  de  la 
montagne  que  la  brebis  égarée  retourne  au  bercail.  ' . ' 

‘ Nous  osons  croire  que  cette  nlanière  d’envisager  le  christia'- 
Disme  présente  des  rapports  pèn  connus  .:  sublime  par  l’antiquité 
de  ses  souvenirs,  qui  remontent  aii  berceau  du  monde , inefTable 
dans  ses  mystères,  adorable  dans  ses  sacrements,  intéressant 
dans  son  histoire , céleste  dans  sa  morale,  riche  et  charmafnt  dans 
ses  pompes , il  réclame'  tou  tes  les  Sortes  de  tableaux.  Voulez-vous 
lé  suivre  dans  I9  poésie  ?.  I9  ’^asse , Ablton , Corneille , Racine , 
Voltaire',  vous  rétracent  aièé  miracles. . Dana  i«»'béile»deUres , 
l’éloquence ,' rWtoicé  , la  phiioapphié?  que  n’ont  point  fait,  par* 
son  inspiration,  Bossuet',  Fénelon,  Massillon,  Rourdaloue, 

Bacon,  Pascal,  Euler,  Newton  ' Leibmtz!  Dans  les  ahs?  que* 
de  chet^'œuvre  ! Si  Vous  l’examinez  dans  son  culte,  que  de 
chosès  ne  vous  disent  point  et  ses  vieilles  églises  gothiques,  et 
ses.prières  admirables , et'  ses  superbes  cérémonies  ! Parmi  son 
clergé,  voyez  tous  ces  hommes  qui  vous  ont  transmis  la  languë 
et  les  ouvrages  de  Rome’et  de  la  Grèce  , tops  ces'  solitaires  de  la 
Thébaïde  ,■  tous  ces  lieux  de  refuge  pour  les  infortunés , tous  ces 
missionnaires  à la  Chine , au  Canada  , au  Paraguay , sans  oublier  . 
les  ordres  militaires , d’où  va  paîtie  la.  chevalerie  ! Mœurs  de 
nos  aïeux , peintuée  des  anciens  jours , poésie , romans  même  ’ . 
choses  secrètes  de  la’  vie , nous  avons  tout  fait  servir  à notre 
cause.  Nous  demandons  des  sourires  aU  bcrcèau  , et  des  pleurs  à - 
la  tombe  : tantôt , avec  le  moine;  maronite , nous  habitons  les 
sommets  du  Carmel  et  du  Liban  tantôt  ,*  avec  la  fille  dé  la  Cha- 
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rité,  nous  veillons  au  lit  du  malade  : ici  deux  époux  américains 
nous  appellent  au  fond  de  leurs  déserts  : là  nous  entendons  gémir 
la  vierge  dans  les  solitudes  du  cloître  : Homère  vient  se  placer 
auprès  de  Milton  , Virgile  à cdté  du  Tasse  : les  ruines  de  Mem- 
phis et  d’Athènes  contrastent  avec  les  ruines  des  monuments 
chrétiens,  les  tombeaux  d’Ossian  avec  nos  cimetières  de  cam- 
pagne^ à Saint-Denis  nous  visitons  la  cendre  des  rois;  et,  quand 
notre  sujet  nous  force  de  parler  du  dogme  de  l’existence  de  Dieu , 
nous  cherchons  seulement  nos  preuves  dans  les  merveilles  de  la 
nature  ; enlin  nous  essayons  de  frapper  au  cœur  de  l’incrédule  de 
toutes  les  manières  ; mais  nous  n’osons  nous  Qatler  de  posséder 
cette  verge  miraculeuse  de  la  religion  , qui  fait  jaillir  du  rocher 
les  sources  d’eau  vive. 

Quatre  parties,  divisées  chacune  en  six  livres,  composent 
notre  ouvrage.  La  première  traite  des  dogmes  et  de  la  doctrine. 

La  seconde  et  la  troisième  renferment  la  poétique  du  christia- 
nisme, ou  les  rapports  de  cette  religion  avec  la  poésie,  la  litté- 
rature et  les  arts.  . 

La  quatrième  contient  le  culte,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  concerne 
les  cérémonies  de  l’Église  et  tout  ce  qui  regarde  le  clergé  séculier 
et  régulier. 

Au  reste,  nous  avons  souvent  rapproché  les  dogmes  et  la  doc- 
trine des  autres  cultes,  des  dogmes,  de  la  doctrine  et  du  culte 
évangéliques  : pour  satisfaire  toutes  les  classes  de  lecteurs , nous 
avons  aussi  touché  de  temps  en  temps  la  partie  historique  et 
mystique  de  la  religion.  Maintenant  que  le  lecteur  connolt  le 
plan  général  de  l’ouvrage,  entrons  dans  l’examen  det  Dogmn  et 
de  la  Doctrine;  et,  afin  de  passer  aux  mystères  chrétiens,  com- 
mençons par  nous  enquérir  de  la  nature  des  choses  mystérieuses. 

CHAPITRE  II. 

De  ta  nature  du  Mystère. 

Il  n’est  rien  de  beau , de  doux , de  grand  dans  la  vie , que  les 
choses  mystérieuses.  Les  sentiments  les  plus  merveilteux  sont 
ceux  qui  nous  agitent  un  peu  confusément  : la  pudeur,  l'amour 
chaste,  l’amitié  vertueuse,  sont  pleins  de  secrets.  On  dirait  que. 
les  coeurs  qui  s’aiment  s’entendent  à demi-mot,  et  qu’ils  ne  sont 
que  comme  entr’ouverts.  L’innocence , à son  tour,  qui  n’est  qu’une 
sainte  ignorance,  n’est-elle  pas  le  plus  inefTablo  des  mystères? 
L’enfance  n’est  si  heureuse  que  parcequ’elle  ne  sait  rien , la 
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vieillesse  si  misérable  que  parcequ’elle  sait  tout  : heureusement 
pour  elle,  quand  les  mystères  de  la  vie  finissent,  ceux  de  la  mort 
commencent. 

S’il  en  est  ainsi  des  sentiments,  il  en  est  ainsi  des  vertus  : les 
plus  angéliques  sont  celles  qui , découlant  immédiatement  de 
Dieu,  telles  que  la  charité,  aiment  à se  cacher  aux  regards, 
comme  leur  source. 

En  passant  aux  rapports  de  l’esprit , nous  trouvons  que  les 
plaisiis  de  la  pensée  sont  aussi  des  secrets.  Le  secret  est  d’une 
nature  si  divine,  que  les  premiers  hommes  de  l’Asie  ne  parloient 
que  par  symboles.  A quelle  science  revient-on  sans  cesse?  à celle 
qui  laisse  toujours  quelque  chose  à deviner,  et  qui  fixe  nos  regards 
sur  une  per.spcctive  inlinie.  Si  nous  nous  égarons  dans  le  désert , 
une  sorte  d’instinct  nous  fait  éviter  les  plaines  où  l’on  voit  tout 
d’un  coup  d’œil  ; nous  allons  chercher  ces  forêts,  berceau  de  la 
religion,  ces  forêts  dont  l’ombre,  les  bruits  et  le  silence  sont 
remplis  de  prodiges,  ces  solitudes  où  les  corbeaux  et  les  abeilles 
nourrissoient  les  premiers  Pères  de  l’Eglise  ^ et  où  ces  saints 
horpmes  goûloient  tant  de  délices,  qu’ils  s’écrioient  : » Seigneur, 
• c’esl  aues;  je  mourrni  de  douceur,  si  vous  ne  modères  ma  joie!  » 
Enlin , on  ne  s’arrête  pas  au  pied  d’un  monument  moderne  dont 
l’origine  est  connue  ; mais  que  dans  une  Ile  déserte , au  milieu 
de  l’Océan , on  trouve  tout  à coup  une  statue  de  bronze,  dont  le 
bras  déployé  montre  les  régions  où  le  soleil  se  couche , et  dont 
la  base  soit  chargée  d’hiéroglyphes,  et  rongée  par  la  mer  et  le 
temps,  quelle  .source  de  méditations  pour  le  voyageur!  Tout  est 
caché,  tout  est  inconnu  dans  l’univers.  L’homme  lui-même  n’est-il 
pas  un  étrange  mystère?  D’où  part  l’éclair  que  nous  appelons 
existence , et  dans  quelle  nuit  va-t-il  s’éteindre  ? L’Éternel  a placé 
la  Naissance  et  la  Mort,  sous  la  forme  de  deux  fantémes  voilés, 
aux  deux  bouts  de  notre  carrière  : l’un  pn)duit  l’inconcevable 
moment  île  noire  vie,  que  l’autre  s’empresse  de  dévorer. 

Il  n’est  donc  point  étonnant , d’après  le  penchant  de  l’homme 
aux  mystères,  que  les  religions  de  tous  les  peuples  aient  eu  leurs 
choses  impénétrables.  Les  Selles  étudioient  les  paroles  prodigieuses 
des  colombes  de  Dodone;  l’Inde,  la  Perse,  l’Éthiopie,  la  Scythie, 
le.s  Gaules,  la  Scandinavie,  avoient  leurs  cavernes,  leurs  mon- 
tagnes saintes,  leurs  chênes  sacrés,  où  le  brachmane,  le  mage, 
le  gyninosophiste,  le  druide,  prononçoient  l’oracle  inexplicable 
des  immortels. 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  comparer  ces  mystères  aux 
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mystères  de  la  véritable  religion , et  les  immuables  profondeurs 
du  Souverain  qui  est  dans  l|ciel,  aux  changeantes  obscurités  de 
'ces  dieux,  ouvrages  de  la  main  des  hommes  ' ! Nous  avons  seulement 
voulu  faire  remarquer  qu'il  n’y  a point  de  religion  sans  mystères  ; 
ce  sont  eux  qui,  avec  \e  sacrifice,  constituent  essentiellement  le 
culte  : Dieu  même  est  le  grand  secret  de  la  nature;  la  divinité 
étoit  voilée  en  Égypte , et  le  sphinx  s’asseyoit  sur  le  seuil  de 
ses  temples. 

CHAPITRE  m. 

DES  MYSTÈRES  CHRÉTIEXS. 

De  la  Trinité. 

On  découvre  au  premier  coup  d’œil , dans  la  partie  des  mys- 
tères,. un  grand  avantage  de  la  religion  chrétienne  sur  lés  reli- 
gions de  l’antiquité.  Les  mystères  de  celles-ci  n’avoient  aucun 
rapport  avec  l’homme  , et  ne  formoient  tout  au  plus  qu’un  sujet 
de  retlexions  pour  le  philosophe , ou  de  chants  pour  le  poète. 
Nos  mystères,  au  contraire,  s’adres.sent  à nous;  ils  contiennent 
les  secrets  de  notre  nature.  Il  ne  s’agit  plus  d’un  futile  arran- 
gement de  nombres,  mais  du  salut  et  du  bonheur  du  genre 
humain.  L’homme,  qui  sent  si  bien  chaque  jour  son  ignorance 
cl  sa  foiblesse,  pourroil-il  rejeter  les  mystères  de  Jésus-Christ? 
ce  sont  ceux  des  infortunés  ! 

I..a  Trinité,  premier  mystère  des  chrétiens,  ouvre  un  champ 
immense  d'études  philosophiques,  soit  qu’on  la  considère  dans 
les  attributs  de  Dieu  , soit  qu’on  recherche  les  vestiges  de  ce 
dogme  autrefois  répandu  dans  l’Orient.  C’est  une  très  méchante 
manière  de  raisonner  que  de  rejeter  ce  qu’on  ne  peut  comprendre. 
A partir  des  choses  les  plus  simples  dans  la  vie , il  seroit  aisé  de 
prouver  que  nous  ignorons  tout , et  nous  voulons  pénétrer  dans 
les  ruses  de  la  Sagesse  I 

La  Trinité  fut  peut-être  connue  des  Égyptiens  : l’inscription 
grecque  du  grand  obélisque  du  Cirque  majeur , à Rome,  |iortoit  : 

M«y*î  «ioî , le  grand  Dieu  ; Bzoytvnrii , C Engendré  de  Dieu  ; et 
najiçr/yi;,  te  Totu-Brillaiu  {ApoWon , l’Esprit). 

Héraclidc  de  Pont  et  Porphyre  rapportent  un  fameux  oracle 
de  Sérapis  : 

IlofiÎTa  Biôç,  fjurxVttrv.  ).ôyo; , za’t  TrviOüta  tjv  av-oi^. 

. . . IvttifjTa  Sé  Toia  zâvTsc , *«t  it;  îv  ievr*. 

• ra|i.,cip.  Mil,  y.  lo. 
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Tout  est  Dieu  dont  f origine , puis  le  Verbe  et  l'Eijn-it  : Iroit  dieux 
coengendrét  ensemble  et  se  réunissant  dffns  un  seul. 

• 

Les  Mages  avoient  une  espèce  de  Trinité  dans  leur  Mélris , 
Oromasis  et  Araminis  , ou  Mitra , Oromase  et  Arimane. 

Platon  semble  parler  de  cè  dogme  dans  plusieurs  endroits  do 
ses  ouvrages. 

« Non-seulement , dit  Dacier , on  prétend  qu’il  a connu  le 
Verbe , fils  éternel  de  Dieu  ; on  soutient  même  qu’il  a connu  le 
Saint-Esprit,  et  qu’ainsi  il  a eu  quelque  idée  de  la  très  sainte 
Trinité , car  il  écrit  au  jeune  Denys  : 

••  Il  faut  que  je  déclare  à Archédémus  ce  qui  est  beaucoup  plus  pré- 
cieux et  plus  divin  , et  que  vous  arcs  grande  envie  de  savoir,  puisque 
vousPte  Cavez  envoyé  exprès;  car,  selon  ce  qu’il  m’a  dit,  vous  ne 
croyez  pas  que  je  vous  aie  suffisaiitmenl  expliqué  ce  que  je  pense  sur 
la  nature  du  prenner  principe  z il  faut  vous  l’écrire  par  énigmes  , afin 
que,  si  ma  lettre  est  interceptée  sur  terre  ou  sur  mer  , celui  qui  la  lira 
n’y  puisse  rien  comprendre.  Toutes  choses  sont  autour  de  leur  roi , 
elles  .sont  à cause  de  lui,  et  il  est  seul  la  cause  des  bonnes  choses., 
second. pour  les  secondes,  et  troisième  pour  les  troisièmes'.  » 

« Dans  V fèp'inoniis , et  ailleurs,  il  établit  pour  principe  le  pre- 
mier bien , le  Verbe  ou  l’entendement , et  l’ame.  Le  premier  bien , 
c’est  Dieu;....  le  Verbe,  ou  rentendement , c'est  le  üls  de  ce 
premicr'bien  qui  l'a  engendré  semblable  à lui;  ctTamc,  qui  est 
le  terme  entre  le  Père  et  le  Fils,  c’est  le  Sainl-Esprif.  » 

Platon  avoit  emprunté  cette  doctrine  de  la  Trinité,  de  Timée 
de  Locres,  qui  la  tenoit  lui-méme  de  l’école  Italique.  Marsilu 
Ficin , dans  une  do  ses  remarques  sur  Platon , montre,  d’après 
Jamblique,  Porphyre,  Platon  et  Maxime  de  Tyr,  que  les  pytha- 
goriciens connoissoient  aussi  l’excellence  du  Ternaire  ; Pytliagore 
l’a  même  indiqué  dans  ce  symbole  : 

Tlporijut  ri  Tpiwëo'/ov. 

Honorato  la  priœis  babitum , bibunal  et  Triobolum.  ' 

. Aux  Indes,  la  Trinité  est  connue. 

« Ce  que  j’ai  vu  de  plus  marqué  et  de  plus  étonnant  dans  ce 
genre , dit  le  père  Calmctte , c’est  un  texte  tiré  de  Lamaastambam, 
l’un  de  leurs  livres....  Il  commence  ainsi  : Le  Seigneur,  le  bien, 
le  grand  Dieu , dans  sa  bouche  est  la  parole.  ( Le  terme  dont  ils 

( Dacier  cUe  le  tome  iii,  lellre  il.  page  319.  apj^amninent  du  Platon  de  ÿerranu&  ; mais 
tous  les  Platons  de  Serranos  et  de  Floin  de  la  BibUolhCque  royale  ne  duDoeat  oi  le  mémo 
torae . ni  la  m<^me  page,  ni  la  mOme  lettre. 

* (Æuvrtt  de  pluton  ; traduites  par  Dacier , loine  i y page  194. 
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se  servent  la  personninè.)  Il  parle  easüite  du  Saint-E^rit  en  ce  . ‘ 

terme  : Venius  »ea  SpiriHu  perfecm»,  et  finit  par  la  création , en  ' 

l’attribuant  à un  seul  Dieu\  » 

• < .•»  »’•  ' . • ' 

" Au  Thibet.  ‘ • • • 

* , * * V - • • ^ 

' !>  Voici  ce  que  j’appris  de  {a  religion  du  Thibet  : ils  appellent  . ' 

Dieu  Konçiosa , et  ils  semblent  avoir  quelque  idée  de  l’adorable 
'triirilé  ; car  tantôt  ils  le  nomment  AonfiAof ici: , Dieu-uh , et  tantôt 
Koncioksum  , Dieu-trin."  ils  se  servent  d’une  espèce  de  chapelet, 
sur  lequel  ils  prononcent  cos  paroles:  om,  ha,  hum.  Lorsqu'on 
leur  en  demande  l’explication , ils  répondent  que  om  signifié 
intelligence  ou  bras,  c’est-à-dire  puissance;  que  ha  est  la  parole; 
que  hum  est  le  cœur  ou  l’amour;  et  que  ces  trois  mots  signifient  ' 

Dieu*.  » ' . • ‘ , • • . . ' 

Les  qiissionnairés  anglois  à Otaïti  ont  trouvé  quelqués  traoeS 
de  là  Trmité  parmi  les  dogmes  religieux  des  habitants  de' cette  fie.  ' 

Nous  croyons  d'ailleurs  entrevoir  dans,  la  nature  même  une 
sorte  de  preuve  physique  dê  la  Trinité.  Elle  est  rarçhétypé  de 
.Funivers,  ouj  si  roh  veut,  sa  divine  chârpente;  Ne  seroit-il  pas 
possible  que  la  forme  extérieure  et  matérielle  participât  de  l’arche  • 
intérieure  et  spirituelle  qui  la  Mutient,  demêmeque.Platoo’re- 
prêsentoit  les  choses  corporelles  comme  l’ombre  des  pensées  de 
Dieul  lib  nombre  deTn'ois  semble'être' dans  la'nalure  le  terme 
par  e.xcellence.  Le  Trois  n’est  point  engendré,  et  engendre  toutes  ' ’ . 

les  autres  fractions,  ce  qui'le  faisoit  appeler  le  nombre  tnm  mère 
par  PytbagoreL  . • 

On  peut  découvrirquèlque  tradition  obscure  de  la  Trinité  jusque 
.dans  les  fables  du  polythéisme.  Los  Grâces  l’avoient  prise  pour 
leur  terme;  elle  existoit  au  Tartare.  pour' la  vie  et  la  mort  de 
l*homhie,  et  pour  la  vengeance  céleste;  enfin  trois  dieux  frères  . 
composoient,  en  se  réunissant,' la  puissance  entière  de Tunivers.  ,• 

Les  philosophes  divisoient  l’homme  moral  en  trois  parts,  et  les 
pères  de  l’Eglisë  ont  cru  rçltouver  l’image  de  la  Trinité  spirituelle 
dans  Tame  de  l'homme.  . ■ • . • 

« Si  nous  imposons  silence  à nos  sens , dit  Bossuet,  et  que  nous 

tome  XIV,  M., ktme  XII , $47.  — ) /fl  . 

4 tlieron..  cofmx  in  pyt.  Le  3 , »lmp1e  p4r  luiMn^irfe , ef  t le  nombre  qui  aê  compose 

de  ximplei.  et  qui  fuiiniU  un  nombre  simple  l'ii  «e  décumpcMJUt  : vuiis  ue  pouvex  com(^«er  ‘ 

<m  autre  nombre  eomplexcsai^s  le  excepté  le  2.  Les’ i;énéraiions  (iu  3 sont  magulfiques,  s • 

ettienn'rqt  i ceUe  piilnatiie  iiolléqnl  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne  des  norUbrest  et  * 
qui  remplit  rouWeri.  Les  anciens  faisaient  dofort.grarHi^u^ge  des  nombres  pris  méUphy* 
slquemeoi:  et  U ne  faut  pi<rse  hÂter  déprommoeé  ([ve  Pythaitôre,  Platon,  ét  les  prélÂa.  ^ * 

^SypÜeot,  dont ,U9üro«eut  celte  science,  fuküqUw  fous  outlMlinbécUe*,  . 
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nous  renfermions  pour  un  peu  de  temps  au  fond  de  notre  ame,  . 
c’cst-à-dirc  dans  cette  partie  où  la  vérité  se  fait  entendre , nous  y . , 
verrous  quelque  imagede  la  Trinité  que  nous  adorons.  La  pensée, 
que  nous  sentons  nattre  comtpe  le  germe  de  notre  esprit , comme.  ' j 

le  lils  de  notre  intelligence,  nous  donne  quelque  idée  du  Fils  de  - • ‘ i 

Dieu  conçu  ‘éternellement  dans  l’intelligence  du  Père  céleste.  C’est  ' > 

pourquoi  ce  Fils  de  Dieu  prend  le  nom  de  Verbe,  afin  que  noqs 
entendions  qu’il  naît  dans  le  sein  du  Père,  non  comme  naissent 
les  corps,  mais  comme  naît  dans  notre  ame  cette  parole  intérieure  •.  • • 
que  nous  y sëntons  quand  nous  contemplons  la  vérité. 

« Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  termine  pas  à cette."  ’ ‘ ’ 
parole  intérieure,  à cette  pensée  intellectuelle,  à cette  image  de  • 
la  vérité  qui  se  forme  en  nous.  Nous  aimons  et  cette  parole  inlé-- 
rieure , cl  l’esprit  où  elle  naît  ; et  en  l’aimant  nous  sentons  en 
nous  quelque  chose  qui  ne'  nous  i-st  pas  moins  précieux  qsic  noire 
esprit  et  notre  pensée,  qui  est  le  fruit  de  l’un  et  de  l’autre,  qui  les 
unit , qui  s’unit  à eux , et  ne  fait  avec  eux  qu’une  môme  vie,  ’ ■ " 

« Ainsi,  autant  qu’il  se  peut  trouver  de  rapport  entre  Dieu  . . 
et  l’homme;  ainsi,  dis-je,  se  produit  en  Dieu  l’âmour  éternel , qui  • 
sort  du  Père  qui  pense,  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée , pour  faire,  . 
avec  lui  et  sa  pensée,  une  môme  nature  également  heureus^'  et 
parfaite'..» 

Voilà  un  assez  beau  commenlairc , à propos  d’un  seul  mol  de 
la  Genèse  : Faisnris  l'homme.  ’ ■ . 

Tertullien , dans  son  Apologéi'uiuc , s’exprime  ainsi  syr  le  grand  i 

mystère  de  notre  religion  : . . . 

« Dieu  a créé  le  monde  par  sa  parole,  sa  raison  et  sa  pu'issancc.  I 

Vos  philosophes  mômeconviennent  que  logos , le  verbe  et  la  raison , 
est  le  créateur  de  l’univers.  Les  chrétiens  ajoutent  seulement  que  . I 
la  propre  substance  du  verbe  et  de  la  ra'tsoh,  celte  substance  par  I 

laquelle  Dieu  a tout  produit , est  esprit  ; que  cette  parole  ou  le  verbe  ' 

a dû  être  prononcé  par  Dieu;  que  Dieu  , l’ayant  prononcé,  l’a  , 

engendré;  que  conséquemment  il  est  Fils  de  Dieu,  el  Dieu,  à 
cause  de  l’unité  de  sultetance.  Si  le  soleil  prolonge  un  rayon,  sa 
substance  n’est  pas  séparée,  mais  étendue,  .àinsi  le  verbe  est 
esprit  d’un  esprit,  et  Dieu  de  Dieu,  comme  une  lumière  alluniéo  . 
d’une  autre  lumière.  Ainsi  ce  qui  procédé  dé  Dieu  est  D'ieu , et  les 
deux,  avec  leur  esprit , ne  font  qu’un  ; dilTérant  eu  propriété  , > 

non  en  nombre  ; en  ordre , non  en  natiire  : le  Fils  est  sorti  de  son  ' ! | 
principe  sans  le  quitter.  Or,  ce  rayon  de  Dieu  est  descendu  dans  • , 

■ Bow.,  Atft.  «miv.,  MC.  part.,  p.  <67  et  IM , I.  Il , édit.  ilÿr. 
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le  sein  d’une  vierge  -,  il  s’est  revêtu  de  chair  ; il  s’est  fait  homme 
uni  à Dieu.  Cette  chair,  soutenue  de  l’esprit,  se  nourrit , croît , 
parle,  enseigne,  opère  : c’est  le  Christ.  » 

Cette  démonstration  de  la  Trinité  peut  être  comprise  par  les 
esprits  les  plus  simples.  Il  se  faut  souvenir  que  Tertullien  parloit 
à des  hommes  qui  persécutoient  Jésus-Christ,  et  qui  n’auroient 
pas  mieux  aimé  que  de  trouver  moyen  d’attaquer  la  doctrine,  et 
même  la  personne  de  ses  défenseurs.  Nous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  ces  preuves , et  nous  les  abandonnons  à ceux  qui  ont  étudié 
la  secte  Italique  et  1a  haute  théologie  chrétienne. 

Quant  aux  images  qui  soumettent  à la  foiblesse  de  nos  sens  le 
plus  grand  des  mystères,  nous  avons  peine  à concevoir  ce  que  le 
redoutable  triangle  de  feu  , imprimé  dans  la  nue,  peut  avoir  de 
ridicule  en  poésie.  Le  Père,  sous  la  figure  d’un  vieillard , ancêtre 
majestueux  des  temps , ou  représenté  comme  une  effusion  de 
lumière,  seroit-il  donc  une  peinture  si  inférieure  à celles  delà 
mythologie  ? N’est-ce  pas  une  chose  merveilleuse  de  voir  l’Esprit 
saint , l’Esprit  sublime  de  Jéhovah , porté  par  l’emblème  de  la 
douceur,  de  l’amour  et  de  l’innocence?  Dieu  se  sent-il  travaillé 
du  bepoin  de  semer  sa  parole , l’Esprit  n’est  plus  cette  colombe 
qui^couvroit  les  hommes  de  ses  ailes  de  paix,;  c’est  un  Verbe 
visliile , c’est  une  langue  de  feu  , qui  parle  tous  les  dialectes  de 
la  terre , et  dont  l’éloquence  élève  ou  renverse  des  empires. 

Pour  peindre  le  Fils  divin,  il  nous  sulTira  d’emprunter  les 
paroles  de  celui  qui  le  contempla  dans  sa  gloire.  « Il  étoit  assis 
sur  un  trône , dit  l’Apôtre  ; son  visage  brilloit  comme  le  soleil  dans 
sa  force , et  ses  pieds  comme  de  l’airain  fondu  dans  la  fournaise  ; 
ses  yeux  étoient  deux  flammes.  Un  glaive  à deux  tranchants  sor- 
toit  de  sa  bouche  : dans  la  main  droite  il  tenoit  sept  étoiles;  dans 
la  gauche , un  livre  scellé  de  sept  sceaux.  Un  fleuve  de  lumière 
étoit  devant  ses  lèvres.  Les  sept  esprits  de  Dieu  brilloient  devant 
lui  comme  sept  lampes  ; et  de  son  marche-pied  sortoient  des  voix, 
des  foudres  et  des  éclairs  ■.  » 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Rédemplioo. 

De  même  que  la  Trinité  renferme  les  secrets  de  l’ordre  méta- 
physique, la  Rédemption  contient  les  merveilles  de  l’homme,  et 
l’histoire  de  scs  fins  et  de  son  coeur.  Avec  quel  étonnement,  si  l’on 

• jlfoe.,  cip.  I et  1». 

I.  â 
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s’arrôtoit  un  peu  dans  de  si  hautes  méditations,  ne  verroit-on  pas 
s’avancer  ces  deux  mystères  qui  cachent  dans  leurs  ombres  les 
premières  intentions  de  Dieu  et  le  système  de  l’univers  î La  Trinité 
confond  notre  petitesse,  accable  nos  sens  de  sa  gloire,  et  nous 
nous  retirons  anéantis  devant  elle.  Mais  la  touchante  Rédemption, 
en  remplissant  nos  yeux  de  larmes , les  empêche  d’étre  trop  éblouis, 
et  nous  permet  du  moins  de  les  lixer  un  moment  sur  la  croix. 

On  voit  d'abord  sortir  de  ce  mystère  la  doctrine  du  péché 
originel,  qui  explique  l’homme.  Sans  l’admission  de  cette  vérité, 
connue  par  tradition  de  tous  les  peuples,  une  nuit  impénétrable 
nous  couvre.  Comment,  sans  la  tache  primitive,  rendre  compte 
du  penchant  vicieux  de  notre  nature,  combattu  par  une  voix  qui 
nous  annonce  que  nous  fûmes  formés  pour  la  vertu?  Comment 
. l’aptitude  de  l’homme  à la  douleur,  comment  scs  sueurs  qui 
fécondent  un  sillon  terrible , comment  les  larmes , les  chagrins , les 
malheurs  du  juste , comment  les  triomphes  et  les  succès  impunis 
du  méchant,  comment,  dis-je,  sans  une  chute  première , tout  cela 
pourroit-il  s’expliquer?  C’est  pour  avoir  méconnu  cette  dégéné- 
ration que  les  philosophes  de  l’antiquité  tombèrent  en  d’étrangès 
erreurs,  et  qu’ils  inventèrent  le  dogme  de  la  réminiscence.  Pour 
nous  convaincre  de  la  fatale  vérité  d’où  naît  le  mystère  qui  nous 
rachète , nous  n’avons  pas  besoin  d’autres  preuves  que  la  malédic- 
tion prononcée  contre  Eve,  maliidiction  qui  s’accomplit  chaque 
. jour  sous  nos  yeux.  Que  de  choses  dans  ces  brisementsd’cntrailles, 
et  pourtant  dans  ce  bonheur  de  la  maternité  ! Quelles  mystérieuses 
annonces  de  l’homme  et  de  sa  double  destinée,  prédite  à la  fois 
par  la  douleur  et  par  la  joie  de  la  femme  qui  l’enfante  ! ün  ne 
peut  se  méprendre  sur  les  voies  du  Très-Haut,  en  retrouvant  les 
deux  grandes  üns  de  l’homme  dans  le  travail  de  sa  mère,  et  il  faut 
reconnoitre  un  Dieu  jusque  dans  une  malédiction. 

Après  tout,  nous  voyons  chaque  jour  le  fds  puni  pour  le  père^ 
et  le  contre-coup  du  crime  d'un  méchant  aller  frapper  un  descen- 
( dant  vertueux  ; ce  qui  ne  prouve  que  trop  la  doctrine  du  péché 
* originel.  Mais  un  Dieu  de  bonté  et  d’indulgence,  sachant  que 
nous  périssions  par  cette  chute,  est  venu  nous  sauver.  Ne  le 
demandons  pointé  notre  esprit,  mais  à notre  cœur,  nous  tous 
füiblcs  et  coupables,  comment  un  Dieu  peut  mourir.  Si  ce  parfait 
modèle  du  bon  fils,  cet  exemple  des  amis  tidèles,  si  cette  retraite 
au  mont  des  üliviers,  ce  calice  amer,  cette  sueur  de  sang,  cette 
douceur  d’ame,  cette  sublimité  d’esprit,  cette  croix,  ce  voile 
déchiré,  ce  rocîier  fendu, ces  ténèbres  de  la  nature,  si  ce  Dieu 
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eoHn  expirant  pour  les  hommes , ne  peut  ni  ravir  notre  eoBur, 
ni  enflammer  nos  pensées,  il  esta  craindre  qu’on  ne  trouve  jamaia 
dans  nos  ouvrages , comme  dans  ceux  du  poete,  « des  miracles 
éclatants , » tpeciosa  miracula. 

« Des  images  ne  sont  pas  des  raisons,  dira-t-on  peut-être i noua 
sommes  dans  un  siècle  de  lumière  qui  n’admet  rien  sans  preuves. 

Que  nous  soyons  dans  un  siècle  de  lumière,  c’est  ce  dont  quel- 
ques personnes  ont  douté;  mais  nous  ne  serons  point  étonné  si 
l’on  nous  fait  l’objection  précédente.  Quand  on  a voulu  argumenter 
^ricusement  contre  le  christianisme,  les  Origéne,  les  Clarke,  les 
Bossuet,  ont  répondu.  Pressé  par  ces  redoutables  adversaires , on 
cberchoit  à leur  échapper , en  reprochant  au  christianisme  ces 
mêmes  disputes  métaphysiques  dans  lesquelles  on  voudroit  nous 
entraîner.  On  disoit , comme  Arius , Celse  et  Porphyre , que  notre 
religion  est  un  tissu  de  subtilités  qui  u’offrent  rien  à l’imagination 
ni  au  èœur , et  qui  n’ont  pour  sectaires  que  des  fou»  et  de»  imbé- 
cile»'. Se  présentera-t-il  quelqu’un  qui,  répondante  ces  derniers 
reproches , v;tierche  à démontrer  que  le  culte  évangélique  est  celui 
du  poète , de  l’amc  tendre  ? on  ne  manquera  pas  de  s’écrier  : Eh  ! 
qu’est-ce  que  tout  cela  prouve , sinon  que  vous  savez  plus  ou  moins 
bien  faire  un  tableau?  Ainsi,  voulez- vous  peindre  et  toucher,  on 
vous  demande  des  axiome»  et  des  corollaire».-  Prétendez-vous  rai- 
sonner, il  ne  faut  plus  que  des  tentiment»  et  des  image».  U est 
difiicile  de  joindre  des  ennemis  aussi  légers,  et  qui  ne  sont  jamais 
an  poste  où  ils  vous  déQent.  Nous  hasarderons  quelques  mots  sur 
la  Rédemption , pour  montrer  que  la  théologie  du  christianisme 
n’est  pas  aussi  absurde  qu’on  affecte  de  le  penser. 

Une  tradition  universelle  nous  apprend  que  l’homme  a été  créé 
dans  un  état  plus  parfait  que  celui  où  il  existe  à présent,  et  qu’il 
y a eu  une  chute.  Cette  tradition  se  fortifie  de  l’opinion  des  philo- 
sophes de  tous  temps  et  de  tous  pays , qui  n’ont  jamais  pu  se  rendre 
compte  de  l’homme  moral  sans  supposer  un  état  primitif  de  per- 
fection , d’où  la  nature  humaine  est  ensuite  déchue  par  sa  faute*. 

Si  l’homme  a été  créé,  il  a été  créé  pour  une  fin  quelconque  : 
or,  étant  créé  parfait,  la  fin  à laquelle  il  éloit  appelé  ne  pouvoU 
être  que  parfaite. 

Mais  la  cause  finale  de  l’homme  a-t-elle  été  altérée  par  sa  chute? 
!Noo,  puisque  l’homme  n’a  pas  été  créé  de  nouveau  : non , puisque 

' Orif . c.  Cel.  lU).  III,  |wg,  IM.  Arliu  appeUe  Ici  chiédeiu  cS  AiW.  Air.  AptoBlo.  ap. 
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la  race  humaine  n’a  pas  été  anéantie  pour  faire  place  à une 
autre  race. 

Ainsi  l’homme , devenu  mortel  et  imparfait  par  sa  désobéissance, 
est  resté  toutefois  avec  des  fins  immortelles  et  parfaites.  Comment 
parviendra-t-il  à ses  fins  dans  son  état  actuel  d’imperfection  ? Il 
ne  le  peut  plus  par  sa  propre  énergie , par  la  môme  raison  qu’un 
homme  malade  ne  peut  s’élever  à la  hauteur  des  pensées  à la- 
quelle un  homme  sain  peut  atteindre.  Il  y a donc  dispropor- 
tion entre  la  force  et  le  poids  à soulever  par  cette  force  : ici  l’on 
entrevoit  déjà  la  nécessité  d’un  aide  ou  d’une  rédemption. 

.1  Ce  raisohnement,  dira-t-on,  serait  bon  pour  le  premier  homme  ; 
mais  nous,  nous  sommes  capables  de  nos  fins.  Quelle  injustice  et 
quelle  absurdité  de  penser  que  nous  soyons  tous  punis  de  la  faute 
de  notre  premier  père  ! » 

Sans  décider  ici  si  Dieu  a tort  ou  raison  de  nous  rendre  soli- 
daires, tout  ce  que  nous  savons  et  tout  ce  qu’il  nous  suflit  de 
savoir  à présent,  c’est  que  cette  loi  existe.  Nou!^  voyons  que 
partout  le  fils  innocent  porte  le  châtiment  dû  au  pèrS  coupable  ; 
que  cette  loi  est  tellement  liée  au  principe  des  choses,  qu’elle  se 
répète  jusque  dans  l’ordre  physique  de  l’univers.  Quand  un 
enfant  vient  à la  vie  gangrené  des  débauches  de  son  père,  pour- 
quoi ne  se  plaint-on  pas  de  la  nature?  car  enfin,  qu’a  fait  cet 
innocent  pour  porter  la  peine  des  vices  d’autrui?  Hé  bien!  les 
maladies  de  l’ame  se  perpétuent  comme  les  maladies  du  corps, 
et  rtiomme  se  trouve  puni , dans  sa  dernière  postérité , de  la  faute 
qui  lui  fit  prendre  le  premier  levain  du  crime. 

La  chute  ainsi  avérée  par  la  tradition  univei-selle , par  la  trans- 
mission ou  la  génération  du  mal  moral  et  physique  ; d’une  autre 
part,  les  fins  de  l’homme  étant  restées  aussi  parfaites  qu’avant  la 
désobéissance,  quoique  l’homme  lui-mëme  soit  dégénéré,  il  suit 
qu’une  rédemption  ou  un  moyen  quelconque  de  rendre  l’homme 
capable  de  ses  fins  est  une  conséquence  naturelle  de  l’état  où  est 
tombée  la  nature  humaine. 

La  nécessité  d’une  rédemption  une  fois  admise,  cherchons 
l’ordre  où  nous  pourrons  la  trouver.  Cet  ordre  peut  être  pris  ou 
dans  l’homme  ou  au-dessus  de  l’homme. 

Dans  l’homme.  Pour  supposer  une  rédemption , il  faut  que 
le  prix  soit  au  moins  en  raison  de  la  chose  à racheter.  Or,  com- 
ment supposer  que  l’homme  imparfait  et  mortel  se  pût  oITrir  lui- 
môme  pour  regagner  une  fin  parfaite  et  immortelle?  Comment 
l’homme,  participant  à la  faute  primitive,  auroit-il  pu  suflire, 
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tant  pour  la  portion  du  péché  qui  le  regarde  que  pour  celle  qui 
concerne  le  reste  du  genre  humain?  Un  tel  dévouement  ne 
demandoit-il  pas  un  amour  et  une  vertu  au-dessus  de  la  nature? 
Il  semble  que  le  Ciel  ait  voulu  laisser  s’écouler  quatre  mille  années, 
depuis  la  chute  jusqu’au  rétablissement,  afin  de  donner  le  temps 
aux  hommes  de  juger  par  eux-mêmes  combien  leurs  vertus 
dégradées  étoient  insuffisantes  pour  un  pareil  sacrifice. 

Il  ne  reste  donc  que  la  seconde  supposition  : à savoir,  que  la 
rédemption  devoit  procéder  d’une  condition  au-dessus  de  l’homme. 
Voyons  si  elle  pouvoit  venir  des  êtres  intermédiaires  entre  lui 
et  Dieu. 

Milton  eut  une  belle  idée,  lorsqu’il  supposa  qu’après  le  péché 
l’Étemel  demanda  au  ciel  consterné  s’il  y avoit  quelque  puissance 
qui  voulût  se  dévouer  pour  le  ,salut  de  l’homme.  Les  divines 
hiérarchies  demeurèrent  muettes,  et  parmi  tant  de  séraphins, 
de  trônes,  d’ardeurs,  de  dominations,  d’anges  et  d’archanges, 
nul  ne  se  sentit  assez  de  force  pour  s’offrir  au  sacrifice.  Cette 
pensée  du  poète  est  d’une  rigoureuse  vérité  en  théologie.  En 
effet,  où  les  anges  auroient-ils  pris  pour  l’homme  l’immense 
amour  que  suppose  le  mystère  de  la  Croix?  Nous  dirons  en  outre 
que  la  plus  sublime  des  puissances  créées  n’auroit  pas  môme  eu 
assez  de  force  pour  l’accomplir.  Aucune  substance  angélique  ne 
pouvoit,  par  la  foiblesse  de  son  essence,  se  charger  de  ces  dou- 
leurs, qui,  selon  Massillon,  unirent. sur  la  tête  de  Jésus-Christ 
toutes  les  angoiues  phytique»  que  la  punition  de  tous  les  péchés 
commis  depuis  le  commencement  des  races  pouvoit  supposer, 
et  toutes  les  peines  morales,  tous  les  remords  qu’avoient  dû  éprouver 
les  pécheurs  en  commettant  le  crime.  Si  le  Fils  de  l’homme  lui- 
même  trouva  le  calice  amer,  comment  un  ange  l’eût-il  porté  à 
scs  lèvres?  Il  n’auroit  jamais  pu  boire  la  lie,  et  le  sacrifice  n’eût 
point  été  consommé. 

Nous  ne  pouvions  donc  avoir  pour  rédempteur  qu’une  des  trois 
personnes  existantes  de  toute  éternité:  or,  de  ces  trois  divines 
personnes , on  voit  que  le  Fils , par  sa  nature  même , devoit  être 
le  seul  à nous  racheter.  Amour  qui  lie  entre  elles  les  parties  de 
l’univers,  milieu  qui  réunit  les  extrêmes,  principe  vivifiant  de  la 
nature,  il  pouvoit  seul  réconcilier  Dieu  aveç  l’homme.  Il  vint, 
ce  nouvel  Adam , homme  selon  la  chair  par  Marie , homme  selon 
la  morale  par  son  Évangile , homme  selon  Dieu  par  son  essence. 
Il  naquit  d’une  Vierge,  pour  ne  point  participer  à la  faute  origi- 
nelle et  pour  être  une  victime  sans  tache  ; jl  reçut  le  jour  dans  une 
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étaUe,  au  dernier  degré  des  conditionshumaines , parce  que  non* 
étions  tombés  par  l’orgueil  : ici  commence  la  profondeur  du  mys- 
tère , l’homme  se  trouble , et  les  voiles  s’abaissent. 

Ainsi  le  but  que  nous  pouvions  atteindre  avant  la  désobéissance 
nous  est  proposé  de  nouveau , mais  la  route  pour  y parvenir  n’est 
plus  la  môme.  Adam  innocent  y seroit  arrivé  par  des  chemins 
CTchantés  ; Adam  pécheur  n’y  peut  monter  qu’au  travers  des  pré- 
eipices.  La  nature  a changé  depuis  la  faute  de  notre  premier  père , 
et  la  rédemption  n’a  pas  eu  pour  objet  de  faire  une  création  nou- 
velle, mais  de  trouver  un  salut  final  pour  la  première.  Tout  donc 
est  resté  dégénéré  avec  l’homme;  et  ce  roi  de  l’univers,  qui, 
d’abord  né  immortel,  devoit  s’élever,  sans  changer  d’existence,  , 
au  bonheur  des  puissances  célestes , ne  peut  plus  maintenant  jouir 
de  la  présence  de  Dieu  sans  passer  par  les  déserit  du  tombeau, 
comme  parle  saint  Chrysostôme.  Son  ame  a été  sauvée  de  la  des- 
truction finale  par  la  rédemption  ; mais  son  corps,  joignant  à la 
fragilité  naturelle  de  la  matière  la  foiblesse  accidentelle  du  péché, 
subit  la  sentence  primitive  dans  toute  sa  rigueur  ; il  tombe,  il  se 
tond,  il  se  dissout.  Dieu,  après  la  chute  de  nos  premiers  pères, 
cédant  à la  prière  de  son  fils,  dt  ne  voulant  pas  détruire  tout 
l’homme,  inventa  la  mort  comme  un  demi-néant , afin  que  le 
pécheur  sentit  l’horréur  de  ce  néant  entier,  auquel  il  eût  été  con- 
damné sans  les  prodiges  de  l’amour  céleste. 

Nous  osons  présumer  que,  s’il  y a quelque  chose  de  clair  en 
métaphysique,  c’est  la  chaîne  de  ce  raisonnement.  Ici  point  de 
mou  mis  à la  torture , point  de  divisions  et  de  subdivisions , point 
determesobscursou  barbares.  Le  christianisme  n’est  pointcomposé 
de  ces  choses,  comme  les  sarcasmes  de  l’incrédulité  voudroient 
nous  le  feire  croire.  L’Évangile  a été  prêché  au  pauvre  d’esprit, 
et  il  a été  entendu  du  pauvre  d’esprit;  c’est  le  livre  le  plus  clair 
qui  existe.  Sa  doctrine  n’a  point  son  siège  dans  la  tète,  mais  dans 
le  cœur;  elle  n’apprend  pointé  disputer,  mais  à bien  vivre.  Tou- 
telbis  elle  n’est  pas  sans  secrets.  Ce  qu’il  y a de  véritablement 
Ineffable  dans  l’Écriture  , c’est  ce  mélange  continuel  des  plus  pro- 
tonds mystères  et  de  la  plus  extrême  simplicité:  caractères  d’où 
naissent  le  touchant  et  le  sublime.  Il  ne  faut  donc  plus  s’étonner 
que  l’œuvre  de.  Jésus-Christ  parle  si  éloquemment  ; et  telles  sont 
encore  les  vérités  de  notre  religion , malgré  leur  peu  d’appareil 
acientifique , qu’un  seul  point  admis  vous  force  d’admettre  tous 
les  autres.  Il  y a plus  : si  vous  espérez  échapper  en  niant  le  prin- 
cipe, tel,  par  exemple,  que  le  péché  originel,  bientôt,  poussés 
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de  conséquence  en  conséquence , vous  serez  forcés  d’aller  vous 
perdre  dans  l’athéisnie:  dès  l’insUnt  où  vous  reconnoissez  un 
Dieu,  la  religion  chrétienne  arrive,  malgré- vous,  avec  tous  ses 
dogmes,  comme  l’ont  remarqué  Clarke  et  Pascal.  Voilà,  ce  nou^ 
semble , une  des  plus  fortes  preuves  en  faveur  du  christianisme. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  celui  qui  fait  rouler, 
sans  les  confondre,  ces.  millions  de  globes  sur  nos  têtes,  ait 
répandu  tant  d’harmonie  dans  les  principes  d’un  culte  établi  par' 
lui  -,  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’jl  fasse  tourner  les  charmes  et  leS 
grandeurs  de  ses  mystères  dans  le  cercle  d’une  logique  inévitable , 
comme  il  fait  revenir  les  astres  sur  eux-mêmes , pour  nous  rame- 
nèr  ou  les  fleurs  ou  les  foudres  des  saisons.  On  a peine  à concevoir 
le  déchaînement  du  siècle  contré  le  christianisme.  S’il  est  vrai  que 
la  religion  soit  nécessaire  aux  hommes,  comme  l’ont  cru  tous  les 
philosophes,  par  quel  culte  veut-on  remplacer  celui  de  nos  pères? 
On  se  rappellera  longtemps  ces  jours  où  des  hommes  de  sang 
prétendirent  élever  des  autels  aux  vertus  sur  les  ruines  du  chris- 
tianisme. D’une  msin  ils  dressoient  des  échafauds  ; de  l’autre,  sur 
le  frontispice  de  nos  temples,  ils  garantissoient  à Dieu  Véiemité, 
et  à l’homme  Ig  mort  ; et  ces  mêmes  temples,  où  l’on  voyoit  autre- 
fois ce  Dieu  qui  est  connu  de  l’univers , ces  images  de  Vierge  qui 
consoloient  tant  d’infortunés,  ces  temples  étoient  dédiés  à la 
Vérûé,  qu’aucun  homme  ne  connolt,  et  i la  Bahon,  qui  n’a 
jamais  séché  une  larmè  ! 

■ CHAPI’TÏIE  V. 

D«  l'IoeanuitioD. 

L’incarna.tion  nous  présente  le  Souverain  des  deux  dans  une 
bergerie  ; celui  qui  lance  ta  foudre,  entouré  de  bandelette»  de  lin  : 
celui  que  l’univers  ne  peut  •conlenir:;erenfertui  dam  te  tein  d'une 
femme.  L’antiquité  eût  bien  su  tirer  parti  de  cette  merveille.  Quels 
tableaux  Homère  et  Virgile  ne  nous  auroient-ils  pas  laissés  de 
la  nativité  d’un  Dieu  dans  une.  crèche,  des  pasteurs  accourus 
au  berceau , des  mages  conduits  par  une  étoile,  des  anges  des- 
cendant dans  le  désert,  d’une  Vierge  mère  adordnt  son  nou- 
véau-né , et  de  tout  ce  mélange  d’innocence , d’enchantement  et 
de  grandeur! 

En  laissant  à part  ce  que  nos  mystères  ont  de  direct  et  de  saci^ , 
on  pourroit  retrouver  encore  sous  leurs  voiles  les  vérités  les  plus 
ravissantes  de  la  nature.  Ces  secrets  du  ciel,  s&ns  parier  de  leur 
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partie  mystique , sont  peut-Ætre  le  type  des  lois  morales  et  phy- 
siques du  monde  : cela  serait  très  digne  de  la  gloire  de  Dieu , et 
l’on  entreverroil  alors  pourquoi  il  lui  a plu  de  se  manifester  dans 
ces  mystères,  de  préférence  à tout  autre  qu’il  eût  pu  choisir. 
Jésus-Christ  (par  exemple,  ou  le  monde  moral),  prenant  nais- 
sance dans  le  sein  d’une  Vierge , nous  enseignerait  le  prodige  de 
la  création  physique,  et  nous  montrerait  l’univers  se  formant 
dans  le  sein  de  l’amour  céleste.  Les  paraboles  et  les  ligures  de  ce 
mystère  seraient  ensuite  gravées  dans  chaque  objet  autour  de 
nous.  Partout,  en  effet,  la  force  naît  de  la  grâce  : le  fleuve  sort  de 
la  fontaine  ; le  lion  est  d'abord  nourri  d’un  lait  pareil  à celui  que 
suce  l’agneau  ; et  parmi  les  hommes,  le  Tout-Puissant  a promis 
la  gloire  du  ciel  à ceux  qui  pratiquent  les  plus  humbles  vertus. 

Ceux  qui  ne  découvrirent  dans  la  chaste  Reine  des  anges  que 
des  mystères  d’obscénité  sont  bien  àplaindrc.  Il  nous  semble  qu’on 
pourrait  dire  quelqu»  chose  d’assez  touchant  sur  celte  femme 
mortelle  devenue  la  mère  immortelle  d’un  Dieu  rédempteur , sur 
cette  Marie  à la  fois  vierge  et  mère , les  deux  étals  les  plus  divins 
delà  femme;  sur  celte  jeune  fille  de  l’antique  Jacob , qui  vient 
au  secours  des  misères  humaines,  et  sacrifie  un  fils  pour  sauver 
la  race  desespères.  Cette  tendre  médiatrice  entre  nous  et  l’Eternel 
ouvre  avec  la  douce  vertu  de  son  sexe  un  coeur  plein  de  pitié  à 
nos  tristes  confideiicas , et  désarme  un  Dieu  irrité  ; dogme  en- 
chantéqui  adoucit  la  terreur  d’un  Dieu,  en  interposant  la  beauté 
entre  notre  néant  et  la  majesté  divine  ! 

Les  cantiques  de  l’Église  nous  peignent  la  bienheureuse  Marie 
assise  sur  un  trône  de  candeur,  plus  éclatant  que  la  neige;  elle 
brille  sur  ce  trône  comme  une  rosr  mystérieuse’,  ou  comme  V étoile 
du  matin  précurseur  du  soleil  de  la  grâce’-,  les  plus  beaux  anges  la 
^rvent,  les  harpes  et  les  voix  célestes  forment  un  concert  autour 
d’elle;  on  reconnolt  dans  cette  fille  des  hommes  le  refuge  des 
pécheurs^,  la  consolation  des  affligés elle  ignore  les  suintes  colères 
du  Seigneur  : ellë  est  toute  bonté , toute  compassion , toute  indul- 
gence. 

Marie  est  la  divinité  de  l’innocence , de  la  foiblesse  et  du  mal- 
heur. La  foule  de  ses  adorateurs  dans  nus  églises  se  compose  de 
pauvres  matelots  qu’elle  a sauvés  du  naufrage,  de  vieux  invalides 
qu’elle  a arrachés  à la  mort , sous  le  fer  des  ennemis  de  la  France , 
de  jeunes  femmes  dont  die  a calmé  les  douleurs.  Celles-ci 

• Rota  mytUca.  — ■ sietta naMiftU.  — > Befugium  pectalorum. 

4 Coniolatrix  afflictorum.  • 
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apportent  leurs  nourrissons  devant  son  image , et  le  cœur  du 
nouveau-né,  qui  ne  comprend  pas  encore  le  Dieu  du  ciel,  com- 
prend déjà  celte  divine  mère , qui  tient  un  enfant  dans  ses  bras. 

CHAPITRE  VI. 

LBS  8ACRBMENTS. 

Le  Bïptéme  et  la  Coofenion. 

Si  les  mystères  accablent  l’esprit  par  leur  grandeur,  on  éprouve 
une  autre  sorte  d’étonnement,  mais  qui  n’est  peut-être  pas  moins 
profond,  en  contemplant  les  sacrements  de  l’Église.  La  connois- 
sance  de  l’homme  civil  et  moral  est  renfermée  tout  entière  dans 
ces  institutions. 

Le  Baptême , le  premier  des  sacrements  que  la  religion  confère 
à l’homme,  selon  la  parole  de  l’Apêlre,  le  revêt  de  Ji*u*-Chrut.  Ce 
sacrement  nous  rappelle  la  corruption  où  nous  sommes  nés,  les 
entrailles  douloureuses  qui  nous  portèrent , les  tribulations  qui 
nous  attendent  dans  ce  monde  ; il  nous  dit  que  nos  fautes  rejail- 
liront sur  nos  fils,  que  nous  sommes  tous  solidaires  : terrible 
enseignement  qui  sufiiroit  seul , s’il  étoit  bien  médité , ppur  faire 
régner  la  vertu  parmi  les  hommes. 

Voyez  le  néophyte  debout  au  milieu  des  ondes  du  Jourdain  : 
le  solitaire  du  rocher  verse  l’eau  lustrale  sur  sa  tête  : le  fleuve  des 
patriarcbes,  les  chameaux  de  ses  rives,  le  temple  de  Jérusalem , 
les  cèdres  du  Liban  paroissent  attentifs;  ou  plutôt,  regardez  ce 
jeune  enfant  sur  les  fontaines  sacrées.  Une  famille  pleine  de  joie 
l'environne  -,  elle  renonce  pour  lui  au  péché , elle  lui  donne  le 
nom  de  son  aïeul,  qui  devient  immortel  dans  celte  reilaissance 
perpétuée  par  l’amour  de  race  en  race.  Déjà  le  père  s’empresse 
de  reprendre  son  fils , pour  le  reporter  à une  épouse  impatiente , 
qui  compte , sous  ses  rideaux , tous  les  coups  de  la  cloche  baptis- 
male. On  entoure  le  lit  maternel  : des  pleurs  d’attendrissement 
et  de  religion  coulent  de  tous  les  yeux;  le  nouveau  nom  de 
l’enfant,  l’antique  nom  de  son  ancêtre,  est  répété  de  bouche  en 
bouche  ; et  chacun  , mêlant  les  souvenirs  du  passé  aux  joies  pré- 
sentes, croît  reconnoitre  le  vieillard  dans  le  nouveau-né  qui  fait 
revivre  sa  mémoire.  Tels  sont  les  tableaux  que  présente  le  sacre- 
ment du  Baptême;  mais  la  religion,  toujours  morale,  toujours 
sérieuse , alors  même  qu’elle  est  plus  riante , nous  montre  aussi 
le  fils  des  rois  dans  sa  pourpre  renonçant  aux  grandeurs  de  Satan , 
à la  même  piscine  où  l’enfant  du  pauvre  en  haillons  vient  abju- 
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rer  des  pompes  auxquelles  pourtant  il  ne  sera  point  condamne. 

On  trouve  dans  saint  Ambroise  une  description  curieuse  de  la 
manière  dont  s’administrait  le  sacrement  de  Baptême  dans  les 
premiers  siècles  de  l’Église'.  Le  jour  choisi  pour  la  cérémonie 
étoit  le  samedi-saint.  On  commençoit  par  toucher  . les  narines  et 
par  ouvrir  les  oreilles  du  catéchumène,  en  disant  ephpheta,  oh- 
vrez-vota.  On  te  faisoit  ensuite  entrer  dans'  le  Saint  des  Saints. 
En  présence  du  diacre , du  prêtre  et  de  l’évêque , il  reilouçoit 
aux  œuvres  du  démon.  Il  se  toumoit  vers  l’occident , image  des 
ténèbres,  pour  abjurer  le  monde  » et  vers  l’orient,  symbole  de 
lumière , pour  marquer  son  alliance  avec  Jésus-Christ.  L’évêque 
(lisoit  alors  la  bénédiction  du  bain , dont  les  eaux , selon  saint 
Ambroise,  indiquent  les  mystères  de  l’Écriture  : la  création,  le 
déluge,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  nuée , les  eaux  de  Mara , 
Naaman,  et  le  paralytique  de  la  piscine.  Les  eaux  ayant  été 
adoucies  par  le  signe  de  la  croix , on  y plongeoit  trois  Ibis  la 
catéchumène  en  l’honneur  de  la  Trinité , et.en  lui  enseignant  que 
trois  choses  rendent  témoignage  dans  le  Baptême  : l’eau , le  sang 
et  l’esprit. 

Au  sortir  du  Saint  des  Saints , l’évêque  fhisoit  à l’homme  renou- 
velé l’onction  sur  la  tête,  aGn  de  le.  sacrer  de  la  race  élue  et  de 
la  nation  sacerdotale  du  Seigneur.  Puis  on  lui  lavoit  les  pieds; 
on  lui  mettoit  des  habits  blancs , comme  un  vêtement  d’inno- 
cence ; après  qnoi  il  recevoit  dans  le  sacrement  de  Confirmation 
Fesprit  de  crainte  divine , l’esprit  de  sagesse  et  d’intelligence , 
l’esprit  de  conseil  et  de  force,  l’esprit  de  doctrine  et  de  piété. 
L’évêque  prononçoit  à haute  voix  les  paroles  de  l’apôtre  : Dieu  le 
père  vous  a marqué,  de  son  sceau.  Jésus-Christ  notre  Seigneur  vous  a 
confirmé;  U a donné  à votre  cœur  tes  arrhes  du  Saint-Esprit. 

Le  nouveau  chrétien  marchoit  alors  à l’autel  pour  y recevoir  le 
pain  des  anges,  en  disant  : J'etUreraià  Cauiel  du  Seigneur , du  Dieu 
qui  réduit  ma  jeunesse.  A la  vue  de  l’autel  couvert  de  vases  d’or, 
de  flambeaux , de  fleurs , d’étoffes  de  soie , le  néophyte  s’écrioit 
avec  le  Prophète  : Voiu  ave»  préparé  une  table  devant  moi  ; c'est  le 
Seigneur  qui  me  nourrit,  rien  ne  me  manquera , il  m'a  établi  dans  un 
lira  abondant  en  pâturage.  La  cérémonie  se  terminOit  par  le  sacrifice 
de  la  messe.  Ce  devoit  être  une  fête  bien  auguste  que  celle  où  les 

t Amtnt.  d»  Jfytt.  TertalUen , Oristae , uiot  J<rinra , uiot  AufusUo , parlent  anui  du 
Baptême,  mais  motns  en  détail  que  saint  Ambroise.  C’esl  dans  les  six  livres  des  Saxrt- 
menu , faossemeot  attribués  i ce  Père , qo’on  voit  la  circonstance  des  trois  Iramerslons  cl 
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Ambroise  donnoient  au  pauvre  innocent  la  place  qu’ils  refasoient 
à l’empereur  coupable. 

S’il  n’y  a pas  dans  ce  premier  acte  de  la  vie  chrétienne  un 
mélange  divin  de  théologie  et  de  morale , de  mystères  et  de  sim- 
plicité, rien  ne  sera  jamais  divin  en  religion. 

Mais,  considéré  dans  une  sphère  plus  élevée,  et  comme  figure 
du  mystère  de  notre  rédemption,  le  Baptême  est  un  bain  qui 
rend  à l’ame  sa  vigueur  première.  On  ne  peut  se  rappeler  sans 
regret  la  beauté  des  anciens  jours , alors  que  les  forêts  n’avoient 
pas  assez  de  silence , les  grottes  pas  assez  de  profondeur,  pour  les 
fldëies  qui  venoient  y méditer  les  mystères.  Ces  chrétiens  primi- 
tifs , témoins  de  la  rénovation  du  monde , étoient  occupés  de  pen- 
sées bien  différentes  de  celles  qui  nous  courbent  aujourd’hui  vers 
la  terre,  nous  tous  chrétiens  vieillis  dans  le  siècle , et  non  pas  dans 
la  foi.  En  ce  temps-là,  la  sagesse  étoit  sur  les  rochers,  dans  les 
antres  avec  les  lions , et  les  rois  alloient  consulter  le  solitaire  de  la 
montagne.  Jours  trop  tôt  évanouis  ! il  n’y  a plus  de  saint  Jean  au 
désert , et  l’heureux  catéchumène  ne  sentira  plus  couler  sur  lui 
ces  flots  du  Jourdain,  qui  emportoient  aux  mers  toutes  ses 
souillures. 

La  Confession  suit  le  Baptême,  et  l’Église,  avec  une  prudence 
qu’elle  seule  possède , a fixé  l’époque  de  là  Confession  à l’àge  oà 
l’idée  du  crime  peut  être  conçue  : il  est  certain  qu’à  sept  ans  l’en- 
fant a les  notions  du  bien  et  du  mal.  Tous  les  hommes , les  philo- 
sophes même,  quelles  qu’aient  été  d’ailleurs  leurs  opinions,  ont 
regardé  le  sacrement  dé  Pénitence  comme  une  des  plus  fortes 
barrières  contre  le  vice , et  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  sagesse. 
« Que  de  restitutions , de  réparations , dit  Rousseau , la  Confession 
ne  fait-elle  point  faire  chez  les  catholiques*!»  Selon  Voltaire, 
• la  Confession  est  une  chose  très  excellente,  un  frein  au  crime, 
inventé  dans  l’antiquité  la  plus  reculée  : on  se  confessoit  dans,  la 
célébration  de  tous  les  anciens  mystères.  Nous  avons  imité  et 
sanctifié  cette  sage  coutume  : elle  est  très  .bonne  pour  engager  les 
cœurs  ulcérés  de  haine  à pardonner  *.  » 

Sans  cette  institution  salutaire , le  coupable  tombcroit  dans  le 
désespoir.  Dans  quel  sein  déchargeroit-il  le  poids  de  son  cœur? 
Seroit-ce  dans  celui  d’un  ami?  Eh  ! qui  peut  compter  sur  l’amitié 
des  hommes?  Prendra-t-il  les  déserts  pour  confidents?  Les  déserts 
retentissent  toujours  pour  le  crime  du  bruit  de  ces  trompettes  que 

• Émile,  tom.  iii , pag.  SOI , dans  la  noie. 
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le  parricide  Néron  croyoit  ouïr  autour  du  tombeau  de  sa  mère 
Quand  la  nature  et  les  hommes  sont  impitoyables , il  est  bien  tou- 
chant de  trouver  un  Dieu  prêt  à pardonner  : il  n’appartenoit  qu’à 
la  religion  chrétienne  d’avoir  fait  deux  sœurs  de  l’innocence  et  du 
repentir. 

CHAPITRE  VII. 

De  II  CommnnioD. 

C’est  à douze  ans,  c’est  au  printemps  de  l’année,  que  l’adoles- 
eent  s’unit  à son  Créateur.  Après  avoir  pleuré  la  mort  du  Rédemp- 
teur du  monde  avec  les  montagnes  de  Sion , après  avoir  rappelé 
les  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre,  la  chrétienté  sort  de  la  dou- 
leur : les  cloches  se  raniment  ; les  saints  se  dévoilent;  le  cri  de  la 
joie , l’antique  alléluia  d’Abraham  et  de  Jacob  Tait  retentir  le  dôme 
des  églises.  De  jeunes  Filles  vêtues  de  lin , et  des  garçons  parés  de 
feuillages,  marchent  sur  une  route  semée  des  premières  Heurs  de 
l’année;  ils  s’avancent  vers  le  temple,  en  répétant  de  nouveaux 
cantiques  ; leurs  parents  les  suivent  ; bientôt  le  Christ  descend  sur 
l'autel  pour  ces  âmes  délicates.  Le  froment  dos  anges  est  déposé 
sur  la  langue  véridique  qu’aucun  mensonge  n’a  encore  souillée; 
tandis  que  le  prêtre  boit , dans  le  vin  pur , le  sang  méritoire  de 
l’Agneau. 

Dans  cette  solennité , Dieu  rappelle  un  sacriFice  sanglant , sous 
les  espèces  les  plus  paisibles.  Aux  incommensurables  hauteurs  de 
ces  mystères  se  mêlent  les  souvenirs  des  scènes  les  plus  riantes. 
La  nature  ressuscite  avec  son  Créateur,  et  l’ange  du  printemps 
semble  lui  ouvrir  les  portes  du  tombeau , comme  cet  esprit  do 
lumière  qui  dérangea  la  pierre  du  glorieux  sépulcre.  L’âge  des 
tendres  communiants  et  celui  de  la  naissante  année  confondent 
leurs  jeunesses,  leurs  harmonies  et  leurs  innocences.  Le  pain  et 
le  vin  annoncent  les  dons  des  champs  prêts  à mûrir,  et  retracent 
les  tableaux  de  l’agriculture;  enfin  Dieu  descend  dans  les  aines 
ces  enfants  pour  les  féconder,  comme  il  descend , en  cette  saison , 
dans  le  sein  de  la  terre , pour  lui  faire  porter  ses  Heurs  et  ses 
richesses. 

Mais , dira-t-on , que  signifie  cette  Communion  mystique  où  la 
raüon  est  obligée  de  se  soumettre  à une  abturdité,  sans  aucun  proGt 
pour  les  mœurs  ? 

Qu’on  nous  permette  .d’abord  de  répondre  en  général  pour  tous 
les  rites  chrétiens,  qu’ils  sont  de  la  plus  haute  moralité,  par  cela 

• Tacil.  Hid. 
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seul  qu’t/s  ont  êlé  pratiqué$  par  nos  pères;  par  cela  seul  que  nos 
mères  ont  été  chrétiennes  sur  nos  berceaux;  enfin,  parce  que  la 
religion  a chanté  autour  du  cercueil  de  nos  aïeux,  et  souhaité  la 
paix  à leurs  cendres. 

Ensuite,  supposé  même  que  la  Communion  fût  une  cérémonie 
puérile , c’est  du  moins  s’aveugler  beaucoup  de  ne  pas  voir  qu’une 
solennité  qui  doit  être  précédée  d’une  confession  générale,  qui 
ne  peut  avoir  lieu  qu’après  une  longue  suite  d’actions  vertueuses, 
est  très  favorable  aux  bonnes  mœurs.  Elle  l’est  même  à un  tel 
point,  que  si  un  homme  approchoit  dignement,  une  seule  fois  par 
mois , du  sacrement  d’Eucharistie , cet  homme  seroit , de  nécessité, 
l’homme  le  plus  vertueux  de  la  terre.  Transportez  le  raisonnement 
individuel  au  collectif,  de  l'homme  au  peuple , et  vous  verrez  que 
la  Communion  est  une  législation  tout  entière. 

• Voilà  donc  des  hommes,  dit  Voltaire  (dont  l’autorité  ne 
sera  pas  suspecte),  voilà  des  hommes  qui  reçoivent  Dieu  dans 
eux,  au  milieu  d’une  cérémonie  auguste,  à la  lueur  de  cent 
cierges,  après  une  musique  qui  a enchanté  leurs  sens,  au  pied 
d’un  autel  brillant  d’or.  L’imagination  est  subjuguée , l’ame  saisie 
et  attendrie;  on  respire  à peine,  on  est  détaché  de  tout  bien  ter- 
restre, on  est  uni  avec  Dieu,  il  est  dans  notre  chair  et  dans  notre 
sang.  Qui  osera,  qui  pourra  commettre  après  cela  une  seule 
faute,  en  concevoir  seulement  la  pensée!  Il  étoit  impossible,  sans 
doute,  d’imaginer  un  mystère  qui  retint  plus  fortement  les  hommes 
dans  la  vertu'.  » 

Si  nous  nous  exprimions  nous-même  avec  celte  force , on  nous 
traiteroit  de  fanatique. 

L’Eucharistie  a pris  naissance  à la  Cène;  et  nous  en  appelons 
aux  peintres,  pour  la  beauté  du  tableau  où  Jésus-Christ  est  re- 
présenté disant  ces  paroles:  Hoc  est  corpus  meum.  Quatre  choses 
sont  ici  : 

1"  Dans  le  pain  et  le  vin  matériels , on  voit  la  consécration  de  la 
nourriture  des  hommes,  qui  vient  de  Dieu , et  que  nous  tenons 
de  sa  munificence.  Quand  il  n’y  auroit  dans  la  Communion  que 
cette  offrande  des  richesses  de  la  terre  à celui  qui  les  dispense , 
cela  seul  sulFiroit  pour  la  comparer  aux  plus  belles  coutumes 
réligieuses  de  la  Grèce. 

2*  L’Eucharistie  rappelle  la  Pâque  des  Israélites,  qui  remonte 
aux  temps  des  Pharaons  ; elle  annonce  l’abolition  des  sacrifices 
sanglants  ; elle  est  aussi  l’image  de  la  vocation  d’Abraham , et  de 

• Questions  sur  t’EneyctofiUie,  tom.  iv,  <dit.  deGenire. 
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la  première  alliance  de  Dieu  avec  l’homme.  Tout  ce  qu’il  y a de 
grand  en  antiquité , en  histoire , en  législation , en  figures  sacrées , 
se  trouve  donc  réuni  dans  la  Communion  du  chrétien. 

3°  L’Eucharistie  annonce  la  réunion  des  hommes  en  une  grande 
famille;  elle  enseigne  la  fin  des  inimitiés,  l’égalité  naturelle  et 
l’établissement  d’une  nouvelle  loi,  qui  neconnoUra  ni  Juifs,  ni 
Gentils,  et  invitera  tous  les  enfants  d’Adam  à la  même  table.' 

Enfin  la  quatrième  chose  que  l’on  découvre  dans  l’Eucharistie, 
c’est  le  mystère  direct  et  la  présence  réelle  de  Dieu  dans  le  pain 
consacré.  Ici  il  faut  que  l’amc  s’envole  un  moment  vers  ce  monde 
intellectuel  qui  lui  fut  ouvert  avant  sa  chute. 

Lorsque  le  Tout-Puissant  eut  créé  f homme  à son  image,  et 
qu’il  l’eut  animé  d’un  souille  de  vie,  il  fit  alliance  avec  lui.  Adam 
et  Dieu  s’entrclenoient  ensemble  dans  la  solitude.  L’alliance  fut  de 
droit  rompue  par  la  désobéissance.  L’Etre  éternel  ne  pouvoit  plus 
communiquer  avec  la  Mort,  la  Spiritualité  avec  la  Matière.  Or, 
entre  deux  choses  de  propriétés  dilférentes,  il  ne  peut  y avoir  de 
point  de  contact  que  par  un  milieu.  Le  premier  elTort  que  l’amour 
divin  fit  pour  se  rapprocher  de  nous , fut  la  vocation  d’Abraham 
et  l’établissement  des  sacrilices:  figures  qui  annoncent  au  monde 
l’avénementdu  Messie.  Le  Sauveur,  en  nous  rétablissant  dans  nos 
lins , comme  nous  l’avons  observé  au  sujet  de  la  rédemption , a dû 
nous  rétablir  dans  nos  privilèges , et  le  plus  beau  de  ces  privilèges, 
sans  doute,  étoit  de  communiquer  avec  le  Ci-éateur.  Mais  cette 
communication  ne  pouvoit  plus  avoir  lieu  immédiatement  comme 
dans  le  Paradis  terrestre  : premièrement,  pareeque  notre  origine 
est  demeurée  souillée;  en  second  lieu,  pareeque  notre  corps, 
maintenant  sujet  au  tombeau , est  resté  trop  foible  pour  commu- 
niquer directement  avec  Dieu  sans  mourir.  11  falloit  donc  un 
moyen  médiat,  et  c’est  le  Fils  qui  l’a  fourni.  Il  s’est  donné  à 
l’homme  dans  f Eucharistie , il  est  devenu  la  route  sublime  par 
qui  nous  nous  réunissons  de  nouveau  à celui  dont  notre  ame  est 
émanée. 

Mais  si  le  Fils  fût  resté  dans  son  essence  primitive , il  est  évi- 
dent que  la  même  séparation  eût  existé  ici-bas  entre  Dieu  et 
l’homme,  puisqu’il  ne  peut  y avoir  d’union  entre  la  pureté  et  le 
crime , entre  une  réalité  éternelle  et  le  songe  de  notre  vie.  Or , le 
Yerbe,  en  entrant  dans  le  sein  d’une  femme,  a daigné  se  faire 
semblable  à nous.  D’un  côté , il  touche  à son  Père  par  sa  spiri- 
tualité ; de  l’autre , il  s’unit  à la  chair  par  son  efligie  humaine. 
H devient  donc  ce  rapprochement  cherché  entre  l’enfant  coupa- 
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ble  et  le  père  miséricordieux.  En  se  cachant  sous  l’embltoe  du 
pain , U est , pour  l’œil  du  corps , un  objet  sensible , tandis  qu’il 
reste  un  objet  intellectuel  pour  l’œil  de  l’ame.  S’il  a choisi  le  pain 
pour  se  voiler,  c’est  que  le  froment  est  un  emblème  noble  et  pur 
de  la  nourriture  divine. 

Si  cette  haute  et  mystérieuse  théologie,  dont  nous  nous  con- 
tentons d’ébaucher  quelques  traits , effraie  nos  lecteurs , qu’ils 
remarquent  toutefois  combien  cette  métaphysique  est  lumineuse 
auprès  de  celle  de.Pythagore,  de  Platon,  de  Timée,  d’Aristote, 
de  Carnéade , d’Épicure.  On  n’y  trouve  aucune  de  ces  abstractions 
d’idées  pour  lesquelles  on  est  obligé  de  se  créer  un  tangage  inin- 
telligible au  commun  des  hommes. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  Communion,  nous 
voyons  qu’elle  présente  d’abord  une  pompe  charmante  ; qu’elle 
enseigne  la  morale,  parcequ’il  faut  être  pur  pour  en  approcher; 
qu’elle  est  l’offrande  des  dons  de  la  terre  au  Créateur , et  qu’elle 
rappelle  la  sublime  et  touchante  histoire  du  Fils  de  l’homme. 
Unie  au  souvenir  de  la  Pâque  et  de  la  première  alliance , la  Com- 
munion va  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps  ; elle  tient  aux  idées 
premières  sur  la  nature  de  l’homme  religieux  et  politique , et 
exprime  l’antique  égalité  du  genre  humain  ; enfin , elle  perpétue 
la  mémoire  de  notre  chute  primitive,  de  notre  rétablissement  et 
de  noire  réunion  avec  Dieu. 

CHAPITRE  Vin. 

LA  COITFIBHATION,  L'ORDAE  ET  LE  MARIAGE. 

Eumeo  da  Tcen  de  célibat , soai  tes  rapports  moraux. 

On  ne  cesse  de  s’étonner  lorsqu’on  remarque  à quelle  époque 
de  la  vie  la  religion  a fixé  le  grand  byménée  de  l’homme  et  du 
Créateur.  C’est  le  moment  où  le  cœur  va  s’enflammer  du  feu 
des  payions , le  moment  où  il  peut  concevœr  l’Être  suprême  : 
Dieu  devient  l’immense  génie  qui  tourmente  tout  à coup  l’ado- 
lescent, et  qui  remplit  les  faculté  de  sem  aroe  inquiète  et  agran- 
die. Mais  le  danger  augmente;  il  faut  de  nouveaux  secours  à cet 
étranger  sans  expérience,  exposé  sur  le  chemin  du  monde.  La 
religion  ne  l’oubliera  point  ; elle  tient  en  réserve  un  ^ipui.  La 
Confirmation  vient  soutenir  ses  pas  trembtaats  comme  le  bâton 
dans  la  main  du  voyageur , ou  comme  ces  sceptres  qui  passoient 
de  race  en  race  chez  les  rois  antiques , et  sur  lesquels  Évandre  et 
Nestor,  pasteurs  des  honunes,  s’appuyoient  en  jugeant  lea  peu- 


Digitized  by  Google 


32 


r.ÉNIE  DU  CHRISTIAXrSME. 

pies.  Observons  que  la  morale  entière  de  la  vie  c.st  renfermée 
dans  le  sacrement  de  Confirmation  ; quiconque  a la  force  de  con- 
fesser Diqu  pratiquera  nécessairement  la  vertu , puisque  com- 
mettre le  crime , c’est  renier  le  Créateur. 

Le  même  esprit  de  sagesse  a placé  l’Ordre  et  le  Mariage  immé- 
diatement après  la  Conlirmation.  L’enfant  est  maintenant  devenu 
homme,  et  la  religion,  qui  l’a  suivi  des  yeux  avec  une  tendre 
sollicitude  dans  l’état  de  nature,  ne  l’abandonnera  pas  dans  l’état 
de  .société.  Admirez  ici  la  profondeur  des  vues  du  législateur  des 
chrétiens.  Il  n’a  établi  que  deux  sacrements  sociaux,  si  nous 
osons  nous  exprimer  ainsi;  car  en  effet  il  n’y  a que  deux  étals 
dans  la  vie , le  célibat  et  le  mariage.  Ainsi , sans  s’embarrasser 
des  distinctions  civiles , inventées  par  notre  étroite  raison , Jésus- 
Christ  divise  la  société  en  deux  classes.  A ces  classes  il  ne  donne 
point  de  lois  politiques,  mais  des  lois  morales,  et  par  là  il  se 
trouve  d’accord  avec  toute  l’antiquité.  Les  anciens  sages  de 
l’Orient , qui  onUlaissé  une  si  merveilleuse  renommée , n’assem- 
bloient  pas  des  hommes  pris  au  hasard,  pour  méditer  d’impra- 
ticables constitutions.  Ces  sages  étoient  de  vénérables  solitaires 
qui  avoient  voyagé  longtemps,  et  qui  chantoient  les  dieux  sur 
la  lyre.  Chargés  des  richesses  puisées  chez  les  nations  étrangères, 
plus  riches  encore  des  dons  d’une  vie  sainte,  le  luth  A la  main, 
une  couronne  d’or  dans  leurs  cheveux  blancs , ces  hommes 
divins,  assis  sous  quelque  platane,  dicloient  leurs  leçons  à tout 
un  peuple  ravi.  El  quelles  étoient  ces  in.slitulions  des  Amphion , 
des  Cadmus,  des  Orphée?  Une  belle  musique  appelée  Loi,  des 
danses,  des  cantiques,  quelques  arbres  consacrés,  des  vieil- 
lards conduisant  des  enfants,  un  hymen  formé  auprès  d’un  tom- 
beau, la  religion  cl  Dieu  partout.  C’est  aussi  ce  que  le  christia- 
nisme a fait,  mais  d’une  manière  encore  plus  admirable. 

Cependant  les  hommes  ne  s’accordent  jamais  sur  les  principes , 
et  les  institutions  les  plus  sages  ont  trouvé  des  détracteurs.  On 
s’est  élevé  dans  ces  derniers  temps  contre  le  vœu  de  célibat, 
attaché  au  sacrement  d’Ordre.  Les  uns , cherchant  partout  des 
armes  contre  la  religion , en  ont  cru  trouver  dans  la  religion 
même  ; ils  ont  fait  valoir  l’ancienne  discipline  de  l’Église,  qui, 
selon  eux,  permetloit  le  mariage  du  prêtre;  les  autres  se  sont 
contentés  de  faire  de  la  chasteté  chrétienne  l’objet  de  leurs  rail- 
leries. Répondons  d'abord  aux  esprits  sérieux  et  aux  objections 
morales. 

11  est  cerlaiu  d’abord  que  le  septième  canon  du  second  concile 
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de  Latran,  l’an  1139,  fixe  sans  retour  le  célibat  du  clergé  catho- 
lique. A une  époque  plus  reculée , on  peut  citer  quelques  dispo- 
sitions du  concile  de  Latran  en  1 123  ; de  Trébur  * ^ en  895  ; de 
Trois!*, en  909;  de  Tolède  en 633, et  de  Chalcédoine  *,  en  451; 
Baronius  prouve  que  le  vœu  de  célibat  étoit  général  parmi  le. 
clergé  dès  le  sixième  siècle  ®.  Un  canon  du  premier  concile  de 
Tours  excommunie  tout  prêtre , diacre  ou  sous-diacie , qui  aurait 
• conservé  sa  Temme  après  avoir  reçu  les  ordres  : Si  inventut  fuerit 
pretbijier  cum  sua  presbytera,  aui  sub~diaconus  cum  sua  sub-diaco-' 
nissa , annum  integmui  cxcommunicaïus  habcalur  1.  Dès  le  temps 
de  saint  Paul,  la'  virginité  étoit  regardée  comme  l’état  le  plus 
parfait  pour  un  chrétien.  Mais,  en  admettant  un  moment  que 
le  mariage  des  prêtres  eût  été  toléré  dans  la  primitive  Église,  ce 
qui  ne  peut  se  soutenir  ni  historiquement  ni  canoniquement , il 
ne  s’ensuivrait  pas  qu’il  dût  être  permis  à présent  aux  ecclé- 
siastiques. Les  mœurs  modernes  s’opposent  à celte  innovation,  qui 
détruirait  d’ailleurs  de  fond  en  comble  la  discipline  de  l’Église. 

Dans  les  anciens  jours  de  la  religion , Jours  de  combats  et  do 
triomphes,  les  chrétiens,  peu  nombreux  et  remplis  de  vertu, 
vivoient  fraternellement  ensemble,  goûîoient  les  mêmes  Joies, 
partageeient  les  mêmes  tribulations  à la  table  du  Seigneur.  Le 
pasteur  aurait  donc  pu , à la  rigueur,  avoir  une  famille  au  milieu 
de  celle  société  sainte,  qui  étoit  déjà  sa  famille;  i|  n’auroit  point  . 
été  détourné  par  ses  propres  enfants  du  soin  de  ses  autres  brebis , 
puisqu’ils  auraient  fait  partie  du  troupeau  ; il  n’auroit  pu  trahir 
pour  eux  les  secrets  du  pécheur,  puisqu’on  n’avoit  point  de 
crimes  à cacher , et  que  les  confessions  se  faisoient  à haute  voix 
dans  ces  basiliques  de  la  mort  * , où  les  fidèles  s’assembloient  pour 
prier  sur  les  cendres  des  martyrs.  Ces  chrétiens  avoient  reçu  du 
Ciel  un  sacerdoce  que  nous  avons  perdu.  C’étoit  moins  une  assem- 
blée du  peuple,  qu’une  communauté  dé  lévites  et  de  religieuses  : 
le  baptême  les  avoil  tous  créés  prêtres  et  confesseurs  de  Jésus- 
Clirist..  . • 

Saint  Justin  le  philosophe , dans  sa  première  Apologie,  fait  uno 
admirable  description  de  la  vie  des  fidèles  de  ce  temps-là  : ••  On 
nous  accuse,  dil-il,de  troubler  la  tranquillité  de  l’État  ; et,  cepen- 
dant, un  des  principaux  dogmes  de  notre  foi  est  que  rien  n’est 
caché  aux  yeux  de  Dieu , et  qu’il  nous  Jugera  sévèrement  un  Jour 
sur  nos  bonnes  et  nos  mauvaises  actions  : mais , û puissant  empe- 

( Can.  21.  — * Cap.  18.  — 3 Cap,  S. -^4  Can.  53,  f Cao.  18-  — < Baron.  /#n.  88.  n<>l8.  ' 

. • Can.  i>.  — • s.  Iiirron. 
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reur  ! les  peines  mêmes  que  vous  avez  décernées  contre  nous  no 
font  que  nous  affermir  dans  noire  culte , puisque  toutes  ces  per*  < 

sécutions  nous  ont  été  prédites  par  notre  maître , (ils  du  souve-  ; 

rain  Dieu , père  et  seigneur  de  l’univers.... 

•<  Le  jour  du  soleil  ( le  dimanche),  tons  ceux  qui  demeurent  A 
la  ville  cl  à la  campagne  s’assemblent  en  un  lieu  commun.  On 
lit  les  saintes  Écritures;  un  ancien  • exhorte  ensuite  le  peuple  à 
imiter  de  si  beaux  exemples.  On  se  lève , on  prie  de  nouveau  ; on  • 
présente  l’eau , le  pain  et  le  vin  ; le  prélat  fait  l’action  de  grâces , 
l’assistance  répond  Amen.  On  distribue  une  partie  des  choses  con- 
sacrées, et  les  diacres  portent  le  reste  aux  absents.  On  fait  une  ' 

quête;  les  riches  donnent  ce  qu’ils  veulent.  Le  prélat  garde  ces  ' ' 
aumônes  pour  en  assister  les  veuves , les  orphelins , les  malades , 
les  prisonniers,  les  pauvres,  les  étrangers,  en  un  mot,  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin , et  dont  le  prélat  est  spécialement  chargé.  . | 

Si  nous  nous  réunissons  le  jour  du  soleil , c’est  que  Dieu  fit  le  j 

monde  ce  jour-là  , et  que  son  fils  ressuscita  à pareil  jour,  pour  ‘ j 

confirmer  à scs  disciples  la  doctrine  que  nous  vous  avons  exposée. 

• Si  vous  la  trouvez  bonne , respectcz-la  ; rejctez-la , si  elle 
vous  semble  méprisable  : mais  ne  livrez  pas  pour  cela  aux  bour- 
reaux des  gens  qui  n’ont  fait  aucun  mal  ; car  nous  osons  vous 
annoncer  que  vous  n’éviterez  pas  le  jugement  de  Dieu,  si  vous  j 

demeurez  dans  l’injustice  ; au  reste,  quel  que  soit  notre  sort, 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Nous  aurions  pu  réclamer  votre 
équité  en  vertu  de  la  lettre  de  votre  père.  César  Adrien,  d’illustre 
et  glorieuse  mémoire;  mais  nous  avons  préféré  nous  confier  en  la 
justice  de  notre  cause*.  » . 

L’.ipolngie  de  Justin  étoit  bien  faite  pour  surprendre  la  terre. 

Il  venoit  de  révéler  un  âge  d’or  au  milieu  de  la  corruption,  <le 
découvrir  un  peuple  nouveau  dans  les  souterrains  d’un  antique  .; 

empire.  Ces  mœurs  durent  paroître  d’autant  plus  belles,  qu’elles 
n’étoient  pas , comme  aux  premiers  jours  du  monde,  en  harmonie 
avec  la  nature  et  les  lois,  et  qu’elles  formoienl  au  contraire  un 
contraste  frappant  avec  le  reste  de  la  société.  Ce  qui  rend  surtout 
la  vie  de  ces  fidèles  plus  intéressante  que  la  vie  de  ces  hommes 
parfaits  chantés  par  la  fable,  c’est  que  ceux-ci  sont  représentés 
heureux , et  que  les  autres  se  montrent  à nous  à travers  les 
charmes  du  malheur.  Ce  n’est  pas  sous  le  feuillage  des  bois  et  au 
bord  des  fontaines , que  la  vertu  parolt  avec  le  plus  de  puissance  ; 
il  (aut  la  Voir  à l’ombre  des  murs  des  prisons , et  parmi  des  flots 

. ■ Va  prilre.  — • Jiul.,  ytpol.,  ÿdit  Marc,  fol,  <7<3.  Voyea  U note  3,  à la  fin  dn  rolume.  ‘ 
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de  sang  et  de  larmes.  Combien  la  religion  est  (fivine,  lorsqu’au 
fond  d’un  souterrain , dans  le  silence  et  la  nuit  des  tombeaux , 
un  pasteur  que  le  péril  environne  célèbre , à la  lueur  d’une  lampe, 
devant  un  petit  troupeau  de  fldèles,  les  mystères  d%i  Dieu 
persécuté! 

Il  étoit  nécessaire  d’établir  solidement  cette  innocence  des 
chrétiens  primitils,  pour  montrer  que  si,  malgré  tant  de  pureté 
on  trouva  des  inconvénients  au  mariage  des  prêtres , il  seroit  tout 
à fait  impossible  de  l’admettre  aujourd’hui. 

En  effet,  quand  les  chrétiens  se  multiplièrent,  quand  la  cor- 
ruption se  répandit  avec  les  hommes , comment  le  prêtre  auroit-il 
pu  vaquer  en  même  temps  aux  soins  de  sa  famille  et  de  son  église? 
Comment  fût-il  demeuré  chaste  avec  une  épouse  qui  eût  cessé  de 
l’étre?  Que  si  l’ou  objecte  les  pays  protestants , nous  dirons  que 
dans  ces  pays  on  a été  obligé  d’abolir  une  grande  partie  du  culte 
extérieur,  qu’un  ministre  parott  à peine  dans  un  temple  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  que  presque  toutes  relations  ont  cessé 
entre  le  pasteur  et  le  troupeau , et  que  le  premier  est  trop  souvent 
on  homme  du  monde , qui  donne  des  bals  et  des  festins  pour 
amuser  ses  enfants.  Quant  à quelques  sectes  moroses,  qui  affectent 
la  simplicité  évangélique , et  qui  veulent  une  religion  sans  cube , 
nous  espérons  qu’on  ne  nous  les  opposera  pas.  Enfin , dans  les 
pays  où  le  nuiriage  des  prêtres  s’est  établi , la  confession , la  plus 
belle  des  institutions  morales,  a cessé  et  a dû  cesser  à l’instant.’ 
Il  est  naturel  qu’on  n’ose  plus  rendre  maître  de  ses  secrets 
l’homme  qui  a rendu  une  femme  maîtresse  des  siens  ; on  craint, 
avec  raison,  de  se  confier  au  prêtre  qui  a rompu  son  contrat  do 
fidélité  avec  Dieu , et  répudié  le  Créateur  pour  épouser  la  créature. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  répondre  à l’objection  que  l’on  tire  de  la 
loi  générale  de  la  population. 

Or,  il  nous  parolt  qu’une  des  premières  lois  naturelles  qui  dut 
tfabolir  à la  nouvelle  alliance , fut  celle  qui  favorisoit  la  populatiod 
an  delà  de  certaines  bornes.  Autre  fut  Jésus-Christ,  autre  Abra« 
ham  : celui-ci  parut  dans  un  temps  d’innocence , dans  un  tempi 
où  la  terre  manqùoit  d’habitants  ; Jésus-Christ  vint , au  contraire, 
au  milieu  de  la  corruption  des  hommes,  et  lorsque  le  monde 
arot  perdu  sa  solitude.  La  pudeur  peut  donc  fermer  aujourd’hui 
le  seia  des  femmes  ; la  seconde  Ève , en  guérissant  les  maux  dont 
b première  avoit  été  frappée,  a fait  descendre  la  virginité  da 
ciel , ponr  nous  donner  une  idée  de  cet  état  de  pureté  et  de  Joie  t 
qui  précéda  les  antiques  douleurs  de  la  mère. 
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Le  législateur  des  chrétiens  naquit  d’une  vierge  et  mourut 
vierge.  N’a-t-il  pas  voulu  nous  enseigner  par  là , sous  les  rapports 
politiques  et  naturels,  que  la  terre  étoit  arrivée  à son  complément 
d’habitants,  et  que,  loin  de  multiplier  les  générations,  il  faudroit 
désormais  les  restreindre?  A l’appui  de  cette  opinion , on  remarque 
que  les  Étals  ne  périssent  jamais  par  le  défaut , mais  par  le  trop 
grand  nombre  d’hommes.  Une  population  excessive  est  le  fléau 
des  empires.  Les  Barbares  du  Nord  ont  dévasté  le  globe , quand 
leurs  forêts  ont  été  remplies  ; la  Suisse  étoit  obligée  de  verser 
ses  industrieux  habitants  aux  royaumes  étrangers , comme  elle 
leur  verse  ses  rivières  fécondes  ; et  sous  nos  propres  yeux , au 
moment  même  où  la  France  a perdu  tant  de  laboureurs,  la  culture 
n’en  parolt  que  plus  florissante.  Hélas!  misérables  insectes  que 
nous  sommes!  bourdonnant  autour  d’une  coupe  d’absinthe,  où 
par  hasard  sont  tombées  quelques  gouttes  do  miel,  nous  nous 
dévorons  les  uns  les  autres,  lorsque  l’espace  vient  à manquer  à 
notre  multitude.  Par  un  malheur  plus  grand  encore,  plus  nous 
nous  multiplions,  plus  il  faut  de  champ  à nos  désirs.  De  ce  terrain 
qui  diminue  toujours,  et  de  ces  passions  qui  augmentent  sans 
cesse , doivent  résulter  tôt  ou  tartl  d’effroyables  révolutions  '. 

Au  reste,  lessystèmess’évanouissent  devant  des  faits.  L’Europe 
est-elle  dé.serte  pareequ’on  y voit  un  clergé  catholique  qui  a fait 
vœu  de  célibat?  Les  monastères  mômes  sont  favorables  à la  .so- 
ciété, pareeque  les  religieux,  en  consommant  leurs  denrées  sur 
les  lieux , répandent  l'abondance  dans  la  cabane  du  pauvre.  Où 
voyoit-on  en  France  des  paysans  bien  vêtus  et  des  laboureurs 
dont  le  visage  annonçoit  l’abondance  et  la  joie , si  ce  n’étoit  dans 
la  dépendance  de  quelque  riche  abbaye?  Les  grandes  propriétés 
n’ont-elles  pas  toujours  cet  effet  ? et  les  abbayes  éloienl-elles  autre 
chose  que  des  domaines  où  les  propriétaires  résidoient  ? Mais  ceci 
nous  mèneroit  trop  loin , et  nous  y reviendrons  lorsque  nous  trai- 
terons des  ordres  monastiques.  Disons  pourtant  encore  que  le 
clergé  favorisoit  la  population , en  prêchant  la  concorde  et  l’union 
entre  les  époux,  en  arrêtant  les  progrès  du  libertinage,  et  en 
dirigeant  les  foudres  de  l’Église  contre  le  système  du  petit  nombre 
d’enfants , adopté  par  le  peuple  des  villes. 

Enfin , il  semble  à peu  près  démontré  qu’il  faut , dans  un  grand 
État,  des  hommes  qui,  séparés  du  reste  du  monde,  et  revêtus 
d’un  caractère  auguste,  puissent,  sansenfants,  sans  épouse,  sans 
les  embarras  du  siècle,  travailler  aux  progrès  des  lumières,  à la 
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perfection  de  la  morale  et  au  soulagement  du  malheur.  Quels 
miracles  nos  prôtres  et  nos  religieux  n’ont-ils  point  opérés  sous 
ces  trois  rapports  dans  la  société!  Qu’on  leur  donne  une  famille, 
et  ces  études  et  cette  charité  qu’ils  consacroient  à leur  patrie,  ils 
les  détourneront  au  profit  de  leurs  parents  : heureux  même  si  de 
vertus  qu’elles  sont , ils  ne  les  transforment  en  vices  ! 

Voilà  ce  que  nous  avions  à répondre  aux  moralistes , sur  le  cé- 
libat des  prêtres.  Voyons  si  nous  trouverons  quelque  chose  pour 
les  poètes  : ici,  il  nous  faut  d’autres  raisons,  d’autres  autorités, 
et  un  autre  style. 

CHAPITRE  K. 

Suite  du  précédent.  — Sur  le  sacrement  d'Ordre.  ' 

La  plupart  des  sages  de  l’antiquité  ont  vécu  dans  le  célibat  ; 
on  sait  combien  les  gymnosophistes , les  brachmanes , les  druides 
ont  tenu  la  chasteté  à honneur.  Les  sauvages  mêmes  la  regardent 
comme  céleste  -,  car  les  peuples  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  n’ont  eu  qu’un  sentiment  sur  l’excellence  de  la  virginité. 
Chez  les  anciens , les  prôtres  et  les  prêtresses  qui  étoient  censés 
commercer  intimement  avec  le  Ciel  dévoient  vivre  solitaires  ; la 
moindre  atteinte  portée,  à leurs  vœux  étoit  suivie  d’un  châtiment 
terrible.  On  n’ofTroit  aux  dieux  que  des  génisses  qui  n’avoient 
point  encore  été  mères.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  sublime  et  de 
plus  doux  dans  la  fable  possédoit  la  virginité  ; on  la  donnoit  â 
Vénus-Uranie  et  à Minerve,  déesses  du  génie  et  de  la  sagesse; 
l'Amitié  étoit  une  adolescente , et  la  Virginité  elle-même  , person- 
nifiée sous  les  traits  de  la  Lune , promenoit  sa  pudeur  mystérieuse 
dans  les  frais  espaces  de  la  nuit. 

Considérée  sous  ses  autres  rapports , la  virginité  n’est  pas  moins 
aimable.  Dans  les  trois  règnes  de  la  nature , elle  est  la  source  des 
grâces  et  la  perfection  delà  beauté.  Les  poètes,  que  nous  vou- 
lons surtout  convaincre  ici , nous  serviront  d’autorité  contre  eux- 
mêmes.  Ne  se  plaisenl-ils  pas  à reproduire  partout  l’idée  de  la 
virginité  comme  un  charme  à leurs  descriptions  et  à leurs  tableaux? 
Ils  la  retrouvent  ainsi  au  milieu  des  campagnes,  dans  les  roses  du 
printemps  et  dans  la  neige  de  l’hiver;  et  c’est  ainsi  qu’ils  la  pla- 
cent aux  deux  extrémités  de  la  vie,  sur  les  lèvres  de  l’enfant,  et 
sur  les  cheveux  du  vieillard.  Ils  la  mêlent  encore  aux  mystères  de 
la  tombe,  et  ils  nous  parlent  de  l’antiquité  qui  consacroit  aux  mâ- 
nes des  arbres  sans  semence , pareeque  la  mort  est  stérile , ou  par- 
eeque , dans  une  autre  vie , les  sexes  sont  inconnus , et  que  l’ame 


Digitized  by  Google 


3»  GÉNIE  DU  amiSTlANISME. 

est  une  vierge  iinmortelle.  Enfin , ils  nous  disent  que , parmi  les 
animaux,  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  notre  intelligence, 
sont  voués  à la  cliasteté.  Ne  croiroit-on  pas  en  effet  reconnoitre 
dans  la  ruche  des  abeilles  le  modèle  de  ces  monastères  où  des 
vestales  composent  un  miel  céleste  avec  la  üeurdes  vertus? 

Quanlaux  beaux-arts,  la  virginité  en  fait  également  Icscharmcs, 
et  les  Muses  lui  doivent  leur  éternelle  jeunesse.  IMais  c’est  surtout 
dans  l’homme  qu’elle  déploie  son  excellence.  Saint  Ambroise  a 
composé  trois  traités  sur  la  virginité  -,  il  y a mis  les  charmes  de 
son  éloquence,  et  il  s’en  excuse  en  disant  qu’il  l’a  fait  ainsi  pour 
gagner  l’esprit  des  vierges  par  la  douceur  de  ses  paroles  Il  appelle 
la  virginité  une  exanpiion  de  toute  souillure^  ; il  fait  voir  combien 
sa  tranquillité  est  préférable  aux  soucis  du  mariage;  il  dit  aux 
vierges  : « La  pudeur,  en  colorant  vos  joues,  vous  rend  excel- 
lemment belles.  Retirées  loin  de  la  vue  des  hommes,  comme  des 
roses  solitaires,  vos  grâces  ne  sont  point  soumises  à leurs  faux 
jugements;  toutefois  vous  descendez  aussi  dans  la  lice  pour  dis- 
puter le  prix  de  la  beauté,  non  de  celle  du  corps,  mais  de  celle 
de  la  vertu  : beauté  qu’aucune  maladie  n’altère,  qu’aucun  âge  ne 
fane , et  que  la  mort  même  ne  peut  ravir.  Dieu  seul  s’établit  juge 
de  cette  lutte  des  vierges , car  il  aime  les  belles  âmes , même  dans 
les  corps  hideux...  Une  vierge  ne  connott  ni  les  inconvénients  de 
la  grossesse  ni  les  douleurs  de  l’enfantement...  Elle  est  le  don  du 
Ciel  et  la  joie  de  ses  proches.  Elle  exerce  dans  la  maison  pater- 
nelle le  sacerdoce  de  U cliasteté  : c’est  une  victime  qui  s’immole 
chaque  jour  pour  sa  mère.  » 

Dans  l’homme,  la  virginité  prend  un  caractère  sublime.  Trou- 
blée par  les  orages  du  cœur , si  elle  résiste , elle  devient  céleste. 
« Une  ame  chaste , dit  saint  Bernard,  est  par  vertu  ce  que  l’ange 
est  par  nature.  Il  y a plus  de  bonheur  dans  la  chasteté  de  l’ange , 
mais  il  y a plus  de  courage  dans  celle  de  l’homme.  » Chez  le  reli- 
gieux, elle  se  transforme  en  humanité,  témoin  ces  Pires  de  la 
Rédemption  et  tous  ces  Ordres  hospUaliers  consacrés  au  soulage- 
ment de  nos  douleurs.  Elle  se  change  en  étude  chez  le  savant  ; 
elle  devient  méditation  dans  le  solitaire  : caractère  essentiel  de 
l’amc  et  de  la  force  mentale,  il  n’y  a point  d’homme  qui  n’en  ait 
senti  l’avantage  pour  se  livrer  aux  travaux  de  l’esprit  ; elle  est 
donc  la  première  des  qualités , puisqu’elle  donne  une  nouvelle 
Vigueur  à l’ame , et  que  l’ame  est  la  plus  belle  partie  de  nous- 
mêmes. 

I IM  yirgifUt.,  Ib.  U , cap.  1 1 nom.  4,  — > ibU.,  Ub.  i , cap.  9 
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Mais  si  la  chasteté  est  nécessaire  quelque  part,  c’est  dans  le 
service  de  la  Divinité.  « Dieu , dit  Platon , est  la  véritable  mesure 
des  choses;  et  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  lui  ressem- 
bler ‘.  » L’homme  qui  s’est  dévoué  à ses  autels  y est  plus  obligé 
qu’un  autre.  « Il  ne  s’agit  pas  ici,  dit  saint  Chrysostome,  du  gou- 
vernement d’un  empire  ou  du  commandement  des  soldats,  mais 
d’une  fonction  qui  demande  une  vertu  angélique.  L’amc  d’un 
prêtre  doit  être  plus  pure  que  les  rayons  du  soleil  » — « Le 
ministre  chrétien , dit  encore  saint  Jérôme , est  le  truchement 
entre  Dieu  et  l’homme.  » Il  faut  donc  qu’un  prêtre  soit  un  per- 
sonnage divin  : il  fout  qu’autour  de  lui  régnent  la  vertu  et  le 
mystère  ; retiré  dans  les  saintes  ténèbres  du  temple , qu’on  l’en- 
tende sans  l’apercevoir;  que  sa  voix  solennelle,  grave  et  reli- 
gieuse , prononce  des  paroles  prophétiques , ou  chante  des  hymnes 
de  paix  dans  les  sacrées  profondeurs  du  tabernacle  ; que  scs  appa- 
ritions soient  courtes  parmi  les  hommes,  qu’il  ne  se  montre  au 
milieu  du  siècle  que  pour  faire  du  bien  aux  malheureux  : c’est  à 
ce  prix  qu’on  accorde  au  prêtre  le  respect  et  la  confiance.  11 
perdra  bientôt  l’ifh  et  l’autre , si  on  le  trouve  à la  porte  des  grands, 
s’il  est  embarrassé  d’une  épouse , si  l’on  se  familiarise  avec  lui , 
s’il  a tous  les  vices  qu’on  reproche  au  monde,  et  si  l’on  peut  un 
moment  le  soupçonner  homme  comme  les  autres  hommes,  . . , 

Enfin  le  vieillard  chaste  est  unesorte  de  divinité  : Priam,  Vieux 
comme  le  nlont  Ida,  et  blanchi  comme  le  chêne  du  Gargarc, 
Priam  dans  son  palais,  au  milieu  de  ses  cinquante  fils,  offre  le 
spectacle  le  plus  auguste  de  la  paternité  ; mais  Platon  sans  épouse 
et  sans  famille,  assis  au  pied  d’un  temple  sur  la  pointe  d’un  cap 
battu  des  flots,  Platon  enseignant  l’existence  de  Dieu  à ses  dis- 
ciples, est  un  être  bien  plus  divin  : il  ne  tient  point  à la  terre;  il 
semble  appartenir  à ces  démons,  à ces  intelligences  supérieures, 
dont  il  nous  parle  dans  ses  écrits. 

Ainsi  la  virginité,  remontant  depuis  le  dernier  anneau  de  la 
chaîne  des  êtres  jusqu’à  l’homme , passe  bientôt  de  l’homme  aux 
anges,  et  des  anges  à Dieu,  où  elle  se  perd.  Dieu  brille  à jamais 
unique  dans  les  espaces  de  l’éternité , comme  le  soleil , son  image , 
dans  le  temps.  - 

Concluons  que  les  poètes  et  les  hommes  du  goût  le  plus  délicat 
ne  peuvent  objecter  rien  de  raisonnable  contre  le  célibat  du  prêtre , 
puisque  la  virginité  fait  partie  du  souvenir  dans  les  choses  anti- 
ques, des  charmes  dans  l’amitié,  du  mystère  dans  la  tombe,  de 
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l’innocence  dans  le  berceau , de  l’enchanlement  dans  la  jeunesse , 
de  l’humanité  dans  le  religieux,  de  la  sainteté  dans  le  prêtre  et 
• dans  le  vieillard , et  de  la  divinité  dans  les  anges  et  dans  Dieu 
môme. 

• CHAPITRE  X. 

Snile  des  précédents.  — Le  Mariage. 

L’EimofE  doit  encore  à l’Église  le  petit  nombre  de  bonnes  lois 
qu’elle  possède.  Il  n’y  a peut-être  point  de  circonstance  en 
matière  civile  qui  n’ait  été  prévue  par- le  droit  canonique,  fruit 
de  l’expérience  de  quinze  siècles , et  du  génie  des  Innocent  et 
des  Grégoire.  Les  empereurs  et  les'  rois  les  plus  sages,  tels  que 
Charlemagne  et  Alfred  le  Grand,  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  recevoir  dans  le  code  civil  une  partie  de  ce  code  ccclé- 
' siastique  où  vienuentse  fondre  la  loi  lévitique , l’Évangile  et  le 
droit  romain.  Quel  vaisseau  pourtant  que  cette  Église  ! qu’il  est 
vaste!  qu’il  est  miraculeux  ! 

En  élevant  le  mariage  à la  dignité  de  sacrement , Jésus-Christ 
nous  a montré  d’abord  la  grande  Ggure  de  son  union  avec 
l'Église.  Quand  on  songe  que  le  mariage  est  le  pivot  sur  lequel 
roule  l’économie  sociale , peut-Kjn  supposer  qu’il  soit  jamais  assez  ^ 
saint?  On  ne  sauroit  trop  admirer  la  sagesse  de  celui  qui  l’a  mar- 
qué du  sceau  de  la  religion.  I 

L’Église  a multiplié  ses  soins  pour  un  si  grand  acte  de  la  vie.  ' 
Elle  a déterminé  les  degrés  de  parenté  où  l’union  de  deux  époux 
seroit  permise.  Le  droit  canonique , reconnoissant  les  généra- 
tions simples,  en  partant  de  la  souche,  a rejeté  jusqu’à  la  qua-  ! 
trième  le  mariage  ' que  le  droit  civil , en  comptant  les  branches 
doubles,  fixoit  à la  seconde  : ainsi  le  vouloit  la  loi  d’Arcade, 
insérée  dj ns  les  Imtuxaa  de  Justinien 

Mais  l’Église,  avec  sa  sagesse  accoutumée,  a suivi  dans  ce 
règlement  le  changement  progressif  des  mœurs  Dans  les  pre- 
miers  siècles  du  christianisme , la  prohibition  de  mariage  s’éien- 
doit  jusqu’au  septième  degré;  quelques  conciles  même , tels  que 
celui  de  Tolède  4 dans  le  sixième  siècle , défendoient , d’une 
manière  illimitée,  toute  union  entre' les  membres  d’une  même 
famille. 

■ OMC.  IM.,  aa.  120».  — » JutL  Imt.,  de  Kupt  , UL  i. 
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L’esprit  qai  a dicté  ces  lois  est  digne  de  la  pureté  de  notre  reli- 
gion. Les  païens  sont  restés  bien  au-dessous  de  cette  chasteté 
chrétienne.  A Rome , le  mariage  entre  cousins  germains  étoit 
permis;  et  Claude,  pour  épouser  Agrippine , fit  porter  une  loi  à 
la  faveur  de  laquelle  l’oncle  pouvoit  s’unir  à la  nièce  '.  Solon  avoit 
laissé  au  frère  la  liberté  d’épouser  sa  sœur  utérine 
L’Eglise  n’a  pas  borné  là  ses  précautions.  Après  avoir  suivi 
quelque  temps  le  Léviiique  touchant  les  a/jfiu,  elle  a fini  par  . 
déclarer  empêchements  dirimanti  de  mariage  tous  les  degrés  d’affi- 
nité , correspondants  aux  degrés  de  parenté  où  le  mariage  est 
défendu^.  Enfin  elle  a prévu  un  cas  qui  avoit  échappé  à tous  les 
jurisconsultes:  ce  cas  est  celui  dans  lequel  un  homme  auroit 
entretenu  un  commerce  illicite  avec  une  femme.  L’Église  déclare 

■ qu’il  ne  peut  choisir  une  épouse  dans  la  famille  de  cette  femme , • ' 

au-dessus  du  second  degré  Cette  loi, connue  très  anciennement 
dans  l’Église  mais  fixée  par  le  concile  de  Trente , a été  trouvée 

si  belle,  que  le  code  françois,  en  rejetant  la  totalité  du  concile, 
n’a  pas  laissé  de  recevoir  le  canon.  ' 

Au  reste,  les  empêchements  de  mariage  de  parent  à parent , si 
multipliés  par  l’Église , outre  leurs  raisons  morales  et  spirituelles , 
tendent  politiquement  à diviser  les  propriétés,  et  à empêcher 

■ qu’à  la  longue  tous  les  biens  de  l’État  ne  s’accumulent  sur  quel-  . 
ques  têtes. 

L’Église  a conservé  les  fiançailles , qui  remontent  à une  grande 
. antiquité.  Aulu-Gelle  nous  apprend  qu’elles  furent  connues  du 
peuple  du  Latium  ; les  Romains  les  adoptèrent  7 ; les  Grecs  les 
ont  suivies;  elles  étoient  en  honneur  sous  l’ancienne  alliance;  ét 
dans  la  nouvelle,  Joseph  fut  fiancé  à Marie.  L’intention  de  cette 
coutume  est  de  laisser  aux  deux  épôux  le  temps  de  se  connoltre 
avant  de  s’unir 

> Sue!.,  in  claud.  A U vérité  celte  loi  ne  ht  pu  étendue,  comme  on  l'ippnnd  pir  le» 
fYagmentf  d’Ulpleu , til.  v et  vi , et  elle  fut  iftrngée  |>ar  le  code  Théodote , ainal  que  celle 
qui  couccrDOll  ta  couplas  germalni.  Oberrvoot  que  daui  le  chrbliauUme  le  pipe  a le  droit 
de  diaprnaer  de  la  lot  canuoique , selon  la  clrcoustanca.  Comme  une  loi  ne  peut  jamais 
être  assea  générale  punrelnbrasier  tous  la  cas , celle  ressource  da  dispeoia  ou  da  excep- 
tions étoit  imaginée  avec  beaucoup  de  prudeuee.  au  reste,  la  mariaga  entre  frèra  et 
saurs,  dans  Vdneien  Teelament,  tenoicnt  A celte  loi  générale  de  population,  abolie, 
comme  nous  l'avous  dit,  A l'aséoemeut  de  Jésus-Cbrisi,  lorsdu  complément  da  rica. 

> Plut., Info/.—  » cône.  iol.  ^ 
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Dans  nos  campagnes , les  flançailles  se  montroient  encore  avec 
leurs  grâces  antiques.  Par  une  belle  matinée  du  mois  d’août,  un 
jeune  paysan  venoit  chercher  sa  prétendue  à la  ferme  de  son 
futur  beau-père.  Doux  ménestriers,  rappelant  nos  anciens  min- 
MtreU,  ouvroient  la  pompe  en  jouant  sur  leur  violon  des  romances 
du  temps  de  la  chevalerie,  ou  des  cantiques  de  pèlerins.  Les  siè- 
cles, sortis  de  leurs  tombeaux  gothiques,  sembloicnt  accompa- 
gner cette  jeunesse  avec  leurs  vieilles  mœurs  et  leurs  vieux 
souvenirs.  L’épousée  recevoit  du  curé  la  bénédiction  des  fian- 
çailles, et  déposoit  sur  l’autel  une  quenouille  entourée  de  rubans. 
Un  retournoit  ensuite  à la  ferme;  la  dame  et  le  seigneur  du  lieu , 
le  curé  et  le  juge  du  village  s’asseyoient  avec  les  futurs  époux , 
les  laboureurs  et  les  matrones,  autour  d’une  table  où  étoicnt  ser- 
vis le  verrat  d’Eumée  et  le  veau  gras  des  patriarches.  La  fête  se 
terminoit  par  une  ronde  dans  la  grange  voisine;  la  demoiselle  du 
château  dansoit , au  son  de  la  musette , une  liallade  avec  le  fiancé , 
tandis  que  les  spectateurs  étoient  assis  sur  la  gerbe  nouvelle, 
avec  les  souvenirs  des  filles  de  Jélhro , des  moissonneurs  de  Booz, 
et  des  fiançailles  de  Jacob  et  de  Rachel. 

I.<a  publication  des  bans  suit  les  flançailles.  Cette  excellente  cou- 
tume, ignorée  de  l’antiquité,  est  entièrement  due  à l’Église.  Il 
faut  la  reporter  au  delà  du  quatorzième  siècle,  puisqu’il  en  est 
fait  mention  dans  une  décrétale  du  pape  Innocent  111,  Le  même 
pape  l’a  transformée  en  règle  générale  dans  le  concile  de  I.atran. 
Le  concile  do  Trente  l’a  renouvelée,  et  l’ordonnance  de  Blois  l’a 
fait  recevoir  parmi  nous.  L’esprit  de  cette  loi  est  de  prévenir  les 
unions  clandestines , et  d’avoir  connoissance  des  empêchements  de 
mariage  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  parties  contractantes. 

Mais  enfin  le  mariage  chrétien  s’avance  ; il  vient  avec  un  tout 
autre  appareil  que  les  fiançailles.  Sa  démarche  est  grave  et  solen- 
nelle , sa  pompe  silencieuse  et  auguste  ; l’homme  est  averti  qu’il 
commence  une  nouvelle  carrière.  Les  paroles  de  la  bénédiction 
nuptiale  (paroles  que  Dieu  même  prononça  sur  le  premier  couple 
du  monde) , en  frappant  le  mari  d’un  grand  respect , lui  disent 
qu’il  remplit  l’acte  le  plus  important  de  la  vie;  qu’il  va,  comme 
Adam , devenir  le  chef  d’une  famille,  cl  qu’il  sc  charge  de  tout  le 
fardeau  de  la  condition  humaine.  La  femme  n’est  pas  moins 
instruite.  L’image  des  plaisirs  disparolt  à scs  yeux  devant  celle 
des  devoirs.  Une  voix  semble  lui  crier  du  milieu  de  l’auld  : 
* O Eve  ! sais-tu  bien  ce  que  lu  fais?  Sais-tu  qu’il  n’y  a plus  pour 
loi  d’autre  liberté  que  celle  de  la  tombe  ? Sais-tu  ce  que  c’est  que 
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déporter  dans  tes  entrailles  mortelles  l’homme  immortel  et  fait 
à l’image  d’un  Dieu  ? «•  Chez  les  anciens , un  hyménée  n’étoit 
qu’une  cérémonie  pleine  de  scandale  et  de  joie,  qui  n’eoseignoit 
rien  des  graves  pensées  que  le  mariage  inspire  : le  christianisme 
seul  en  a rétabli  la  dignité. 

C’est  encore  lui  qui,  connoissant  avant  la  philosophie  dans 
quelle  proportion  naissent  les  deux  sexes , a vu  le  premier  que 
l’homme  ne  peut  avoir  qu’une  épouse , et  qu’il  doit  la  garder  jus> 
qu’à  la  mort.  Le  divorce  est  inconnu  dans  l’Église  catholique , a 
ce  n’est  chez  quelques  petits  peuples  d’illyrie  soumis  autrefois  à 
l’état  de  Venise,  et  qui  suivent  le  rit  grec  '.  Si  les  passions  des 
hommes  se  semt  ré  voilées  contre  cette  loi , si  elles  n’ont  pas  aperçu 
le  désordre  que  le  divorce  porte  au  sein  des  familles,  en  troublant 
les  successions,  en  dénaturant  les  affections  paternelles,  en  cor- 
rompant le  cœur , en  faisant  du  mariage  une  prostitution  civile , 
quelques  mots  que  nous  avons  à dire  ici  ne  seront  pas  sans  doute 
écartés. 

Sans  entrer  dans  la  profondeur  de  cette  matière , nous  olwerve- 
rwis  que  si , par  le  divorce,  on  croit  rendre  les  époux  plus  heu-  • 
reux  (et  c’est  aujourd’hui  le  grand  argument),  on  tombe  dans 
une  étrange  erreur.  Celui  qui  n’a  point  fait  le  bonheur  d’une  pre> 
mière  femme , qui  ne  s’est  point  attaché  à son  épouse  par  sa  cein- 
ture virginale  ou  sa  matmnité  première  , qui  n’a  pu  dompter 
ses  passions  ui  joug  de  la  famille , celui  qui  n’a  pu  renfermer  son 
cœur  dans  sa  couche  nuptiale , celui-là  ne  fera  jamais  la  félicité 
d’une  seconde  épouse  : c’est  en  vain  que  vous  y comptez.  Lui- 
méme  ne  gagnera  rien  à ces  échanges  : ce  qu’il  pr^d  pour  des 
différences  d’humeur  entre  lui  et  sa  compagne , n’est  que  le  pmi- 
chant  de  son  inconstance  et  l’inquiétude  de  son  désir.  L’habitude 
et  la  longueur  du  temps  sont  plus  nécessairesau  bonheur , et  même 
à l’amour , qu’on  ne  pense.  On  n’est  heureux  dans  l’objet  de  son 
attachement , que  lorsqu’on  a vécu  beaucoup  de  jours,  et  surtout 
beaucoup  de  mauvais  jours  avec  lui.  11  faut  se  connoltre  jusqu’au 
fond  de  l’ame-,  il  faut  que  le  voile  mystérieux  dont  on  couvroit 
les  deux  époux  dans  la  primitive  Église  soit  soulevé  par  eux  dans 
tous  8^  replis , tandis  qu’il  reste  im^nétrable  aux  yeux  du  monde. 
Quoi  ! sur  le  moindre  caprice , il  faudra  que  je  craigne  de  me 
voir  privé  de  ma  femme  et  de  mes  enfants , que  je  renonce  à l’es- 
poir de  passer  mes  vieux  jours  avec  eux  ? Et  qu’on  ne  dise  pas 
que  celte  frayeur  me  forcera  à devenir  meilleur  époux  : non;  on 
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ne  s’attache  qu’au  bien  dont  on  est  sûr , on  n’aime  point  une 
propriété  que  l’on  peut  perdre. 

Ne  donnons  point  à l’Hymen  les  ailes  de  l’Amour  ; ne  faisons 
point  d’une  sainte  réalité  un  fantôme  volage.  Une  chose  détruira 
encore  votre  bonheur  dans  vos  liens  d’un  instant  : vous  y serez 
poursuivi  par  vos  remords,  vous  comparerez  sans  cesse  une 
épouse  à l’autre  ; ce  que  vous  avez  perdu  à ce  que  vous  avez 
trouvé  ^ et , ne  vous  y trompez  pas , la  balance  sera  toute  en 
faveur  des  choses  passées  : ainsi  Dieu  a fait  le  cœur  de  l’homme. 
Cette  distraction  d’un  sentiment  par  un  autre  empoisonnera 
toutes  vos  joies.  Caresserez-vous  votre  nouvel  enfant , vous  son- 
gerez à celui  que  vous  avez  délaissé.  Presserez-vous  votre  femme 
sur  votre  cœur,  votre  cœur  vous  dira  que  ce  n’est  pas  là  pre- 
mière. Tout  tend  à l’unité  dans  l’homme  : il  n’est  point  heureux 
s’il  se  divise^  et,  comme  Dieu  qui  le  lit  à son  image,  son  amc 
cherche  sans  cesse  à concentrer  en  un  point  le  passé , le  présent 
et  l’avepir'. 

Voilà  çe  que  nous  avions  à dire  sur  les  sacrements  d’Ordre  et  de 
Mariage.  Quant  aux  tableaux  qu’ils  retracent , il  serait  superflu 
de  les  décrire.  Quelle  imagination  a besoin  qu’on  l’aide  à se  repré- 
senter ou  le  prêtre  abjurant  les  joies  de  la  vie,  pour  se  donner 
aux  malheureux,  ou  la  jeune  lillese  vouant  au  silence  des  soli- 
tudes , pour  trouver  le  silence  du  cœur  ; ou  les  époux  promet- 
tant de  s’aimer  au  pied  des  autels  ? L’épouse  du  clu-clien  n’est 
pas  une  simple  mortelle  : c’est  un  être  extraordinaire , mystérieux, 
angélique  ; c’est  la  chair  de  la  chair , le  sang  du  sang  de  son 
époux.  L’homme , en  s’unissant  à elle , ne  fait  que  reprendre  une 
partie  de  sa  substance;  son  amc,  ainsi  que  son  corps.  Sont  incom- 
plets sans  la  femme  : il  a la  force  ; elle  a la  beauté  : il  combat  l’en- 
nemi et  laboure  le  champ  de  la  patrie  ; mais  il  n’entend  rien  aux 
détails  domestiques , la  femme  lui  manque  pour  apprêter  son 
repas  et  son  lit.  Il  a des  chagrins , et  la  compagne  de  ses  nuits  est 
là  pour  les  adoucir;  ses  jours  sont  mauvais  et  troublés,  mais  il 
trouve  des  bras  chastes  dans  sa  couche,  et  il  oublie  tous  ses  maux. 
Sans  la  femme , il  serait  rude , grossier,  solitaire.  La  femme  sus- 
pend autour  de  lui  les  fleurs  de  la  vio , comme  ces  lianes  des  forêts 
qui  décorent  le  tronc  des  chênes  de  leurs  guirlandes  parfumées. 
Enfin  l’époux  chrétien  ei  son  épouse  vivent , renai.ssent  et  meu- 
rent ensemble  ; ensemble  ils  élèvent  les  fruits  de  leur  union  ; en 

• On  peut  consulter  le  livre  de  U.  de  Booild  sur  le  Divoru  : c'est  un  des  meillcms  on- 
vraget  qui  aient  paru  depuis  loagtenips. 
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^ussière  ils  retournent  ensemble , et  se  retrouvent  ensemble  par- 
deià  les  limites  du  tombeau. 

CHAPITRE  XI. 

L’ExIréme-Ooclioo. 

Mais  c’est  à la  vue  de  ce  tombeau , portique  silencieux  d’un 
autre  monde , que  le  christianisme  déploie  sa  sublimité.  Si  la  plu- 
part des  cultes  antiques  ont  consacré  la  cendre  des  morts , aucun 
n’a  songé  à préparer  l’ame  pour  ces  rivages  inconnus  dont  on  ne 
revient  jamais. 

Venez  voir  le  plus  beau  spectacle  que  puisse  présenter  la  terre  • 
venez  voir  mourir  le  fidèle.  Cet  homme  n’est  plus  l’homme  dil 
inonde , d n’appartient  plus  à son  pays  ; toutes  ses  relations  avec 
la  société  cessent.  Pour  lui  le  calcul  par  le  temps  finit,  et  il  ne 
date  plus  que  de  la  grande  ère  de  l’éternité.  Un  prêtre  assis  à son 
chevet  le  console.  Ce  ministre  saint  s’entretient  avec  l’agonisant 
de  1 iramortalité  de  son  ame  ; et  la  scène  sublime  que  l’antiquité 
enhère  n’a  présentée  qu’une  seule  fois,  dans  le  premier  de  ses 
philosophes  mourant,  cette  scène  se  renouvelle  chaque  jour  sur 
l’humble  grabat  du  dernier  des  chrétiens  qui  expire. 

Enfin  le  moment  suprême  est  arrivé  ; un  sacrement  a ouvert  à • 
ce  juste  les  portes  du  monde,  un  sacrement  va  les  clore;  la  reli- 
gion le  balança  dans  le  berceau  de  la  vie  ; ses  beaux  chants  et  sa 
main  maternelle  l’endormiront  encore  dans  le  berceau  de  la  mort. 
Elle  prépare  le  baptême  de  cette  seconde  naissance  ; mais  ce  n’est 
plus  l’eau  qu’elle  choisit,  c’est  l’huile,  emblème  de  l’incorrupti- 
bilité céleste.  Lesacrement  libérateur  rompt  peu  à peu  lesattaches 
du  fidèle  ; son  ame , à moitié  échappée  de  son  corps , . devient 
presque  visible  sur  son  visage.  Déjà  il  entend  les  concerts  des 
séraphins  ; déjà  il  est  prêt  à s’envoler  vers  les  régions  où  l’invite 
cette  Espérance  divine,  fille  de  la  Vertu  et  delà  Mort.  Cependant 
l’Ange  de  la  paix , descendant  vers  ce  juste,  touche  de  son  scep- 
tre d’or  ses  yeux  fatigués , et  les  ferme  délicieusement  à la  lumière. 

Il  meurt,  et  l’on  n’a  point  entendu  son  dernier  soupir;  il  meurt, 
et , longtemps  après  qu’il  n’est  plus,  ses  amis  font  silence  autour  ' 
de  sa  couche,  car  ils  croient  qu’il  sommeille  encore  : tant  ce  chré- 
tien a passé  avec  douceur  ! 


4» 


GÉNIE  DU  CHEISTUNISME. 


LIVRE  SECOND. 

VERTUS  ET  LOIS  MORALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Vices  et  Vertus  setoo  la  Relieioo. 

La  plupart  des  anciens  philosophes  ont  Tait  le  partage  des  vices 
et  des  vertus  ; mais  la  sagesse  de  la  religion  l’emporte  encore  ici 
sur  celle  des  homntes. 

Ne  considérons  d’abord  que  l’orgueil,  dont  l’Église  fait  le 
premier  des  vices.  Cest  le  péché  de  Satan , c’est  le  premier  péché 
du  monde.  L’orgueil  est  si  bien  le  principe  du  mal , qu’il  se  trouve 
mêlé  aux  diverses  infirmités  de  l’ame  ; il  brille  dans  le  souris  de 
l’envie , il  éclate  dans  les  débauches  de  la  volupté  ; il  compte  l’or 
de  l’avarice  ; il  étincelle  dans  les  yeux  de  la  colère , et  suit  les 
grâces  de  la  ntollesse. 

C’est  l’orgueil  qui  flt  tomber  Adam;  c’est  l’orgueil  qui  arma 
Caïn  de  la  massue  fratricide;  c’est  l’orgueil  qui  éleva  Babel  et 
renversa  Babylone.  Par  l’orgueil , Athènes  se  perdit  avec  la  Grèce  ; 
l’orgueil  brisa  le  trénc  de  Cyrus,  divisa  l’empire  d’Alexandre,  et 
écrasa  Rome  enlin  sous  le  poids  de  l’univers. 

Dans  les  circonstances  particulières  do  la  vie,  l’orgueil  a des 
effets  encore  plus  funestes.  Il  porte  ses  attentats  jusque  sur  Dieu. 

En  recherchant  les  causes  de  l’athéisme,  on  est  conduit  à cette 
triste  observation , que  la  plupart  de  ceux  qui  se  révoltent  contre 
le  Ciel  ont  à se  plaindre  en  quelque  chose  de  la  société  ou  de  la 
nature  (excepté  toutefois  des  jeunes  gens  séduits  par  le  monde, 
ou  des  écrivains  qui  ne  veulent  faire  que  du  bruit).  Mais  com- 
ment ceux  qui  sont  privés  des  frivoles  avantages  que  le  hasard 
donne  ou  ravit  dans  ses  caprices,  ne  savent-ils  pas  trouver  le 
remède  à ce  léger  malheur,  en  se  rapprochant  de  la  Divinité? 
Elle  est  la  véritable  source  des  grâces  : Dieu  est  si  bien  la  beauté 
par  excellence , que  son  nom  seul  prononcé  avec  amour  suHit 
pour  donner  quelque  chose  de  divin  à l’homme  le  moins  favorisé 
de  la  nature,  comme  on  l’a  remarqué  de  Socrate.  Laissons 
l’athéisme  à ceux  qui , n’ayant  pas  assez  de  noblesse  ix)ur  s’élever 
au-dessus  des  injustices  du  sort,  ne  montrent  dans  leurs  blas- 
phèmes que  le  premier  vice  de  l’homme  chatouillé  dans  sa  partie 
la  plus  sensible. 
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Si  l’Église  a donné  la  première  place  à l’orgueil  dans  l'échelle 
des  dégradations  humaines , elle  n’a  pas  claæé  moins  habilement 
les  six  autres  vices  capitaux.  11  ne  faut  pas  croire  que  l’ordre  où 
nous  les  voyons  rangés  soit  arbitraire  : il  sufDt  de  l’examiner 
pour  s’apercevoir  que  la  religion  passe  excellemment  de  ces 
crimes  qui  attaquent  la  société  en  général , à ces  délits  qui  ne 
retombent  que  sur  le  coupable.  Ainsi,  par  exemple,  l’envie,  la 
luxure , l’avarice  et  la  colère  suivent  immédiatement  l’orgueil , 
parceque  ce  sont  des  vices  qui  s’exercent  sur  un  sujet  étranger, 
et  qui  ne  vivent  qu’au  milieu  des  hommes , tandis  que  la  gour- 
mandise et  la  paresse,  qui  viennent  les  dernières,  sont  des  incli- 
nations solitaires  et  honteuses,  réduites  à chercher  en  elles-mêmes 
leurs  principales  voluptés. 

Dans  les  vertus  préférées  par  le  christianisme , et  dans  le  rang 
qu’il  leur  assigne,  môme  connoissance  de  la  nature.  Avant 
Jésus-€hrist , l’ame  de  l’homme  étoit  un  chaos;  le  Verbe  se  fit 
entendre , aussitôt  tout  se  débrouilla  dans  le  monde  intellectuel , 
comme  à la  même  Parole  tout  s’étoit  jadis  arrangé  dans  le  monde 
physique  ; ce  fut  la  création  morale  de  l’univers.  Les  vertus 
montèrent  comme  des  feux  purs  dans  les  cieux  : les  unes,  soleils 
éclatants,  appelèrent  les  regards  par  leur  brillante  lumière;  les 
autres,  modestes  étoiles,  cherchèrent  la  pudeur  des  ombres,  où 
cepen^nt  elles  ne  purent  se  cacher.  Dès  lors  on  vit  s’établir  une 
admirable  balance  entre  les  forces  et  les  foiblesses;  la  religion 
dirigea  ses  foudres  contre  l’orgueil , vice  qui  se  nourrit  de  vertus  : 
elle  le  découvrit  dans  les  replis  de  nos  cœurs , elle  le  poursuivit 
dans  ses  métamorphoses  ; les  sacrements  marchèrent  contre  lui 
en  nne  armée  sainte,  et  l’Humilité,  vêtue  d’un  sac,  les  reins 
ceints  d’une  corde,  les  pie^s  nus,  le  front  couvert  de  cendre, 
les  yeux  baissés  et  en  pleurs , devint  nne  des  premières  vertus 
du  fidèle.  - J 

^ ^ CHAPITRE  n. 

De  la  Foi. 

Et  quelles  étoient  les  vertus  tant  recommandées  par  les  sages 
de  la  Grèce?  La  force,  la  tempérance  et  la  prudence.  Jésus-Christ 
seul  pouvoit  enseigner  au  monde  que  la  foi , l’espérance  et  la 
charité  sont  des  vertus  qui  conviennent  à l’ignorance  conun» 
i la  misère  de  l’homme. 

C’est  nne  prodigieuse  raison , sans  doute , que  celle  qui  nous 
a montré  dans  la  Foi  la  source  des  vertus.  U n’y  # de  puissance 
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que  dans  la  conviction.  Un  raisonnement  n’est  fort,  un  poeme 
n’est  divin,  une  peinture  n’est  belle,  que  parceque  l’esprit  ou 
l’œil  qui  en  juge  est  convaincu  d’une  certaine  vérité  cachée  dans 
ce  raisonnement,  ce  poëmc,  ce  tableau.  Un  petit  nombre  de 
soldats  persuadés  de  l’habileté  de  leur  général  peuvent  enfanter 
des  miracles.  Trente-cinq  mille  Grecs  suivent  Alexandre  à la 
conquête  du  monde-,  Lacédémone  se  conüe  en  Lycurgue,  et 
Lac^émone  devient  la  plus  sage  des  cités;  Babylone  se  présume 
faite  pour  les  grandeurs , et  les  grandeurs  se  prostituent  à sa  fui 
mondaine  : un  oracle  donne  la  terre  aux  Romains , et  les  Romains 
obtiennent  la  terre;  Colomb,  seul  de  tout  un  monde,  s’obstine 
à croire  à un  nouvel  univers,  et  un  nouvel  univers  sort  des  flots. 
L’amitié,  le  patriotisme,  l’amour,  tous  les  sentiments  nobles, 
sont  aussi  une  cs|)éce  de  foi.  C’est  pareequ’ils  ont  cru  que  les 
Codrus,  les  Pylade,  les  Régulus,  les  Arie,  ont  fait  des  prodiges. 
Et  voilà  pourquoi  ces  cœurs  qui  ne  croient  rien,  qui  traitent 
d'illusions  les  attachements  de  l’amc,  et  de  folie  les  belles  actions, 
qui  regardent  en  pitié  l’imagination  et  la  tendresse  du  génie, 
voilà  pourquoi  ces  cœurs  n’achèveront  jamais  rien  de  grand , de 
généreux  : ils  n’ont  de  foi  que  dans  la  matière  et  dans  la  mort , 
et  ils  sont  déjà  insensibles  comme  l’une , et  glacés  comme  l’autre. 

Dans  le  langage  de  l’ancienne  chevalerie,  bailler  ta  foi , étoit 
synonyme  de  tous  les  prodiges  de  l’honneur.  Roland , du  Gueselin , 
Bayard,  étoient  de  féaux  chevaliers,  et  les  champs  de  Roncevaux, 
d’Auray,  de  Bresse,  les  descendants  des  Maures,  des  Anglois, 
des  Lombards,  disent  encore  aujourd’hui  quels  étoient  ces 
hommes  qui  prétoient  foi  et  hommage  à leur  Dieu,  leur  dame  et 
leur  foi.  Que  d’idées  antiques  et  touchantes  s’attachent  à notre 
seul  mot  de  foger,  dont  l’étymologie  est  si  remarquable!  Citerons- 
nous  les  martyrs,  « ces  héros  qui,  selon  saint  Ambroise,  sans 
armées,  sans  légions,  ont  vaincu  les  tyrans,  adouci  les  lions, 
Oté  au  feu  sa  violence,  et  au  glaive  sa  pointe'?  » La  foi  môme, 
envisagée  sous  ce  rapport , est  une  force  si  terrible , qu’elle  bou- 
leverseroit  le  monde , si  elle  étoit  appliquée  à des  fins  perverses. 
Il  n’y  a rien  qu’un  homme , sous  le  joug  d’une  jMîrsuasion  intime, 
et  qui  soumet  sans  condition  sa  raison  à celle  d’un  autre  homme , 
ne  soit  capable  d’exécuter.  Ce  qui  prouve  que  les  plus  éminentes 
vertus , quand  on  les  sépare  de  Dieu , et  (ju’on  les  veut  prendre 
dans  leurs  simples  rapporLs  moraux , touchent  de  près  aux  plus 
grands  vices.  Si  les  philosophes  avoient  fait  cette  observation , ils 
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ne  se  seroient  pas  tant  donné  de  peine  pour  Gxer  les  limites  du 
bien  et  du  mal.  Le  christianisme  n’a  pas  eu  besoin,  comme  Aris- 
tote, d’inventer  une  échelle,  pour  y placer  ingénieusement  une 
vertu  entre  deux  vices;  il  a tranché  la  difficulté  d’une  manière 
sûre , en  noiis  montrant  que  les  vertus  ne  sont  dès  vertus  qu’au- 
tant  qu’elles  refluent  vers  leur  source , c’est-à-dire  vers  Dieu. 

Celte  vérité  nous  restera  assurée,  si  nous  appliquons  la  foi  à ces 
mêmes  affaires  humaines , mais  en  la  faisant  survenir  par  l’entre- 
mise des  idées  religieuses.  De  la  foi  vont  naître  les  vertus  de  la 
société,  puisqu’il  est  vrai,  du  consentement  unanime  des  sages, 
que  le  dogme  qui  commande  de  croire  en  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur  est  le  plus  ferme  soutien  de  la  morale  et  de  la  politique. 

Enfin , si  vous  employez  la  foi  à son  véritable  usage  ' , si  vous 
la  tournez  eniièrement  vers  le  Créateur , si  vous  en  faites  l'œil 
intellectuel  par  qui  vous  découvrez  les  merveilles  de  la  cité  sainte, 
et  l’empire  des  existences  réelles,  si  elle  sert  d’ailes  à votre  ame*, 
pour  vous  élever  au-dessus  des  peines  de  la  vie,  vous  reconnoî- 
trez  que  les  livres  saints  n’ont  pas  trop  exalté  cette  vertu,  lors- 
qu’ils ont  parlé  des  prodiges  qu’on  peut  faire  avec  elle.  Foi  céleste  ! 
foi  consolatrice  ! tu  fais  plus  que  de  transporter  les  montagnes, 
tu  soulèves  les  poids  accablants  qui  pèsent  sur  le  cœur  de 
l’homme  ! 

CHAPITRE  III. 

De  l’Espérance  et  de  la  Charité. 

L’Espérance,  seconde  vertu  théologale,  a presque  la  môme 
force  que  la  foi  : le  désir  est  le  père  de  la  puissance  ; quiconque 
desire  fortement  obtient.  « Cherchez,  a dit  Jésus-Christ,  et  vous 
trouverez;  frappez , et  l’on  vous  ouvrira.  Pythagore  disoit,  dans 
le  môme  sens  : La  puiuance  habite  auprès  de  la  nécessité;  car  néces- 
sité implique  privation,  et  la  privation  marche  avec  le  désir. 
Père  de  la  puissance,  le  désir  ou  l’espérance  est  un  véritable 
génie;  il  a cette  virilité  qui  enfante,  et  cette  soif  qui  ne  s’éteint 
jamais.  Un  homme  se  voit-il  trompé  dans  ses  projets,  c’est  qu’il 
n’a  pas  désiré  avec  ardeur  ; c’est  qu’il  a manqué  de  cet  amour 
qui  saisit  tôt  ou  tard  l’objet  auquel  il  aspire , de  cet  amour  qui 
dans  la  Divinité , embrasse  tout  et  jouit  de  tous  les  mondes,  par 
une  immense  espé;ance  toujours  satisraite , et  qui  renaît  toujours. 

Il  y a cependant  une  dilTérenciî  essentielle  entre  la  foi , et  l’es- 
pérance coo$idérée  comme  force.  La  fui  a son  foyer  hors  de  nous;^ 

du  ïdiime.  - ■ * " 
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elle  nous  vient  d’un  objet  étranger;  l’ospcrance,  au  contraire; 
naît  au  dedans  de  nous , pour  se  porter  au  dehors.  On  nous  impose 
la  première , notre  propre  désir  fait  naître  la  seconde  ; celle-là  est 
une  obéissance,  celle-ci  un  amour.  Mais  comme  la  foi  engendre 
plus  facilement  les  autres  vertus,  comme  elle  découle  directe- 
ment de  Dieu,  que  par  consé<;uent  étant  une  émanation  do 
l’Éternel , elle  est  plus  belle  que  l’espérance , qui  n’est  qu’une  par- 
tie de  l’homme,  l’Église  a dû  placer  la  foi  au  premier  rang. 

Mais  l’espérance,  offre  en  elle-mCme  un  caractère  particulier  : 
c’est  celui  qui  la  met  en  rapport  avec  nos  misères.  Sans  doute 
elle  fut  révélée  j)ar  le  Ciel , cette  religion  qui  lit  une  vertu  dcl’es- 
p-rance!  Cette  nourrice  des  infortunés,  placée  auprès  de  l’homme,  , 
comme, une  mère  auprès  do  son  enfant  malade , le  berce  dans  scs  ‘ 
bras,  le  suspend  à sa  mamelle  intarissable,  et  l’abreuve  d’un  lait 
qui  calme  scs  douleurs.  Elle  veille  à son  chevet  solitaire,  elle 
’j’endort  par  des  chants  magiques.  N’est-il  pas  surprenant  de  voir 
l’espérance,  qu’il  est  si  doux  de  garder,  et  qui  semble  un  mou- 
vement naturel  de  l’amo , de  la  voir  se  transformer,  pour  le  chré- 
tien , en  une  vertu  rigoureusement  exigée?  En  sorte  que,  quoi 
qu’il  fasse,  on  l’oblige  de  boire  à longs  traits  à cette  coupe  enchan- 
tée, où  tant  de  misérables  s’estimeroient  heureux  de  mouiller  un 
instant  leurs  lèvres.  Il  y a plus  (et  c’est  ici  la  merveille),  il  sera 
récompensé  d’avoir  espéré , autrement  d'avoir  fait  son  propre  bonheur. 

Le  lidèle , toujours  militant  dans  la  vie , toujours  aux  prises  ave« 
l’ennemi , est  traité  par  la  religion  , dans  sa  défaite,  comme  ces 
généraux  vaincus  que  le  Sénat  romain  recevoit  en  triomphe , par 
la  seule  ralsOn  qu’ils  n’avoient  pas  désespéré  du  salut  final.  Mais 
si  les  anciens  attribuoient  quelque  chose  de  merveilleux  à l’homme 
que  l’espoir  n’abandonne  jamais , qu’auroicnt-ils  pensé  du  chré- 
tien qui , dans  son  étonnant  langage,  ne  dit  plus  entretenir,  mais 
pratiquer  l’espérance? 

Quant  à la  Charité,  fdle  de  Jésus-Christ , elle  signifie , au  sens 
propre , grâce  et  joie.  La  religion , voulant  réformer  le  cœur  hu- 
main , et  tourner  au  profit  des  vertus  nos  affections  et  nos  ten- 
dresses , a inventé  une  nouvelle  passion  : elle  ne  s’est  servie  pour 
l’exprimer,  ni  du  mpt  d’amour,  qui  n’est  pas  assez  sévère,  ni  du 
mot  d’amitié , qui  se  perd  au  tombeau , lii  du  mot  de  pitié , trop 
voisin  do  l’orgueil  ; mais  elle  a trouvé  l’expression  de  charitas , 
charité,  qui  renferme  les  trois  premières,  et  qui  tient  en  môme 
temps  à quelque  cliose  de  céleste.  Par  là , elle  dirige  nos  pen- 
chants vers  lu  ciel , en  les  épurant  et  les  reportant  au  Créateur  ; 
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par  là , elle  nous  enseigne  cette  vérité  merveilleuse  , que  les 
hommes  doivent , pour  ainsi  dire , s’aimer  à travers  Dieu  qui  spi- 
ritualise leur  amour , et  n’en  laisse  que  l’immortelle  essence , en 
lui  servant  de  passage. 

Mais  si  la  charité  est  une  vertu  chrétienne , directement  émanée 
de  l’Ëterncl  et  do  son  Verbe , elle  est  aussi  en  étroite  alliance  avec 
la  nature.  C’est  à cette  harmonie  continuelle  du  ciel  et  de  la^rre, 
de  Dieu  et  de  l’humanité,  qu’on  reconnoît  le  caractère  de  la 
vraie  religion.  Souvent  les  institutions  morales  et  politiques  de 
l’antiquité  sont  en  contradiction  avec  les  sentiments  de  l’ame.  Le 
christianisme,  au  contraire,  toujours  d’accord  avec  les  cœurs,  ne 
commande  point  des  vertus  abstraites  et  solitaires,  mais  des  vertus 
tirées  de  nos  besoins  et  utiles  à tous.  11  a placé  la  charité  comme 
un  puits  d’abondance  dans  les  déserts  de  la  vie.  « La  charité  est 
patiente,  dit  l’Apôtre;  elle  est  douce,  elle  ne  cherche  à surpasser 
personne , elle  n’agit  point  avec  témérité , elle  ne  s’enlle  point. 

« Elle  n’est  point  ambitieuse  ; elle  ne  suit  point  ses  intérêts  ; elle 
no  s’irrite  point;  elle  ne  pense  point  le  mal. 

« Elle  ne  se  réjouit  point  dans  l’injustice  ; mais  elle  se  plaît  dans 
la  vérité. 

« Elle  tolère  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  souDre 
tout'.  » 

CHAPITRE  IV. 

De<  lois  morales , on  du  Décalogue. 

Il  est  humiliant  pour  notre  orgueil  de  trouver  que  les  maximes 
de  la  sagesse  humaine  peuvent  se  renfermer  dans  quelques  pages. 
Et  dans  ces  pages  encore,  combien  d’erreurs!  Les  lois  de  Miiios 
et  de  Lycurgue  ne  sont  restées  debout , après  la  chute  des  peuples 
pour  lesquels  elles  furent  érigées,  que  comme  les  pyramides  des 
déserts,  immortels  palais  de  la  Mort. 

Lois  du  second  Zoroastre. 

Le  temps  sans  bornes  et  incréé  est  te  créateur  de  tout.  La  parole' 
fut  sa  fille  ; et  de  sa  fille  naquit  Orsmus,  dieu  du  bien , et  Arimhan^ 
dieu  du  mal. 

Invoque  le  taureau  céleste,  père  de  l’herbe  et  de  l’homme, 
L’œuvre  la  plus  méritoire  est  de  bien  labourer  son  cbamp,^ 

Prie  avec  pureté  de  pensée , de  parole  et  d’action*. 

Enseigne  le  bien  et  le  mal  à ton  fils  âgé  de  cinq  ans', 

■s.  Paul.,  odcoHnlA..  cap.  iiii,  V.  4 etaeq. 
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Que  la  loi  frappe  l’ingrat  ■. 

Qu’il  meure,  le  fils  qui  a désobéi  trois  fois  à son  père. 

La  loi  déclare  impure  la  femme  qui  passe  à un  second  hymen. 
Frappe  le  faussaire  de  verges. 

Méprise  le  menteur. 

A la  fin  et  au  renouvellement  de  l’année , observe  dis  jours  de 
fêtes^ 

Lois  indiennes. 

L’univers  est  Wichnou. 

Tout  ce  qui  a été , c’est  lui  ; tout  ce  qui  est , c’est  lui  ; tout  ce  qui 
sera , c’est  lui. 

Hommes,  soyez  égaux. 

Aiftie  la  vertu  pour  elle  ; renonce  au  fruit  de  tes  œuvres. 

Mortel , sois  sage  -,  tu  seras  fort  comme  dix  mille  éléphants. 
L’ame  est  Dieu. 

Confesse  les  fautes  de  tes  enfants  au  soleil  et  aux  hommes,  et 
purifie-toi  dans  l’eau  du  Gange\ 

Lois  égyptiennes. 

Cnef,  Dieu  universel,  ténèbres  inconnues,  obscurité  impéné- 
trable. 

Osiris  est  le  dieu  bon  t Typhon  le  dieu  méchant. 

Honore  tes  parents. 

Suis  la  profession  de  ton  père. 

Sois  vertueux;  les  juges  du  lac  prononceront  après  ta  mort  sur  • 
tes  œuvres. 

Lave  ton  corps  deux  fois  le  jour,  et  deux  fois  la  nuit. 

Vis  de  peu. 

Ne  révèle  point  les  mystères 

Lois  de  5ftnos. 

Ne  jure  point  par  les  dieux. 

• Jeune  homme , n’examine  point  la  loi. 

La  loi  déclare  infâme  quiconque  n’a  point  d’ami. 

Que  la  femme  adultère  soit  couronnée  de  laine  et  vendue. 

Que  vos  repas  soient  publics , votre  vie  frugale , et  vos  danses 
guerrières 

( Nous  ne  donnerons  point  ici  les  lois  de  Lycurgue , parcequ’elles 
ne  font  en  partie  que  répéter  celles  de  Minos.  ) 

■ Xenoph.,  Cyr.  — • Pr.  det  Br.  Hul.  ofiiiU.  Diod.  Sic.,  etc. 
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Lois  de  Solon. 

Que  l’enfant  qui  néglige  d’ensevelir  son  père,  que  telui  qui  ne 
le  défend  point , meure. 

Que  le  temple  soit  interdit  à l’adultère. 

Que  le  magistrat  ivre  boive  la  ciguë. 

La  mort  au  soldat  lâche. 

La  loi  permet  de  tuer  le  citoyen  qui  demeure  neutre  au  milieu 
des  dissensions  civiles. 

Que  celui  qui  veut  mourir  le  déclare  à l’archonte,  et  meure. 
Que  le  sacrilège  meure. 

Epouse,  guide  ton  époux  aveugle. 

L’homme  sans  mœurs  ne  pourra  gouverner  ■. 

Lois  primitives  de  Rome. 

Honore  la  petite  fortune. 

Que  l’homme  soit  laboureur  et  guerrier. 

Réserve  le  vin  aux  vieillards. 

Condamne  à mort  le  laboureur  qui  mange  le  bœu  f*. 

Lois  des  Gaules  ou  des  Druides. 

L’univers  est  éternel , l’ame  immortelle. 

Honore  la  nature. 

Défendez  votre  mère,  votre  patrie , la  terre. 

Admets  ta  femn^e  dans  tes  conseils. 

Honore  l’étranger , et  mets  à part  sa  portion  dans  ta  récolte . 

Que  l’infame  soit  enseveli  dans  la  boue. 

N’élève  point  de  temple,  et  ne  confie  l’histoire  du  passé  qu’à  ta 
mémoire. 

Homme,  tu  es  libre  : sois  sans  propriété. 

Honore  le  vieillard,  et  que  le  jeune  homme  ne  puisse  déposer 
contre  lui. 

Le  brave  sera  récompensé  après  la  mort , et  le  lâche  puni 
Lois  de  Pythagore. 

Honore  les  dieux  immortels,  tels  qu’ils  sont  élablis  parla  loi. 
Honore  tes  parents. 

Fais  ce  qui  n’afiligera  pas  ta  mémoire. 

• PI.,  in  fil.  Sol.  ; TU.  I,i».  — > PI.,  in  i\um.  ; Tit.  Liv. 
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N’admets  point  le  sommeil  dans  tes  yeux , avant  d’avoir  examiné 
trois  fois  dans  ton  ame  les  œuvres  de  ta  journée. 

Demande-toi  : Où  ai-je  été?  Qu’ai-jc  fait?  Qu’aurois-jc  dû  faire? 

Ainsi , après  une  vie  sainte , lorsque  ton  corps  retournera  aux 
éléments,  tu  deviendras  immortel  et  incorruptible  : tu  ne  pourras 
plus  mourir'. 

Tel  est  à peu  près  tout  ce  qu’on  peut  recueillir  de  cette  antique 
sagesse  des  temps , si  fameuse.  Là , Dieu  est  représenté  comme 
quelque  chose  d’obscur;  sans  doute,  mais  à force  de  lumière  : des 
ténèbres  couvrent  la  vue  lorsqu’on  cherche  à contempler  le  soleil. 
Ici,  l’homme  sans  ami  est  déclaré  infâme;  ce  législateur  a donc 
déclaré  infâmes  presque  tous  les  infortunés?  Plus  loin,  le  suicide 
devient  loi;  enfin,  quelques-uns  de  ces  sages  semblent  oublier 
entièrement  un  Être  suprême.  Et  que  de  choses  vagues  , incohé- 
rentes, communes,  dans  la  plupart  de  ces  sentences!  Les  sages 
du  Portique  et  de  l’Académie  énoncent  tour  à tour  des  maximes  si 
contradictoires , qu’on  peut  souvent  prouver  par  le  même  livre  que 
son  auteur  croyoit  et  necroyoit  point  en  Dieu , qu’il  reconnoissoit 
et  ne  reconnoissoit  point  une  vertu  positive,  que  la  liberté  est  le 
premier  des  biens , et  le  despotisme  le  meilleur  des  gouvernements. 

Si,  au  milieu  de  tant  de  perplexités , on  voyoit  paroître  un  code 
de  lois  morales,  sans  contradietions , sans  erreurs,  qui  fit  cesser 
nos  incertitudes , qui  nous  apprit  ce  que  nous  devons  croire  de 
Dieu,  et  quels  sont  nos  véritables  rapports  avec  les  hommes;  si 
ce  code  s’annonçoit  avec  une  assurance  de  ton  et  une  simplicité 
de  langage  inconnues  jusqu’alors,  ne  faudroi^il  pas  en  conclure 
que  ces  lois  ne  peuvent  émanef  que  du  Ciel?  Nous  les  avons , ces 
préceptes  divins  ; et  quels  préceptes  pour  le  sage  ! et  quel  tableau 
pour  le  poète!  ‘ • • i 

Voyez  cet  homme  qui  descend  de  ces  hauteurs  brûlantes.  Ses 
mains  soutiennent  une  table  de  pierre  sur  .sa  poitrine,  son  front 
est  orné  de  deux  rayons  de  feu , son  visage  resplendit  des  gloires 
du  Seigneur,  la  terreur  de  Jéhovah  le  précède:  à l’horizon  se 
déploie  la  chaîne  du  Liban  avec  scs  éternelles  neiges,  et  scs  cèdres 
fuyant  dans  le  ciel.  Prosternée  au  pied  de  la  montagne,  la  postérité 

1 On  poorroft  ajouter  i cette  tible  an  extrait  de  ta  népubliquâ  de  PlaUm , ou  plutôt  des 
doute  lirrcflde  sea  lois,  qui  sont,  à notre  avis , son  meilleur  ouTrage,  tant  par  le  beau  la* 
bleau  des  trois  Yicülards  qui  discourent  en  allant  k 1a  fontaino , que  par  la  raison  qui  rôgne 
dans  ce  dialogue.  Mais  cc$  préce])tca  n'ont  (volnt  été  rais  en  pratique;  ainsi  nous  nous 
abstiendrons  d’en  parler. 

Quant  au  Coran  . ce  qui  s’j  trouve  de  saint  et  de  juste  est  emprunté  presque  mot  pour 
*not  de  DOS  livres  sacrés  ; le  reste  est  une  compilation  rabblnique. 
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de  Jacob  se  voile  la  tôle  dans  la  cpainte  de  voir  Dieu  et  de  mou- 
rir. Cependant  les  tonnerres  se  taisent,  et  voici  venir  une  voix  : 
Écoute,  ô loi  Israël,  moi  Jéhovah,  tes  Dieux',  qui  t’ai  tiré  de 
la  terre  de  Mitzraïm , de  la  maison  de  servitude. 

1 II  ne  sera  point  à toi  d’autres  dieux  devant  ma  face. 

2 Tu  ne'feras  point  d’idole  par  tes  mains,  ni  aucune  image  de  ce 
qui  est  dans  les  étonnantes  eaux  supérieures,  ni  sur  la  terre  au- 
dessous,  ni  dans  les  eaux  sous  la  terre.  Tu  ne  t’inclineras  point 
devant  les  images,  et  lu  ne  les  serviras  point;  car  moi,  je  suis 
Jéhovah,  tes  Dieux,  le  Dieu  fort,  le  Dieu  jaloux,  poursuivant 
l’iniquité  des  pères,  l’iniquité  de  ceux  qui  me  haïssent,  sur  les 
fils  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  génération,  et  je  fais 
mille  fois  grâce  à ceux  qui  m’aiment , et  qui  gardent  mes  com- 
mandements. 

3 Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Jéhovah,  tes  Dieux,  en  vain  ; 
car  il  ne  déclarera  point  innocent  celui  qui  prendra  son  nom  en 
vain. 

4 Souviens-toi  du  jour  du  sabbat  pour  le  sanctiPier.  Six  jours  tu 
travailleras , et  tu  feras  ton  ouvrage , et  le  jour  septième  de 
Jéhovah,  tes  Dieux,  tu  ne  feras  aucun  ouvrage,  ni  toi,  ni  ton 
fils,  ni  ta  fille,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ton  cha- 
meau, ni  ton  hôte,  devant  tes  portes;  car  en  six  jours,  Jéhovah 
fit  les  merveilleuses  eaux  supérieures',  la  terre  et  la  mer,  et  tout 
ce  qui  est  en  elles,  et  se  reposa  le  septième;  or,  Jéhovah  le 
bénit  et  le  sanctifia. 

5 Honore  ton  père  et  ta  mère , afin  que  tes  jours  soient  longs  sur 
la  terre , et  par  delà  la  terre  que  Jéhovah , tes  Dieux,  t’a  donnée. 

6 Tu  ne  tueras  point. 

7 Tu  ne  seras  point  adultère. 

8 Tu  ne  voleras  point. 

9 Tu  ne  porteras  point  contre  ton  voisin  un  faux  témoignage. 

10  Tu  ne  désireras  point  la  maison  de  ton  voisin , ni  la  femme  de 
ton  voisin , ni  son  serviteur,  ni  sa  servante , ni  son  bœuf,  ni  son 
âne,  ni  rien  de  ce  qui  est  à ton  voisin. 

Voilà  les  lois  que  l’Éternel  a gravées,  non-seulement  sur  la 

■ On  dooiK  le  Déeatiiçue  mot  k mot  de  l'hdbreo , à unie  de  cette  exprealan , Us  Dieux, 
i|n'aaciuie  Tenion  n’a  rendue,  yoÿei  la  noie  B,  k la  fin  dn  volume. 

■ Cette  traduction  eat  loin  de  donner  une  idée  de  la  magnificence  dn  texte.  ShamoJIm  eal 
tme  wrie  de  cri  d'admiration , comme  la  voix  d’un  peuple  qui , en  regardant  le  firmament, 
a'écrkroit  : Vogez  ces  eaux  miraeultuses  susjKnduts  en  noüles  sur  nos  Ittes  ! ces  dûmes 
de  cristal  et  de  diamant  ! On  ne  peut  rendre  en  françols , dana  la  traduction  d’une  loi . celle 
poéaie  qu’exprime  un  seul  mol. 
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çierrp  de  Sinaï,  mais  encore  dans  le  cœur  de  l’homme.  On  est 
frap(«*  d’abord  du  caractère  d’universalité  qui  distingue  cette  table 
divine  des  tables  humaines  (|ui  la  précèdent.  C'est  ici  la  loi  de  tous 
les  peuples,  de  tous  les  climats,  de  tous  les  temps.  Pythagore  et 
Zoroastre  s’adressent  à des  Grecs  et  à des  Mèdes;  Jéhovah  parle 
à tous  les  hommes  ; on  reconnolt  ce  père  tout-puissant  qui  veille 
sur  la  création , et  qui  laisse  également  tomber  de  sa  main  le  grain 
de  blé  ([ui  nourrit  l’insecte,  et  le  soleil  qui  l’éclaire. 

Rien  n’est  ensuite  plus  admirable,  dans  leur  simplicité  pleine 
de  justice,  que  ces  lois  morales  des  Hébreux.  Les  païens  ont 
recommandé  d’honorer  les  auteurs  de  nos  jours  : Solon  décerne 
la  mort  au  mauvais  fils.  Que  fuit  Dieu?  il  promet  la  vie  à la  piété 
filiale.  Ce  commandement  est  pris  à la  source  môme  de  la  nature. 
Dieu  fait  un  précepte  de  l’amour  lilial;  il  n’en  fait  pas  un  de 
l’amour  paternel  ; il  savoit  que  le  fils,  en  qui  viennent  se  réunir 
les  souvenirs  et  les  espérances  du  père,  ne  scroit  souvent  que 
trop  aimé  de  ce  dernier  : mais  au  fils  il  commande  d'aimer,  car  il 
connoissoit  l’inconstance  et  l'orgueil  de  la  jeunesse. 

A la  force  du  sens  interne  se  joignent , dans  le  Décalogue,  comme 
dans  les  autres  œuvres  du  Tout-Puissant , la  majesté  et  la  grâce 
des  formes.  Le  Braclimane  exprime  lentement  les  trois  présences 
de  Dieu;  le  nom  de  Jéhovah  les  énonce  en  un  seul  mot;  ce  sont 
les  trois  temps  du  verbe  être,  unis  par  une  combinaison  sublime  : 
hacah , il  fut,  hovah,  étant , ou  il  est;  et  je,  qui,  lorsqu’il  se  trouve 
placé  devant  les  trois  lettres  radicales  d’un  verbe , indique  le  futur 
en  hébreu , il  sera. 

Entîn , les  législateurs  antiques  ont  marqué  dans  leurs  codes  les 
époques  des  fêtes  des  nations;  mais  le  jour  du  repos  d’Israël  est 
le  jour  même  du  repos  de  Dieu.  L’Hébreu , et  son  héritier  le 
Gentil , dans  les  heures  de  son  obscur  travail , n’a  rien  moins 
devqnt  les  yeux  que  la  création  successive  de  l’univers.  La  Grèce, 
pourtant  si  poétique,  n’a  jamais  songé  à rapporter  les  soins  du 
laboureur  ou  de  l’artisan  à ces  fameux  instants  où  Dieu  créa  la 
lumière,  traça  la  route  au  soleil , et  anima  le  cœur  de  l’homme. 

Lois  de  Dieu,  que  vous  ressemblez  peu  à celles  des  hommes! 
Éternelles  comme  le  principe  dont  vous  êtes  émanées , c’est  en 
vain  que  les  siècles  s’écoulent  ; vous  résistez  aux  siècles,  à la  per- 
sécution , et  à la  corruption  même  des  peuples.  Cette  législation 
religieuse,  organisée  au  sein  des  législations  politiques  (et  néan- 
moins indépendante  de  leurs  destinées) , est  un  grand  prodige. 
Tandis  que  les  formes  des  royaumes  passent  cl  se  modiiient,  que 
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le  pouvoir  roule  de  main  en  main  au  grc  du  sort,  quelques  chré- 
tiens, restés  fidèles  au  milieu  des  inconstances  de  la  fortune, 
continuent  d’adorer  le  môme  Dieu , de  se  soumettre  aux  mômes 
lois , sans  se  croire  dégagés  de  leurs  liens  par  les  révolutions , le 
malheur  et  l’exemple.  Quelle  religion  dans  l’antiquité  n’a  pas 
perdu  son  influence  morale  en  perdant  ses  prêtres  et  ses  sacrifices? 
Où  sont  les  mystères  de  l’antre  de  Trophonius  et  les  secrets  de 
Cérès-Éleusine?  Apollon  n’est-il  pas  tombé  avec  Delphes,  Baal 
avec  Babylone , Sérapis  avec  Thèbes,  Jupiter  avec  le  Capitole?  Le 
christianisme  seul  a souvent  vu  s’écrouler  les  édifices  où  se  célé- 
broient  ses  pompes  sans  être  ébranlé  de  la  chute.  Jésus-Christ  n’a 
pas  toujours  eu  des  temples , mais  tout  est  temple  au  Dieu  vivant , 
et  la  maison  des  morts , et  la  caverne  de  la  montagne , et  surtout 
le  cœur  du  juste;  Jésus-Christ  n’a  pas  toujours  eu  des  autels  de 
porphyre,  des  chaires  de  cèdre  et  d’ivoire , et  des  heureux  pour 
serviteurs  : mais  une  pierre  au  désert  suffit  pour  y célébrer  ses 
mystères , un  arbre  pour  y prêcher  ses  lois,  et  un  lit  d’épines  pour 
y pratiquer  ses  vertus. 


LIVRE  TROISIÈME. 

VÉRITÉS  DES  ÉCRITURES  ; CHUTE  DB  l’HOUME. 


CHAPITRE  PREMIER.* 

Sopériorité  de  la  tradition  de  Molie  sur  toutea  les  antres  cosmogonies. 

Il  y a des  vérités  que  personne  ne  conteste , quoiqu’on  n’en 
puisse  fournir  des  preuves  immédiates  : la  rébellion  et  la  ebute 
de  l’esprit  d’orgueil,  la  création  du  monde,  le  bonheur  primitif 
et  le  péché  de  l’homme,  sont  au  nombre  de  ces  vérités.  Il  est 
impossible  de  croire  qu’un  mensonge  absurde  devienne  une  tra- 
dition universelle.  Ouvrez  les  livres  du  second  Zoroastre,  les 
dialogues  de  Platon  et  ceux  de  Lucien , l&s  traités  moraux  de  Plu- 
tarque , les  fastes  des  Chinois , la  Bible  des  Hébreux , les  Edda  des 
Scandinaves  ; transportez-vous  chez  les  Nègres  de  l’Afrique  • , ou 
chez  les  savants  prêtres  de  l’Inde  : tous  vous  feront  le  récit  des 
crimes  du  dieu  du  mal  ; tous  vous  peindront  les  temps  trop  courts 
du  bonheur  de  l’homme , et  les  longues  calamités  qui  suivirent  la 
perte  de  son  innocence. 

> foyes  U note  < , i la  fin  du  Tolmne. 
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Voltaire  avance  quelque  part  que  nous  avons  la  plus  méchante 
copie  de  toutes  les  traditions  sur  l’origine  du  monde,  et  sur  les 
éléments  physiques  et  moraux  qui  le  composent.  Préfère-t-il  donc 
la  cosmogonie  des  Égyptiens,  le  grand  œuf  ailé  des  prêtres  de 
Thèbes  ■ ? Voici  ce  que  débite  gravement  le  plus  ancien  des  histo- 
riens après  Moïse  : 

« Le  principe  de  l’univers  étoit  un  air  sombre  et  tempétueux , 
un  vent  fait  d’un  air  sombre  et  d’un  turbulent  chaos.  Ce  principe 
étoit  sans  bornes , et  n’avoit  eu , pendant  longtemps , ni  limite , ni 
Cgure.  Mais  quand  ce  vent  devint  amoureux  de  ses  propres  prin- 
cipes, il  en  ri^lta  une  mixtion , et  cette  mixtion  fut  appelée  désir 
ou  amour. 

« Cette  mixtion , étant  complète , devint  le  commencement  do 
toutes  choses;  mais  le  vent  ne  connoissoit  point  son  propre 
ouvrage,  la  mixtion.  Celle^i  engendra  à son  tour  avec  le  vent 
son  père , mot  ou  le  limon , et  de  celui-ci  sortirent  toutes  les  géné- 
rations de  l’univers  » 

Si  nous  passons  aux  philosophes  grecs , Thalès , fondateur  de 
la  secte  ionique,  reconnoissoit  l’eau  comme  principe  universel’. 
Platon  prétendoit  que  la  Divinité  avoit  arrangé  le  monde,  mais 
qu’elle  n’avoit  pu  le  créer  Dieu , dit-il , a formé  l’univers  d’après 
le  modèle  existant  de  toute  éternité  en  lui-mème’.  Les  objets 
visibles  ne  sont  que  les  ombres  des  idées  de  Dieu , seules  vérita- 
bles substances^  Dieu  fit  en  outre  couler  un  souille  de  sa  vie  dans 
les  êtres.  II  en  composa  un  troisième  principe  à la  fois  esprit  et 
matière,  et  ce  principe  est  appelé  l’amc  du  inonde  J. 

Aristote  raisonnoit  comme  Platon  sur  l’origine  de  l’univers; 
mais  il  imagina  le  beau  système  de  la  chaîne  des  êtres , et , remon- 
tant d’action  en  action , il  prouva  qu’il  existe  quelque  part  un 
premier  mobile  ». 

Zenon  soufenoit  que  le  monde  s’arrangea  par  sa  propre  énergie.; 
que  la  nature  est  ce  tout  qui  comprend  tout  ; que  ce  tout  se  com- 
pose de  deux  principes,  l’un  actif,  l’autre  passif,  non  existant 
séparés,  mais  unis  ensemble  ; que  ces  deux  principes  sont  soumis 
A on  troisième,  la  fataliié;  que  Dieu,  la  matière^  la  fatalité,  ne 
font  qu’un  ; qu’ils  composent  à la  fois  les  roues , le  mouvement , 

' > II<rod.,JU>.  It;  DM.  Sic.  — • SumIi.  «p. Saieb.,  Prirpar.  Etang.,  lib.  i,oap.  <0. 

3 Clc.,  de  tfat.  Deor.,  lib.  i , o.  S5. 

* Tim. , pag.  3S  ; Diog.  Lant.,  iib.  ni  ; Plut.,  de  Gen.  Jnim.,  pag.  7S. 

a Piat.,  rim.,  |iag.  39.—  ^ Id.,  arp.,  lib. rn, pag.  MS.  — r /n rim  , pag.  S4. 

* AriM.,  de  Cen.  An.,  lib.  3,  cap. S ; Met.'.  Iib.  xi,ca|i.  B;  De  Ccel.,  Ub.  M.  cap.  3,  sic. 
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les  lois  de  la  machine , et  obéissent  comme  parties  aux  lois  qu’ils 
dictent  comme  taxa 

Selon  la  philosophie  d’Épicure , l’univers  existe  de  toute  éter- 
nité. Il  n’y  a que  deux  choses  dans  la  nature , le  corps  et  le  vide  ’. 

Les  corps  se  composent  de  l’agrégation  de  parties  de  matière 
infiniment  petites , les  atomes , qui  ont  un  mouvement  interne , 
la  gravité  : leur  révolution  se  feroit  dans  le  plan  vertical , si , par 
une  loi  particulière , ils  ne  décrivoient  une  ellipse  dans  le  vide  *. 

Épicure  supposa  ce  mouvement  de  déclinaison , pour  éviter  le 
système  des  fatalistes,  qui  se  reproduiroit  par  le  mouvement  per- 
pendiculaire de  l’atome.  Mais  l’hypothèse  est  absurde  5 car  si  la 
déclinaison  de  l’atome  est  une  loi , elle  est  de  nécessité  -,  et  com- 
ment une  cause  obligée  produira-t-elle  un  effet  libre? 

La  terre , le  ciel , lès  planètes  , les  étoiles , les  plantes , les 
minéraux,  les  animaux,  en  y comprenant  l’homme,  naquirent 
du  concours  fortuit  de  ces  atomes  ; et  lorsque  la  vertu  productive 
du  globe  se  fut  évaporée , les  races  vivantes  se  perpétuèrent  par 
la  génération  <. 

Les  membres  des  animaux , formés  au  hasard , n’avoient  aucune 
destination  particulière  : l’oreille  concave  n’étoit  point  creusée 
pour  entendre,  l’œil  convexe  arrondi  pour  voir;  mais,  cesorga-  , 
nés  se  trouvant  propres  à ces  différents  u.sages , les  animaux  s’en 
servirent  machinalement  et  de  préférence  à un  autre  sens?. 

Après  l’exposition  de  ces  cosmogonies  philosophiques,  il  Seroit 
inutile  de  parler  de  celles  des  poètes.  Qui  ne  connott  Deucalion  ‘ 
et  Pyrrha,  l’àge  d’or  et  l’âge  de  fer  ? Quant  aux  traditions  répandues 
chez  les  autres  peuples  de  la  terre,  dans  l’Inde  un  éléphant  sou- 
tient le  globe  ; le  soleil  a tout  fait  au  Pérou  ; au  Canada  te  grand  lihre 
est  le  père  du  monde  ; au  Groenland  l’homme  est  sorti  d’un  coqull-  * 
lage  « ; enfin  la  Scandinavie  a vu  naître  Askus  et  Emia  ; Odin  leur 
donna  l’ame  , Hœneru's  la  raison , et  Lœdur  le  sang  et  la  beauté. 

Aikom  et  Emlam , omoi  eonatn  desiitntM,  ' 

Animam  nec  poasidebaat , ratloaem  nee  habebant , 

Nec  sanguiaem,  nec  sermonem , nec  faeiem  reniutani; 

Animam  dédit  Odioua , rationem  dédit  Hœneroa  : 

Lœdur  sanguiaem  addidit  et  faclem  Tenuatam  7.  « 

> L«tL,  lib.  5 ; stob.,  £ect.  pAirt.,  cap.  UiSeoec.,  coiuot.  ,<ap.  23;  Cic.,  de  tfat. 
Acor.;  Anton.,  lib.  tu. 

’ Locrel.,  llb.  ii ; Laert.,  lib.  i.  — 3 IMO  eit.  • 

S Lucrel.,  lib.  t-x  ; Cic.,  de  yat.  Deor.,  bb.  i , cap.  8-0.  — » Lncret.,  lib.  it-t. 

* yid.  Hesiod.,Ovid.  ; //«(.  of  t/indoel.;  Herrcra,  HUtor.  de  tat  tnd.;  Cbarleroiz,  BUS.  . 
de  la  A’oar.  fronce  ; P.  Lafit.,  Maeursdet  ind.,  Travel  in  creenland  bu  a Stiteion. 

' Bartlialin., /<nt.  oon. 
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Dans  ces  diverses  cosmogonies , on  est  placé  entre  des  contes 
d’enfants  et  des  abstractions  de  philosophes  : si  l’on  étoit  obligé 
de  choisir,  mieux  vaudroit  encore  se  décider  pour  les  premiers. 

Pour  découvrir  l’original  d’un  tableau  au  milieu  d’une  foule  de 
copies , il  faut  chercher  celui  qui , dans  son  unité  ou  la  perfec- 
tion de  ses  parties,  décèle  le  génie  du  maître.  C’est  ce  que  nous 
trouvons  dans  la  Genèse,  original  de  ces  peintures  reproduites 
dans  les  traditions  des  peuples.  Quoi  de  plus  naturel,  et  cepen- 
dant de  plus  magnifique,  quoi  de  plus  facile  à concevoir  et  de 
plus  d’accord  avec  la  raison  de  l’homme , que  le  Créateur  descen- 
dant dans  la  nuit  antique  pour  faire  la  lumière  avec  une  parole? 
Le  soleil , à l’instant , se  suspend  dans  les  deux , au  centre  d’une 
immense  voûte  d’azur^  de  scs  invisibles  réseaux  il  enveloppe  les 
planètes,  et  les  retient  autour  de  lui  comme  sa  proie;  >les  mers 
et  les  forêts  commencent  leurs  balancements  sur  le  glolie , et  leurs 
premières  voix  s’élèvent  pour  annoncer  à l’univers  ce  mariage  de 
qui  Dieu  sera  le  prêtre , la  terre  le  lit  nuptial , et  le  genre  humain  la 
postérité  *. 

CHAPITRE  D. 

Cbule  de  i’bonime;  le  Serpent;  un  mot  bébreu. 

0,\  est  saisi  d’admiration  à cette  autre  vérité  marquée  dans  les 
Ecritures  ; L'homme  mourant  pour  s'être  empoisonné  avec  le  fruit  de 
vie;  l’homme  perdu  pour  avoir  goûté  au  fruit  de  science,  pour 
avoir  su  trop  connoltre  et  le  bien  et  le  mal,  pour  avoir  cessé 
d’être  comme  l’enfant  de  l’Évangile.  Qu’on  suppose  toute  autre 
défense  de  Dieu,  relative  à un  penchant  quelconque  de  l’ame; 
que  deviennent  la  sagesse  et  la  profondeur  de  l’ordre  du  Très- 
Haut?  Ce  n’est  plus  qu’un  caprice  indigne  de  la  Divinité,  et 
aucune  moralité  ne  résulte  de  la  désobéissance  d’Adam.  Toute 
l’histoire  du  monde,  au  contraire,  découle  de  la  loi  imposée  à 
notre  premier  père.  Dieu  a mis  la  science  à sa  portée  : il  ne 
pouvoit  la  lui  refuser,  puisque  l’homme  étoit  né  intelligent  et 
libre  : mais  il  lui  prédit  que , s’il  veut  trop  savoir,  la  connaissance 
des  choses  sera  sa  mort  et  celle  de  sa  postérité.  Le  secret  de 
l’existence  politique  et  morale  des  peuples,  les  mystères  les  plus 

• Ln  Siemoires  de  la  sœiiU  de  caJeuUa  confirment  leo  vérltéi  de  la  Genèse,  lia  noua 
monlrent  latnrihulogir  panagde  en  Iroia  branchea,  dont  l'une a'élendait  aux  Indra,  l'julre 
en  Grtcc,  el  la  trulaitme  chet  lea  Saiirigea  de  l'Amérique  acplenlnonale;  enfin  celle  my- 
Uiologle  venant  ae  ratlacher  i une  pliia  ancienne  tradlliuii . qui  eal  celle  même  de  Uolae. 
l.ea'vorageura  modemea  aux  Indes  trouvent  partout  des  traces  des  lails  rapportés  dans  l'K- 
criturc;  après  en  avoir  longtemps  contesté  l'autbenUcilé,  on  est  obligé  de  la  reconnollre. 
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profonds  du  cœur  humain  sont  renfermés  dans  la  tradition  de  cet 
arbre  admirable  et  funeste. 

Or,  voici  une  suite  très  merveilleuse  à celte  défense  de  la 
. sagesse.  L’homme  tombe , et  c’est  le  démon  de  l’orgueil  qui  cause 
sa  chute.  L’orgueil  emprunte  la  voix  de  l’amour  pour  le  séduire, 
et  c’est  pour  une  femme  qu’Adam  cherche  à s’égaler  à Dieu  : 
profond  développement  des  deux  premières  passions  du  cœur,’ 
la  vanité  et  l’amour. 

Bossuet,  dans  ses  Élévations  à Dieu,  où  l’on  retrouve  souvent 
l’auteur  des  Oraisons  funèbres,  dit,  en  parlant  du  mystère  du 
serpent,  que  a les  anges  conversoienl  avec  l’homme,  en  telle 
forme  que  Dieu  permettoit , et  sous  la  ligure  des  animaux.  Eve 
donc  ne  fut  point  surprise  d’entendre  parler  le  serpent , comme 
elle  ne  le  fut  pas  de  voir  Dieu  même  jwroltre  sous  une  forme 
sensible.  «Bossuet  ajoute  : « Pourquoi  Dieu  détermina-t-il  l’ange 
superbe  à paroitre  sous  celte  forme  plutôt  que  sous  une  autre? 
Quoiqu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  le  savoir,  l’Écriture  nous 
l’insinue , en  disant  que  le  serpent  étoit  le  plus  fin  de  tous  les 
animaux,  c’est-à-dire  celui  qui  représentoit  mieux  le  démon 
dans  sa  malice,  dans  ses  embûches , et  ensuite  dans  son  supplice.  >> 

Notre  siècle  rejette  avec  hauteur  tout  ce  qui  tient  de  la  mer- 
veille-, mais  le  serpent  a souvent  été  l’objet  de  nos  observations; 
et,  si  nous  osons  le  dire,  nous  avons  cru  reconiioUre  en  lui  cet 
esprit  (leruicieux  et  celte  subtilité  que  lui  attribue  l’Ecriture. 
Tout  est  mystérieux , caché , étonnant  dans  cet  incompréhensible 
reptile.  Ses  mouvements  dilferenl  de  ceux  de  tous  les  autres 
animaux;  on  ne  sauroit  dire  où  git  le  principe  de  son  déplace- 
ment; car  il  n’a  ni  nageoires,  ni  pieds,  ni  ailes,  et  cependant  il 
fuit  comme  une  ombre,  il  s’évanouit  magiquement,  il  reparolt, 
et  disparolt  encore,  semblable  à une  petite  fumée  d’azur,  ou  aux 
éclairs  d’un  glaive  dans  les  ténèbres.  Tantôt  il  se  forme  en  cercle 
et  darde  une  langue  de  feu  ; tantôt  ,»debout  sur  l’extrémité  de  sa 
queue , il  marche  dans  une  attitude  perpendiculaire , comme  par 
enchantement.  11  se  jette  en  orbe , monte  et  s’abaisse  en  spirale , 
roule  ses  anneaux  comme  une  onde , circule  sur, les  branches  des 
arbres,  glisse  sous  l’herbe  des  prairies,  ou  sur  la  surface  des 
eaux.  Ses  couleurs  sont  aussi  peu  déterminées  que  sa  marche  ; 
elles  changent  aux  divers  aspects  de  la  lumière , et,  comme  ses 
mouvements,  elles  ont  le  faux  brillant  et  les  variétés  trompeuses 
de  la  séduction. 

Plus  étonnant  encore  dans  le  reste  de  ses  mœurs,  il  sait,  ainsi 
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qu’un  homme  souillé  de  meurtres,  jeter  à l’écart  sa  robe  tachée 
de  sang,  dans  la  crainte  d’étre  recuimu.  Par  une  étrange  faculté, 
il  peut  faire  rentrer  dans  son  sein  les  petits  monstres  que  l’amour 
en  a fait  sortir.  Il  sommeille  des  mois  entiers,  fréquente  des 
tombeaux,  liabite  des  lieux  inconnus,  compose  des  poisons  qui 
glacent,  brûlent  ou  tachent  le  corps  de  sa  victime  des  couleurs 
dont  il  est  lui-mème  marqué.  Là , il  lève  deux  téte.s  menaçantes  ; 
ici,  il  fait  entendre  une  sonnette  : il  .sillle  comme  un  aigle  de 
montagne  ; il  mugit  comme  un  taureau.  Il  s’associe  naturellement 
aux  idées  morales  ou  religieuses , comme  par  une  suite  de  l’in- 
fluence  qu’il  eut  sur  nus  destinées  : objet  d'horreur  ou  d’adora- 
tion , les  hommes  out  pour  lui  une  haine  implacable , ou  tombent 
devant  sqn  génie;  le  mensonge  l’appelle,  la  prudence  le  réclame, 
l’envie  le  porte  dans  son  cœur,  et  l’éloquence  à son  caducée.  Aux 
enfers , il  arme  les  fouets  des  furies  ; au  ciel , l’éternité  en  fait 
son  symbole.  Il  possède  encore  l’art  de  séduire  l’innocence  ; ses 
regards  encliantcnt  les  oiseaux  dans  les  airs;  et,  sous  la  fougère 
de  la  crèche , la  brebis  lui  abanduime  son  lait.  Mais  il  se  laisse 
lui-méme  charmer  par  de  doux  sons;  et,  pour  le  dompter,  le 
berger  n’a  besoin  que  de  sa  Ilûle. 

Au  mois  de  juillet  1791,  nous  voyagions  dans  le  llaut-Ganada , 
avec  quelques  familles  sauvages  de  la  nation  des  Ononlagués.  Un 
jour  que  nous  étions  arrêtés  dans  une  grande  plaine,  au  bord 
de  la  rivière  Géuésic,  un  serpent  à sonnettes  entra  dans  notre 
camp.  11  y avoit  parmi  nous  un  Canadien  qui  jouoit  de  la  flûte; 
il  voulut  nous  divertir,  et  s’avança  contre  le  serpent,  avec  son 
arme  d’une  nouvelle  espèce.  A l’approche  de  son  ennemi , le 
reptile  se  forme  en  spirale,  aplatit  sa  tète,  enfle  ses  joues,  con- 
tracte ses  lèvres , découvre  ses  dents  empoisonnées  et  sa  gueule 
sanglante;  il  brandit  sa  double  langue  comme  deux  flammes; 
ses  yeux  sont  deux  charbons  ardents;  son  corps,  gonflé  de  rage, 
s’abaisse  et  s’élève  comme  Jes  soufllets  d’une  forge  ; sa  peau , 
dilatée,  devient  terne  et  écailleuse;  et  sa  queue,  dont  ü sort 
un  bruit  siuistre , oscille  avec  tant  de  rapidité,  qu’elle  ressemble 
è une  légère  vapeur. 

Alors  le  Canadien  commence  à jouer  sur  sa  flûte;  le  serpent  fait 
un  mouvement  de  surprise , et  rejette  la  tête  en  arrière.  A mesure 
qu’il  est  frappé  de  l’effet  magique,  ses  yeux  perdent  leur  âpreté; 
les  vibrations  de  sa  queue  se  ralentissent , et  le  bruit  qu’elle  fait 
entendre  s’affoiblit  et  meurt  peu  à peu.  Moins  perflendiculaires 
§ur  leur  ligue  spirale,  les  orbes,  du  serpent  charmé  s’élar- 
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gissent , et  viennent  tour  à tour  se  poser  sur  la  terre , en  cercles 
concentriques.  Les  nuances  d’azur , de  vert , de  blanc  et  d’or 
reprennent  leur  éclat  sur  sa  peau  frémissante;  et  touniant  légè- 
rement la  tête , il  demeure  immobile  dans  l’attitude  de  l’attention 
et  du  plaisir. 

Dans  ce  moment  le  Canadien  marche  quelques  pas,  en  tirant 
de  sa  flûte  des  sons  doux  et  monotones;  le  reptile  baisse  son 
cou  nuancé,  entr’ouvre  avec  sa  tète  les  hei1)es  fines , et  se  met 
à ramper  sur  les  traces  du  musicien  qui  l’entraine , s’arrêtant 
lorsqu’il  s’arrête , et  recommençant  à le  suivre,  quand  ilrecom-- 
mence  h s’éloigner.  Il  fut  ainsi  conduit  hors  de  noire  camp,  au 
milieu  d’une  foule  de  spectateurs,  tant  sauvages  qu’Européens, 
qui  en  croyoient  à peine  leurs  yeux  : à cette  merveille  de  la  mé- 
lodie , il  n’y  eut  qu’une  seule  voix  dans  l'assemblée , pour  qu’on 
laissât  le  merveilleux  serpent  s’échapper. 

A cette  swte  d’induction , tirée  des  mœurs  du  serpent , en 
faveur  dos  vérités  de  l’Écriture,  nous  en  ajouterons  une  autre, 
empruntée  d’un  mot  hébreu.  N’est-il  pas  fort  extraordinaire,  et 
en  même  temps  bien  philosophique , que  le  nom  générique  de 
l’homme,  en  hébreu  , signifie  la  fièvre  ou  la  douleur  f Etmh , 
homme , vient  par  sa  racine  du  verbe  tmash , être  dangereusement 
malade.  Dieu  n’avoit  point  donné  ce  nom  à notre  premia  père  ; 
H l’appda  simplement  Adam,  terre  rouge  ou  limon.  Ce  ne  fut  qo’a- 
près  le  péché , que  la  postérité  d’Adam  prit  ce  nom  d’Enosh , ou 
d’homme,  qui  convenoit  si  parfaitement  à ses  misères,  et  qui 
rappeloit  d’une  manière  bien  éloquente  et  la  faute  et  le  châtiment.  * 
Peut-être , dans  un  mouvemait  d’angoisse , Adam , témoin  des 
labeurs  de  son  épouse , et  recevant  dans  ses  bras  Caïn , son  pre- 
mier né,  l’éleva  vers  le  ciel , en  s’écriant  : Enoth  ! â douleur  ! Triste 
exclamation,  par  laquelle  on  aura,  dans  la  suite,  désigné  la, 
race  humaine. 

CHAPITRE  ni. 

cossnxüTioN  PBiMirrvE  de  L’ntaniB. 

NooTcUe  preoTe  do  Pddié  originel. 

Nous  avons  rappelé , au  sujet  du  Baptême  et  de  la  Rédemption , 
quelques  preuves  morales  du  péché  origineLIl  ne  faut  pasglissw 
■trop  légèrement  sur  une  matière  aussi  importante.  « Le  nœud  de 
notre  condition  , dit  Pascal , prend  ses  retours  «i  ses  replis  dans 
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cel  abîme,  de  sorte  que  l’homme  est  plus  inconcevable  sans  ce 
mystère , que  ce  mystère  n’est  inconcevable  à l’homme  » 

11  nous  siîmble  que  l’on  peut  tirer  de  l’ordre  de  l’univers  une 
preuve  nouvelle  de  notre  dégénération  primitive. 

Si  l’on  jette  un  regard  sur  le  monde , on  remarquera  que , par 
une  loi  générale  et  en  môme  temps  particulière , les  parties  inté- 
grantes, les  mouvements  intérieurs  ou  extérieurs,  et  les  qualités 
des  ôtres  sont  en  un  rapport  parfait.  Ainsi,  les  corps  célestes  accom- 
plissiuit  leurs  révolutions  dans  une  admirable  unité,  et  chaque 
corps,  sans  se  contrarier  soi-même , décrit  en  particulier  la  courbe 
qui  lui  est  propre.  Un  seul  globe  nous  donne  la  lumière  et  ta  cha- 
leur: cesdeux  accidents  ne  sont  point  répartis  entre  deux  sphères: 
le  soleil  les  confond  dans  son  orbe , comme  Dieu , dont  il  est 
l’image,  unit  au  principe  qui  féconde  le  principe  qui  éclaire. 

Dans  les  animaux , même  loi  : leurs  idée» , si  on  peut  les  appeler 
ainsi,  sont  toujours  d’accord  avec  leurs  sentiment»,  leur  raison 
avec  leurs  patsions.  C’est  pourquoi  il  n’y  a chez  eux  ni  accroisse- 
ment, ni  diminution  d’intelligence.  11  sera  aisé  de  suivre  cette 
règle  des  accords  dans  les  plantes  et  les  minéraux. 

Par  quelle  incompréhensible  destinée  l’homme  seul  est-il  excepté 
de  cette  loi , si  nécessaire  à l’ordre , à la  conservation , à la  paix , 
au  bonheur  des  êtres  ? Autant  l’harmonie  des  qualités  et  des  mou- 
vements est  vi.sible  dans  le  reste  de  la  nature , autant  leur  dés- 
union est  frappante  dans  l’homme.  Un  choc  perpétuel  existe  entre 
son  entendement  et  son  désir,  entre  sa  raison  et  son  cœur.  Quand 
il  atteint  au  plus  haut  degré  de  civilisation , il  est  au  dernier  échelon 
de  la  morale  : s’il  est  libre , il  est  grossier;  s’il  polit  ses  mœurs , il 
se  forge  des  chaînes.  Brille-t-il  par  les  sciences , son  imagination 
s’éteint; devient-il  poète,  il  perd  la  pensée:  son  cœur  profite  aux 
dépens  de  sa  tête,  et  sa  tête  aux  dépens  de  son  cœur.  11  s’appau- 
vrit en  idées  à mesure  qu’il  s’enrichit  en  sentiments  ; il  se  res- 
’ serre  en  sentiments  à mesure  qu’il  s’étend  en  idées.  La  force  le 
rend  sec  et  dur;  la  foiblesse  lui  amène  les  grâces.  Toujours  une 
vertu  lui  conduit  un  vice , et  toujours , en  se  retirant , un  vice  lui 
dérobe  une  vertu.  Les  natioqs,  considérées  dans  leur  ensemble, 
présentent  les  mêmes  vicissitudes  ; elles  perdent  et  recouvrent 
tour  à tour  la  lumière.  On  diroit  que  le  génie  de  l’homme,  un 
flambeau  à la  main,  vole  incessamment  autour  de  ce  globe,  au 
milieu  de  la  nuit  qui  nous  couvre  ; il  se  montre  aux  quatre  par- 
ties de  la  terre , comme  cet  astre  nocturne  qui , croissant  él  décrois- 

• Pent.  de  Pâte. , cb.  lu , peut.  I. 
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sant  sans  cesse  ‘ diminue  à chaque  pas  pour  un  peuple  la  clar(é 
qu’il  augmente  pour  un  autre.  ‘ ' ' 

Il  est  donc  raisonnsihle  de  soupçonner  que  l’homme , dans,  sa 
constitution  primitfve,  ressembloitaa  reste  de  la  création , et  que  • 
cette  cenStitutioti  se  fqrmoit  du  parfait  accord  du  sentiment  et  de . 

■ la  pensée , de  l’imagination  et  de  l’entendement.  On  en  sera  peut- 
être  convaincu.,  si  i’on  observe  que  cette  réunion  est  encore 
nécessaire  aujourd’hui  pour  goûter  une  ombre  de  cette  félicité 
que  nous  avons  perdue.  Ainsi , par  la  seule  chaîne  du  raisonne- 
ment et  les  probabilités  de  l’analogie , le  péché  originel  est  re- 
trouvé, puisque  l’homme,  tel  que  nbus  le  voyons,  n’est  vrai-  • 
semblablemenf  pas  l’homme  primitif.  Il  contredit  la  nature: 

. déréglé  quand  tout  • est" réglé,  double  quand  tout  est  simple, 
mÿstérieujc,  changeant,  inexplicable,  il  est  visiblement  dans  l’é- 
tat d’une  chose  qu’un  accident  a .bouleversée  : c’est  un  palais 
écroulé  et  reMti  avec  ses  ruines  ; on  y voit  des  parties  sublimes  j 
et  des  parties  hideuses , de  magnifiques  péristyles  qui  n’aboutis- 
sent à rien,  dé  hauts  portiqutfs  et  des  voûtes  abaissées, .de  fortes 
lumières  et  de  profondès  ténèbres  : en  un  mot  la  confusion , le 
désordre  de  toutes  parfe,  surtout  au  sanctuaire.  . 

' Di*,  si  la  constitution  primitivade  l’homme  cpnsistoit  dans  les 
accords,'  ainsi  qu’ils  sont  établis  dans  les  autres  êtres,  pour 
détruire'ùn  état  dont  la  nature  est  l’harmonie  il  suffit  d’en  altérer 
les  contre-poids.  La  paçtié  aimante  et  la  partie  pensante  formoieht 
en  nous  cette  balance  précieuse.  Adan)  étoit  à la  fois  le  plus^ 
éclairé  etle  meilleur  des  hommes  \ le  plus  puissant  en  pensée  et* 
le  plus  puissant  en  amour.  Mais  tout  ce  qui  est  créé  a nécessaire-  ' 
ment  une  marche  progressive.  Au  lieu  d’attendre  de  la  révolution 
des  siècles  des  conno'mances  nouvelles  ,.qu’il  n’auroit  reçues  qu’avec* 
des  seMimenù  nouveaux , Adam  voulut  tout  connoltre  à.  la  fois.  * 
Et  re'marquez  une  chose  importante  l’homme  pouv^  détruire 
l’harmonie  de  son  être  de  deux  manières , ou  en  voulanttrop  aimer, 
",ou  en  voulant  trop  savoir.  Il  pécha  seulement  par  la  seconde  : 

.■  c’est  qu’en  effet  nous  avons  beaucoup  plus  l’orgueil  drâ  sciences', 
que  l’orgueil  de  l’amour.:  celui-ci  auroit  été  plus  digne  de  pitié 
que  de  châtiment  ; et  si* Adam  s’étoit  rendu  coupable  pour  avoir 
• voulu  Trop  «émir  plutôt 'que  dé  trop  concevoir , Vhomme  peut-être  ' 

• eût  pu  se  racheter  lui-même  ',  et.  le  Fils  de  l’Éterriel  n’eût  point,  • 
été  obligé  de  s’inlmolèr.  Mais  ii  eh  fût  autrement  : Adamchercba  ■ 
à comprendre  l’ûnivers,  non  avec  lé  sentiment,  mais  avec  la 
pensée  ; et  touchant  à l'arbre  de  science , il  admit  dans  son  enten-  . 
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dément  un  rayon  trop  fort  de  lumière.  A l’instant  l’«k]uilibre  ac 
rompt , la  .confusion  s’empare  de  l’homme.  Au  lieu  de  la'  elarlé 
qu’il  s’étoit  promise , d’épaisses  ténèbres  couvrent  sa  vue  : son 
péché  s’étend  comme  un  voile  entre  lui  et  l’univers.  Toute  son 
ame  se  trouble  et  se  soulève  ^ h‘s  passions  combattent  le  juge- 
ment , le  jugement  cherche  à anéantir  les  passions  ^et , dans  cette 
tempête  elîrayantc,  l’écueil  dc  la  mort  vit  avec  joie  le  premier 
naufrage. 

Tel  fut  l’accident  qui  changea  l’harmonieuse  et  immortelle  con- 
stitution de  l’homme.  Depuis  ce  jour,  les  éléments  de  son  être 
sont  restés  épars , et  n’ont  pu  se  réunir.  L’hal)ilude , nous  dirions 
presque  l’amour  du  tombeau;  que  la  matière  a contractée,  dé- 
truit tout  projet  de  réliabilitation  dans  ce  monde,  pareeque  nos 
années  ne  sont  pas  assez  longues  pour  que  nos  efforts  vers  la  per- 
fection première  puissent  jamais  nous  y faire  remonter  '. 

Mais  comment  le  monde  auroit-il  pu  contenir  toutes  les  races  si 
elles  n’avoient  point  été  sujettes  à la  mort  ? Ceci  n’est  plus  qu’une 
affaire  d’imagination  ; c’est  demander  é Dieu  Compte  de  ses 
moyens  qui  sont  infinis.  Qui  sait  si  les  hommes  eussent  été  aussi 
multipliés  qu’ils  le  sont  de  nos  jours?  Qui  sait  si  la  plus  grande 
partie  des  générations  ne  fût  point  demeurée  vierge*,  ou  si  ces 
millions  d’astres  qui  roulent  sur  nos  têtes  ne  nous'  étoient  point 
réservés  comme  des  retraites  délicieuses  où  nous  eussions  été 
transportés  par  les  anges?  On  pourroit  même  aller  plus  loin  : il 
est  impossible  de  calculer  à quelle  haute'ur  d’arts  et  de  sciences 
* l’houmie  parlait  et  toujours  vivant  sur  la  terre  eût  pu  'atteindre. 
S’il  s’est  rendu  maître  de  bonne  heure  de  trois  éléments;  si, 
malgré  les  plus  grandes  difficultés,  il  dispute  aujourd’hui  l’em- 
pire des  airs  aux  oiseaux , que  n’cût-il  point  tenté  dans  sa  car- 
rière immortelle?  La  nature  de  l’air,  qui  forme  aujourd’hui  un 
obslaclé  i^incible  au  changement  de  planète , étoit  peut-être 

> Et  c'est  En  ceci  que  le  système  de  ferfectibUiU  est  tout  è fait  dérectueux.  On  ne  s'a-  ■ 
terçoit  pas  que,  si  l'eepiK  gagnoit  toujours  en  lumières,  et  le  cœur  en  senlimeals  ou  ea 
eertus  moralés , l'hoiUBe , dans  un  temps  donné , se  retnurant  an  point  d'où  II  est  parti, 
•croit  de  nécessilé  immortel  ; car  tout  principe  de  dieUioa  Venant  t manquer  en  lui , tout 
principe  de  mort  oesseroiL  II  bnl  altribuer  la  longérlii  des  pa||lafubes , el  le  don  de  pro- 
phétie chea  les  Hébreux , X un  rétabilssement  pins  on  «Oins  gçmd  des  équilibres  de  U na- 
ture bumaine.  Ainsi  les  nialérlalitles  qui  souSqtineat  la  Vysttine  de  perfutibUiU  at  s'en- 
lendcnt  pas  cnx-in£mcs;pi]i«|n’enen'èlcjette doctrine,  loin d'étre  celle  du  maUrialUme, 
ramène  anx  idées  les  pipa  Byrtiqnes,  de.  la  s^rUnaNIÂ  l'  , . • 

• C'est  ropinion  de  saint  Chrytostome.  Il  prétend  qôe  Dieu  eût  trouré  des  moyens  de 
(énératioB  qui  uous  sont  inoonnus.  Il  y a , dil-il , éeraat  le  trône  de  Meu  une  mulUtude 
d'angee  qui  ne  sontpoint  nés  par  la  roie  des  bommes.  ot^yirnt.,  Ub.  u. 
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üOerenle  avant  le  déluge.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  indigne 
de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  grandeur  de  l’homme , de  suppo- 
ser que  la  race  d’Adam  fut  destinée  à parcourir  les  espaces , et  à 
animer  tous  ces  soleils  qui , privés  de  leurs  habitants  par  le  péché, 
ne  sont  restés  que  d’éclatantes  solitudes. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

(Dim  DB9  riUTil»  DE  L’ÉCBITDIE. 

OBJECTIONS  CONTRE  LÉ  SYSTÈME  DE  MOÏSE. 

CHAPITRE  PRETER. 

CbroQologie. 

Depuis  que  quelques  savants  ont  avancé  que  le  monde  portoit , 
dans  l’bisloire  de  l’homme , ou  dans  celle  de  la  nature , des  mar- 
ques d’unp  trop  grande  antiquité,  pour  avoir  l’origine  moderne 
que  lui  donne  la  Bible , on  s’est  mis  à citer  Sanchoniathon , Por- 
phyre , les  livres  sanscrits , etc.  Ceux  qui  font  valoir  ces  autorités 
les  ont-ils  toujours  consultées  dans  leurs  sources? 

D’abord,  il  est  un  peu  téméraire  de  vouloir  nous  persuader 
qu’Origène,  Eusébe,  Bossuet , Pascal , Fénelon,  Bacon,  Newton , 
Leibnitz,  Huet  et  tant  d’antres,  étoient  ou  des  ignorants,  ou  des 
simples,  ou  des  pervers  parlant  contre  leur  conviction  intime. 
Cependant  ils  ont  cru  à la  vérité  de  l’histoire  de  Moïse,  et  l’on  ne 
peuUüsconvenir  que  ces  hommes  n’eussent  une  doctrine,  auprès 
de  laquelle  notre  érudition  est  bien  peu  de  chose. 

Mais , pour  commencer  par  la  chronologie , les  savants  modernes 
ont  donc  dévoré , en  se  jouant , les  insurmontables  difiicultés  qui 
ont  fait  pâlir  Scaliger,  Petau,  Usher,  Grotius?  Ils  riroient  de 
notre  ignorance , si  nous  leur  demandions  quand  ont  commencé 
les  olympiades  ; comment  elles  s’accordent  avec  les  manières  de 
compter  par  archontes , par  éphorcs , par  édiles , par  consuls , par 
règnes , jeux  pythiques , néméens , séculaires  -,  comment  se  réu- 
nissent tous  les  calendriers  des  nations  ; de  quelle  manière  il  faut 
opérer  pour  faire  tomber  l’ancienne  année  de  Romulus,  de  dix 
mois  et  de  3ù4  jours , avec  l’année  de  Numa , de  3ô5  jours , et  celle 
de  Jules-César  de  365  ; par  quel  moyen  on  évitera  les  erreurs , en 
rapportant  ces  mêmes  années  à la  commune  année  altique  de 
354  jours , et  à l’année  embolismique  de  384  jours.  • 

Et  pourtant  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  perplexités  touchant  les 
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années.  L’ancienne  année  juive  n’avuit  que  354  jours  ; on  ajoutoit 
quelquefois  douze  jours  à la  fin  de  l’an , et  quelquefois  un  mois 
de  trente  jours  après  le  mois  Adar , afin  d’avoir  l’année  solaire. 
L’année  juive  moderne  compte  douze  mois,  et  prend  sept  années 
de  treize  mois  en  dix-neuf  ans.  L’année  syriaque  varie  également, 
et  se  forme  de  365  jours.  L’année  turque  ou  arabe  reconnoît 
.354  jours,  et  reçoit  onze  mois  inlercalaires  en  vingt-neuf  ans. 
L’année  égyptienne  se  divise  en  douze  mois  de  trente  jours , et 
ajoute  cinq  jours  au  dernier;  l’année  persane,  nommée  yezde- 
yerdic , lui  ressemble 

Outre  ces  mille  manières  de  mesurer  les  temps,  toutes  ces 
années  n’ont  ni  les  mêmes  commencements , ni  les  mêmes  heures, 
ni  les  mêmes  jours,  ni  les  mêmes  divisions.  L’année  civile  des 
Juifs  (ainsi  que  toutes  colles  des  Orientaux)  s’ouvre,  à la  nouvelle 
lune  de  septembre , et  leur  année  ecclésiastique  à la  nouvelle  lune 
de  mars.  Les  Grecs  comptent  le  premier  mois  de  leur  année,  de 
la  nouvelle  lune  qui  suit  le  solstice  d’été.  C’est  à notre  mois  de 
juin  que  correspond  le  premier  mois  de  l’année  des  Perses , et  la 
Chine  et  l’Inde  partent  de  la  première  luné  de  mars.  Nous  voyons 
ensuite  des  mois  astronomiques  et  civils  qui  se  subdivisent  en 
lunaires  et  solaires,  en  synodiques  et  périodiques;  nous  voyons 
<les  sections  de  mois  en  kalendes , ides , décades,  semaines  ; nous 
voyons  des  jours  de  deux  espèces,  artilicicis  et  naturels,  et  qui 
commencent,  ceux-ci  au  soleil  levant,  comme  chez  les  anciens 
Babyloniens,  Syriens,  Perses;  ceux-là  au  soleil  couchant,  ainsi 
qu’en  Chine , dans  l’Italie  moderne , et  comme  autrefois  chez  les 
Athéniens,  les  Juifs,  et  les  Barbares  du  Nord.  Les  Arabes  com-  • 
mencent  leurs  jours  à midi,  et  la  France  actuelle  à minuit,  de 
même  que  l’Angleterre,  l’Allemagne,  l’Espagne  et  le  Portugal. 
Enfin,  il  n’y  a pas  jusqu’aux  heures  qui  ne  soient  embarrassantes 
en  chronologie,  en  se  distinguant  en  babyloniennes,  italiennes, 

astronomiques;  et,  si  l’on  vouloit  insister  davantage,  nous  ne 
verrions  plus  soixante  minutes  dans  une  heure  européenne , mais 
mille  quatre-vingts  scrupules  dans  l’heure  chaldéennc  et  arabe. 

On  a dit  que  la  chronologie  est  le  flambeau  de  l’histoire  ’ : plût 
à IJieu  que  nous  n’eussions  que  celui-là  pour  nous  râlaircr  sur  les 
crimes  des  hommes!  Que  seroit-ce,  si,  pour  surcroît  de  per- 

* La  seconda  anm^  )tersaae  * appétit  gélal^n^  el  qui  commença  l'an  du  monde  1tW9« 
est  la  plus  exacte  des  aunées  civile* , en  ce  qu  elle  ramené  le*  soUllce*  et  le*  équinoxe*  pré* 
cUiémentJaux  même*  jour*.  Elle  *e  coroitose  au  moyeu  d’uue  iotercaJaUun  répétée  six  ou 
sept  foladaDjqnalre.  et  ensuite  nue  fois  dam  cinq  an*. 

• Il  Dote  7 , à la  fin  du  volume, 


- by 


PREMIERE  PARTIE  69 

pîexite,  nous  allions  nous  engager  dans  les  .périodes , les  ères  ou 
les  époques!  ta  période  Victorienne  j qui  parcourt  cinq  cent 
(rente-deux  années,  est  formée.'dc  la  multiplication  des  cycles 
du  soleil  et  de  la  lune.  Les  mêmes  cycles,  multipliés  par  celui 
d’indiction , produisent,  les  sept  mille  neuf  cetit  quatre-vingts 
années  de  la  période  Julienrte.  La  période  de  Constantinople,  à 
son  tour,  renferme  un  égal  nombre  d’années  à Celui  de  la  période 
Julienne , mais  ne  commence  pas  à la  même  époque.  Quant  aux 
ères,  ici  on  Compte  par  l’année  de  la  création  là  par  olympiade 
par  la  fondation  de  Rome  ^ , par  la  naissance  de  Jésus-Christ , par 
l’époque  d’Eusèbe  ^ par  celle  des  Séleucides  4,  celle  dé  Nabonas- 
sar  celle  des  martyrs  Les  Turcs  ont  leur  hégire  7,  les  Per- 
san.s,  leur  yezdegerdic  “.  On  compute  encore  par  les  ères  Julienne , 
Grégorienne,  Ibérienne  et  Actienne  Nous  ne  parlerons  point 
des  marbres  d’Arundel , des  médailles  et  des  monuments  de  toutes 
les  sortes,  qui  introduisent  de  nouveaux  désordres  dans  la  chro- 
nologie. Est-il  un  homme  de  bonne  foi  qui , en  jetant  seulement 
un  coup  d’œil  sur  ces  pages , lie  convienne  que  tant  de  manières 
indécises  de  calculer  les  temps  suffisent  pour  faire  de  l’histoire 
un  épouvantable  chaos  ? Les  almales  des  Juifs , de  l’àveu  même 
des  savants , sont  les  seules  dont  la  chronologie  soit  simple , régu- 
lière et  lumineuse.  Pourquoi  donc  aller,  par  un  zèle  ardent  d’im- 
■piété , se  «msumer  l’esprit  sur  des  chicaneà  de  temps  ^ aussi  arides 
qu’indécbiffipbles , lorsque  nous  avons  le  fil  le  plus  certain  pour 
nous  guider  d^  l’histoire  ? Nouvelle  évidence  en  faveur  des  Écri- 
tures. 

.•  ■ ‘ " ' . CHAPITRE  n.  ■ ■ 

Logpgrapbic  et  (illi  hiitoriques. 

Après  les  objections  chronologiques  contre  la  Bible,  viennent 
celtes  qu’on  prétend  tirer  des  faits  mêmes  de  l’histoire.  Oh  rap- 
porte la  tradition  des  prêtres  de  ’Thèbes , qui  donnoit  dix-huit 

■ Celte  <poqne  >e  nibdiTlse  en  grecque , juire , alcundrine  ,elc. 

• Lcr  liHlorlenr  greci.  — ’ Les  historiens  ItUns.  — 4 L’historien  josCphe. 

s ptoiémée  et  quelques  autres.' 

< Les  ptemlenchreaens  Jusqu'en  SS2,  A.  D.,  et  de  nos  Jours  par  les  chrétiens  d'Abyssliiie 
et  d'Egypte.  ... 

; LesOrienlaux  ne  la  placent  pas  ooniino  nous. 

• Kom  d'un  roi  de  Perse,  tué  dans  une  bataille  contre  les  SarraatnS,  l'an  de  notre 

ère  632.  _ • . . . • ' 

oSuiriedans  tesconcilesetsnrleavicuimonunieotsde  l'Espagne.  > 

'•  Qui  tire  sonlnom  de  la  bataille  d'Actium,  et  dont  se  goot  terris  Ftoléiâée,  Joséph*. 
Eusebe  et  censorius. 
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mille  ans  au  royaume  d’Égypte , et  l’on  cite  la  liste  des  dynasties 
de  ces  rois,  qui  existe  encore. 

Plutarque , qu’on  ne  soupçonnera  pas  de  chrittianume , se  char- 
gera d’une  partie  de  la  réponse.  «Encore,  dit-il  en  parlant  des 
Égyptiens , que  leur  anhée  ait  été  de  quatre  mois , scion  quelques 
auteurs , elle  n’étoit  d'atx>rd  composée  que  d’un  seul , et  ne  con- 
tenoit  que  le  cours  d’une  seule  lune.  Et  ainsi , faisant  d’un  seul 
mois  une  année , cela  est  cause  que  le  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  leur  origine  paroit  extrêmement  long  ; et  que , bien  qu’ils 
habitent  nouvellement  leur  pays,  ils  passent  pour  les  plus  anciens 
des  peuples  •.  >•  Nous  savons  d’ailleurs  par  Hérodote  % Diodore  de 
Sicile  Justin  Jablonsky  *,  Strabon  ®,  que  les  Égyptiens  met- 
tent leur  orgueil  à égarer  leur  origine  dans  les  temps , et , pour 
ainsi  dire , à cacher  leur  berceau  sous  les  siècles. 

Le  nombre  de  leurs  règnes  ne  peut  guère  embarrasser.  On  sait 
que  les  dynasties  égyptiennes  sont  composées  de  rois  contempo- 
rains ; d’ailleurs  le  même  mot  dans  les  langues  orientales  se  lit  de 
cinq  ou  six  manières  différentes , et  notre  ignorance  a souvent 
fait  de  la  môme  personne  cinq  ou  six  personnages  divers  7.  Et 
c’est  aussi  ce  qui  est  arrivé  par  rapport  aux  traductions  d’un  seul 
nom.  L’Athoih  des  Égyptiens  est  traduit  dans  Ératosthène  par 
Epiioyiiï^t,  ce  qui  signifie  en  grec  le  lettré,  comme  Aihoth  l’ex- 
prime en  égyptien  : on  n’a  pas  manqué  de  faire  deux  rois 
d’Atketh  eid’Hermi* , ou  Hermoghnet.  Mais  l’Athoth  de  Manethon 
se  ttultiplie  encore  ; il  devient  Thoib  dans  Platon , et  le  texte  de 
Sanchoniathon  prouve  en  effet  que  c’est  le  nom  primitif.  La  lettre 
A est  une  de  êes  lettres  qu’on  retranche  et  qu’on  ajoute  à volonté 
dans  les  langues  orientales:  ainsi  l’historien  Josèphe  traduit  par 
Apachnasle  nom  du  même  homme  qu’Africanus  appelle  Pacimas. 
Voici  donc  Thoth , Athoth  , Ilerniès,  ou  Bermoghies , ou  Mercure , 
cinq  hommes  fameux  qui  vont  composer  entre  eux  près  de  deux 
siècles;  et  cependant  ces  cinq  rois  n’étoient  qu’un  seul  Égyptien , 
qui  n’a  peut-être  pas  vécu  soixante  ans  *. 

, *PlnL,  <n  ivwm.,  30.  — « H«rodot.,  Hb.  il.  — ^ Dlod->  lib.i.  — < Joit.#  Ub.  I. 

^ JablORsk;, Hb.  II.  — Strab.,  lih.  x\ii.  . 

**  r Pour  citer  nn  exemple  entre  mille , le  moongramme  de  Fo*kt,  dtvkdté  dküdilnols,  est 
exactemeot  le  même  que  celui  de  Menés , divinité  de  l'Égypte  ; et  il  est  assez  prouvé  d'all* 
‘ leurs  que  les  caractères  orientaux  ne  sont  que  des  signes  généraux  d’idées , que  chacun 
traduit  dans  sa  langue , comme  le  chiftre  aralte  parmi  nous.  Ainsi , par  exemple»  ritalico 
prononce  duodecimo  le  même  nombre  que  TAnglois  exprime  par  le  mot  iwelve^  et  qne 
le  Pranrois  rçnd  par  Celui  de  douse. 

* Des  personnes , qnl  pouvolent  d'ailteuraétre  fort  histmlies,  ont  accosé  les  Juifs  d'avoir 
corrompu  les  noms  historiques.  Coiument  ne  savent-elles  pas  que  ce  sont  les  Grecs,  au  con- 
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Après  tout,  qu’est-il  besoin  de  s’appesantir  sur  des  disputes 
logographiques , lorsqu’il  suflit  d’ouvrir  l’histoire  pour  se  con- 
vaincre de  l’origine  moderne  des  homfties?  On  a beau  former  des 
complots  avec  des  siècles  mucnfé^,  dont^le  temps  n’est  point  le  père  ; 
on  a beau  multiplier  et  sufyioser  la  mort  pour  en  emprunter  des 
ombres,  tout  cela  n’empôche  pas  que  le  genre  humain  ne  soit  que  ' 
d'hier.  Les  noms  des  inventeurs  des  arts  nous  sont  aussi  familiers 
que'ccuK.  d’un  frère  ou  d’up  meijl.  C’ejt  Hijpsi(ranius  qui  bâtit  ces 
huttes  de  roseaux  où  logea  la  primitive  innocence  ; Usoiis  couvrit 
sa  nudité  de  peaux  de  bêtes , et  affronta  la  mer  sur  un  tronc  d’ar- 
. bre  .*  j Tubaloain  mit  le  fer  dans  la  naain  des  hommes  ■ ; Noé  ou 
Bacchûs  planb  la  vigne,  Caïn  ou  Triplolème  courba  la  charrue, 
Agrotès^  ou  Cérès  recueillit  la  première  moisson.  L’histoire,  la 
médecine,  la  géométrie , les  beaux-arts,  les  lois.,  ne  sont  pas  plua 
anciennement  au  monde,  et  nous  les  devons  à Hérodote,  Hippo- 
crate , Thalès , Homère , Dédale , Minos.  Quant  à l’origine  des 
rois  et  des  villes , l’histoire  nous  en  a été  conservée  par  Moïse , 

traire,  qoi  ont  défiguré  loin  lei  noms  d'hommes  et  de  Heur,  et  en  particulier  ceux  d’O' 
rient  * ? Les  Grecs , i cet  égârd , comme  à beaucouji  d’autres . ressembloicnt  fort  aux  Fran- 
çois. Croil-oD  que  si  licius  reTenoU  au  monde . il  se  reconnût  sons  le  nom  d»  Tite^Live  f 
Il  y a plus  t Tyr  porto  encore  aujourd'hui,  ^mi  les  Orientaus,  le  nom  de  Jour 

ou  de  Jnr.  l.es  ^ihénlcos  feux-mêmes  dévoient  prononcer  Tur  ou  Tour  ; puisque  cette 
lettres  nems  plaît  d’appeler  j/ , et  de  faire  siffler  comme  on  i*  n’est  autre  que 
rupiüois , on  l'u  pore  uns  des  Grecs. 

* 11  D’est  pas  ploi  djfûcUe  de  retrouver  Dariut  dans  Astutrut»  L’A  initial  ti  est  d abord , 

comme  noos  l'avons  dit,  qu'une  de  ces  lettres  mobiles , tanldt  souscrites , tantôt  suppri- 
mée. Reste  donc  Suertu.  Or,  le  delta  ou  le  D majuscule  dos  Grecs  se  rapproche  du  ao- 
Métk  00  de  rs  majuscule  des  Hébreux.  Le  premier  est  un  triangle,  et  le  second  un  paral- 
léiogramixife  o^tusangle . souvent  même  un  parallélogramme  ourvillgoe , k base  rectiligne. 
Le  delta , dans  les  vieux  manuscrits , sur  les  médailles  et^  sur  les  mooumeoU , n'est  presque 
jamais  fermé  dans  ses  angles.  L’S  hébraïque  s'est  donc  transformé  en  D cbes  les  Grecs  ; 
cfaaogesneot  de  lettres  ri  commun  dam  toute  l'anüquité. 

Si  Tou-s  joigne!  à ces  erreurs  de  figures  les  ’erreors  de  prononciation , vous  aurez  une 
grande  probabiitté  de  plus..  Supiposons  qn’un  François . entendant  le  mot  thfpugh  ( à 
iraceri  ) datas  la  bouché  d'un  Anglois , voulût  le  prononcer  et  l’écrire  sans  eonnoUre  la 

polasaoce  et  la  forraedu  tA,  Hécriroiinécessalreinemou  trpu,  oudarow,  ou  sanplemenC 

Iroti.'neoentainsldn  lameclrou  do  l'S  en  hébreu.  Lo  son  de  cette  lettre,  en  snivantics 
points  massorétlques,  est  mixje  et  participe  fortement  du  D.  Les  Grecs . qui  avoient  le  (A 
comme  les  Anglois,  ffcals  non  pas  l'S  comme  les  Israélites, ont  dfl  piDOoncer  et  écriit 
i>Mcrta  au  heu  de  jwenw.  De  Duo-us  à uat  iu* , la  conyerslon  est  facile  ; car  on  sait  que 
les  voyelles  sont  i peu  prés  nuUes  en  étymologie,  puiriiu'il  est  vrai  que  chaque  peuple  en 
varie  les  soDs  i l’InfinL  Lorsqu'on  veut  être  plaisaiii  anxdépeos  de  UreligloQ,  de  la  morale 
miverselle,  du  repos  des  nations  et  du’ bonheur  général  des  hommes,  avant  de  ac  livrer  à 
une  gaieté  al  funwic , IV  faudrolt  sa  moips  être  bien  aùr  de  ne  pas  tomber  soHnanc  dans  do 

grandes  ignorances.  mn  * 

' saoeb.  ap.  Bus.  preeporof.  Evang.,  Ub.  i,  cap.  iû.  — » Ce«.,  cap.  iv,  v.  22. 

pSaneb.  foc.  rit.  , • ^ ^ 

• fié.  Boc^ Ccot*  Ssr.  Conb.  do  Saura.  Siw*  tur  /g  S»*(Cnbin«l,Ra7k.slc. , cit.  , ^ 
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Platon , Justin  et  quelques  autres , et  nous  savons  quand  et  pour- 
quoi les  diverses  formes  de  gouverneinent  sont  établies  chez  les 
peuples 

Que  si  pourtant  on  est  étonné  de  trouver  tant  de  grandeur  et 
de  magnificence  dans  les  premières  cités  de  l’Asie , cette’ difiiçulté 
cède  sans  peine  à une  observation  tirée  du  géiiie  des  Orientaut. 
Dans  tous  les  âges,  ces  peuples  ont  bâti  desvilles  immenses,  sans 
qu’on  en  puisse  rien  conclure  en  faveur  de  leur  civrli^lion*,  "et 
conséquemment  dé  leur  antiquité.  L’Arabe , («happé  des  sables 
brûlants  où  il  s’estimoit  heureui  d’enfermer  .une  ou  deux  toises 
d’ombre  sous  une  tente  de  peau  de  lirebis , cet  Arabe  a élevé  près- 
que  sous  nos  yeux  des  cités  gigantesques,. vastes  métropblesoù 
ce  citoyen  des  déserts  semble  avoir  voulu  enclore  la  s<)litude.  Les 
Chinois,  si  peu  avancés  dans  les  arts , ont  aussi  les  plus  grandes 
villes  du  globe,  avec  des  jardins,  des  murailles,  des  palais,  des 
lacs,  des  canaux  artificiels,  comme  ceux  de  l’ancienne  Babylonc*. 
Nous-mêmes  enfin , ne  sommas-nous  pas  un  exemple-frappant  dd 
la  rapidité  avec  laquelle  les  peuples  se  civilisent?  Il  n’y  a guère 
plus  de  douze  siècles  que  nos  ancêtres  étpient  aussi  barbares  que 
les  Hottentots,  et  nous  surpassons  aujourd’hui  la  Grèce  dans  les . 
raffinements  du  goût , du  luxe  et  des  arts.  . . ^ 

La  logique  générale  des  langues  ne  j)eut  fournir  aucune  r^iton 
valide  en  faveur  de  l’ancienneté  des  liommes.  L’es  idiomes  du  pri- 
mitif Orient , loin  d’annoncer  des  peuples  vieillis  en  société,  décè- 
lentau  contraire  des  hommes  fort  près  de  la  nature.  Le  mécanisme 
en  est  d'une  extrême  simplicité  : l’hyperbole , l’image  ,.les  figures 
poétiques  s’y  reproduisent  sans  cesse , tandis  qu’où  y trouve  à 
peine  quelques  tnots  pour  la  méUphysique  des  idées.  11  scroit 
impossible  d’énoncer  clairemçnt  en  hébreu  la  théologie  des 
dogmes  chrétiens  K Ce  n’est  que  chez  les.Grecs  et  chez  les  Arabes 
mciderries  qu’o.ii'rencontre  les  termes  composes  ; propres  au  déve- 
. loppement  des  abstractions  de  la  pensée.  Tqht  le  monde  sait  qu’A- 
ristote  est  le  premier  philosophé  qui  ait  inventé  des  catégories , 
Où  les  idées  viennent  se  ranger  de  force,  quelle  que. soit  leur 
classe  ou  leur  nature  4. 

Enfin , l’on  prétend  qu’avant  que  les  Égyptiens  eussent  bâti  ces 

■ • rv.  llojr*.,  PaU.  ; put.,  de  Ug.  et  Tim.  ; Ju»t„  lib.  ii  ; Hcr.  ; Plot.,  (n  Thet.  mm. 
Lgeurg.  soL,  etc.,  etc.  . ‘ • 

> Pld.le  ptreduUild.,  zrbC.de  la  Ch.,  T.dt.  ddf/'. ; lord  Mtc.,  Amb.te  rA.,clc.  * 

> On  t'en  peat  aenirer  en  liiuK  lea  Pèrea  qid  ont  écrit  en  syriaque , (ela  que  saint  éptirem, 

diacre,  d'édease.  , ' • ■ ' 

( si  les  langues  demandent  tant  de  temps  pour  leur  ëntiér^oonfection',  ponrqnoi  ba  San- 
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teraples  don6  il  nous  reste  de  si  belles  ruiuâ,  les  peuples  pasteurs 
-gardoicnt  déjà  leurs' troupeaux  sur  d’autres  rOine^  laissées  par  une 
'nation- inconnue  : Ce  qui  s'uppbseroît  unç  très  grande,  antiquité. 

Pour  •décider,  cette*  question il  faUdroit  savoir  au  juste  qui 
étoient  et'd’ôù  venoient  les  peuples  pasteurs.  AI.  Brüce,'  qui 
voyoit  tout  en  Éthiopie,,  le's  fait-sortir  de  ce  pays.  Et  cependant 
les. Éthiopiens,  loin'de  pouvoir  répondre  au  dehors des_<iolonie9 ,’ 
étoient  eox-'mèmes,  à cette  époque,  un  peuple  nouvellement 
établi. *Æ'(/iiope«,  dit  Eusëbè,  ab.Inda  flwAine  consttrgmles,‘juxta 
' Æyijpiutn  con»edcr«nf.  "Manethon  ,_  dans' sa  sixiènle  dynastie  , 
appelle  lês  pasteurs  .4>oivki;  _ Çivoi , Phéniciens^  élrangers.  Eusèbe 
place  .leur  arrivée  en  Egypte  sous  -le  règne  d’Aménopbis^  d’où  il 
faut  tireç  ces.  deux- conséquences.:  1»  que  l’Égypte  n’étoit  pas 
alors  barbare,  puistjue  Inachus , Egyptien,  pdrtoit  vers ce-tempis- 
là  les  lumières  dans  la  Grèce;  2'  que  l’Ég’yptç  ri’éloit  paS  couverte 
,de  rutnes,  puisque  Thèbes  étoit  bàtiç , puisque  Aménophis.  éloît 
' père  de  ce  Sésostris  qui  éleva  la  ^oire  des  Égyptiens.à  sqn  comble'. 
Au  rapport  de  1,’historién  Josèphe,  çe  fut  Thetmosiç  qui  contrai- 
gnit les  pasteurs  .rabandoiiner  entjèrément  les  bords  du  Nil  '. 

Mais  quels  nouyéaux  arguments  n’dgroit-on  poiflt  formés  contre 
l’Écriture  j si  on  avoit  connu  un'autce  prodige  historique  quL  tient  ' 
également . à ' des  ruines , hélas  ! comme  toute  .l’iiistoire  des. 
iwmmes!  On  a découvert ,. 'depuis  quelqués  années,  dans  l’Amé- 
riqué  sèptentrionaie  y des  monuments  e^ftraordinaires  .sur  les 
bords 'du  Muskingum,  du  Miani,  du  Wabache,  de' l’Ohio,  et 
surtout  du  Scioto%  où  ils«ccupent  un  espaôe  de  plus  ;de -vingt 
lieues  en  longueur.  -Ce  Sont  .des  murs’  en  terre  avec  des  fossés  , 

des  glacis , des  lunes,  demi-lunes,  et  de;grands  cônes  qoiservenl 
* * •».'  , *.  '*  ■*’, 
tigai  do  Canaib  ont-ils  des  dialectes  at  subUls  et  ai  Les  verbes  de  la  langue 

* hnronqe  ont  loote<  les  innexions  des  verbes  grecs.  Ils  se  distinguent , comme  les  derniers , 
par  U caracKristique , l'augment , eto . ; Ils  uni  trois  modes , trois  genres , trols-nombres , Ct 
par-dessus  tout  oela , un  certain  dérangement  de  lettrea , partlcaller  aux  rerbea  des  langues 

* orientales.  Hais  ce  qu'ils  ont  de  plus  inconcevable , e;est  un  qnatrlïmc  pranom  personnel 

qui  se  place  entra  la  seconde  et  la  troiâéme  personne , au  singulier. et  au  pluriel.  Hous  ne. 
eonnoùsoos  rien  de  pareil  dans  les  langues  mortes  ou  virantes  dont  nous  pouvous  avoir 
quelque  teinture.  _ ' ’ , • 

• ’ HaneOi.  adJosepb.etÀ(ric.;HeroÆ,Iib.  il,  c.  100;  Diod.,  lib.uPs.M;  Ens.,cAnm., 
*b.i,p.  IS.  .■■-'■  • \ < . ,'j. 

An  reste , l'invasioit  de  ces  peuples , rs)iportfepar  les  sntenrs'  prorades,  nous  expüqae  ce 
qn'on  ULdails  la  Genèse,  an  snjet  de  Jioob  et  de  ses  fllsi  Vi  halAtare  pouUU,  In  terra 
Cesaen , quia  dtletlanlur  ÆgyptU  omnrj  pattora  oüium.  ( Cett.,  cap.  XLVi , v.  $S.  ) 

O'oii  l'on  i^t  'aaasl  deviner  le  nom  grec  du  Pharaon  sous  lequel  Israël  entra  en  Egypte 
. et  le  nom  do  second  Pharaon  sous  lequel  11  en  sortie  L'Écrilure.,  loin  de.oonlraiter  les  anlres^ 

, 'hMoires . lenr  sort  an  contraire  de prenre.  . . ^ 

' V * éTopan  I*  ogte  8 , A U fin  du  ’ volume. 
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de  sépulcres.  On  a domividé,  mais  s^iis  suqccs,  (lucl  peuple  a 
laissé  de  pareilles  traces.  L’homme  est  . suspendu  dans  le  présent,, 
entre  lé  passé  et  l’avenir,,  comme  sur  un  rocher  entre  deux  gouf- 
fres ; derrière  lui , devant  lui , loUU  est  ténèbres  -,  à'{)cine  aperçoiUil 
quelques  fantémes  qui,  remontant  du. fond  des  deux  abîmes,  sur- 
nagent un  instant  à leur  surface’,  et  s’y  replongent. 

Quelles  qUe  soient  les  conjectures  sur  ces  ruines  américaines , 
quand  on  y.joindroit  les  visions  d’un  monde  primitif,  et  les  chi- 
mères d’une  Atlantide , la  nation  civilisée, qui  a peut-être  promené 
la  charrue  dans  la  plaine  où  Hroquois  poursuit  aujourd’hui  les 
ours,  n’a  pas  eu  besoin,  pour  consommer  scs  destinées,  d’un  temps 
. plus  long  que  celui  qui  a dévoré  les  empires  de  Cy'rus,  d’Alexandre 
et  de  César.  Heureux  du  moins  ce  peuple  qüi  n’a  point  laissé  de 
nom  dfins  l’histoire,  et  dont  l’héritage  n’a  été  recueilli  que  par  les 
chevreuils  des  bois  et  les  oiseaux  du  ciel  l Nul  ne  viendra  renier  le 
Créateur  dans  ces  retraites  sauvages , et , la  balance  à la  main , 
peser  la  poudre  des  morts,  pour  prouver  l’éternité  de  la  race 
humaine.  . . . • • 

' Pour  moi , amant  solitaire  de  la  nature , et  simple  confesseur  de 
te  Divinité , je  nje  suis  assis  sur  ces  ruines.  Voyageur  éans  renom , 
j’ai  causé  qvec  ces  débris  comme  moi-même  ignorés.  Les  souve- 
nirs confus  des  hommes,  et  les  vagues  rêveries  dn  désert,  se 
mêloient  au  fond  de  mon  ame.  La  nuit  étoit  au  milieu  de  sa 
course t tout  étoit  muet , et  la  lune , et  les  bois , et  les  tombeaux. 
Seulement , à longs  intervalles  , on  entendoit  la  chute  de  quelque 
arbreque  la  hachedu  temps  abatloitdénsla  profondeur  des  foiêts  : 
ainsi  tout  tombe,  tout  s’anéantit.  ■ 

. • Nous  ne  nous  croyons  pas  obligé  de  parler  sérieusement  des 
quatre  joyuet , ou  figes  indiens,  dont  le  premier  à duré  trois  mil- 
lions deux  cent  mille  ans , le  second  un  million  d’années,  le  troi- 
sième seize  cent  mille  ans , et  le  quatrième , ou  l’àgo  actuel,  qui 
durera  quatre  cent  mille  ans. 

Si  l’on  joint  à toutes  ces  diflicultés' de  chronologie,  de  logogra- 
phie  et  de  faits , les  erreurs  qui  naissent  des  passions  de  l’histo- 
rien ou  deahommes  qui  vivent  dans'scs  fastes  ; si  l’on  y ajoute  les 
fautes  de  copistes,  et  raille  accidents  de  temps  ëldc  lieux,  il  fau- 
. dra,  do  nécessité,  convenir  que  toutes  les  raisons  en  faveur.de 
l’antiquité  du  globe  par  l’instoiro  sont  aussi  [H'U  satisfaisantes 
qu’inutiles  à rechercher.  Et  certes,  on  ne  peut  nier  que  c’est  assez 
mal  établir  la  durée  du  monde , que  d’en  prendre  la  base  dans  la 
vie  humainé.  Quoi  ! c’est  par  la  succession  rapide  d’ombres  d’un 
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moment , que  l’on  prétend  nous  démontrer  la  pcrmanéacc  et  la 
réalité  des  choses  ! c’est  par  des  décombred  qu’on  veut  nous  prou- 
Ter  une  société  sans  commencement  et  sans  lip  ! Faut-il  donc 
beaucoup  de  jours  pour  amasser  beauçoup  de  ruines?  Que  le 
monde  seroit  viedx , si  l’ob  comptoit  ses  années  par  ses  débris  ! 

CHAPITRE  ÜI.  . . ■ 

Attroaomie.  . . 

On  cherche  dans  l’histoire  du  firmament  les  secondes  preuves 
de  l’antiquité  du  monde  cl  des  erreurs'dc  l’Ecriture.  Ainsi,  les  . 
cteux  qui  racontent  la  gloire  du  T r 'e»-IIaut  à tous  les  hommes , et  dont 
le  langage  est  entendu  de  tous  lespeüplei  ' , ne  disent  rien'à  Fincré- 
dulc.  Heureusement  ce  ne  sont  pas  les  astres  qui  sont  muets  ; ce 
sont  les  athées  qui  sont  sourds.  . ' 

L’astronomie  doit  sa  naissance  à des  .pasteurs.  Hans  les  déserts  ^ 
de  la  création  nouvelle,  les  premiers  humains  voyoient  se  jouer 
autour  d’eux  leurs  familles  et  leurs  troupeau!.  Heureux  Jusqu’au 
fond  de  l’ame , une'  prévoyance  inutile  ne  détruisoit  ppint^  leur 
bonheur.  Dans  le  départ  deS*oiseaux  de  l’a^mne , ils  ne  reroar-  * 
quoient  point  la  fuite  des  années,  et  la  chute  des  feuilles  he  les  •' 
averlissoit  que  du  retour  des  frimas.  Lorsque  |e  coteau  prochain  . 
avoit  donné  toutes  ses  hefbes-à  leurs  brebis,  fnontés.sur  leurs 
chariots  couverts  de  peaux,  avec  leurs  fils  et  leur& épouses,  ils 
allaient  à travers  les  bois  chercher  quelqüe  fleuve  ignoré,  où  la  ' 
fraîcheur  des  ombrages  et  la  beauté  des  solitudes  Jes  invitoient 
à se  fixer  de  nouveau.  ' • , • ' ’ 

Mais  il  fallojt  une  boussole  pour  se  conduire  dans  ces  forêts  salis,, 
chemins  et  le  long  de' ces  fleuves  sans  navigateurs;  on  se  confia 
naturellement  à la  foi  des  étoiles  r on  se  dirigea  sur  leur  cours.' 
Législateurs  et  guides,  ils  réglèrent  la-toote  des  brebis  et  les' 
migrations  lointaines.  Chaque  famille  s’attacha  aux  pas  d’une  ' 
constellation  ; chaque  astre  marchoit  à la  tête  d’un  troupeau.  A 
mesure  que  les  pasteurs  Se  livroient  à ces  études,  ils  décou-  • 
vroient  de  nouvelles  lois.  En  ce  temps-là  Dieu  se  plaisoit  à dé- 
voiler les  routes  du  soleil  aux  habitants  des  cabanes , et  la  fable 
raconte  qu’Apollon  étoit  descendu  chez  les  bergers. 

De  petites  colonnes  de  briques  servoient  à conserver  le  sou- 
venir dos  observations  : jamais  plus  grand  empire  n’eut  une  his- 
toire plus  simple.  Avec  le  même  instrument  dont  il  avoit  percé  sa 

• Pi.  1-3.  ’ ’ . . . 
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flûte,  auprès  du  même  autel  où  il  avoit  immolé  le  chevreau  pre- 
mier-né , le  pAtre  graVbit  sur  un  rocher  ses  imiporlelles  décou- 
vertes. Il  plaçoit  ailleurs  d’aulrcs  témoins  de  celte  pastorale  astro- 
nomie; il  échangcoit  d’annaleS  avec  le  lirmamcnt;  et,  de  même 
(ju’il  avoit  écrit  les  faSles  des  étoiles  parmi  ses  troupeaux , il  écri- 
voit  lcs_  fastes  de  ses  troupeaux  parnii  les  étoiles.  Le  soleil,  en 
. voyageanf.,  ne  se  reposa  plus  (jiie  daus  les  bergeries;  le  taureau 
- Annonça  par  ses  mugissements  le  passage  du  père  du  jour,  et  le 
hélier  l’attendit  pour  le,  saluer  au  nom  de  son  maître.  On  vil  au 
ciel  des  vierges.,  des  enfants , îles  épis  de  blé , des  instruments  de 
• labourage,  des  agneaux',  et  jusqu’au  chien  du  berger;  la  sphère 
entière  devint  copime  une  grande  maison  rustique,  habitée  par 
.le  pasteur  des  hommes.  ; 

Ces  beaux  jours  s’évanouirent;  les  hommes  en  gardèréht  une' 
mémoire  confnse,  dans  ees  histoires  de  l’A^e  d’or , où  l’on  trouve 
. le  règne  des  astres  mêlé  à-celui  des  troupeaux.  L’Inde  est  encore. 

' aujourd’hui  astronome  et  pastorale , comme  l’Égypte  l'éloit  autre- 
fois. Ce()endanl,  avec  la  corruption  naquit  la  propriété,  et  avec 
la  propriété,  la  mensuration,  second  âge  de  l’astronomie.  Mais, 
par  une  destinée  assc  remarquable , ce  furent  encore  les'peuples 
les  plus  simples  qui  connurent  le  mieux  le  système  céleste  ; le  . 
. pasteur  du  Gange  tomba  dans  des  erreurs  •moins  grossières  que 
le  savantd’Athènes;  on  eùtdit  que  la'muse.de  l’astronomie  avoit 
retenu  un  secret  penchant  pour  les  bergers  , ses  premières  amours. 

Durant-les  longues  calamités  qui  accompagnèrent  cl.  qui  suivi- 
. fént  la  chuté  de  l’empire  romain , les  sciences  n’eurent  d’antre 
retraite  que  le  sanctuaire  de  Cptle  Église  qu’elles  profanent  aujouç- 
. ..d’hui  avec  Uni  d’jngraliludc.  Recuèillies  dans  Je- silence  des 

■ cloîtres;  elles  dùrenl  leur  salut  à ces  mê'mes  solitaires  qu’elles 
alTectént  maintenant  dé  mépriser.  Un  moine  Bacon , un  évêque 

‘Albert,  un  cardinal  Cusa,  ressnscitoientdans  leurs  veilles  le  génie  . 

■ d’Eudoxè , de  Timoçharis,  d’Hippàrque,  de  Ptolémée.  Protégées 

• par  les  papes  qui  donnoient  Pexemple  aux  rois,  IcS  sciences  s’en- 
*'  vplèrenl  enfin  de  ces. lieux  Sacrés  où  la  religion  les  avoit  réchauf- 
fées sous  ses  ailes.  L’astronomie  renaît  de  toutes  parts  : Gré- 

• goirc  XIII  réforme  le  calendrier.  Copernic  rétablit  le  système  du 
monde.  Tycho-Brahé,  au  haut  de  sa  tour,  rappelle  la  mémoire 


desantiques  observateurs  babyloniens.  Réplcr  détermine  la  forme 
des  orbites  plànétaifes.  Mais  Dieu  confond  encore  l’orgueil  do 
l’homniie;  en  accordant  aux  jeux  de  l’innocence  ce  qu’il  refuse 
aux  recherches  du  la  philosophie  : des  enfants  découvrral  le  télés- 
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cope.  Galilée  perfectionne  l’instriiment  nouveau  ; alon  les  che^ 
mins  de  l’immensité  s’abrégent,  le  génie  de  rjioitime  abaissç  la 
bouteur  des  deux  ,■  et  lés  astres  descendent  pour  se  faire  mesurer. 

Tant  de  découvertes  en  annonçoient  de.  plus  grandes  encope, 
et  l’on  étoit  tpop  prè^  du  sanctuaire  de  la  nature  pour  qu'on  fût 
longtemps  sans  y pénétrer.  Il  ne  manquoit  plus  tpie  des  méthodes 
propres  à décharger  resi)rit  'des  caknils  énormes  dont  il  étoit 
écrasé.  Bientôt  DescarteS  osa  transporter  au  grand  Tout  les  lois 
physiques  de  notre  globe;  et , pér  un  de  ces  traits  de  génie  dont 
on  compte  àpeine  quatre  ou  cinq  dans  l’histoire , il  força  l’algèbre 
à s’unir  à la  géométrie,’  comme  la  parole  à la  pensée.  Newton, 
n’eut  plus  qü’ù  mettre  en  œuvre  lés  matériaux  que  tant  de  mains- 
lui  avoient  préparés, mais  il  le  Ht  en  artistesublimq;  et  désdiVers 
plans  sur  lesquels  il  pouvoit  rele.ver  l’édilice  des  globes,  il  choisit 
peut-être  le  dessin-de  Dieu.  L’esprit  connut  l’ordre  que  l’œil  admi- 
roit;  les  balances  d’or,  qu’Ilomére  et  l’Écriture  donnent  au  Sou- 
verain arbitre , lui  furent  rendues  ; la  cofnete  se  s<iumit  ; à travers 
l’immensité  la  planète  attira  la  planète ;,ia  mer  sentit  la  pression 
de  deux  vastes  vaisseaux  qui  Hottent  à. des  millions  de  llfcues  de 
sa  surface  ; depuis  le  soleil  justju’au  moindre  atome , tout  se  main- 
tint dans  un  admirable. équilibre  : il  n’y  eut  plus  que  le  cœur  do 
l’homme  qui  manqua  de  contre-poids  dans  la’  nature. . 

Qui  t’auroil  pu  penser?  le  moment  qù  l’on  découvrit  tant  de 
nouvelles  preuves  de  la  grandeur  et  de  la  sagesse  de  la  Provi- 
dence, fut  celui-là  même  où  l’on  ferma  davantage  les  yeux  à la 
lumière:  non  toutefofs  que. ces  hommes  immortels,  Gopernia, 
Tycho-Brahé,  Képler,  Leibnitz,  Newton  fussent  des  athéc.s:  mais 
leurs  succe^urs,  par  une  fatalité  inexplicable,  s’imaginèrent 
tenir  Dieu  dans  leurs  creusets  et  dans  leurs  télescopes , pareequ’ils 
y voyoient  quelques-uns  des  éléments  sur  lesquels  l’Intelligence 
universelle  a fondé  les  mondes.  Lorsqu’on  a été  témoin  des  jours 
de  notre  révolution^  lorsqu’on  songeque  c’est  à la  vanité  du  savoir 
que  nous  devons  presque  tous  nosinalhcprs,  n’est-on  pas  Tenté 
de  cnnre  que  l’homme  a été  sur  le  point  de  périr  de  nouveau  pour  . 
avoir  porté  une  seconçle  fois  la  main  sur  le  fruit  de  science?  et 
que  ceci  nous  soit  matière  de  réflexion  sur  la  faute  originelle  : ta 
nedet  tavanis  ont  toujours  touché  aux  siècles  de  ddiruciion. 

Il  nous  semble  pourtant  bien  infortuné,  l’astronome  qui  passe 
les  nuits  à lire  dans  les  astres  Sans  y découvrir  le  nom  de  Dieu. 
Quoi!  dans  des  ligures  si  variées,  dans  une  si  grande  diversité  de 
caractères,  on  né  peut  trouver  les  lettres  qui  sujlisenl  à^sou  nom  ! 
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|«  problème  de  la  Divinité  n’esl-il  point  résolu  dans  les  ealculs 
ni  y^èrieux  de  tant  de  soleils  ? une  algèbre  aussi  brillunle  ne  peut- 
elle  servir  à dégager  la  grande  Inconnue  ï 

ba  premièrb  objection  astronomique  que  l’on  fait  au  système 
de  Mqise  se  tire  de  la  sphère  céleste  : « Comment  le  monde  est-il 
si  nouveau  ! s’écrie-t-on.  La  seule  composition  de  la  sphère  «ip- 
pose  des  milhons  d’année?.  > 

Aussi  est-ii  vrai  que  l’astronumie  est  une  des  premières  sciences 
que  les  hommes  aient  cultivées.  M . fiailly  prouve  que  les  patriarches, 
avant  Noé,  connoissoient  la  période  de  six  cents  ans,  l’année  de 
.365  jours  5 heures  51  minutes  36  secondes  ; enfin  qu’ils  avoient 
nommé  les  six  jours  de  la  création  d’après  l’ordre  planétaire'. 
Pui^ueles  races  primitives  éloientdéjasi  savantes  dans  l’histoire 
du  ciel , n’esl-il  fias  très  probable  que  les  temps  écoulés  depuis  le 
déluge  ont  été  plus  que  sulli.sants  pour  nous  donner  le  système 
astronomique  tel  que  nous  l’avons  aujourd’hui?  Il  est  impossible, 
d’ailleurs,  de  rien  prononcer  de.  certain  sur  le  temps  nécessaire 
au  développement  d’une  science.  Depuis  Copernic  jusqu’à  Newton 
l’astronomie  a plus  fait  de  ptogrès  en  moins  d’un  siècle,  qu’elle 
n’en  avoit  fait  auparavant  dans  le  cours  de  trois  mille  ans.  Un  peut 
comparer  les  sciences  a dt^  régions  coupées  de  plaines  et  de  mon- 
tagnes : on  avance  à grands  pas  dans  les  premières;  mais  quand 
un  est  parvenu  au  pied  des  secondes,  un  perd  un  temps  infini 
à découvrir  les  sentiers  et  à franchir  les  sommets , d’où  l’on  descend 
dans  l’autre  plaine.  Il  ne  faut 'donc  |ias  conclure  que,  puisque 
l’astronomie  est  restée  quatre  mille  ans  dans  son  âge  moyen , elle 
a dû  être  des  myriades  de  siècles  dans  son  berceau  : cela  contredit 
tout  ce  qu’un  sait  de  riiisluirc  et  de  la  marche  de  l’esprit  humain. 

La  seconde  objection  se  déduit  des  époques  historiques , liées 
aux  observations  astronomiques  des  |ieuples,  et  en  particulier  de 
celle  des  Chaldéens  et  des  Indiens. 

Nous  répondons,  à l’égard  des  premiers,  qu’on  sait  que  les 
‘sept  cent  vingt  mille  ans  dont  ils  se  vantuient  se  réduisent  à mille 
neuf  cent  trois  ans '. 

Quant  aux  observations  des  Indiens,  celles  qui  sont  appuyées 
sur  des  faits  incontestables  ne  remontent  qu’à  l’an  3102  avant  notre 
ère.  Cette  antiquité  est  sans  doute  fort  grande,  mais  enlin  elle 
rentre  dans  des  bornes  connues.  C’est  à cette  époque  que  com- 

■ Bail.,  UUt.  de  l’Att.  ane. 

• Lm  ubla  do  CM  gbMrralioiu , bilCi  à Babrlonc  iTUil  l'attiréo  d'Alnoidrc , htrmi 
eSTordc*  ptrOalItaUiiM  t ArMdle.  yàtee  BiUly. 
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toiencc  la-quntrième  jo^ue  un  âgô  Indien.  M.  Bailly,  en  dépouillant 
les  (rois. premiers  âges  et  les  réunissant  au  quatrième,  démontre 
que  toute  la  chronologie  des  Brames  sè  renferme  dans  un  intervalle 
d’environ  soixapte-dix  siècles  • j ce  qni  s’accorde  parfaitement  avec  , 
la  chronologie  des  Sepimiie.  Il  prouve  jusqu’à  l’évidence  que  Les 
fastes  des  Égyptiens , des  Chaldéens  ^ des  Chinois , des  Perses  ,'des 
Indiens,  se  rangent  avec  uné’exaclitude  singulière  sous  les  époques  ■ 
de  l’Écriture*.  Nous  citons  d’anlant  plus  volontiers  m.  Bàilly, , 
que  ce  savant  est  mort  viètime  des  principes  que  noüs  avons  enti^ 
pris  de  combattre.  Lorsque  cet  homme  infortuné  écrivoit , à propos 
d’Hypatia,  jeune  femme  astronome,  massacrée  par  les  habitants 
d’Alexandrie,  que  les  modernes  cparynent  au  moins  la  vie,  en  déchi- 
rant la  réputiaion , il  rie  se  doutoit  guère  qu’il  seroit  lui-môme  (me 
preuve  lamentable  de  la  fausseté  .de 'son  assertion , et  qu’il  renou- 
velleroit  rhistoire  d’/Tj/pniirt  / . • ' . ' . ' 

■ Au  reste,  tous  ces  calculs  infinis  de  générations  et  de  siècles, 

' que  l’on  retrouvé  chez  plusieurs  peuples*,  oirt  leur  source  dans 
une  faible^  naturelle  au  cœur  humain.  Les  hommes,  qui  sentent 
en  eux-mêmes  un  principe  d’immortalité , sont  comme  tout  hon- 
teux de*la  brièveté  de  leur  existence  ; il  leur  semble  qu’en  entas- 
sant tombeaux  ^r  tombeaux,  ils  cacheront  ce  vice  cafiital  de 
leur  nature,  qui  est  de  durer  peu,  et  qu’eh  ajoutant  du  néant  A 
dn  néant , ils  parviendront  à faire  une  éternité.  Mais  ils  se  tra- 
Jiissent  eux-mêmes,  et  découvrent  ce  qu’ils  prétendent  dérober.: 
éar  plus  la  pyramide  funèbre  est  élevée,  plus  la  staltie  vivante 
placée  àü  sommet  diminue , et  la  vie  parott  encore  bien  plus 
petite,  quandTénorme  fantôme  de  la  Mort  l’exbansàé  dans  ses 
bras. 

CHAPITRE  IV.  ; ^ • 

.Suite  du  précédent.  — Uùtoire  naturelle  ; Déluge.  ’ , - 

L’Astronomie  n’étant  donc  pas  sufit^nle  popr  détruire  la  chro- 
nologie de  l’Écriture*,; on  revient  à l’attaque  par  l'histoire  natu-  ' 
relie  les  uns  nous  parlent  de  certaines  époques  où-  l’univen 
entier  se  rajeunit  ; les  autres  nient  les  grandes  catastrophes  du 

■ f'ojpfs  U,DOt6  9,  la  fia  du  volume.  ^ • 

* Bail.,  /nrf.,  dUcoun  préUinin.f  part.  XI,  pag.  496 , etc. 

s Od  rit  de  Josud  qui  oommaade  au  aoieü  de  s'arrêter.  Nous  n'aiirlOQS  pas  eru  être  obHgé 
d'approklre  à noire  siècle , que  /e  soleil  n'eil  pa*  immobile , quoique  centre.  On  a excuaé 
. Joné , en  disant  qu'il  çarlolt  exprès  comme  le  vulgaire;  il  eût  été  aussi  simple  de  dire  quH 
> parloic  ooffime  Newton.  SI  voua  voullei  arrêter  une  montre,  vous  ne  brtieriei  pfts  uM  ^ ^ 
tile  roue , mais  le  grand  resaort . dontle  repos  fUerolt  sobitemeiU  k système.  . 
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globe,  Xellés  que  le' déluge  universel;  ils  disent  : « Les' pluies  ne 
sont 'que  1^  vapeurs  des  mers.  Or  , tout^  les  mers^ne  sblütoient 
pas  pour  éouvrJr  la'terre  à la  hauteur  dont  parlent  les  Écritures.  >•  . 
Nous  pourrions  répondre  què  raisonner  ainsi , c’est  aller’ conlre  ces 
'mèmès  lumières  dont  on  fait  tant  de  bruit,  pursque^la  chimie, 
moderne  nous  'apprepd  que  l'air  peut. être  transmué  en  eau  -,  alors  . 
quel  effroyable  déluge  ! iVIais  nous  renonçons  volontiers  à ces  rai- 
. sons'  empruntées  des  sciences  (|ui  rendent  compte  de  tout  à l’esî 
prit , sans*  rendre  compte  de  rien  aq  cœur.  Nous  nous  contente- 
rons de  répondre*  que  pour  noyer  la.partie  terrestre  du  globe,  il 
'sulTitque  l’Qcéan  franchisse  ses  rivages,  en. entraînant  l’eau  de 
ses  gouffres.  D’ailleurs ,'  hommes  présomptueux,  avez-vOus  péné- 
tré* dans  les  .Jrirors  tic  la  grêle  ' et  connoissez-vous  les  réservoirs 
' de  cet  àbljfae.où  le  SeignqUr*  a puisé  la  mor£  au  jour  de  scs  ven- 
geances î * . * ' ■ , 

^ Soit  que  Dieu  j soulevant  je  bassin  des  mer? , ait  versé  sur  les' , - 
conliqents  l’Océan  troûblé;  soit  que,  détournant  le  apleil  <le  srf 
rpule , U lui  ait  commandé  de  sç  lever  sur  le  pôle  avec  des  signes 
funestes , il  est  cectam  qu’un  alTreux  délûge’a  ravagé  la  tprre. 

En  ce  temps-là,  la  race  humainç  fut  presque^  anéantie.  Toutes 
lêsquekillcs  lies  nations  finirent,  toutes  les  révolutions  cessèrent.  . . 
Rois , peuples , a'rmëés  ennemies*  suspendirent  leurs'haines  ’san-* . 
gtantes,  et  s’embrassèrent  saisis  d’une  mortelle-frayeur.  Les  tem- 
ples  se  remplirent  dé  suppliants,  qui  àvoient  peut-être  renié  1^1 
Divinité  âiute  léu'r  viê;  mais  la  Divinité  les  rebja  à son  tour,  et 
bientût  on  annonça  que  VOeéan  tout  entier.  étoit  aussi  à la  porte 
4es  temples. 'En  vain  lés  mères  se  sauvèrent  ayec  leurs  enfants 
sur  le  sommet  des' montagnes;  en  vain  l’amant  çrut  trouver  un 
abri  pour  sa  nfattresse  dans  la  même  grotte  où  il  avoit  trouvé  un 
asile  pour  seS  .plaisirs  ; en  vain  les  amis  disputèrent  aox’ours 
eiîrayés  là-cime  des  chênes  ; l’qrseau  même,  cba^ dé  branche  en 
branche  par  le  flçt  toujours  croissant,  fatigua  inutilement  ses 
'ailes  sur  des  plaines  d’eau  sans  rivages.  Lé.  sojeilv  qui  n’éclairoit 
plus  que  la  mort  au  travers'  des  nues  livides , se  mohtroit.  t^e  et 
violet  commè  .un  énorme  cadavre'  noyé  dans  les  deux ;.;’les*vol- 
caris  s’éteignifedt  j en.vomis^nt  detumultueuàes  fumées  ; et  l’un 
desquati^  éléments,  lefeu, "périt  avèc  la  lumière.,  • . 

‘ Ce  fut  alorè  que  le  monde  se  couvrit  d'horribles  ombres , d’où  . 
sortoient  d’effrayantes  clameurs  ce  ftk  alors  (ju’au  jnilieu  dès^ 
humides  ténèbres , le  reste  des  êtres  vivaats , le  ti^re  et'Tagnéau , ■ ‘ 

• • , . * • • , t • 

> Job",  ca|T.  xxxTiii , f . 82. 
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l’aigle  et  la  colombe , le.reptile  et  l’insecte,  l’homme  et  la  femme, 
gagnèrent  tous  ensemble  la  roche  la  plus  escarpée  du  globe:' 
l’Océan  les-  y suivit , et , soulevant  autour  d’eux  sa  menaçante 
immensité,  fit  dispacoltre  sous  ses  solitudes  orageüses  le  dernier  ‘ 
point  de.la  terre. 

Dieu,  ayant  accompli  sa  vengeance,  dit  aux  mers  de  rentrer 
dans  l’abime  ; mais  il  voulut  imprimer  sur  ce  globe  des  traces 
étemelles  de  sôn  courroux  : le^dépouilles  de  l’éléphant  des  Indes 
s’entassèrent  dans  les  régions  de  la  Sibérie  ; les  coquillages  ma- 
gellaniques  vinrent  s’enfouir  dans  les  carrières  de  la  France  ; des 
bancs  entiers  de  corps  marins  s’arrêtèrent  au 'sommet  des  Alpes, 
du  Taurus  et  des  Cordillières , et  ces  montagnes  elles-mêmes  fürent 
les  monuments  que  Dieu  laissa  dans  les  trois  mondes,  pour  mar- 
quer son  triomphe  sur  les  impies , comme  un  monarque  plante 
un  trophée  dans  le  champ  où  il  a défait  ses  ennemis. 

. Dieu  ne  se  contenta  pas  de  ces  attestations  générales  de  sa'colère 
passée  : sachant  combien  l’homme  perd  aisément  la  mémoire  du 
malheur,  il  en  multiplia  ]es.  souvenirs  dans  sa  demeure.  Le  soleil 
n’eut  plus  pour  trône  au  matin , et  pour  lit  au  soir,  que  l’élément 
humide,  où  il  sembla  s’éteindre  pour  tous  les  jours,  ainsi  qu’au 
tempe  du  déluge.  Souvent  les  nuages  du  ciel  imitèrent  des  vagues 
amoncelées,  des  sables  ou  dés  écueils  blanchissants.  Sur  la  terre»’ 
les  rochers  laissèrent  tomber  des  cataractes  : la  lumière  de  la . 
lune,ks  vapeurs  blanches  du  soir,  couvrirent  quelquefois  les  val- 
lées des  ajgMcences  d’une  nappe  d’eau  ; il  naquit  dans  les  lieux 
les  plus  vides  des  arbres , dont  les  branches  affaissées  pendirent 
pesamment  vers  la  terre , comme  si  elles  sortoient  encore  toutes 
trempées  du  sein  des  ondes  ; deux  fois  par  jour  la  mer  reçut  ordre 
de  se  lever  de  nouveau  dans  son  lit  « et  d’envahir  ses  grèves.;  les 
antres  des  montagnes  conservèrent  de  sourds  bourdonnements  et 
des  VOIX  lugubres  ; la  cime  des  bois  présentai  l’image  d’une  mer 
-roulante , et  l’Océan  sembla  avoir  laissé  ses  bruits  dans  la  profon- 
deur des  forêts. 

* -"3^  • • CHAPITRE  V.  ■ ' 

. ‘ Jeaoesse  et  Tieülene  de  la  Terre.  . , 

’ Nous  touchons  à la  dpmière  objection  suc  l’origine  moderne 
du  globe.  On  dit  : » La  terre  est  une  vieille  nourrice,  dont  tout 
annonce  la  caducité.  Examines  ses  fossiles , ses  marbres,  ses  gra-  , 
nits , ses. laves,  et  vous  y lirez  ses  années  innombrables  ■ marquées 


/'(««sUDOie  lO.  iilafiaduYolaiDe.  . 
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par  cercle,  par  couche  ou  par  branche | comme  celles  du  serpent 
'à  sa  sonnelle , du  cheval  à sa  dent , ou  du  cerf  à scs  rameaux.  » 
Celtediflicultéaété  ceiUfois  résolue  par  celte  réponse  -..Dieu  a 
' dû  créer  et  a tàns  doute  créé  le  liumde  avec  loules  les  marques  de  vé- . 
tusié  (1  de  complément  que  nous'lui  voyons. 

. En  effet  , il  est  vraisemblable  que  l’auteur  de  la  nature  planta 
d’alwrd  dé  vieilles  forêts  et  de  jeunes  taillis;  qiie  lés  animaux* 
naquirent, les  uns  remplis  dé  jours,  les  autres  parés  des  grâces 
de  l’enfance.  Les  chênes  ’,  en  perçant  le  sol  fécondé , portèrent  sans 
doute  à la  fois  les  vieux  nidsde.s  corbeaux  et  la  nouvelle  postérité 
des  colombes.  Vef,  cbrysahde  et  papillon , Tinsecte  rampa  sur 
l’herbe,  suspendit  son  œuf  d’or  aux  forêts,  ou  trembla  dans  le 
vague  des  airs.  L’abeille,  qui  pourtant  n’avoit  vécu  qu’un  matin, 
çomptoit  déjà  son  ambroisie  par  générations  de  fleurs.  Il  faut  croire 
' que  la  brebis  n’étoit  pas  sans  son  agneau , la  fauvette  sans  ses  pe- 
tits ; c(ue  les  buissons  cachoient  des  rossignols  étonnés  de  ehanter 
leurs  pr'emiei^  airs , en  édiaplfant  les  fragiles  espérances  de  leurs 
premières  volUpté’s.  . ^ . . 

Si  le  monde  n’eût  été  à la  fois  jeune  et  vieux,  le  grand,  le 
sérieux,  le  moral , disparoissoient  de  la  nature,  car  ces  sentiments 
• tiennent  par  essence  aux  choses  antiques.  Chaqùe.site  eût-perdu 
scs  merveilles.  Le  rocher  en  ruine  n’eût,  plus  pendu  sur  l’ablme 
, avec  ses  longues  graminées  ; les  l)ois , dépouillés'  dé  leurs  acci- 
dents, n’auroient  point  montré  ce  toucjiant  désordre  d'arbres  in- 
clinés ,sur  leurs  tiges , de  troncs  penchés  sur  le  cours  des  fleuves. 
Les  pensées  inspirées , les  bruits  vénérables,  les  voix  magiques , la 
sainte  horreur  des  forêts,  se  fussent  évanouis  avec, les  voûtes  qui 
leur  servent  de  retraites,  et  les  solitudes  de  la  terre, et  du  ciel 
■ serojent  demeurées  nues  et  désenchantées,  en  perdant  ces  colonnes 
de  qhêhes  qui  les -unissent.  Le  jour  même  où  l’Océan  épandil  ses 
premières  vagues  si^r  ses  rives  ,il  baigna , n’eti  douions  point , des 
écueils  déjà  rongés  par  les  flots , des^  grèves  sémées  de  débris  da 
co<fuillages , et  des  Caps  décharnés  qui  soutenoient,  contre  les 
eaux  ; les'rivagcs  cfoulants  de  la  terre.  • • 

. gans  cette  vieillesse  originaire , il  n’y  auroit  eu  ni  pompe , ni 
majesté  dan^  l'ouvrage  de  l’Eterriel;  et,  ce  qui  ne  sauroit  être , 

, la  nature ,'  dans  son  innocence ,.  eût  été  moins  belle  (ju'etle  ne  l’est 
aujourd'hui  dans  sa  corruption.  Une  insipide  enfance  dp  plantes, 
d’animaux,  d.’éléménls,  eût  couronné  une  tprre  sans  poésie.  Mais 
Hieu  ne  fut  pas  un  si  méchant  dessinateur  dçs  bocages. d’Eden  , 
•que  les  incrédules  le  prétendent.  L’Iiomrae-roi  naquit  lui-Qiêmc 
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à trente  années , afin  de  s’accorder  par  se  majesté  avec  les  antiques 
grandeurs  de  sou  nouvel  empire,  de  môme  que  sa  compagne 
compta  sans  doute  seize  printemps,  qu’elle  n’avoit  pourtant  point 
' vécu , pour  ôtre  en  harmonie  avec  les  fleurs,  les  oiseaux,  l’inno- 
cence , les  amours , et  toute  la  jeune  partie  de  l’univers. 

\ ' 

LIVRE  CINQUIÈME. 

EXISTENCE  DE  OIED  PROUVÉE  PAR  LES  HERVEILLES 
; DE  LA  NATURE.. 

CHAPITRE  PREMIER.  • 

Objet  de  ce  livre. 

Un  des  principaux  dogmes  chrétiens  nous  reste  encore  à exami- 
ner, l’étal  (Ica  peines  et  des  récompenses  dans  [autre  vie.  ]\Iais  on  no 
peut  traiter  cet  important  sujet , sans  parler  d’abord  des  deux 
colonnes  qui  soutiennent  l’cdillce  de  toutes  les  religions , l’exis- 
tence de  Dieu- et  l’immortalité  de  [finie. 

Nous  sommes  d’ailleurs  appelés  à cette  étude  par  le  développe- 
ment naturel  de  notre  matière,  puisquê  ce  n’est  qu’apres  avoir 
suivi  la  Foi  ici-bas , qu’on  peut  l’accompagner  à ces  tabernacles 
où  elle  s’envole  en  quittant  la  terre.  Toujours  fidèle  à notre  plan, 
nous  écarterons  des  preuves  de  l’existence  de  Dieu  et  de  l’immor- 
■ talilé  de  l’ame , les  idées  abstraites , pour  n’employer  que  les  rai- 
sons poétiques  et  les  raisons  de  sentiment,  c’est-à-dire  les  mer- 
veilles de  la  nature  et  les  évidences  morales.  Platon  et  Cicéron, 
chez  les  anciens,  Clarke  et  Leibnitz , chez  les  modernes,  ont 
prouvé  métaphysiquement  et  presque  géométriquement  l’exis- 
tence du  souverain  Etre  ' ; les  plus  grands  génies , dans  tous  les 
siècles,  ont  admis  ce  dogme  consolateur.  Que  s’il  est  rejeté  par 
quelques  sophistes.  Dieu  peut  bien  exister  sans  leur  suffrage.  La 
mort  seule , à quoi  les  athées  veulent  tout  réduire , a besoin  qu’on 
écrive  en  faveur  de  ses  droits,  car  elle  a peu  de  réalité  pour 
l’homme.  Laissons-lui  donc  ses  déplorables  partisans,  qui  d’ail- 
leurs ne  s’entendent  pas  même  entre  eux  : car  si  les  hommes  qui 
croient  à la  Providence  s’accordent  sur  les  chefs  principaux  de 
leur  doctrine,  ceux  au  contraire  qui  nient  le  Créateur  ne  cessent 
de  se  disputer  sur  les  bases  de  leur  néant.  Ils  ont  devant  eux  un 
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ahtmc;  pour  le  combler  , il  leur  manque  la  pierre  du  fond,  mais 
ils  ne  savent  où  la  prendre.  De  plus,  il  y a dans  l’erreur  un  cer- 
tain vice  de  nature  qui  Tait  que , quand  cette  erreur  n’est  pas 
la  nôtre,  elle  nous  choque  et  nous  révolte  à l’instant  : de  là  les 
querelles  interminables  des  athées. 

• CHAPITRE  II. 

Spectacle  général  de  l'Unirert. 

Il  est  un  Dieu  ; les  herbes  de  la  vallée  et  les  cèdres  de  la  mon- 
tagne le  bénissent,  l’insecte  bourdonne  ses  louanges,  l’éléphant 
le  salue  au  lever  du  jour,  l’oiseau  le  chante  dans  le  feuillage,  la 
foudre  fait  éclater  sa  puissance , et  l’Océan  déclare  son  immen- 
sité. L’homme  seul  a dit  : 11  n’y  a point  de  Dieu.* 

11  n’a  donc  jamais , celui-là , dans  ses  infortunes , levé  les  yeux 
vers  le  ciel , ou , dans  son  bonheur , abaissé  ses  regards  vers  la 
terre  ? La  nature  est-elle  si  loin  de  lui , qu’il  ne  l’ait  pu  contem- 
pler , ou  la  croit-il  le  simple  résultat  du  hasard  ? Mais  quel  hasard 
a pu  contraindre  une  matière  désordonnée  et  rebelle  à s’arranger 
dans  un  ordre  si  parfait  ? 

On  pourrait  dire  que  l’homme  est  la  pensée  manifestée  de  Dieu , 
et  que  l’univers  est  son  imagination  rendue  sensible.  Ceux  qui  ont 
admis  la  peauté  de  la  nature  comme  preuve  d’une  intelligence 
supérieure,  auraient  dû  faire  remarquer  une  chose  qui  agrandit 
prodigieusement  la  sphère  des  merveilles  : c’est  que  le  mouve- 
ment et  le  repos , les  ténèbres  et  la  lumière , les  saisons , la  marche 
des  astres,  qui  varient  les  décorations  du  monde , ne  sont  pour- 
tant successifs  qu’en  apparence , et  sont  permanents  en  réalité. 
La  scène  qui  s’efface  pour  nous  se  colore  pour  un  autre  peuple; 
ce  n’est  pas  le  spectacle , c’est  le  spectateur  qui  change.  Ainsi 
Dieu  a su  réunir  dans  son  ouvrage  la  durée  absolue  et  la  durée 
progressive  : la  première  est  placée  dans  le  temps , la  seconde  dans 
Vétendue  : par  celle-là , les  grâces  de  l’univers  sont  unes , iniinies , 
toujours  les  mêmes;  par  celle-ci,  elles  sont  multiples,  liiiies  et  re- 
nouvelées : sans  l’une , il  n’y  eût  point  eu  de  grandeur  dans  la 
création  ; sans  l’autre , il  y eût  eu  monotonie. 

Ici  le  temps  se  montre  à nous  sous  un  rapport  nouveau  ; la 
moindre  de  ses  fractions  devient  un  tout  complet,  qui  comprend 
tout,  et  dans  lequel  toutes  choses  se  modilient,  depuis  la  mort 
d’un  insecte  jusqu’à  la  naissance  d’un  monde  ; chaque  minute  est 
en  soi  une  petite  éternité.  Réunissez  donc  en  un  même  moment, 
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par  la  pensée , les  plus  beaux  accidents  de  la  nature  supposez 
que  vous  voyez  à la  fois  toutes  les  heures  du  jour  et  toutes  les 
saisons,  un  matin  de  printemps  et  un  matin  d'automne , une  nuit 
semée  d’étoiles  et  une  nuit  couverte  de  nuages,  des  prairies 
émaillées  de  fleurs,  des  forêts  dépouillées  par  les  frimas,  des 
champs  dorés  par  les  moissons  ; vous  aurez  alors  une  idée  juste 
du  spectacle  de  l’univers.  Tandis  que  vous  admirez  re  soleil , qui 
se  plonge  sous  les  voùtfs  de  l’occident,  un  autre  obsenateur  le 
regarde  sortir  des  régions  de  l’aurore.  Par  quelle  inconcevahUî 
magie  ce  vieil  astre , qui  s’endort  fatigué  et  brûlant  dans  la  poudre 
du  soir,  est-il , en  ce  moment  même,  ce  jeune  astre  qui  .s’éveille, 
humide  de  rosée,  dans  les  voiles  blanchissants  de  l’aulH^?  A chaque 
moment  de  la  journée , le  soleil  .se  lève,  brille  à son  zénith,  et  se 
couche  sur  le  monde  ; ou  plutôt  nos  sens  nous  abusent,  et  il  n’y 
a ni  orient,  ni  midi,  ni  occident  vrai.  Tout  se  réduit  à un  point 
fixe , d’où  le  flambeau  du  jour  fait  éclater  à la  fois  tmis  lumières 
en  une  seule  substance.  Cette  triple  splendeur  est  peut-être  ce 
que  la  nature  a de  plus  beau  ; car,  en  nous  donnant  l’idée  de  la 
pcrjK-luclle  magnilicence  et  de  la  loute-pui.ssance  de  Dieu , elle, 
nous  montre  aussi  une  image  éclatante  de  sa  glorieuse  Trinité. 

Conçoit-on  bien  ce  que  seroit  une  scène  de  la  nature,  si  elle 
éloit  abandonnée  au  seul  mouvement  de  la  matière?  Les  nuages, 
obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  tomberoient  perpendiculaire- 
ment sur  la  terre , ou  monteroient  en  pyramides  dans  les  airs  ; 
l'instant  d’après , l’atmosphère  seroit  trop  épaisse  ou  trop  raréfiée 
pour  les  organes  de  la  respiration.  La  lune,  trop  près  ou  trop  loin 
de  nous,  tour  à tour  seroit  invisible,  tour  à tour  se  montreroit 
sanglante,  couverte  de  taches  énormes,  ou  remplissant  seule  de 
son  orbe  démesuré  le  dôme  céleste.  Saisie  comme  d’une  étrange 
folie,  elle  marcheroit  d’éclipses  en  éclipses,  ou , se  roulant  d’un 
flanc  sur  l’autre,  elle  découvriroit  enfin  cette  autre  face  que  la  terre 
ne  connolt  pas.  Les  étoiles  semhleroient  frappées  du  même  ver- 
tige; ce  ne  seroit  plus  qu’une  suite  de  conjonctions  effrayantes: 
tout  à coup  un  signe  d’été  seroit  atteint  par  un  signe  d’hiver,  le 
Bouvier  conduirait  les  Pléiades,  et  le  Lion  nigiroit  dans  le  Ver- 
seau ; là  des  astres  passeraient  avec  la  rapidité  de  l’éclair;  ici  ils 
pendraient  immobiles  ; quelquefois , sc  pressant  en  groupes , ils 
formeraient  une  nouvelle  voie  lactée;  puis,  disparaissant  tous 
ensemble , et  déchirant  le  rideau  des  mondes , selon  l’expression 
deTertullien  , ils  laisseraient  apercevoir  les  abîmes  de  l’éternité. 

Mais  de  pareils  spectacles  n’épouvanteront  point  les  hommes , 
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avant  le  jour  où  Dieu , lâchant  les  rênes  de  l’univers , n’aura 
besoin , pour  le  détruire , que  de  l’abandonner. 

CHAPITRE  ni. 

Orgaoitatioa  des  AoimaDi  et  des  Pltolea. 

Descenoons,  do  ces  notions  générales,  à des  idées  particu- 
lières; voyons  si  nous  pouvons  découvrir,  dans  les  parties  de 
l’ouvrage , cette  môme  sagesse  si  bien  exprimée  dans  le  tout. 
Nous  nous  servirons  d’abord  du  témoignage  d’une  classe  d’hom- 
mes que  les  sciences  et  l’humanité  réclament  également;  nous 
voulons  parler  des  médecins. 

Le  docteur  Nieuwfentyt , dans  son  Traité  île  f Exutemre  de  Dieu  ‘ , 
s’est  attaché  à démontrer  la  réalité  dos  causes  Hnales.  Sans  le  sui- 
vre dans  toutes  ses  observations,  nous  nous  contenterons  d’en 
rapporter  quelques-unes. 

En  parlant  des  quatre  éléments  qu'il  considère  dans  leurs  har- 
monies avec  l’homme  et  la  création  en  générai , il  fait  voir , par 
rapport  â l’air,  comment  nos  corps  sont  miraculeusement  con- 
servés sous  une  colonne  atmosphérique , égale  dans  sa  pression  à 
un  poids  de  vingt  mille  livres.  Il  prouve  qu’une  seule  qualité 
changée, soit  eu  raréfaction,  soit  eu  densité,  dans  l’élément  qu’on 
respire , sufliroit  pour  détruire  les  êtres  vivants.  C'est  l’air  qui  fait 
monter  les  fumées,  c’est  l’air  qui  retient  les  liquides  dans  les 
vaisseaux;  par  ses  mouvements  il  épure  les  cieux , et  porte  aux 
continents  les  nuages  de  la  mer. 

Nieuwcntyl  démontre  ensuite  la  nécessité  de  l’eau  par  une  foule 
d’expériences.  Qui  n’admireroit  le  prodige  de  cet  élément  en  ascen- 
sion, contre  les  lois  de  la  pesanteur,  dans  un  élément  plus  léger 
que  lui,  afin  de  nous  donner  les  pluies  et  les  rosées?  La  disposi- 
tion des  montagnes  pour  faire  circuler  les  fleuves,  la  topographie 
de  ces  montagnes  dans  les  îles  et  sur  les  continents,  les  ouvertures 
des  golfes,  des  baies,  des  méditerranées , les  innombrables  utilités 
des  mers , rien  n’échappe  à la  sagacité  de  ce  bon  et  savant  homme. 
Cest  de  la  môme  manière  qu’il  découvre  l’excellence  de  la  terre 
comme  élément , et  ses  belles  lois  comme  planète.  11  décrit  les 
avantages  du  leu , et  les  secours  qu’en  a su  tirer  l’industrie  hu- 
maine’. 

> l>am  tout  ce  qoe  do  a*  cllont  id  chi  Traité  de  Nlenwentyt  • nous  avooi  pria  la  liberté  de  ' 
refondre  et  d’animer  un  peu  son  si^et.  Le  docletir  est  savant  > juclideos»  mais  sec. 
?loua  avons  auAsi  méié  tiuolques  observations  aux  siennes. 

• lié  ^yilqiie  moddne  pourra  relever  Id  quelques  errenri;  mais  les  progrès  4e  cette 
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Quand  il  passe  aüx  animaux , il  observe  que  ceux  que  nous  appe- 
lons domestiques  nai^mt  précisément  avec,  le  degré  d’inslibct 
nécessaire  pour  s’apprivoiser,  tandis  que  les  animaux  inutiles 
à l’homme  retiennent  toujours  leur  naturel  sauvage.  Est-ce  donc  . 
le  liasard  qui  .inspire  aux  bétes  douces  et  utiles  la  résolution  de 
vivre  en  société  au  milieu  de  luKchamps,  et  aux  IhHcs  uialfai.santes 
celle  d’erre’r  solitaires  dans  les  lieux  infréquentés?  Pourquoi  ne  • . 
voib-on'pas  des  troupeaux  de  tigres  conduits  au  son  d’une  musette  . 
par  un  pasteur  ?et  pourquoi -les  lions  ne  se  joucmt-ils  pas  dans  nos 
parcs  parmr  lé  thyvt  et  la  rosée,  comme  ces  légers  animaux  chantes  ' ' 
par  Jean  I.a  Fontaine?  Ces.  animaux  féroces  n-’ontjaniais  pu  servir 
qu’à  traîner  le  char  de.^quêlque  triomphateur  aussi  cruel  qu’eux  * 
ou  à dévorer  des.  clm'tiens  dans  un  amphithéâtre  les  tigres  ne 
se  civilisent  pas  à l’école  tlës.  hommes , mais  les  homrnes  se  font, 
quelquefois  sauyages.^  l’école  des  tigres.  . . . , • . 

tes  oiseau;i  ne  présentent  pas'à  notre  naturaliste  un  sujet  îl'ob- 
servation'moins  intéressant.  Leu’rs  ailes,  convexes  en  dessus  et. 
creusées  en  dessous,  sont  dt's  rames  parfaitement  taillées  pour  l’élé- 
ment qu’elles  doivent  fendre.  Le  roitelet  qui  se  plaît  dans  ces  haies 
de  ronces  et  d’grbousiers , qui  sont’  pour  lui  de  grandes  solitudes  ; 
est  pourvu  d’une  double  pàupiérc , afin  de  préserver  ses  yeiix  de 
tout  accident:  Mais , admirables  lifts  de  |a  nature  ! cette  pa'upière 
est  transparente  j et  le  eh’anlre  des  chaumières  peut  abaisser  ce 
voile  diaphane, -sans être  privé  de  la  vue.  La  Providence  n’a  pas 
voulu  qu’il  s’égarât  en  portant  la  goutte  d’e^u  et  le  grain  de  mil 
à son  nid , et  qU’il  y -eût  sous  le  buisson  une  petite  famille  qui  se 
plaignît  d’elle.  . 

Et  quels  ingénieux  ressorts  font  mouvoir  les  pieds  de  l’oiseau  ' 

Op  n’est  point  i>ar  un  jeu  de  muscles  que  détermine  sa  volonté , . 

qu’il  se  tient  ferme  sur  la  branche  ; son  pied  est  construit  de  sorte 
• que,  lorsqu’il  vient  à être  pressé  dans' le  cèntre  ou  le  talon , les  ' . 

doigts  se  referment  natureUement  sur  le  corps  qui  les  presse’.  Il 
résulte  de  ce  mécanisme  que  les  serres  de  l’oiseau  se  collent  plus 
. pu  moins  à l’ôbjefsur  lequel  il  repose,  en  raison  des  mouvements 
plus  ou  moins  rapides  de  cet  objet;  car,. dans  le  balancement  du  . 

. rameau, ou  c’est  le  rameau  qui  repousse  le  pied;  ouc’est  le  pied 
qui  repousse  le  rameau  : ce  qui,  dans  les  deux  cas,  obliger  les  ^ 

•denev , loin  de  renrener  Ici  cin)e«  flnàle< , Iburnincnl  de  noUTclIa  preuves  de  li  bonté 
de  U Prortdence.  * ' 

> On  conooU  ce  buicueci  de  U populace  romaine  : Les  chreiitnt  auxtimtl  rid. 

Tert.  Jpolog.  ’ • . • _ 

■ On  en  piut  faire  restai  sur  on  obean  morr.  * • ’ 
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doigts  du  volatile  k se  contracter  plus  fortement.  Ainsi , quand 
nous  voyons  ^ à l’entrée  de  là  nuit , pendant  l’hiver,  des  corbeaux 
' perchés  sur  la'cime  dépouillée  de  quelque  chêne,  nous  supposons 
que  toujours  veillants,  attentifs,  ils  ne  se  maintiennent  qu’avec 
des  fatigues  inouïes,  au  milieu  des  tourbillons  et  des  nuages:  et 
cependant, .insouciants  du  péril  ét  appelant  la  tempête,  tous  les 
vents  leur  apportent  le  sommeil  -,  l’aquilon  les  attache'  lui-même 
à la  branche  d’où  nous  croyons  qu’il  va  les  précipiter,  et  comme 
dé  vieux  nochers  ,'de  qui  la  couche  mobile  est  suspendue  aux  mâts 
' agités  d’un  vaisseau , plus  ils  sont  bercés  par  les  orages,'  plus  ils 
dorment  profondément. 

V Quant  à l’organisation  des  poissons,  leur  existence  dans  l’élé- 
ment de  l’eau,  le  changement  relatif  de  leur  pesanteur,  change- 
ment par  lequel  ils  flottent  dans  une  éau  plus  légère  comme  dans 
une  eau  plus  pesante,  et  dépendent  de  la.  surface  de  l’abîme  au 
plus  profond  de  ses  goufTres,  sont  des  miracles  perpétuels;  vraie 
machine  hydrostatique,  le  poisson  fait  voir  mille  phénomènes  au 
moyen  d’une  simple  vessie,  qu’il  vide  ou  remplît  d’air  à volonté. 

Les  prodiges  de  la  floraison  dans  les  plantes , l’usage  des  feuilles 
et  des  racines , .sont  examinés' curieusement  par  Nieuwerilyt.  Il 
fait  cette  belle  observation , que  les  semences  des  plantes  sont 
tellement  disposées  par  leurs  ligures  et  leurs  poids , qu’elles  tom- 
bent toujours  sur  le  sol  dans  la  position  où  elles  doivent  germer. 

Or , si  tout  ëtoit  le  produit  du  hasard  , les  causes  finales  ne  se- 
roient-elles  pas  quelquefois  altérées?  Pourquoi  n’y  auroit-il  pas 
des  poissons  qui  manqueroient  de  la  vessie  qui  les  fait  llottér?  Et 
pourquoi  l’aiglon , qui  n’a  pas  encore  besoin  d’armes , ne  brise- 
roit-il  pas  la  coquille  de  son  berceau  avec  le  bec  d’une  colombe? 
Jamais  une  méprise,  jamais  un  accident  de  cette  espèce  dans  l’a- 
veugle  nature!  De  quelque  m^ière  que  vous  jetiez  les'  dés,  ils 
' amèneront  toujours  les  mêmes  points?  Voilà  une  élrmgc  fortune  ! ■ 
nous  soupçonnons  qu’avant  de  tirer  les  mondes  de  l’urne  de  l’é- 
ternité , elfe  a ucritemeni  arrangé  les  sorts. 

Cependant  il  y a des  mon.stres  dans  la  nature,  et  bes  monstres 
ne  sont  que  dea  êtres  privés  de  quelques-unes  de  leurs  Causes  fi- 
nales. Il  est  digne  de  remarque  que'ces  êtres  nous  font  horreur  : 

■ ^ tant  l’instinct  de  Dieu  est  fort  chez  les  hommes  !•  tant  ils  soqt  ef- 
frayés aussitôt  qu’ils  n’aperçoivent  pas  la  marque  de  l’Intelligence 
.suprême!  On  a voulu'fairc  naître  de  cês désordres  une  objection 
contre  la  Providence  ; nous  les  regardons,  au  contraire  , comme 
•une  p'reqve  manifeste  de  cetta  même  Providence.  11  nous  semble 
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que  Dieu  a permis  ces  productions  de  la  matière  pour  nous  ap- 
prendre ce  que  c’est  que  la  création  tans  lui  ; c’est  l’ombre  qui  fait 
ressortir  la  lumière  « c’est  un  échantillon  de  ces  lois  du  hasard  qui,' 
selon  les  athées , doivent  avoir  enfanté  l’univers. 

. CHAPITRE  IV.  ■ 

InstiDci  de*  Animaux.  ■ 

Apbès  avoir  reconnu  dans  l’organisation  des  êtres  un  plan  ré- 
gulier, qu’on  ne  peut  attribuer  au' hasard,  et  qui  suppose  un 
ordonnateur , il  nous  réste  à examiner  d’autres  causes  finales , qui 
ne  sont  ni  moins  fécondés-,  ni  moins  merveilleuses  que  les  pre- 
‘ roières.  Ici  nous  ne  suivrons  personne.  Nous  avions  consacré  à 
l’histoire  naturelle  dés  études  que  nous  n’cusstons  jamais  suspen- 
dues, si  la  Providence  ne  nous  eût  appelé  à d’autres  travaux. 
Nous  voulions  opposer  une  Hitioirt  naturelle  religieuse  à ces  livres 
scientifiques  modernes,  où  f on  ne  voit  que  la  matière.  Pour  qu’on 
ne  nous  reprochât  pas  dédaigneusement  notre  ignorance , nous 
avions  pris  le  parti  de  voyager  et  de  voir  tout  par  nous-mêmes. 
Nous  rapporterons  donc  quelques  unes  de  nos  observations  sur  les 
• instincts  des  animaux  et  des  plantes',  sur  leurs  habitudes , leurs 
migrations , leurs  amours’,  etc.  : le  champ  de  la  nature,  ne  peut 
s'épuiser,  et  l’oq  y trouve  toujours  des  moissons  nouvelles.  Ce  • 
. n’est  point  dans  une  ménagerie,  où  l’on  tient  en  cage  les  secrets 
. de  Dieu ,'  qu’on  apprend  à connoltre  la  Sagesse  divine  : il  faut  l’avoir 
surprise,  cette  sagesse,  dans  les  déserts , pour  ne  plus  douter  de 
son  existence  ; on  ne  revient  point  impie  des  royaumes  de  la  soli- 
' tude , régna  sol'Uudinit  : malheur  àu  voyageur  qui  aurait  fait  le 
tour  du  globe , et  qui  rentrerait  athée  sous  le  toit  de  ses  pères  ! 

Nous  l’avons  visitée  au  milieu  de  la  nuit,  la  vallée  solitaire  habi- 
' tée  par  des  castors , ombragée  par  des  sapins,  et  rendue  toute 
silencieuse  par  Iq  présence  d’un  astre  aussi  paisible  quole  peuple  ■ 
dont  elleéclairaitles  travaux  : et  je  n’aurais  vu  dans  cette  vallée 
aucune  tracedel’IntelligencedivinelQuidoncauroit-misréquerre 
et  le  niveau  dans  l’oeil  de  çet  animal  qui  sait  bâtir  une  digue  en 
talus  du  côté  dès  eaux,  et  perpendiculaire  sur  le  liane  opposé?  , 
Savez-vous  le  nom  du  physicien  qui  à enseigné  à ce  singulier  in- 
'génieur  les  lois  de  l’hydraulique,  qui  l’a  rendu  si  habile  avec  ses 
deux  dents  incisives  et  sa  queue  aplatie  ? Réaumur  n’a  jamais  pré- 
dit les  vicissitudes  des  saisons  avec  l’exactitude  de  ce  castor,  dont 
les  magasins,  plus  ou  moins  abondants,. indiquent  au  mois  de 
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juin  le  plus  bu  moins  de  diirùc  des  glaces  de  janvier. 'A  force  de 
disputer  à Dieu  ses  jmiracles , on  est  parvenu  à frapper  de  stévilité  • 
i’fTUvre  entière  du  Tout-Puissant  ; les  athées  ont  prétendu  allu- 
mer le  feu  de  la  nature  à leur  haleine  glacée , et  ils  n’onl  fait  que 
l’éteindre;  en  souillant  sur  le  flambeau  de  là  création,  ils  ont 
verse  sur  lui  les  ténèbres  de  leur  sein. 

D’autres  instincts  plus  communs , et  que  nous  pouvons  obser- 
ver chaque  jour,  n’en  sont  pas  moins  merveillehx.  La  pbule-si 
timide , par  exemple,  devient  aussi  pouragçuse  qu’unàigle  quand 
il  faut  défendre  ses  poussins.’  Rien  n’est  plus  intéri'ssant  que  .ses 
alarmes,  lorsque,  trompée  par  Içs  trésors  d’un  autre  hid,  de 
petits  étrangers  lui  échappent  et  courent  se  jouer  dans  une  eau 
voisine.  La  mère  elTrayée  rbde  autour  du  tassin,  bat  des  ailes, 
rappelle  l’imprudente  couvée;  elle  marche  précipitamment,  s’ar- 
. réte,  tourne  la  tète  avec  inqüiétudç , et  ne  cesse  de  s’agiter  qu’elle 
n'ait  recueilli  dans  son  sein  la  famille  boiteuse  et  mouillée  qui  va 
bientôt  la' désoler  encore.  ’ 

Entre  CCS. divers  instincts  que  le  Maître  du  jnondc  a répartis 
dans  la  naUire,  un  des  plus  étonnants  sans  doute , c’est  celni  qui 
amène  chaque  année  les  poissons  du  pôle  aux  douces  latitudes  de 
nos  climats  ; ils  viennent , sans  s’égarer  jlahs  la  solitüde  de  l’Oci^n,  ’ 
trouver  à jour  nommé  le  .fleuve  où  doit  se  célébrer  leur  hymen. 

Le  printemps  prépare  sur  noS  bords  |a  pompe.nuptiale  ; il  cou-, 
ronne  les  saules  de  verdure;,  il  étend  des  lits  de  mousse  dans  les  • 
grottes,  et  déploie  les  feuilles  dü  nénuphar,  sur  les  ondes , pour  • 
servir  dé  rideaux. à ces  couches  de  cristal.  A pcihc  ces  prépara- 
tifs son  t*ils  achevés,  qu’ôn  voit  paroître  les  légions  émaillées.  Ces  , 
navigateurs  étrangers  animent  tous  pe»  rivages  : les  uns , comme, 
de  légères  bulles  d’air , remontent  perpendiculairement  du  fond 
des  eaux  ; les  autres  se  balancent  mollement  sur  les’ vagues,  ou 
divergent-  d’ün  centre  commun , .commé  d’innombrables  traits 
d’or  ; ceux-ci  dardent  obliquement  laïcs  formes  glissantes,  à tra- 
vers l’azur  fluide  ; ceux-là  dorment  dans' un  rayon  de  soleil , qui 
pénètre  la  gaze  argentée  des  flots.  Tous  s’égarent , reviennent , 
■nagent,  plongent.  Circulent,  .sè  forment 'en  escadron,  sesépa-  ■ 
• rent , se  Munissent  encore  ; et  l’habitant  des  mers , inspiré  par 
un  souille  de  vie , suit  en  bondissant  la  trace  de  feu  q^e  sa  com- 
pagne  a laissée  pour  lui  dans  les  ondes.  • . * ' 
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. . . CHAPITRE  V. . . ■ . 

' . • * • * * * 

Cbaot  des  Oiseaai  ; qa'il  est  fait  poor  l'homme.  Loi  relatire  mi  cris  des  Aniquiu.- 

LA  nature  a ses  temps  de  splénnité , pour  lesquels  elle  convoque 
des  musiciens  des  diflërentes  régions  du  globe.  Ou  voit  accourir 
de  savants  artistes  avec  des  sonates  merveilleuses , de  vagabonds 
troubadours  qui  ne  savent  chanter  que  des  Mlladesà  refrain , des 
pèlerins  qui  répètent  mille  fois  les  couplets  de  leurs  longs  cantiques. 

Le  loriot  siffle,  Vhirondelle  gazouille,-  le  ramier  gémit  i le  pre- 
mier, perché  sur  la  plus  haute  branclié  d'un  ormeau  , défle  notre 
merle,  qui  ne  le  cède  en  rien  à cet  étranger  ; la  seconde , sous  iln 
toit  hospitalier , fait  entendre  son  ramage  eobfus  ainsi  qu’au 
temps  d'Évandre  ; le  troisième , éaché  dans  le  feuillage  d’uh 
chêne,  prolonge  scs  roucoulements  semblables  aux  sons  ondu- 
leux d’un  cor  dans  les  bois.  Enfin  le  rouge-gorge  répète  sa  petite 
chanson  sur  la  porte  de  la  grange',  ou  il  a placé  son  gros  nid  dq 
mousse;  mais  le  rossignol  dédaigne  de  perdre  sa  voix  au  milieu 
de  cette  symphonie  : il. attend  l’heure  du  recueillement  et  du  re- 
pos, et  se  charge  de  cette  partie  de  la  fête  qui.se  doit  célébrer  , 
dans  les  ombres.  . ' , • ' • 

Lorsque  les  premiers  silences  delà  nuit  et  les  derniers  mur- 
mures du  jour  luttent  sur  les  coteaux , au  bord  des  fleuves , dans 
les  bois  et  dans  les  vallées  ; lorsque  les  forêts  se  taisent  par  degrés, 
que  pas  une  feuille , pas  une  mousse  ne  Soupire  ; que  la  lune  est 
dans  le  ciel,  que  l’oreille  de  l’homme  est  attentive,  le  premier- 
chantre  de  la  création  entonne  ses  hymnes  à l’Éternel.  D’abord  il 
happe  l’écho  des  brillants  éclats  du  plaisir  : le  désordre  est  dans- 
ses  chants  ; il  saute  du  grave  à l’aigu , du  doux  au  fort  ; il  fait 
des  pa  uses  ; il  est  lent  ; il  est  vif  : c’est  un  cœur  que  la  joie  enivré, 
un  coeùr  qui  palpite  sous, le  poids  de  l’amour.  Mais  tout  à coup  la 
voix  tombe , l’oiseau  se  tait.  U recommence  ! Qüe  ses  accents  sont 
changés  ! quelle  tendre  mélodie  ! Tantét  ce  sont  des  modulations  . . 
languissantes,  quoique  variées  ; tantôt  c'est  un  air  uft  peu  moiio- 
tone,  comme  celui  de  ces  vieilles  romances  françoises,  chefs-  • 
d’œuvre  de  simplicité  et  de  mélancolie.  Le  chant  est  aussi  souvent 
la  marque  de  la  tristesse  que  de  la  joie  ; l’oiseau  qui  a perdu  ses 
petits  chante  encore  ; c’est  encore  l’air  du  temps  du  bonheur  qu’il 
redit , car  il  n’en  sait  qu’un  ; mais , par  un  coup  de  son  art , le 
musicien  n’a  fait  qqe  changer  la  clef,  et  la  cantate  du  plaisil^est 
devenue  la  complainte  de  la  douleur. 
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• Ceu'jc  qui  cherchent  à déshériter  l’homme , à lui  arracher  l’em- 
pire de  la  nature , voudroient  bien  prouver  que  rien  n’est  fait 
pour' nous.  Or , lé  chant  des  oiseaux , par  exemple , est  tellement 
commandé  pour  notre  oreille , qu’on  a beau  persécuter  les  hôtes 
des  bois,  ravir  leurs  nids,  les  poursuivre , les  blesser  avec  des 
armes  ou  dans  des  pièges , on  peut  les  remplir  de  douleur,  mais 
on  ne  peut  les  forcer  au  silence.  En  dépit  de  nous,  il  faut  qu’ils 
nous  charment,  il  faut  qu’ils  accomplissent  l’ordre  de  la  Provi- 
dence. Esclaves  dans  nos  maisons,  ils  multiplient  leurs  accords  : 
il  y a sans  doute  quelque  harmonie  cachée  dans  le  malheur , car 
tous  les  infortunés  sont  enclins  au  chant.  Enfin , que  des  oise- 
leurs, par  un  ralfinement  barbare,  crèvent  les  yeux  à un  rossi- 
gnol , sa  voix  n’én  devient  que  plus  mélodieuse.  Cet  Homère  des 
oiseaux  gagne  sa  vie  à chanter , et  compose  ses  plus  beaux  airs 
après  avoir  perdu  la  vue.  « Démodocus , dit  le  poète  de  Chio , en 
sç  peignant  sous  les  traits  du  chantre  des  Phéaciens,  étoit  le  fa- 
vori de  la  Muse;  mais  elle  avoit  môlé  pour  lui  le  bien  et  le  mal , 
et Tavoit rendu  aveugle,  en  lui  donnant  la  douceur  des  chants.  » 

Tiv  TTfp't  fioOff’  à:ù.rtit , SiSani  S’  à^aSdv  t«  , xoativ  u. 

OfBàXitih  fiiv  Sjjjtpn  fiSou  t’  rficxv  àoi^iiv. 

L’oiseau  semble  le  véritable  emblème  du  chrétien  ici-bas  : il 
préfère , comme  le  fidèle , la  solitude  au  monde , le  ciel  à la  terre , 
et  sa  voix  bénit  sans  cesse  les  merveilles  du  Créateur. 

' Il  y a quelques  lois  relatives  aux  cris  des  animaux , qui , ce  nous 
semble,  n’ont  point  encore  été  observées,  et  qui.mériteroient  bien 
de  l’ôtre.  Le  divers  langage  des  hôtes  du  désert  nous  parolt  calculé 
sur  la  grandeur  ou  le  charme  du  lieu  où  ils  vivent,  et  sur  l'heure 
du  jour  à laquelle  ils  se  montrent.  Le  rugissement  du  lion , fort, 
séc.  Apre,  est  en  harmonie  avec  les  sables  embrasés  où  il  se  fait 
entendre , tandis  que  le  mugissement  de  nos  bœufs  charme  les 
échos  champêtres  de  nos  vallées;  la  chèvre  a quelque  chose  de 
tremblant  et  de  sauvage  dans  la  voix , comme  les  rochers  et  les 
ruines  où  elle  aime  à se  suspendre;  le  cheval  belliqueux  imite  les 
sons  grêles  du  clairon  ; et , comme  s’il  sentoit  qu’il  n’est  pas  fait 
pour  les  soins  rustiques,  il  se  tait  sous  l’aiguillon  du  laboureur, 
et  hennit  sous  le  frein  du  guerrier.  La  nuit , tour  à tour  charmante 
où  sinistre,  a le  rossignol  et  le  hibou  : l’un  chante  pour  le  zéphyr, 
les  bocages , la  lune , les  amants  ; l’autre  pour  les  vents , les  vieilles 
forêts,  les  ténèbres  et  les  morts.  Enfin  presque  tous  les  animaux 
qui  vivent  de  sang  ont  un  cri  particulier , qui  ressemble  à celui  de 
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leurs  victimes;  l’épcrvier  glapit  comme  le  lapin  et  miaule  comme 
les  jeunes  chats  ; léchât  lui-mômea  une  espèce  de  murmure,  sem- 
blable à celui  des  petits  oiseaux  de  nos  jardins  ; le  loup  bêle , mu- 
git ou  aboie  \ le  renard  glousse  ou  crie  ; le  tigre  a le  mugissément 
du  taureau  ; et  l’ours  niarin  une  sorte  d’aflreux  râlement,  tel  que 
le  bruit  des  récifs  battus  des  vagues  où  il  cherche  sa  proie.  Cette 
loi  est  fort  étonnante , et  cache  peut-être  un  secret  terrible.  Obser- 
vons que  les  monstres  parmi  les  hommes  suivent  la  loi  des  bêtes 
carnassières  -,  plusieurs  tyrans  ont  eu  des  traces  de  sensibilité  sur 
le  visage  et  dans  la  voix , et  ils  alTectoient  au  dehors  le  langage 
des  malheureux  qu’ils  songeoient  intérieurement  à déchirer. 
Néanmoins  la  Providence  n’a  pas  voulu  qu’on  s’y  méprit  tout  à 
fait  ; et,  pour  peu  qu’on  examine  de  près  les  hommes  féroces , un 
trouve  sous  leurs  feintes  douceurs  un  air  faux  et  dévorant , mille . 
fois  plus  hideux  que  leur  furiè. 

CHAPITRE  VI. 

Kids  des  Oiseaui. 

Une  admirable  Providence  se  fait  remarquer  dans  les  nids  des 
oiseaux.  On  ne  peut  contempler  sans  être  attendri  cette  bonté 
divine  qui  donne  l’industrie  au  foible  et  la  prévoyance  à l’in- 
souciant. ■ 

Aussitôt  que  lesarbres  ont  développé  leurs  llcurs,  mille  ouvriers 
commencent  leurs  travaux.  Ceux-ci  portent  de  longues  pailles 
dans  le  trou  d’un  vieux  mur , ceux-là  nlaçonnent  des  bâtiments 
aux  fenêtres  d’une  église  \ d’autres  dérobent  un  crin  à une  ca- 
vale, ou  le  brin  de  laine  que  la  brebis  a laissé  suspendu  à la 
ronce.  Il  y a des  bûcherons  qui  croisent  des  branches  dans  la 
cime  d’un  arbre  -,  il  y a des  filandières  qui  recueillent  la  soie  sur 
un  chardon.  Mille  palais  s’élèvent,  et  chaque  palais  est  un  nid; 
chaque  nid  voit  des  métamorphoses  charmantes:  un  œuf  brillant, 
ensuite  un  petit , couvert  de  duvet.  Ce  nourrisson  prend  des  plu- 
mes; sa  mère  lui  apprend  à se  soulever  sur  sa  couche.  Bientôt  il 
va  jusqu'à  se  percher  sur  le  bord  de  son  berceau , d’où  il  jette  un 
premier  coup  d’œil  sur  la  nature.  Effrayé  et  ravi , il  se  précipite 
parmi  ses  frères,  qui  n’ont  iwint  encore  vu  ce  spectacle;  mais  rap- 
pelé par  la  voix  de  ses  parents,  il  sort  une  seconde  fols  de  sa  cou- 
che, et  ce  jeune  roi  des  airs,  qui  porte  encore  la  couronne  île 
l’enfance  autour  de  .sa  tête,  ose  déjà  contempler  le  vaste  ciel,  la 
cime  ondoyante  des  pins , cl  les  abimes  de  verdure  au-dessous  du 
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chëiu‘  paternel.  El  puurlant,  lantlis  que  lus  Turèts  se  réjouissent 
en  recevant  leur  nouvel  hôte,  un  vieil  oiseau,  qui.se  sent  aban- 
donné de  ses  ailes , vient  s*al)att^e  auprès  d’un  courant  d’éau  ; là, 
résigné  et  solitaire,  il  attend  tranquillement  la  mofl  au  bord  du 
même  (Icuve  où  il  chanta  scs  amours,  et ‘dont  les  arbres  portent 
encore  son  nid  et  sa  postérité  harmonieuse. 

C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  une  autre,  lui  de  la  nature.  Dans  la 
classe  des  petits  oiseaux , les  œufs  stml  ordinairement  peints  d’une 
des  couleurs  dominantes  du  mâle.  Le  bouvreuil  niche  dans  les 
aubépines,  dans  les  gn^'illiers  et  dans  les  bui.ssons  de  nos  jardins  ; 
ses'  œufs  sont  arduisés  comme  la  chape  de  son  dos.  Nous  nous 
rappelons  avoir  trouvé  une  fois  un  de  ces  nids  dans  un  rosier;  il 
ressembloit  à une  conque  de  nacre,  contenant  quatre  perles 
• bleues  : une  rose  pendoit  au.<lessus , tout  humide  : le  bouvreuil 
mâle  se  tenoit  immobile  sur  un  arbüste  voisin , comme  une  fleur 
de  pourpre  et  d’azAir.  Ces  objets-  étoicnl  répétra  dans  l’eau  d’un 
étang  avec  l’ombrage  d’un  noyer,  qui  servOit  de  fond  à la  scène, 
et  derrière  lequel  on  voyoit  sc  fe-ver  l’aurore.  Dieu  nous  donna 
dans  ce  petit  Uhleau  une  idée  des  grâces  dont  il  a paré  la  nature. 

Parmi  les  grands  volatiles,  la  loi  de  la  couleur  des  œufs  varie. 
Nous  soupçonnons  qu’en  général  l’œuf  est  blanc, chez  les  oiseaux 
où  lé  mAle  a plusieurs  femelle,*»  , ou  chez  ceux  dont  le  plumage 
n’a  point  de  couleur  fixe  pour  l’espèce.  Dans  les  classes  aqua- 
tiques et  forestières,  qui  font  leurs  nids,  les  unes  sur.  les  mers, 
leà  autres  dans  la  cime  des -arbres,  l’œuf  est  communément  d’un 
vert  bleuâtre,  et  pour  ainsi  dire  teint  des  éléments  dont  il  est 
environné.  Ct-Ttains  oiseaux  qui  se  cantonnent  au  haut  des  tours 
et  pans  les  clochers  ont  des  œufs  verts  comme  les  lierres  ■ , ou 
fougeâtres  comme  les  maçonneries  qu’ils  habitent’.  C’est  donc 
une  loi  qui  peut  passer  pour  constante,  que  l’oiseau  étale  sur  soii 
œuf  la  livrée  de  ses  amours , et  le  symbole  de  ses  mœurs  et  de  ses 
destinées.  On  peut,  au  seul' aspect  de  ce  monument  fragile,  dire 
à [>eu  près  quel  étoit  le  peuple  auquel  il  a ap|)artenu , quels  étoient 
son  costume,  ses  habitudes,  ses  goûts;  s’il  passoit  des  jours  ile 
dangers  sur  les  mers , ou  si , plus  heureux , il  menoit  une  vie  pas- 
torale; s’il  étoit  civilisé  ou  sauvage,  habitant  de  la  montagne  ou 
de  la  vallée.  L’antiquaire  des  forêts  s’appüie  sur  une  science  moins 
équivoque  que  celle  de  l’antiquaire  des  cités  : un  chêne  exfolié, 
ou  chargé  de  mousse,  annonce  bien  mieux  celui  qui  lui  donna  la 
croissance,  qu’une  colonne  en  ruine  ne  dit  quel  fut  l’arclütecle 
^ U cboocu,  etc.  — • U grandecbcvtebe,  éic. 
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'qui  l’éleva.  Les  tombeaux , parmi  les  hommes,  sont  les  feuillets 
. de  leur  histoire',  la  .nature,  au  contraire,  n’imprime  qUe  sur  la  . 
vie  il  ne  lui  faut  m granit , ni  marbre , pour,  éterniser  ce  qu’elle 
écrit.  Le  temps  a rongé,  les  fastes  des  rois  de  Memphis  sur  leurs  ' 
pyramides  funèbres  ; et  il  n’a  pu  effacer  unC  seule  lettre  de  l’his- 
toire que  l’ibis  égyptien  porte  pavée  sur  la  coquille  de  son  œuf. 

■.  ■■  CHAPITRE  Vn.  ' 

* • 

MIGRATIONS  hES  OISEAUX. 

Oiseaai  aquatiques;  leurs  mœurs.  Bonlâ  de  la  ProTi<]eDce.' 

. On  connoit  ces  vers  charmants  de  Racine  le  fils , sur  les  migra-' 
.-lions  des  oiseaux  ; . ‘ 

Ceux  qui , de  nos  hivers  redoutant  le  conrroiû,  ■■ 

Vont  Se  réfugier  dans  deaoliaials  plus  doux. 

Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Surprendre  parmi,  nous  leur  troupe  paresseuse. 

Dans  UD  sage  conseil  par  lès  chefs  assemblé , ' ' 

..  Do  départ  géni^ral  le  grand  jour-est  ééglé  ; 

. Il  arrive  ; tout  p«rt  ; lé  plus  jeune  peolnitre 
Demande , en  regardant  Ira  Mena  qni  l’put  va  naître, 

■.  Quand  .viendra  le  printem^  par  qui  tant  d'exilés  ' \ 

' Dans  les  champs  paterpcls  se  verront  rappelés. 

Nous  avons  vu  quelques  infortunés  à qui  ce  dernier  trait  faisoit  ; 
.■yenir  les  larmes  aux  yeux.  Il  n’eh.est  pas  des  exils  qUe  la  nature 
prescrit , comme  des  exils  commandés  par  les  hommes.  L’oisçau 
n’est  banni  un  moment  que  pour  son  bonheur  ; il  part  avec  ses 
voisins,  ave«  son  père  et  sa  mère,  avec  setj  sœurs  et  ses  frères  ; il  . 
ne  laisse  rien  après  lui  : il-emporte  tout  son  cœur.  La  solitude  lui 
a préparé  le  vivre  et  le, couvert;  les  bois  ne  sont  point  armés 
'contre  lui  ; il  retourne  enfin 'mourir  aux  bords  qui  l’dnt  vù  naître  :. 
il  y retrouve  le  fleuve,  l’arbre,  le  nid,  le  soleil  paternel.  Mais  le 
mortel  chassé  dejses  foyers  y’ rentre-l-il  jamais?  Hélas!  l’homme 
ne  peut  dire  | èn-  nai^nt',  quel  coin  de  l’univers  gardera  ses  ceri- 
,drés,  ni  de  quel  côté  le  souQle  de  l’aàversité  les  portera’.  Encore 
si  on  le  laissoit  mourir  tranquille  ! Mais  aussitôt  qu’il  est  malheu- 
reux, tout  le  persécute  : l’-injustice  particulière  dont  il  est  l’objet 
devient  une  injustice  générale.  U ne  trouve  pas,  ainsi  que  l’oi- 
seau, l’hospitalité  sur  la  route  : il  frappe,  et  l’on  n’ouvre  paS;  il 
n’a , pour  appuyer  ses  ds  fatigués , que  la  colonne  du  chemin  pu- 
blic,, ou  la  borne  de  quelque  héritage.  Souvent  même  on  lui  dis- 
pute ce  lieii  de  repos  qui ,-  placé  entre  deux ' champs,  aembloit 
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n’appartenir  à personne  : on  le  force  à continuer  sa  route  vers  de' 
nouveaux  déserts  : le  ban  qui  l’a  mis  hors  de  son  pays  semble 
l’avoir  mis  hors  du  monde.  Il  meurt,  et  il  n’a- personne  pour J’en- 
sevelir.  Son  corps  gît  délaissé  sur  un  grabat,  d’où  le  juge  est 
obligé  de  le  faire  enlever , non  comme  le  corps  d’un  homme , mais 
comme  une  immondice  dangereuse' aux  vivants.  Ah!  plus  heu- 
reux lorsqu’il  expire  dans  quelque  fossé  au.  bord  d’une  grande 
route,  et  que  la  charité  du  Samaritain  jette  én  passant  un  peu  de 
terre  étrangère  sur  ce  cadavre  ! N’espérons  donc  que  dans  le  ciel , 
et  nous  ne  craindrons  plus  l’exil  : il  y a dans  la  religion  toute  une 
patrie. 

Tandis  qu’une  partie  de  la  création  publie  chaque  jour  aux 
mêmes  lieux  les  louanges  du  Créateur,  une  autre  partie  voyage 
pour  raconter  ses  merveilles'.  Des  courriers  traversent  les  airs, 
se  glissent  dans  les  eaux.,  franchissent  les  monts  et  les  vallées. 
Ceux-ci  arrivent  sur  les  ailes  du  printemps,  et  bientôt,  dispa- 
roissant  avec  les  zéphyrs,  suivent  de  climats  en  climats  leur 
mobile  pairie  ; ceux-là  s!arrôtent  à l’habitation  de  l’homme  ; voya- 
geurs lointains , ils  réclament  l’antique  hospitalité.  Chacun  suit 
son  inclination  dans  le  choix  d’qn  hôte  : le  rouge-gorge  s’adresse 
aux  cabanes;  rhirondellë  frapi^  aux  palais  : cette  fille  de-roi 
•semble  encore  aimer  les  grandeurs,  mais  les  grandeurs  tristes’, 
comme  sa  destinée;  elle  passe  l’été  aux  ruines  de  Versailles,  et 
l’hiver  à celles  de  Thèbes. 

A peine  a-t-elle  disparu , qu’ôn  voit  s’avancel*  sur  les  vents  du 
nord  une  colonie  qui  vient  remplacer  les  voyageurs.du  midi , aGn 
qu’il  ne  reste  aucun  vide  dans  nos  caippagnes.  Par  un  temps  gri- 
sâtre d’automne,  lorsque  la  bise  souille  sur  les  champs , que  les  tois 
perdent  leurs  dernières  feuilles,  une  troupe  de  canards  sauvages , 

• tous  rangés  à la  file , traversent  en  Silence  un  ciel  mélancolique.' 
-S’ils  aperçoivent  du  haut  des  airs  qbelque  manoir . gothique  en- 
vironné d’étangs  et  de  forêts,  c’est  là  qu'ils  se  préparent  à des- 
cendre : ils  attendent  la  nuit  , et  font  des  évolution^  bu-dessus  des 
bois.  Aussitôt  que  la  vapeur  du  soir  enveloppé  la  vallée  ‘ le  cou. 
tendu  et  l’aile  sifflante,  ils  s’abattent  tout  à coup  sur  les  eaux  qui 
retentissent.  Un  cri  général,  suivi  d’un  profond  silence,  s’élève 
dans  les  marais.  Guidés  par  une  petite  lumière , qui  peut-être 
brille  à l’étroite  fenêtre  d’une  tour,  les  voyageurs  s’approchent 
des  murs,  à la  faveur  des  roseaux  et  dés  ombres.  Là^  battant 
des  ailes  et  poussant  des  cris  par  intervalles , au  milieu  du  mur- 
mure des  vents  et  des  pluies,  ils  saluent  l’habilâtion  de  l’bomme. 
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Un  des  plus  jolis  tiabitants  de  ces  retraites,  mais  dont  les  pèle- 
rinages sont  moins  lointains,  c’est  la  poule  d’eau.  Elle  so  montre 
au  bord  des  joncs,  s’enfonce  dans  leur  labyrinthe,  reparolt  et 
disparolt  encore , en  poussant  un  petit  cri  sauvage  ; elle  se  promène 
dans  les  fossés  du  château  ; elle  aime  à se  percher  sur  les  armoiries 
sculptées  dans  les  murs.  Quand  elle  s’y  tient  immobile , on  la 
prendroit , avec  son  plumage  noir  et  le  cachet  blanc  de  sa  tête , 
pour  un  oiseau  en  blason  , tomlK*  de  l’écu  d’un  ancien  chevalier. 
Aux  approches  du  printemps , elle  se  retire  à des  sources  écartées. 
Une  racine  de  saule  minée  par  les  eaux  lui  oITre  un  asile,  elle 
s’y  dérobe  à tous  les  yeux.  Les  convolvulus , les  mousses , les  ca- 
pillaires d’eau,  suspendent  devant  son  nid  des drap<‘ries  de  ver- 
dure ; lecresson  et  la  lentille  lui  fournissent  une  nourriture  délicate; 
l’eau  murmure  doucement  à son  oreille;  de  beaux  insectes  oc- 
cupent ses  regards , et  les  naïades  du  ruisseau , pour  mieux  cacher 
cette  jeune  mère,  plantent  autour  d’elles  leurs  quenouilles  de 
roseaux,  chargées  d’une  laine  empourprée. 

Parmi  ces  passagers  de  l’aquilon , il  s’en  trouve  qui  s'habituent 
à nos  mœurs,  et  refusent  de  retourner  dans  leur  patrie  : les  uns, 
comme  les  compagnons  d’Ulysse,  sont  captivés  par  la  douceur  de 
quelques  fruits  ; les  autres,  comme  les  déserteurs  du  vaisseau  de 
Cook,  sont  séduits  par  des  enchanteresses ,'qui  les  retiennent  dans 
leurs  lies.  Mais  la  plupart  nous  quittent  après  un  séjourde  quelques 
mois  ; ils  s’attachent  aux  vents  et  aux  tempêtes  qui  terni.s.sent 
l’éclat  des  flots,  et  leur  livrent  la  proie  qui  leurécliapperoit  dans 
des  eaux  transparentes;  ils  n’aimentque  les  retraites  ignorées,  et 
font  le  tour  de  la  terre  par  un  cercle  de  solitudes. 

Ce  n’est  pas  toujours  en  troupes  que  ces  oiseaux  visitent  nos 
demeures.  Quelquefois  deux  beaux  étrangers,  aussi  blancs  que 
la  neige,  anivent  avec  les  frimas  : ils  descendent  au  milieu  des 
bruyères,  dans  un  lieU  découvert,  et  dont  on  ne  peut  approcher 
sans  être  aperçu;  après  quelques  heures  de  repos,  ils  remontent 
sur  les  nuages.  Â’ous  courez  à l’endroit  d’où  iis  sont  partis,  et 
vous  n’y  trouvez  que  quelques  plumes,  seules  marques  de  leur 
passage , que  le  vent  a déjà  dispersées  : heureux  le  favori  des 
Muses  qui comme  le  cygne , a quitté  la  terre  sans  y laisser 
d’autres  débris  et  d’autres  souvenirs  que  quelques  plumes  de 
ses  ailes! 

Des  convenances  pour  les  scènes  de  la  nature,  ou  des  rapports 
d’utilité  pour  l’homme,  déterminent  les  dilTérentes  migrations 
des  animaux.  Les  oiseaux  qui  paroissent  dans  les  mois  des  tem- 
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pètes  ont  des  voix  tristes  et  des  mœurs  sauvages , comme  la  saison 
qui  les  amène;  ils  ne  viennent  point  pour  se  faire  entendre , mais 
pour  écouter  : il  y a dans  le  sourd  mugissement  des  bois  quelque 
chose  qui  charme  les  oreilles.  I^es  arbres , qui  balancent  tristement 
leurs  cimes  dépouillées,  ne  portent  que  de  noires  légions,  qui  se 
sont  a.ssociées pour  passer  l’hiver;  elles  ont  leurs  sentinelles  et 
leurs  gardes  avanc^ées  : souvent  une  corneille  centenaire,  antique 
sibylle  du  désert,  se  tient  seule  perchée  sur  un  chêne  avec  h^uel 
elle  a vieilli  : là,  tandis  que  ses  sœurs  font  silence,  immobile,  et 
comme  pleine  de  pensées,  elle  alundonne  aux  vents  des  mono- 
syllabes prophétiques. 

Il  est  remarquable  que  les  sarcelles,  les  canards,  les  oies,  les 
bécasses,  les  pluviers,  les  vanneaux,  qui  servent  à notre  nour- 
riture, arrivent  quand  la  terre  est  dépouillée;  tandis  que  les  oi- 
seaux étrangers  qui  nous  viennent  dans  la  saison  des  fruits,n’ont 
avec  nous  que  des  relations  de  plaisirs  : ce  sont  des  musiciens  en- 
voyés pour  charmer  nos  banquets.  Il  en  faut  excepter  quelques- 
uns,  tels  que  la  caille  et  le  ramier,  dont  toutefois  la  chasse  n’a  lieu 
qu’après  la  nwolte,  e^  qui  s’engraissent  dans  nos  blés,  pour  ser- 
vir à notre  table.  Ainsi , les  oiseaux  du  nord  sont  la  manne  des 
aquilons,  comme  les  rossignols  sont  les  dons  des  zéphyrs  : de 
quelque  point  de  l’horrzisn  que  le  vent  souille,  il  nous  apporte  un 
présent  de  la  Providence. 

CHAPITRE  Vin. 

OISEAUX  DES  MERS  ; COUSIE.NT  UTILES  A l’IIOMME. 

Que  les  mifnvUoiif  des  Oiseaox  servoieat  de  calendrier  ani  labooreon  dans 
les  anciens  joun. 

Les  oies,  les  sarcelles,  les  canards,  étant  do  race  domestique, 
habitent  partout  où  il  peut  y avoir  des  hommes.  Les  navigateurs 
ont  trouvé  des  bataillons  innombrables  de  ces  oiseaux  jusque 
sous  le  pôle  antarctique,  et  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Nous  en  avons  rencontré  nous-mème  des  milliers,  depuis  le  golfe 
^int-I.aUrent  jusqu’à  la  pointe  de  l’isthme  de  la  Floride.  Nous 
vîmes  un  jour  aux  Açores  une  compagnie  de  sarcelles  bleues,  que 
la  lassitudecontraignit  de  s’abattre  sur  un  iiguier.  Cet  arbre  n’avoit 
point  de  feuilles;  mais  il  portoit  des  fruits  rouges  enchaînés  deux 
H deux  comme  des  cristaux.  Quand  ïl  fut  couvert  de  cette  nuée 
d’oiseaux,  qui  laissoient  pendre  leurs  ailes  fatiguées, ^1  offrit  un 
spectacle  singulier  : les  fruits  paroissoieut  d’une  pourpre  éclatante 
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sor  les  rameaux  ombragés,  tancjis  que  l’arbre,  par  un  prodige, 
sembloit  avoir  poussé  tout  à coup  un  feuillageid’azur. 

Les  oiseaux  de  mer  ont  des  lieux  de  rendez-vous , où  ils  semblent 
délibérer  en  commun  des  alTaires  de  leur  république  : c’est  ordi- 
nairement un  écueil  au  milieu  des  Ilots.  Nous  allions  souvent  noua  ' 
asseoir,  dans  l’ile  Saint-Pierre  ' , sur  la  côte  opposée  à une  petite 
Ile  que  les  habitants  ont  appelée  le  Colombier,  parccqu’elle  en  a la 
forme  et  qu’on  y vient  chercher  des  œufs  au  printemps. 

La  multitude  des  oiseaux  rassemblés  sur  ce  rocher  étoit  si 
grande,  que  souvent  nous  distinguions  leurs  cris  pendant  le  mu- 
gissement des  tempêtes.  Ces  oiseaux  avoient  des  voix  extraordi- 
naires, comme  celles  qulsorloient  des  mers;  si  l’Océan  a sa  Flore, 
il  a aussi  sa  Philomèle:  lorsqu’au  coucher  du  soleil,  le  courlis 
siflle  sur  la  pointe  d’un  rocher,  et  que  le  bruit  sourd  des  vagues 
l’accompagne,  c’est  une  des  harmonies  les  plus  plaintives  qu’on 
puisse  entendre;  jamais  l’épouse  do  Céyx  n’a  rempli  de  tant  de 
douleurs  les  rivages  témoins  de  ses  infortunes. 

Une  parfaite  intelligence  régnoitdans  la  république  du  Colom- 
bier. AussiUU  qu’un  citoyen  étoit  né,  sa  mère  le  précipitoit  dans 
les  vagues  , comme  ces  peuples  barbares  qui  plongepient  leurs 
enfants  dans  les  fleuves,  pour  les  endurcir  contre  les  fatigues  de 
•la  vie.  Des  courriers  partoient  sans  ce.sse  de  cette  Tyr  avec  des 
gardes  nombreusesqui , par  ordre  de  la  Providence , se  dispersoient 
sur  les  mers,  pour  secourir  les  vais.seaux.  Les  uns  se  placent  à 
quarante  et  cinquante  lieues  d’une  terre  inconnue,  et  deviennent 
un  indice  certain  pour  le  pilote  qui  les  découvre  flottanLs  sur  . ' 
l'onde  comme  les  bouées  d’une  ancre;  d’autres  se  cantonnent  sur 
, un  rescif,  et,  sentinelles  vigilantes,  élèvent  pendant  la  nuit  une 
voix  lugubre,  pour  écarter  les  navigateurs;  d’autres  encore,  p’ar 
la  blancheur  de  leur  plumage,  sont  de  véritables  phares  sur  la 
noirceur  des  rochers.  Nous  présumons  que  c’est  pour  la  même 
raison  que  la  bonté  de  Dièu  a rendu  l’écume  des  flots  phosphorique , . 
et  toujours  plus  éclatante  parmi  les  brisants,  en  raison  de  la  vio- 
lence de  la  tempête  ; beaucoup  de  vaisseaux  périroient  dans  les 
ténèbres,  sans  ces  fanaux  miraculeux  allumés  par  la  Providence 
sur  les  écueils.  ' , 

Tous  les  accidents  des  mers,  le  flux  et  le  reflux,  le  calme  et 
l’orage,  sont  prédits  par  les  oiseaux.  La  mauve,  descend  sur  unek  * ' ' 
grève,  retire  son  cou  dans  sa  plume,  cache  une  patte  dans  son 
duvet,  et,  se  tenant  immobile  sur  l’autre,  avértit  le  pêcheur  de 

. •'  I 

> Ile  I l'eotrée  du  goUe  Balut-Liurent , >ur  la  cAte  de  Terre-Neure, 
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l’instant  où  les  vagues  se  lèvent;  l'alouette  marine,  qui  court  le 
long  du  flot  en  poussant  un  cri  doux  et  triste,  annonce,  au  con- 
traire, le  moment  du  reflux  : enlin,  les  procellaria  s’établissent 
au  milieu  de  l’Océan.  Compagnes  des  mariniers,  elles  suivent  la 
course  des  navires,  et  prophétisent  la  tempête.  Le  matelot  leur 
attribue  quelque  chose  de  .sacré , et  leur  donne  religieusement 
l'hospitalité,  quand  le  vent  les  jette  à bord  ; c’est  de  même  que 
le  laboureur  respt*cte  le  rouge-gorge,  qui  lui  prédit  les  beaux 
jours,  et  c’est  ainsi  qu’il  le  reçoit  sous  son  toit  de  chaume,  pen- 
dant les  rigueurs  de  l’iiivcr.  Os  hommes  malheureux,  placés 
dans  les  deux  conditions  les  plus  dures  de  la  vie,  ont  des  amis 
que  leur  a préparés  la  Providence;  ils  trouvent  dans  un  être  foible 
le  conseil  ou  l’espérance,  qu'ils  chercheroient  souvent  en  vain 
chez  leurs  semblables.  Ce  commerce  de  bienfaits  entre  de  petits 
oiseaux  et  des  hommes  infortunés  est  un  de  ces  traits  touchants 
qui  abondent  dans  les  œuvres  de  Dieu.  Entre  le  rouge-gorge  et  le 
lalKHireiir,  entre  la  procellaria  et  le  matelot,  il  y a une  ressem- 
blance de  mœurs  et  de  destinées  tout  à fait  attendrissante.  Oh  ! 
que  la  nature  est  sèche,  expliquée  par  des  sophistes!  mais  com- 
bien elle  parolt  pleine  et  fertile  aux  cœurs  simples  qui  n’en  re- 
cherchent les  merveilles  que  pour  glorilier  le  Créateur! 

Si  le  temps  et  le  lieu  nous  le  perinettoient , nous  aurions  bien 
d’autres  migrations  à peindre,  bien  d’autres  secrets  de  la  Provi- 
dence à révéler.  Nous  parlerions  des  grues  d»s  Florides , dont  les 
ailes  rendent  des  sons  si  harmonieux,  et  qui  font  de  si  beaux 
voyages  au-dessus  des  lacs,  des  savanes,  des  cyprières,  et  des 
1)OCagcs  d’orangers  et  de  palmiers;  nous  montrerions  le  pélican 
des  bois,  visitant  les  morts  de  la  solitude,  ne  s’arrêtant  qu’aux 
cimetières  indiens , et  aux  nwuis  des  tombeaux  ; nous  rapporte- 
rions les  raisons  de  ces  migrations  toujours  relatives  à l’homme  ; 
nous  dirions  les  vents,  les  saisons  que  les  oiseaux  choisissent  pour 
changer  de  climats,  les  aventures  qu’ils  éprouvent,  les  olrstacles 
qu’ils  ont  à surmonter,  les  naufrages  qu’ils  font;  comment  ils 
abordent  quelquefois,  loin  du  pays  qu’ils  cherchent,  surdesc6U‘s 
inconnues  ; comment  ils  périssent  en  passant  sur  des  forêts  embra- 
sées j)ar  la  foudre, ou  sur  des  plaines  où  les  Sauvages  ont  mis  le  feu. 

Dans  Itss  premiers  Ages  du  monde , c’ètoit  sur  la  floraison  des 
, ^plantes,  sur  la  chute  des  feuilles,  sur  le  départ  et  l’arrivée  des 
oiseaux,  ()ue  les  laboureurs  et  les  bergers  régloient  leurs  travaux. 
De  là , l’art  de  la-  divination  chez  certains  peuples  : on  supposa 
que  des  animaux  qui  prédisoienl  les  saisons  eUes  teni|)éles  ne 
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pouvoient  être  qun  les  interprètes  de.la  Divinité.  I^os  anciens  natu- 
ralistes et  les  poètes  (à  qui  nous  sommes  redevables  du  peu  de 
simplicité  qui  reste  encore  parmi  nous)  nous  montrent  combien 
ctoit  merveilleuse  cette  manière  de  compter  par  les  fastes  de  la  na- 
ture , et  quel  charme  elle  répandoit  sur  la  vie.  Dieu  est  un  profond 
secret;  l’homme,  créé  à .son  image,  est  pareillement  incompré- 
hensible ; c’étoit  donc  une  ineffable  harmonie  de  voir  les  périodes 
de  ses  jours  réglées  par  des  horloges  aussi  mystérieuses  que  lui- 
mème. 

Sous  les  tentes  de  Jacob  ou  de  Booz,  l’arrivée  d’un  oiseau 
mettoit  tout  en  mouvement  ; le  patriarche  faisoit  le  tour  de  son 
camp,  à la  tête  de  ses  serviteurs  armés  de  faucilles.  Si  le  bruit  »î 
répandoit  que  les  petits  de  l’alouette  avoient  été  vus  voltigeant, 
à cette  grande  nouvelle,  tout  un  peuple,  sur  la  foi  de  Dieu , com- 
mençoit  avec  joie  la  moisson.  Ces  aimables  signes,  en  dirigeant 
les  soins  de  la  saison  présente , avoient  l’avantage  de  prédire  les 
vicissitudes  de  la  saison  prochaine.  Les  oies  et  les  sarcelles  arri- 
voient-elles  en  abondance,  on  savoit  que  l’hiver  seroit  long.  La 
corneille  commençoit-elle  à bâtir  son  nid  au  mois  de  janvier,  les 
pasteurs  espéroient  en  avril  les  roses  de  mai.  Le  mariage  d’une 
jeune  fdle , au  bord  d’une  fontaine , avoit  tel  rapport  avec  l’épa- 
irauissement  d’une  plante  ; et  les  vieillards,  qui  meurent  ordinai-  ' 
rement  en  automne,  tomboient  avec  les  glands  et  les  fruits  mûrs. 

Tandis  que  le  philosophe , tronquant  ou  allongeant  l’année,  pro- 
menoit  l’hiver  sur  le  gazon  du  printemps,  le  laboureur  ne  crai- 
gnoit  point  que  l’astronome  qui  lui  venoit  du  ciel  se  trompât.  11 
savoit  que  le  rossignol  ne  prendroit  point  le  mois  des  frimas  pour 
celui  des  fleurs,  et  ne.feroit  point  entendre,  au  solstice  d’hiver,  < 

les  chansons  de  l’été.  Aussi  les  soins,  les  jeux,  les  plaisirs  de 
l’homme  champêtre  étoient  déterminés , non  par  le  calendrier  in- 
certain d’un  savant , mais  par  les  calculs  infaillibles  de  celui  qui  a 
tracé  la  route  du  soleil.  Ce  souverain  Régulateur  voulut  lui-même 
que  les  fêtes  de  son  culte  fussent  assujetties  aux  simples  époques 
empruntées  de  ses  propres  ouvrages  ; et,  dans  ces  jours  d’inno^ 
cence , selon  les  saisons  et  les  travaux , c’étoit  la  voix  du  zéphyr  ou 
de  la  tempête,  de  l’aigle  ou  de  la  colombe,  qui  appcloit  l’homme 
au  temple  du  Dieu  de  la  nature.  • ' 

Nos  paysans  se  servent  encore  quelquefois  de  ces  tables  charv* 
mantes , où  sont  gravés  les  temps  des  travaux  rustiques.  Les  peu-  • 
pies  de  riiidc  en  font  le  même.usage,et  les  Nègres  et  les  Sauvages 
américains  gardent  celte  m;\nièrè  de  compter.  Un  Siminole  de  la  . 
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Floride  voiis  dit  : « La  fille  $’est  mariée  à.l’aiTivée  dû  colibri.  — 
L’enfant  est  mort  quand  la  nonpareille  a mué.  — Cette  mère  a 
autant  de  Qls'qu’il  y a d’œufs  dans  le  nid  du  pélican.  » 

Les  Sauvages  du  Canada  marquent  la  sixième  heure  du  soir  par 
le  moment  où  leâ  ramiers  boivent  aux  sources , et  les  Sauvages 
de  la  Louisiane  par  celui  où  l'éphémère  sort  des  eaux.  Le  passage 
des  divers  oiseaux  règle  la  saison  des  chas.ses;  et-  le  temps  des 
récoltes  du  maïs , du  sucre  d’érable , de  la  folle-avoine , est  annoncé 
par  certains  animaux  qui  ne  manquent  jamais  d’accourir  à l’beu're 
du  banquet. 

CHAPITRE  IX.  . . 

> Suite  de*  mlgratiou*.  — Quadrupèdes.  , 

Les  migrations  sont  plus  fréquentes  dans  la  classe  des  poissons . 
et  des  oiseaux,  que  dans  celle'des  quadrupèdes , à cause  de  la 
multiplicité  des  premiers,  et  de  la  facilité  de  leurs  voyages,  à 
travers  deux  éléments  qui  enveloppent  là  terre;  il  n’y  a d’éton- 
nantque  la  manière  dont  ils  abordent,  sans  s’égarer,  aux  rivages 
qu’ils  cherchent.  On  conçoit  qu’un  animal,  chassé  par  la  faim , 
abandonne  le  pays  qu’il  habite , en  quête  de  nourriture  et  d’abri  ; 
mais  conçoit-on  que  la  maiière  le  fasse  aller  ici  plulét  que  là,  et 
le  conduise,  avec  une  exactitude  miraculeuse,  précisément  au 
beu  où  se  trouvent  cette  nourriture  et  cet  abri?  Pourquoi  con- 
. nott-il  les  vents  et  les  marées,  les  équinoxes  et  les  solstices?  Nous 
ne  doutons  point  que  si  les  races  voyageuses  étoient  un  seul 
moment  abandonnées  à leur  propre  imtincl , cl|rà  ne  périssent 
presque  toutes.  Celles-ci , en  voulant  passer  dans  les  latitudes  froi- 
des, arriveroient  sous  les  tropiques;  celles-là,  en  comptant  se 
rendre  à la  ligne , se  trouveroient  sous  le  pôle.  Nos  rouges-gorges, 

' au  lieu  de  traverser  l’Alsace  et  la  Germanie , en  cherchant  de 
petits  insectes,  deviendroient  eux-mêmes  en  Afrique  la  proie  de 
quelque  énorme  scarabée  ; le  Groënlandois  entendroit  une  plainte 
sortir  des  rochers,  et  verroit  un  oiseau  grisâtre  chanter  et  mou- 
rir : ce  seroit  la  pauvre  Piiilomèle.  • , . ‘ 

Dieu  ne  permet  pas  de  telles  méprises.  Tout  a ses  convenances 
et  ses  rapports  dans  la  nature  '.  aux  fleurs  les  zéphyrs , aùx  hivers 
les  tempêtes,  au  cœur  de  l’homme  la  douleur.  Les  plus  habiles 
pilotes  manqueront  longtemps  le  port  désiré  ; avant  que  le  poisson 
. se  trompe  sur  la  longitude  du  moindre  des  écueils  de  l’abimc  : la 
-Providence  est  son  étoile. polaire;' et,  quelque  part  qu’il  se  dirige, 
. il  aperçoit  toujours  cet  astre  qui'  ne  se  couche  jamais. 
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L’imivers  est  comme  une  immense  hôtellerie,  où  tout  sans  cesse 

en  mouvement.  On  eu  voit  sortir , on  y voit  entrer  une  multitude 
de  voyageurs.  II  n’y  a peut-être  rien  de  plus  beau , dans  les  mijgra- 
tiohs  des  quadrupèdes,  que  les  voyages  des  bisons , à travers  tes 
savanes  de  la  Louisiane  et  du  Nouveau-Mexique.  Quand  le  temps 
de  changer  de  climat  est  venu  , pour  aller  porter  l’abondande  k 
des  peuples  saiuvages , quelque  hullle , conducteur  des  troupeaux 
du  désert , appelle  autour  de  lui  ses  fils  et  ses  filles.  Le  rendez- 
vous  est  au  bord  du  Meschajcebé  ; l’instant  de  la  marche  est  fixé 
vers  la  fin  du  jour.  La  troupe  s’assemble , le  moment  arrive.  Le 
chef,  secouant  sa  crinière,  qui  pend  de  toutes  partssur  ses  yeux  et 
ses  cornes  recourbées , salue  le  soleil  couchant  en  baissant  la  tète , 
et  en  élevant  son  dos  comme  une  montagne;  un  bruit  sourd , 
signal  do  départ , sort  en  même  temps  de  sa  profonde  poitrine , 
et  tout  à coup  il  plonge  dans  les  .vagues  écumantes , suivi  de  la 
multitude  des  génisses  et  des  taureaux  qui  mugissent  d|amour 
après  loi.  , 

..  Tandis  que  cette  puissante  famille  de  quadrupèdes  traverse  à 
grand  bruit  les  fleuves  et  les  forêts,  une  flotte  paisible,  sur  un 
lac  solitaire,  vogue  eii  silence  à la  faveur  des  zéphyrs,  et  à la 
clarté  des  étoiles.  De  petits  écureuils  noirs , après  avoir  dépouillé 
les  noyers  du  voisinage,  se  sont  résolus  à chercher  fortune , et  à 
s’embarquer  pour  une  autre  forêt.  Aussitôt , élevant  leurs  queues , 
et  déployant  au  vent  cette  voile  de  soie,  la  race  hardie  tente  fiè- 
rement l’inconstance  des  ondes,  pirates  imprudents , que  l’amour 
des  richesses  transporte.  La  tempête  se  lève,  la  flotte  va  périr. 
Elle  essaie  de  gagner  le  havre  prochain  ; mais  quelquefois  une 
armée  de  castors  s’oppose  à la  descente,  dans  la  crainte  que  ces 
étrangers  ne  viennent  piller  les  moissons.  En  vain  les  légers  es- 
cadrons débarqués  sur  la  rive  se  sauvent  en  montant  sur  les 
arbres  , et  insultent  du  haut  de  ces  remparts  à la  marche  pesante 
.des  ennemis^ Le  génie  l’emporte  sur’la  ruse  : des  sapeurs  s’avan- 
cent, minent  le  chêne , et  le  font  tomber,  avec  tous  ses  écureuils., 
comme  une  tour  chargée  de  soldats , abattue  par  le  bélier  antique. 

Il  arrive  bien  d’autres  malheurs  à nos  aventuriers,  qui  s’en 
consolent  avec  quelques  fruits  et  quelques  jeux  : Athènes,  prise 
par  les  Lacédémoniens , n’en  fut  ni  moins  aimable , ni  moins  fri- 
vole. En  remontant  la  rivière  du  Nord , sur  le  paquebot  de  New- 
York  à Albany,  nous  vîmes  un  de  ces  infortunés  qui  essayoit  inu- 
tilement de'travcrser  le  fleuve.  On  le  retira  de  l’eau  demi-noyé; 
il  éloit  charmant , d’un  noir  d’ébène , et  sa  queue  avoit  deux  fois 
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la  longueur  de  son  corps;  il  Tut  rendu  à la  vie,  mais  il  pcrdil  la 
liberté;  une  jeune  passigére  en  lit  son  esclave. 

1^-s  rennes  du  nord  de  l’Europe,  les  carilx)us  et  les  orignaux 
de  l'Amérique  septentrionale  ont  leur  temps  de  migrations , tou- 
jours correspondantaux  besoins  de  l’homme.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux 
oiifs  blancs  de  Terre-Neuve , dont  la  fourrure  est  si  nécessaire  aux 
Es(]uimaux , qui  ne  soient  envoyés  à ces  Sauvages  par  une  pro- 
vidence miraculeuse.  (]e$  monstres  marins  abordent  aux  eûtes  du 
Labrador , sur  des  glaces  llottantes , ou  sur  des  débris  de  navires 
où  ils  se  tiennent  comme  de  forts  matelots  sauvés  du  naufrage. 

Les  éléphants  voyagent  aussi  en  Asie;  la  terre  tremble  sous 
leurs  pas;  et  ccp<>ndant  il  n’y  a rien  à craindre:  chaste,  intel- 
ligent, sensible,  Hehmot  est  doux  parci'qu’il  est  fort,  paisible 
parct>qu’il  est  puissant.  Premier  «‘rviteur  de  l’homme , et  non  son 
esclave,  il  tient  le  second  rang  dans  l’ordre  de  la  création  : après 
la  chute  originelle,  les  animaux  s’éloignèrent  du  toit  de  l’homme; 
maison  pourroit  croire  que  les  éléphants,  naturellement  géiui- 
reux,  se  retircTent  avec  le  plus  de  regret,  car  ils  sont  toujours 
restés  aux  environs  du  berceau  du  monde.  Ils  sortent  de  temps 
en  temps  de  leur  désert,  et  s’avancent  vers  un  pays  habité,  alin 
de  remplacer  leurs  compagnons,  morts  sans  se  reproduire,  au 
service  des  lils  d’Adam  •. 

CHAPITRE  X. 

Amphlbla  el  Rrptili's. 

()N  trouve  au  pied  des  monts  Apalaches,  dans  les  Florides,  de.s 
fontaines  qu’on  appelle  puiu  naturels.  Chaque  puits  est  creusé  au 
centre  d’un  monticule  planté  d’orangers,  do  chênes  verts  et  de 
catalpas.  Ce  monticule  s’ouvre  en  forme  de  croissant,  du  côté  de 
la  savane,  et  un  courant  d’eau  sort  du  puits  par  cette  ouverture. 
Les  arbres , en  s’inclinant  sur  la  fontaine , rendent  sa  surface  toute 

• Les  pluraet  éloqocntes  qui  ont  ti<^:iit  1rs  merurt  de  cet  animaux  nous  dispensrnt  de 
nous  étendre  sur  ce  sujet.  Noos  dirons  seulement  que  les  élépliants  ne  nous  paroissent 
d'une  structure  si  étrange . que  pareeque  noos  les  voyons  séparés  des  végétaux , des  sites  • 
des  eaux , des  montagnes , des  couleurs , de  la  lumière , des  ombres  et  des  cieux  qui  leur 
sont  propm.  res  productions  de  nos  latitudes , mesurées  sur  une  petite  échelle , les  formes 
généralement  rondes  des  ob^ts,  la  finesse  de  nos  herbes,  la  dentelure  légère  de  nos  feuilla- 
ges « Télégaocc  du  port  de  nosaiiires,  nos  jours  trop  pâles,  nos  nuits  trop  fraicbet«  les 
teintes  trop  fuyardes  de  nos  verdures , enfin  la  couleur  même . le  vêtement.  Tarcbitecture 
de  TEiuxipéen , n'ont  aucune  concordance  avec  félépliani.  Si  les  voyageurs  observoient  plus 
exaclemenl,  nous  saurions  comment  ce  quadnipêde  w marie  à la  nature  qui  le  priMiiilt. 
Pour  nous,  nous  croyons  euirèvoir  <]nelque»>uoes  de  ce»  relations.  La  tmmpe  de  Télé* 
pbanl , par  exemple  * a des  rapporta  marqués  avec  les  cierges , les  aloés , les  lianes , les  ro> 
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noire  au-dessous  ; mais  à l’endroit  où  le  courant  d’eau  s’échappe 
de  la  base  du  cône,  un  rayon  du  jour,  pénétrant  par  le  lit  du 
canal,  tombe  sur  un  seul  point  du  miroir  de  la  fontaine,  qui  imite 
l’effet  de  la  glace  dans  la  chambre  obscure  du  peintre.  Celte  char- 
mante retraite  est  ordinairement  habitée  par  un  énorme  crocodile, 
qui  SC  tient  immobile  au  milieu  du  bassin  ■ : à son  écaille  ver- 
doyante , à ses  larges  naseaux  qui  lancent  les  ondes  en  deux  ellipses 
colorées,  vous  le  prendriez  pour  un  dragon  de  bronze,  dans 
quelque  grotte  des  bosquets  de  Versailles. 

Les  crocodiles  ou  caïmans  des  Floridcs  ne  vivent  pas  toujours 
solitaires.  Dans  certain  temps  de  l’année,  ils  s’assemblent  en 
troupes  et  se  mettent  en  embuscade , pour  attaquer  des  voyageurs 
qui  doivent  arriver  de  l’Océan.  Lorsque  ceux-ci  ont  remonté  les 
neuves,  que  l’eau  manqueà  leur  multitude , qu’ils  meurent  échoués 
sur  les  rivages , et  menacent  de  répandre  la  peste  dans  l’air,  la 
Providence  les  livre  tout  à coup  à une  armée  de  quatre  ou  cinq 
mille  crocodiles.  Les  monstres,  poussant  un  cri , et  faisant  claquer 
leurs  mâchoires,  fondent  sur  les  étrangers.  Bondissant  de  toutes 
parts,  les  combattants  se  joignent,  se  saisissent,  s’entrelacent. 
Us  se  plongent  au  fond  des  goulTres,  se  roulent  dans  les  limons, 
remontent  à la  surface  de  l’eau.  Le  fleuve  taché  de  sang  se  couvre 
de  corps  mutilés  et  d’entrailles  fumantes.  Rien  ne  peut  donner 
une  idée  de  ces  scènes  extraordinaires , décrites  par  les  voyageurs, 
et  que  le  lecteur  est  toujours  tenté  de  prendre  pour  de  vaincs 
exagérations*. 

Rompues,  dispersées,  pleines  d’épouvante,  les  légions  étran- 
gères , poursuivies  jusqu’à  l’Océan , sont  forcées  de  rentrer  dans 
scs  abîmes,  afin  que,  désormais  utiles  à nos  besoins,  elles  nous 
servent  sans  nous  nuire’. 

Uni . et,  dâos  le  rè^e  animal , avec  lei  toagi  lerpenu  des  Indes  ; ses  oreilles  sont  taillées 
comme  les  fenllles  dn  figuier  oriental  ; sa  peau  est  écailleuse»  molle  » et  pourtant  rigide, 
comme  la  bourre  qni  enveloppe  une  partie  du  tronc  du  palmier,  ou  plntdl  comme  la  filasse 
ligneuse  dn  coco;  beaucoup  de  plantes  grasses  des  tropiqnes  s'appuient  sur  la  terre  comme 
ses  pieds,  et  en  ont  1a  forme  lourde  et  carrée  ; son  cri  est  à la  fols  grêle  et  fort,  comme  celai 
du  Caire , on  comme  le  cri  de  guerre  do  Clpajre.  Lorsque  converi  de  riches  lapis,  chargé 
(fane  tour,  semblable  aux  minarets  d'une  pagode,  Téléphant  apporte  quelque  pieux  monar- 
que aux  débris  de  ces  temples  qu'on  trouve  dans  la  presqu'île  des  Indes  » sa  masse , les  co- 
lonnes de  «es  pieds,  sa  ftgore  irrégulière,  sa  pompe  barbare,  s'allient  avec  cette  archUeetnre 
coloeule , formée  de  qiitrUcrs  de  roches  entassés  les  uns  sur  les  autres  : la  bête  et  le  ino> , 
onmeni  en  ruine  semblent  être  deux  restes  dn  temps  des  géants. 

• Bariram»  yoÿaçf  dans  tes  Cfiro/ities  et  dans  tes  Floridcs. 

• Voyez  Bartrani.an  Voyage  cité. 

t Les  Immenses  avant.iges  que  rhomiiie  tire  dM  migratioos  des  poissons  sont  si  connus*  , 
que  nous  oc  nous  y arrêtons  pas. 
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Ces  espèces  de  monstres  ont  quelquefois  révolté  la  sagesse  de 
l’athée  ; ils  sont  pourtant  nécessaires  dans  le  plan  général.  Ils 
n’habitent  que  les  déserts  où  l’absence  de  l’homme  commande 
leur  présence;  ils  y sont  placés  pour  détruire,  jusqu’à  l’arrivée 
du  grand  destructeur.  Aussitôt  que  nous  apparoissons  sur  une 
côte,  ils  nous  cèdent  l’empire:  certains  qu’un  seul  de  nous  fera 
plus  de  ravages  que  dix  mille  d’entre  eux  '. 

Et  pourquoi  Dieu  fait-il  des  êtres  superflus  qui  obligent  ensuite 
à des  destructions?  Par  lu  raison  que  Dieu  n’agit  pas  comme  nous 
d’une  manière  bornée  ; il  se  contente  de  dire  : Croissez  et  multi- 
pliez; et  l’inlini  est  dans  ces  deux  mots.  Dorénavant,  pour  être 
sage,  il  faudra  peut-être  que  la  Divinité  soit  médiocre;  l’inflni 
sera  un  attribut  que  nous  lui  retrancherons:  tout  ce  qui  sera 
immense  sera  rejeté.  Nous  dirons  : « Cela  est  de  trop  dans  la  na- 
ture, » pareeque  notre  esprit  ne  pourra  le  comprendre.  Et  que 
si  Dieu  s’avise  de  placer  plus  d’un  certain  nombre  de  soleils  dans 
la  voûte  céleste,  nous  tiendrons  l’excédant  comme  nonavenu;et, 
en  conséquence  de  cette  prodigalité  d’univers,  nous  déclarerons 
le  Créateur  convaincu  de  folie  et  d’impuissance. 

Considérés  en  eux-mêmes , quelle  que  soit  la  diflbrmité  de  ces 
êtres  que  nous  appelons  des  monstres,  on  peut  encore  reconnoi- 
tre , sous  leurs  horribles  traits , quelques  marques  de  la  bonté 
divine.  Un  crocodile,  un  serpent,  ne  sont  pas  moins  tendres  pour 
leurs  petits  qu’un  rossignol,  une  colombe.  C’est  d’abord  un  con- 
traste miraculeux  et  touchant  de  voir  un  crocodile  bâtir  un  nid 
et  pondre  an  œuf  comme  une  poule , et  un  petit  monstre  sortir 
d’une  coquille  comme  un  poussin.  La  femelle  du  crocodile  mon- 
tre ensuite  pour  sa  famille  la  plus  tendre  sollicitude.  Elle  se  pro- 
mène entre  les  nids  de  ses  sœurs , qui  forment  des  cônes  d’œufs  et 
d’argile,- et  qui  sont  rangés  comme. les  tentes  d’un  camp  au  bord 
d’un  fleuve.  L’amazone  fait  une  garde  vigilante,  et  laisse  agir  les 
feux  du  jour;  car  si  la  délicate  affeclion  de  la  mère  est  comme 
représentée  par  l’œuf  du  crocodile,  la  force ist  les  mœurs  de  ce 
puissant  animal  se  peignent,  pour  ainsi  dire,  dans  le  soleil  qui 
couve  cet  œuf,  et  dans  le  limon  qui  lui  sert  de  levain.  Aussitôt 
qu’une  des  meules  a germé,  la  femelle  prend  sous  sa  protection 
.les  monstres  naissants:  ce  ne  sont  pas  toujours  ses  propres  lils; 
mais  elle  fait,'  par  ce  moyen , l’apprentissage  de  la  maternité,  et 

■ oaiot»erv<i|iied<D8  Iss  Caralino,  où  lu  calnumont  été  détruit»,  Inririérusoatiou- 
, voit'  iàtectéu  par  i«  niullitudc  du  poitioat  qui  rumuBteot  (le  l'Ucéui,  et  qui  meurcot. 
Iiule  (Teau,  pendant  InJoùiftùuiicuUIrM.  ■ . % 
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rend  son  habileté  égale  à ce  que  sera  sa  tendresse.  Quand  enfin  sa 
famille  vient  à éclore,  elle  la  conduit  au  fleuve,  la  lave  dans  une 
eau  pure,  lui  apprend  à nager,  pêche  pour  elle  de  petits  poissons, 
et  la  protège  contre  les*  mâles  qui  veulent  souvent  la  dévorer. 

Un  fepagnol  des  Florides  nous  a conté  qu’ayant  enlevé  la  cou- 
vée d’un  crocodile,  et  la  faisant  emporter  dans  un  panier  par  des 
Nègres,  la  femelle  le  suivit  avec  des  cris  pitoyables.  On  posa  deux 
des  petits  à terre  ; la  mère  aussitôt  se  mit  à les  pousser  avec  ses 
mains  et  son  muscali  \ tantôt  se  tenant  derrière  eux  pour  les  dé- 
fendre; tantôt  marchant  à leur  tête  pour  leur  montrer  le  chemin. 
Les  petits  se  traînaient , en  gémissant , sur  les  traces  do  leur  mère , 
et  ce  reptile  énOrme , qui  naguère  éhranloit  le  rivage  de  ses  rugis- 
sements, faisoit  alors  entendre  une  sorte  de  tiêlement  aussi  doux 
que  celui  d’une  chèvre  qui  allaite  ses  chevreaux. 

Le  serpent  à sonnettes  le  dispute  au  crocodile  en  affection  ma- 
ternelle; ce  reptile  , qui  donne  aux  hommes  des  leçons  do  géné- 
rosité ' , leur  en  donne  encore  de  tendresse.  Quand  sa  famille  est 
poursuivie , il  la  reçoit  dans  sa  gueule  • : peu  content  des  lieux  où 
il  la  pourroit  cacher,  il  la  fait  rentrer  en  lui,  ne  trouvant  point 
pour  des  enfants  d’asile  plus  sûr  que  le  sein  d’une  mère.  Exemple 
d’un  dévouement  sublime',  il  ne  survit  point  à la  perte  de  ses  pe- 
tits-, car,  pour  les  lui  ravir,  il  faut  les  arracher  de  ses  entrailles. 

Parlerons-nous  du  poison  de  ce  serpent,  toujours  plus  violent 
au  temps  où  il  a une  famille?  Racnnteron.s-nous  la  tendresse  de 
Tours  qui,  semblable  à la  femme  sauvage , pousse  l’amour  ma- 
ternel jusqu’à  allaiter  ses  enfants  après  leur  mort’?  Qu’on  suive 
ces  prétendus  monstres  dans  leurs  instincts;  qu’on  étudie  leurs 
formes,  leurs  armures;  qu’on  fasse  attention  à l’anneau  qu’ils 
occupent  dans  la  chaîne  de  la  création  ; qu’on  les  examine  dans 
leurs  propres  rapports,  et  dans  ceux  qu’ils  ont  avec  l’homme; 
nous  osons  assurer  que  les  causes  finales  sont  peut-être  plus 
•visibles  dans  cette  classe  d’êtres,  qu’ellçs  ne  le  sont  dans  les 
espèces  plus  favorisées  de  la  nature  : de  même  que  dans  un  ou- 
vrage barbare , les  traits  du  génie  brillent  davantage  au  milieu 
dès  ombres  qui  les  environnent. 

L’objection  que  Ton  fait  contre  les  lieux  que  ces  monstres  ha- 
bitent, ne  nous  paroit  pas  mieux  fondée.  Les  marais,  toht  nui- 
sibles qu’ils  semblent,  ont  cependant  de  grandes  utilité.  Ce  sont 

■ Il  o'ituque  jamais  le  premier. 

• t'agr*  la  f'oyogei  de  C'arcer  (carver's  TrattU)<iuultCiaKlt^ 

* ymjez  les  yoyajta  de  Cook. 
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les  urnes  des  fleuves  dans  les  pays  de  plaines,  et  les  réservoirs 
des  pluies  dans  les  contrées  éloignées  de  la  mer.  Leur  limon  et 
les  cendres  de  leurs  herbes  fournissent  des  engrais  aux  laboureurs  ; 
leurs  roseaux  donnent  le  feu  et  le  toit  à de'  pauvres  familles;  frêle 
couverture,  en  harmonie  avec  la  vie  de  l’homme , et  qui  ne  dure 
pas  plus  que  nos  jours. 

Ces  lieux  ont  môme  une  cerlaine  beauté  qui  leur  est  propre  : 
frontière  de  la  terre  et  de  l’eau  , ils  ont  des  végétaux,  des  sites 
et  des  habitants  particuliers  : tout  y participe  du  mélange  des 
deux  éléments.  Les  glaïeuls  tiennent  le  milieu  entre  l’herbe  et 
l’arbuste,  entre  le  poireau  des  mers  et  la  plante  terrestre;  quelques- 
uns  des  insectes  fluviatiles  ressemblent  à de  petits  oiseaux  : quand 
la  demoiiellc,  avec  son  corsage  bleu  et  ses  ailes  transparentes,  se. 
repose  sur  la  fleur  du  nénuphar  blanc,  on  croiroit  voir  l’oiseau- 
mouche  des  Florides  sur  une  rose  de  magnolia.  En  automne,  ces 
marais  sont  plantés  de  joncs  desséchés,  qui  donnent  à la  stérilité 
môme  l’air  des  plus  opulentes  moissons;  au  printemps,  ils  pré- 
sentent des  bataillons  de  lances  verdoyantes.  Un  bouleau,  un 
saule  isolé  où  la  brise  a suspendu  quelques  flocons  de  plumes , 
domine  ces  mouvantes  campagnes;  le  vent,  glissant  sur  ces  ro- 
seaux , incline  tour  à tour  leurs  cimes  :Tune  s’abaisse , tandis  que 
l’autre  se  relève  ; puis  soudain , toute  la  forêt  venant  à se  courber 
à la  fois , on  découvre  ou  le  butor  doré , ou  le  héron  blanc , qui 
se  tient  immobile  sur  une  longue  patte,  comme  sur  Un  épieu. 

CHAPITRE  XI. 

Des  Plantes  et  de  leurs  Migrations. 

Nous  entrons  à présent  dans  ce  règne  où  les  merveilles  de  la 
nature  prennent  un  caractère  plus  riant  et  plus  doux.  En  s’élevant 
dans  les  airs  et  sur  le  sommet  des  monts , on  diroit  que  les  plantes 
empruntent  quelque  chose  du  ciel , dont  elles  se  rapprochent.  On  ■ 
voitsouvent  par  un  profond  calme,  au  lever  de  l’aurore,  les  fleurs 
d’une  vallée,  immobiles  sur  leurs  tiges;  elles  se  penchent  de 
diverses  manières,  et  regardent  tous  les  points  de  l’horizon.  Dans 
ce  moment  môme  où  il  semble  que  tout  est  tranquille,  un  mystère 
s’acoonlplit  : la  nature  conçoit;  et  ces  plantes  sont  autant  de 
jeunes  mères  tournées  vers  la  région  mystérieuse  d’où  leur  doit 
venir  la  fécondité.  Les  sylphes  ont  des  sympathies  moins  aériennes, 
des  communications  .moins  invisibles  ; le  narcisse  livre  aux  rui.s- 
seaux  sa  race  virginale,  la  violette  conGe  aux  zéphyrs  sa  modeste 
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postérité;  une  abeille  cueille  du  miel  de  fleurs  en  fleurs,  et,  sans 
le  savoir,  féconde  toute  une  prairie  : uu  papillon  porte  un  peuple 
entier  sur  son  aile.  Cependant  les  amours  des  plantes  ne  sont  pas 
également  tranquilles;  il  en  est  d’orageuses,  comme  celles  des 
hommes  : il  faut  des  tempêtes  pour  marier  sur  des  hauteurs  inac- 
cessibles le  cèdre  du  Liban  au  cèdre  du  Sinaï,  tandis  qu’au 
l)as  de  la  montagne,  le  plus  doux  vent  suillt  pour  établir  entre 
les  fleurs  un  commerce  de  volupté.  N’est-ce  pas  ainsf  que  le  soufllt? 
des  passions  agile  les  rois  de  la  terre  sur  leurs  trénes;  tandis  (|ue 
les  bergers  vivent  heureux  à leurs  pieds? 

La  fleur  donne  le  miel  : elle  est  la  iille  du  malin , le  charme  du 
prinlemiis,  la  source  des  parfums,  la  grâce  des  vierges,  l’amour 
des  poètes;  elle  passe  vile  comme  l’homme,  mais  elle  rend  dou- 
cement ses  feuilles  à la  terre,  (^hez  les  anciens,  elle  couronnoit 
la  coupe  du  banquet  et  les  cheveux  blancs  du  sage;  les  premiers 
chrétiens  en  couvroient  les  martyrs  et  l’autel  des  catacombes  ; 
aujourd’hui,  et  en  mémoire  de  ces  antiques  jours,  nous  la  met- 
tons dans  nos  temples.  Dans  le  monde , nous  attribuons  nos  alTec- 
tions  à ses  couleurs  : l’espérance  à sa  verdure,  l’innocence  à sa 
blancheur,  la  pudeur  à ses  teintes  de  rose  ; il  y a des  nations  en- 
tières où  elle  est  l’interprète  des  sentiments  : livre  charmant  qui 
ne  renferme  aucune  erreur  dangereuse,  et  ne  garde  que  l’histoire 
fugitive  des  révolutions  du  cœur  ! 

En  mettant  les  sexes  sur  des  individus  différents  dans  plusieurs 
familles  de  plantes,  la  Providence  a multiplié  les  mystères  et  les 
beautés  de  la  nature.  Par  là,  la  loi  des  migrations  se  reproduit 
dans  un  règne  qui  sembloit  dépourvu  de  toute  faculté  de  st;  mou- 
voir. Tantôt  c’est  la  graine  ou  le  fruit , tantôt  c’est  une  portion  de 
la  plante,  ou  môme  la  plante  entière  qui  voyage.  Les  cocotiers 
croissent  souvent  sur  des  rochers,  au  milieu  de  la  mer  : quand 
la  tempête  survient,  leurs  fruits  tombent,  et  les  flots  les  roulent 
à des  côtes  habitées , où  ils  se  transforment  en  beaux  arbres  ; sym- 
bole de  la  vertu  qui  s’élève  sur  des  écueils  exposés  aux  orages  : 
plus  elle  est  l>atlue  des  vents,  plus  elle  prodigue  de  trésors  aux 
hommes. 

On  nous  a montré  au  Iwrd  de  l’I'nr,  petite  rivière  du  comté  de 
Suflblk  en  Angleterre,  une  espèce  de  cresson  fort  curieux  : il 
change  de  place,  et  s’avance  comme  [>ar  bonds  et  par  sauts.  Il 
porte  plusieurs  chevelus  dans  scs  cimes;  lorsque  ceux  qui  se  trou- 
vent à l’une  des  extrémités  de  la  masse  sont  assez  longs  pour  at- 
teindre au  fond  de  l’eau , ils  y iireoueul  racine.  Tirées  par  l’action 
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de  la  plante  qui  s’abaisse  sur  son  nouveau  pied , les  grifTes  du 
c6té  opposa;  lâchent  prise  » et  la  cressonnière tournant  sur  son 
pivot , se  déplace  de  toute  la  longueur  de  son  banc.  Le  lendemain, 
on  cherche  la  plante  dans  l’endroit  où  on  l’a  laissée  la  veille,  et 
on  l’aperçoit  plus  haut  ou  plus  bas  sur  le  cours  de  l’onde , formant, 
avec  le  reste  des  familles  fluviatiles , de  nouveaux  effets  et  de  nou- 
velles harmonies.  Nous  n’avons  vu  ni  la  floraison',  ni  la  fructilica- 
tion  de  ce  cresson  singulier,  que  nous  avons  nommé  migkator  , 
voyageur,  à cause  de  nos  propres  destinées. 

Les  plantes  marines  sont  sujettes  k changer  de  climat;  elles 
semblent  partager  l’esprit  d’aventure  de  ces  peuples  insulaires, 
que  leur  position  géographique  a rendus  commerçants.  Le  fucus 
giganteus  soM  des  antres  du  Nord,  avec  les  tempêtes;  il  s’avance 
sur  la  mer,  en  enfermant  dans  ses  bras  des  espaces  immenses. 

' Comme  un  filet  tendu  de  l’un  à l’autre  rivage  de  l’Océan , il  en- 
traîne avec  lui  les  moules,  lés  phoques,  les  raies  < les  tortues  qu’il 
prend  sur  sa  route.  Quelquefois,  fatigué  de  nager  sur  les  vagues, 
il  allonge  un  pied  au  fond  de  l’ablme,  et  s’arrête  debout;  puis, 
recommençant  sa  navigation  avec  un  vent  favorable,  après  avoir 
flotté  sous  mille  latitudes  diverses,  il  vient  tapisser  les  côtes  du 
Canada  des  guirlandes  enlevées  aux  rochers  de  la  Norwége. 

Les  migrations  des  plantes  marines,  qui,  au  premier  coup  d’œil, 
ne  paroissent  que  de  simples  jeux  du  hasard  , ont  cependant  des 
relations  touchantes  avec,  l’homme.  _ ‘ 

En  nous  promenant  un  soir  k Brest , au  bord  de  la  mer , nous 
aperçûmes  une  pauvre  femme  qui  marchoit-courbée  entre  des  ro- 
chers; elle  considéroit  attentivement  les  débris  d'un  naufrage,  et 
surtout  les  plantes  attachées  à ces  débris , comme  si  elle  eût  cher- 
ché à deviner,  par  leur  plus  ou  moins  de  vieillesse,  l’époque  cer- 
taine de  son  malheur.  Elle  découvrit  sous  des  galets  une  de  ces 
■ boites  de  matelot , qui  servent  à mettre  des  flacons.  Peut-être  l’a- 
voit-elle  remplie  elle^même  autrefois , pour  son  époux,  de  cordiaux 
achetés  du  fruit  de  ses  épargnes  : du  moins  nous  le  jugeâmes  ainsi, 
car  elle  se  prit  k essuyer  ses  larmes  avec  le  coin  de  son  tablier. 
Des  mousserons -de  mer  remplaçoient  maintenant  ces  présents  de 
sa  tendresse.  Ainsi , tandis  que  le  jjruit  du  canon  apprend  aux 
grands  le  naufrage  des  grands  du  monde , la  Providence , annon- 
çant aux  mômes  bords  quelque  deuil  aux  .petits  et  aux  foibles, 
leur  dépêche  secrètement  quelques  brins  d’herbe  et  un  débris. 
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CHAPITRE  Xli. 

Oeu  Perspective!  de  la  Naiore. 

Ce  que  nous  veuon^e  dire  des  animaux  et  des  plantes  nous 
mène  à considérer  les  tableaux  de  la  nature  sous  un  rapport  plus 
général.  Tâchons  de  faire  parler  ensemble  ccs  merveilles  qui , pri- 
ses séparément , nous  ont  déjà  dit  tant  de  choses  de  la  Providence. 

Nous  présenterons  aux  lecteurs  deux  perspectives  de  la  nature, 
l’une  marine  eU’autre  terrestre;  l’une,  au  milieu  des  mers  Atlan- 
tiques; l’autre,  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde,  afin  qu’on 
ne  puisse  attribuer  la  majesté  de  ces  scènes  aux  monuments  des 
hommes. 

Le  vaisseau  sur  lequel  nous  passions  en  Amérique  s’étant  élevé 
au-dessus  du  gisement  des  terres,  bientôt  l’espace  ne  fut  plus 
tendu  que  du  double  azur  de  la  mer  et  du  ciel , comme  une  toile 
préparée  pour  recevoir  les  futures  créations  de  quelque  grand 
peintre.  La  couleur  des  eaux  devint  semblable  à celle  du  verre 
liquide.  Une  grosse  houle  venoit  du  couchant,  bien  que  le  vent 
soufilAt  de  l’est;  d’énormes  ondulations  s’étendoient  du  nord  au 
midi , et  ouvroient  dans  leurs  vallées  de  longues  échappées  de  vue 
sur  les  déserts  de  l’Océan.  Ces  mobiles  paysages  changeoient  d’as- 
pect à toute  minute  : tantôt  une  multitude  de  tertres  verdoyants 
représentoient  des  sillons  de  tombeaux  dans  un  cimetière  im- 
mense; tantôt  les  lames,  en  faisant  moutonner  leurs  cimes,  imi- 
toient  des  troupeaux  blancs  répandus  sur  des  bruyères  : souvent 
l’espace  sembloit  borné,  faute  de  point  de  comparaison  v mais  si 
une  vague  venoit  à se  lever , un  flot  à se  courber  comme  une  côte 
lointaine,  un  escadron  de  chiens  de  mer  à passer  à l’horizon, 
l’espace  s’ouvroit  subitement  devant  nous.  On  àvoit  surtout  l’idée 
de  l’étendue , lorsqu’une  brume  légère  rampoit  à la  surface  de  la 
mer,  et  sembloit  accroître  l’immensité  même.  Oh!  qu’alore  les  as- 
pects de  l’Océan  sont  grands  et  tristes!  Dans  quelles  rêveries  ils 
TOUS  plongent , soit  que  l’imagination  s’enfonce  sur  les  mers  du 
Nord  au  milieu  des  frimas  et  des  tempêtes , soit  qu’elle  aborde  sur 
les  mers  du  Midi , à des  Iles  de  repos  et  de  bonheur  ! ‘ 

Il  nous  arrivoit  souvent  de  nous  lever  au  milieu  de  la  nuit,  et 
d’aller  nous  asseoir  sur  le  pont , où  nous  ne  trouvions  que  l’offi- 
cier de  quart , et  quelques  matelots , qui  fumoient  leurs  pipes  en 
silence.  Pour  tout  bruit  on  entendoit  le  froissement  de  la  proue 
sur  les  flots,  tandis  que  des  étincelles  de  feu  oouroient  avec  une 
blanche  écume  le  long  des  flancs  du  navire.  Dieu  des  chrétiens! 
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c’est  surtout  dans  les  eaux  de  l’abime , et  dans  les  profondeurs 
des  deux,  que  tu  as  gravé  bien  fortement  les  traits  de  ta  touU>- 
puissanccl  Des  millions  d’étoiles  rayonnant  dans  le  sombre  azur 
du  dôme  céleste,  la  lune  au  milieu  du  fiAiament,  une  mer  sans 
rivage,  l’intiiii  dans  le  ciel  et  sur  les  Ilots  ! Jamais  tu  ne  m’as  plus 
troublé  de  ta  grandeur  que  dans  ces  nuits  où  , suspendu  entre  les 
astres  et  l’Océan,  j’avois  l’immensité  sur  ma  tête,  et  l’immensité 
sous  mes  pieds  ! 

Je  ne  suis  rien  ; je  ne  suis  qu’un  simple  solitaire;  j’ai  souvent 
entendu  les  savants  disputer  sur  le  premier  Etre,  et  je  ne  les  ai 
point  compris  ; mais  j’ai  toujours  remarqué  que  c’est  à la  vue  des 
grandes  scènes  de  la  nature  que  cet  Etre  inconnu  se  manifeste  au 
cœur  de  l’homme,  l n soir  (il  faisoit  un  profond  calme),  nous 
nous  trouvions  dans  ces  belles  mers  qui  Iwignent  les  rivages  de 
la  Virginie  : toutes  les  voiles  étoient  pliéi*s  : j’étois  occiqté  sous  le 
|K»nt,  lorsque  j’entendis  la  cloche  qui  appeloit  l’équipage  à la 
prière  ; je  me  hâtai  d’aller  mêler  mes  vœux  à ceux  de  mes  com- 
pagnons de  voyage.  Les  olFiciers  étoient  sur  le  château  de  poupe 
avec  les  passagers;  l’aumônier,  un  livre  à la  main,  se  tenoit  un 
peu  en  avant  d’eux  ; les  matelots  étoient  répandus  pêle-mêle  sur 
le  lillac  : nous  étions  tous  debout,  le  visage  tourné  vers  la  proue 
du  vaisseau, qui  regardoit  l’occident. 

Le  glol)C  du  soleil,  prêt  à se  plonger  dans  les  Ilots,  apparoissoit 
entre  les  cordages  du  navire , au  milieu  des  espaces  sans  Imrnes. 
On  eût  dit,  par  les  balancements  de  la  poupe,  que  l’astre  radieux 
changeoit  à chaque  instant  d’horizon.  Quelques  nuages  étoient 
jetés  sans  ordre  dans  l'orient,  où  la  lune  montoit  avec  lenteur  ; le 
resté  du  ciel  étoit  pur  : vers  le  nord , formant  un  glorieux  trian- 
gle avec  l’a.stre  du  jour  et  celui  de  la  nuit,  une  trombe,  brillante 
des  couleurs  du  prisme , s’élevoit  de  la  mer  comme  un  pilier  de 
cristal,  supportant  la  voûte  du  ciel. 

Il  eût  été  bien  à plaindre  celui  qui,  dans  ce  spectacle,  n’eût 
point  reconnu  la  beauté  de  Dieu.  Des  larmes  coulèrent  malgré  moi 
de  mes  paupières,  lorsque  mes  compagnons,  ôtant  leurs  chapeaux 
goudronnés,  vinrent  à entonner  d’une  voix  rauque  leur  simple 
cantique  à Notre-Dame-(le-Bon-Secourt,  patronne  des  mariniers, 
flu’elle  étoit  touchante  la  prièn*  de  ces  hommes  qui , sur  une 
planche  fragile,  au  milieu  de  l’Océan , contemploient  le  soleil 
couchant  sur  les  Ilots  ! Comme  elle  alloit  à l'ame , cette  invocation 
du  |)auvre  matelot  à la  Mère  de  Douleur  ! La  conscience  de  notre 
petitesse  à la  vue  de  l’inlini,  nos  chants  s'étendant  au  loin  sur  les 
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vagues,  la  nuit  s’approchant  avec  ses  euibûchcs,  la  merveille  de 
notre  vaisseau  au  milieu  de  tant  de  merveilles,  un  équipage  reli- 
gieux saisi  d’admiration  et  de  crainte , un  prêtre  auguste  en  priè- 
res, Dieu  penché  sur  l’ablme,  d’une  main  retenant  le  soleil  aux 
portes  de  l’occident,  de  l’autre  élevant  la  lune  dans  l’orient,  et 
prêtant,  à travers  l’immensité,  une  oreille  attentive  à la  voix  de 
sa  créature  : voilà  c§  qu’on  ne  sauroit  peindre,  et  ce  que  tout  le 
cœur  de  l’homme  sutTil  à peine  pour  sentir. 

Passons  à la  scène  terrestre. 

Un  soir  je  m’étois  égaré  dans  une  forêt,  à quelque  distance  de 
la  cataracte  de  Niagara  ; bientêt  je  vis  le  jour  s’éteindre  autour  de 
moi,  et  je  goûtai,  dans  toute  su  solitude,  le  beau  spectacle  d’une 
nuit  dans  les. déserts  du  Nouveau-Monde. 

Une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  la  lune  se  montra  au- 
dessus  des  arbres,  à l’horizon  opposé.  Une  brise  embaumée,  que 
eette  reine  des  nuit^  amenoit  de  l’orient  avec  elle,  sembloit  la 
précéder  dans  les  forêts  comme  sa  fraîche  haleine.  L’astre  .soli- 
lairt!  monta  peu  à peq  dans  le  ciel  : tantôt  il  suivoit  paisiblement 
sa  course  azurée;  tantôt  il  reposoit  sur  des  groupes  de  nues  qui 
ressembloient  à la  cime  de  hautes  montagnes  couronnées  de  neige. 
Ces  nues,  ployant  et  déployant  leurs  voiles,  se  dérouloient  en 
zones  diapimnes  de  satin  blanc , se  dispersoient  en  légers  llocons 
d’écume,  ou  formoient  dans  les  deux  des  bancs  d’une  ouate 
éblouissante , si  doux  à l’œil , qu’on  croyoit  ressentir  leur  molles.se 
et  leur  élasticité. 

La  scène  sur  la  terre  n’étoit  pas  moins  ravissante  ; le  jour  bleuâtre 
et  velouté  de  la  lune  descendoit  dans  les  intervalles  des  arbres , et 
poussoit  des  gerbes  de  lumière  jusque  dans  l’épaisseur  des  plus 
profondes  ténèbres.  La  rivière  qui  couloit  à mes  pieds , tour  à 
tour  se  perdoit  dans  le  bois , tour  à tour  reparoissoit  brillante  des 
constellations  de  la  nuit , qu’elle  répétoit  dans  son  sein.  D'ins  une 
savane,  de  l’autre  côté  de  la  rivière , la  clarté  de  la  lune  dormoit 
sans  mouvement  sur  les  gazons  : des  bouleaux  agités  par  les  brises , 
et  dispersés  çà  et  là , formoient  des  lies  d’ombres  flottantes  sur  cette 
mer  immobile  de  lumière.  Auprès,  toutauroit  été  silence  et  repos, 
sans  la  chute  de  quelques  feuilles;  le  passage  d’un  vent  subit,  le 
gémissement  de  la  hulotte  ; au  loin , par  intervalles,  on  entendoit 
les  sourds  gémissements  de  la  cataracte  de  Niagara,  qui,  dans  le 
calme  de  la  nuit,  se  prolongeoient  de  désert  en  désert,  et  expi- 
roient  à travers  les  forêts  solitaires. 

Ut  grandeur , l’étonnante  mélancolie  de  ce  tableau , ne  sauroient 

I.  » 
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s’exprimer  dans  leS  langues  humaines  ; les  plus  belle*  nuila  en 
Europe  ne  peuvent  en  donner  une  idée.  En  vain , dans  nos  champs 
cultivés,  l’imagination  cherche  à s’étendre  ; elle  rencontre  de  toutes 
parts  les  habitations  des  hommes  : mais  dans  ces  régions  sauvages , 
l’ame  se  plaît  â s’enfoncer  dans  un  océan  de  forêts,  à planer  sur 
le  gouffre  des  cataractes , à méditer  au  bord  des  lacs  et  des  fleuves , 
et , pour  ainsi  dire,  à se  trouver  seule  devant  Dieu. 

CHAPITRE  Xni. 

L’Homme  pbjsique. 

Pour  achever  ces  vues  des  causes  Anales , ou  des  preuves  de 
l’existence  de  Dieu , tirées  des  merveilles  de  la  nature , il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  considérer  l’homme  physique.  Nous  laisserons  parler 
les  maîtres  qui  ont  approfondi  cette  matière. 

Cicéron  décrit  ainsi  le  corps  de  l’homme  : 

A l’égard  des  sens  ' par  qui  les  objets  extérieurs  viennent  à la  connois* 
ssnee  de  l’aine,  leur  structure  répond  merveilleusement  à leur  destination, 
et  ils  ont  leur  siège  dans  la  tête,  comme  dans  un  lieu  fortiflé.  Les  yeux, 
ainsi  que  des  sentinelles , occupent  ta  place  la  plus  élevée , d’où  ils  peuvent , 
en  découvrant  les  objets,  faire  leur  charge.  Un  lieu  éminent  convenoit  aux 
oreilles , parcf(|u’elles  sont  destinées  à recevoir  le  son  qui  monte  naturelle- 
ment. Les  narines  dévoient  être  dans  la  même  situation,  pareeque  i’odenr 
monte  aussi;  et  il  les  falloit  près  de  la  bouclie,  parcequ’elles  nous  aident 
beaucoup  à juger  du  boire  et  du  manger.  Le  goût , qui  doit  nous  faire  sentir 
la  qualité  de  ce  que  nous  prenons , réside  dans  cette  partie  de  la  bouche  par 
où  la  nature  donne  passage  au  solide  et  au  liquide.  Pour  le  tact,  il  est  géné- 
ralement répandu  dans  tout  le  corps , alln  que  nous  ne  puissions  recevoir  aO- 
ciine  impression , ni  être  attaqués  du  froid  ou'  du  chaud , sans  le  sentir.  Et 
comme  on  architecte  ne  mettra  point  sous  les  yeux  ni  soqs  le  nez  du  msttrb 
les  ^nts  d'une  maison , de  même  la  nature  a éloigné  de  nos  sens  ce  qu’il  y 
a de  semblable  à cela  dans  le  corps  humain. 

Mais  quel  autre  ouvrier  que  la  nature , dont  l’adresse  est  incomparable , 
pourrait  avoir  si  artistement  formé  nos  sens  ? Elle  a entouré  les  yeux  de  tu- 
niques fort  minces,  transparentes  au  devant,  afin  quol’on  pût  voir  à travers  ; 
fermes  dans  leur  tissure,  afin  de  tenir  les  yeux  eu  état.  Elle  les  a faits  glis- 
sants et  mobiles , pour  leur  donner  moyen  d’éviter  ce  qui  pourrait  les  offen- 
gSer,  et  de  porter  aisément  leurs  regards  où  ils  veulent.  prunelle,  où  se 
réunit  ce  qui  fiiit  la  force  de  la  vision , est  si  petite , qu’elle  se  dérobe  sans 
peine  à ce  qui  serait  capable  de  lui  faire  mal.  Les  paupières , qui  sont  les 
couvertures  des  yeux,  ont  une  surface  polie  et  douce  pour  ne  point  les  bles- 
ser. Soit  que  la  peur  de  quelque  accident  oblige  à les  fermer  r soit  qu’on 

• ne  ffat.  Dter.,  il,  36  , 57  et  .58,  trad.  de  d'OIivct. 
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vcDilla  les  ouvrir,  les  paupières  sont  faites  pour  s’y  prêter,  et  l’uA  ou  l’autre 
(le  ces  tnouvenienU  ne  leur  coiUe  qu’un  instant  ; elles  sont , pour  ainsi  dire , 
fortifiées  d’une  palissade  de  poils , qui  leur  sert  à repousser  ce  qui  viendroit 
attaquer  les  yeux  quand  ils  sont  ouver.ts , et  à les  envelopper,  afin  qu’ils  re- 
posent paisiblement  quand  le  sommeil  les  ferme  et  nous  les  rend  inutiles. 
Nos  yeux  ont  de  plus  l’avantage  d’étre  cachés  et  défendus  par  des  éminen- 
ces : car,  d’un  cété,  pour  arrêter  la  sueur  qui  coule  de  la  tète  et  (ht  front, 
ils  ont  le  haut  des  sourcils;  et  de  l'autre,  pour  se  garantir  par  le  bas , ils  ont 
les  joues  qui  avancent  un  pei;.  Le  nez  est  placé  entre  les  deux  comme  un 
• mur  de  Séparation. 

Quant  à l’ouie , elle  demeure  toujours  ouverte , parceque  nous  en  avoms 
toujours  besoin , même  en  dormant.  Si  quelque  son  la  frappe  alors , nous  en 
sommes  réveillés.  Elle  a des  conduits  tortueux , de  |>eiir  que , s’ils  étoient 
droits  et  unis , quelque  chose  ne  s'y  glissât... 

. Mais  nos  mains,  de  quelle  commodité  ne  sont-elles  pas , et  de  quelle  uti- 
lité dans  les  arts!  Les  doigts  s’allongent  ou  se  plient  sans  la  moindre  diffi- 
culté,  tant  leurs  jointures  sont  Qexibles.  Avec  leur  secours , les  mains  usent 

Idu  pinceau  ét  du  ciseau  ; elles  jouént  de  la  lyre , de  la  lltMe  ; voilà  pour  l’a- 
gréable. Pour  le  nécessaire,  elles  cultivent  les  champs,  bâtissent  des  mai- 
sons, font  des  étoffes,  des  habits,  travaillent  en  cuivre,  en  fef.  L’esprit  in- 
vente , les  sens  examinent , la  main  exécute.  Tellement  que  si  nous  sommes 
logés , si  nous  sommes  vêtus  et  â couvert , si  nous  avons  des  villes , des  murs, 
des  habitations,  des  temples,  c’éslaux  mains  que  nous  le  devons,  etc. 

» • 

1\  faut  convenir  que  la  matière  seule  n’a  pas  plus  fait  le  corps 

■ . • de  l’homme  pour  tant  de  lins  admirables , que  ce  beau  discours  de  • 

I l’orateur  romain  n’a  été  composé  par  un  écrivain  sans  éloquence 

'■  et  sans  art*. 

Plusieurs  auteurs  ont  prouvé , et  en  particulier  le  médecin  Nieu- 
wentyl  • , que  les  bornes  dans  lesquelles  nos  sens  sont  renfermés 
' sont  les  véritables  limites  qui  leur  conviennent,  et  que  nous  se- 

rions expo.sés  à une  foule  d’inconvénients  et  de  dangers,  si  ces 
\ sens  avoient  plus  ou  moins  d’étendue  ’.  Galien , saisi  d’admiration 

au  milieu  d’une  analyse  anatomique  du  corps  humain , laisse  • 
échapper  le  scalpel , et  s’écrie  : 

O toi  (pii  nous  as  faits!  en  composant  un  discours  si  saint,  je  crois  chanter* 
un  hymne  â ta  gloire.  Je  t’honore  plus  en  découvrant  là  beauté  de  tes  ou- 

■ Cicéron  a pria  dans  Arialote  ce  qu’il  dit  du  acrvlce  de  la  main.  En  combattant  la  pbilo- 
aophie  d’Anaxagorc,  le  Slagyrlte  obaerve,  avec  sa  sagacité  accoutumée,  que  t'homme  n'eat 
pas  supérieur  aua  animaux  pareequ'il  a une  malu.  maisqii’Ua  une  main  parceqirü 
supérieur  aux  animaux.  ( De  Part.  Attim.»  lib.  iii*  c.  10.)  Platon  cite  aussi  la  structure  Uii 
corps  hmnain  comme  une  preuve  do  t* intelligence  divine  (Vn  Ttm.).  et  Job  a quelques 
versets  sublimes  sur  le  même  sujet. 

• Exiêt.  de  Dieu,  Ht.  i,  ch.  10»  ) k'oyet  la  nale  13,  à 1a  du  du  volume.  ‘ 
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vraies  ,.qn’en  te  üacrifiant  des  li<‘catombès  entières  de  lanreanx , on  en  fai- 
sant fumer  tes  temples  de  l’eDcens  le  plus  précieux.  La  véritable  piété  con- 
siste i me  connoltre  nibi-méme , ensuite  i enseii^er  aux  autres  quelle  est 
la  ftrandeur  de  ta  bonté , de  ton  pouvoir,  de  ta  sa<;esse.  Ta  bonté  se  montre 
dans  l’égale  distribution  de  tes  présents , ayant  réparti  à Chaqqe  homme  les 
organes  qui  lui  sont  nécessaires  ; ta  sagesse  se  voit  dans  l’excellence  de  tes 
dons,  et  ta  puissance  dans  l’exécution  de  tes  desseins  '. 

. ' CHAPmiE  XIV. 

lustioct  de  la  patrie. 

De  même  que  nous  avons  considéré  les  instincts  des  animaux , 
il  nous  faut  dire  quelqup  chose  de  ceux  de  l’homme  phijsique;  mais 
comme  il  réunit  en  lui  les  séntimenls  des  diverses  races  de  la 
création , tels  que  fa  tendresse  paternelle,  etc. , il  faut  en  choisir 
un  qui  lui  soit  particulier. 

. Or , cet  instinct  affecté  à l’homme , le  plus  beau , le*plus  moral 
des  instincts,  c’est  Vamour  de  la  patrie.  Si  cette  loi  n’étoit  soutenue 
par  un  miracle  toujours  subsistant , et  auquel , comme  à tant  d’au- 
tr<^,  nous  ne  faisons  aucune  attention , les  hommes  se  précipite- 
• roieht  dans  les  zonestempérées,  en  laissant  le  reste  du  globedésert. 
On  peut  Se  figurer  quelles  calamités  résulteroient  de  cette  réunion 
du  gehre  humain  sur  un  seul  point  de  là  terré.  Afin  d’éviter  ces 
. malheurs,  la  Providence  a,  pour  ainsi  dire,-  attaché  les  pit*ds  de 
chaque  hommeA  son'sol  natal  par  un  aimant  invincible  : les  glaces 
de  l'Islande  et  les  sables  embrasés  de  l’Afrique  ne  manquent  point 
d’habitants.  ; 

Il  est  môme  digne  de  remarque , que  plus  le  sol’  d’un  pays  est 
. ingràt,  plus  le  climat  en  est  rude,  ou  , ce  qui  revient  au  môme, 
_ plus  on  a souffert-de  persécutions  dans  ce  pays  , plus  il  a dechapmes 
pour  nous.  Chose-  étrange  et  sublime,  qifons’attache  par  le  mal- 
heur, et  que  l'homme  qui  n’a  pei  du  qu’une  chaumière  soit  celui-là 
. njôme  qui  regrette  davantage  le  toit  paternel  ! La.ralson  de  ce  phé- 
nomène , c’e.st  que  la  prodigalité  d’une  terre  trt)p  fertile  détruit,  en 
•nôus  enrichissant,  la  simplicité  des  liens  naturels  qui  se  forment 
de  nos  besoins;  quand  on  cesSe  d’aimer  ses  parents  parcequ’ils 
ne  nous  sont  plus  nécessaires,  on  cesse  en  effétid’aimer  sa  jwtrio. 

Tout  confirme  la  vérité  de  celte  remarque.  Un  Sauvage  lient 
• plus  à sa  hutte  qu’un  prince  à son  palais,  et  le  montagnard  trouve 
plus  de  charme  à sa  montagne  que  l’habitant  de  la  plaine  à son 
.sillon.  Demandez  à un  berger  s’il  voudroit  changer  son  sort  contre 
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le  premier  potentat  de  la  ter^c.  Loiade  sa  tribu  chérie , il  en  garde 
partout  le  souvenir  ; partout  il  redemande  ses  troupeaux , ses  tor- 
rents , ses  nuages.  Il  n’aspirequ’à  manger  le  pain  d’orge,  à boire 
le  lait  de  la  chèvre , à chanter  dans  la  vallée  ces  ballades  que  cbaii- 
toient  aussi  ses  aïeux.  Il  dépérit-,  s’il  ne  retourne  au  lieu 'natal. 
C’est  une  plante  de  la  montagne , il  faut  que  sa  racine  soit  dans  le 
rocher  ; elle  ne  peut  prospérer  ,si  elle  n’est  battue  des  vents  et  des 
pluies  -.  la  terre,  les  abris  et  le  soleil  delà  plaine  la  font  mourir. 

Avec  quelle  joie  il  reverra  son  toit  dé  bruyère  I çomme  il  visitera 
- les  saintes  reliqoés  de  son  indigence  ! . ‘ . 

Dodi  tréson  ! se  dit-il  ;. chers  gages , qui  jamais 
It'aUirdtes  sur  roue  l'emie  et- le  mensonge,  * 

. Je  TOUS  reprends  : sortons  de  ces  riches  palais , 

Comme  ron-sortlrait  d'un  songe.  _ - 

Qu’y  a^t-il  de  plus  heureux  que  l’Esquimaux  dans*  son  épour 
vantable  patrie  ? que  lui  font  les  fleurs  de  nos  climats  auprès  des 
neiges  du  Labrador^  nos  palais  auprès  do  son  trou  enfumé?  11 
s’embarque  au  printemps  avec  son  épousé  sur  quelque  glace  flot- 
tante '.  Entraîné  par  les  courants , il  s’avance  en  pleine  mer  sur 
ce  trône  du  dieu  dés  tempêtes.  La  montagne  balance  sur  les  flots 
ses  sommets  lumineux  et  ses  arbres  de  neige  ; les  loups  marins  se 
livrent  à l’amour  dans  ses  vallées,  et  les  baleines  accompagnent 
ses  pas  sur  l’Océan.  Le  hardi  ^uVage,  dans  les  abris  de  Son  écueil 
mobile,  presse  sur  son  cœur  la  femme  que  Dieu  lui  a donnée,  et 
trouve  avec  elle  des  joies  inconnues  dans  ce  mélange  de  voluptés, 
et  de  périls. 

Ce  barbare  a'  d’ailleurs  de  fort  bonnes  raisons  pour  préférer  son 
' pays  et  son  état  aux  nôtres.  Toute  dégradée  que  nous  paroisse  sa 
nature , on  reconnott  soit  en  lui , soit  dans  les  arts  qu’il  pratique, 
quelque  chose  qui  décèle  encore  la  dignité  de  l’homme.  L’Euro- 
péen se  perd  tous  lesjours  sur  un’ vaisseau,  chef-d’œuvre  de  l’in- 
dustrie humaine,  au  même  bord  où  l’Rsquimaux.  flottant  dans 
une  peau  de  veau  marin , se  rit  de  tous  les  dangers.  Tantôt  il  en- 
tend gronder  l’Océan  qui  le  couvre,  à èent  pieds  au-dessus  de  sa 
" tête;  tantôt  if  assiège  les  deux  sur  la  cime  des  vagues  : il  së  joue 
dans  son  outre  au  milieu  des  flots,  comme  un  enfant  se  balance 
sur  des  branches  unies , dans  les  paisibles  profondeurs  d’une  forêt. 
En  plaçant  cet  homme  dans  la  région  des  orages,  Dieu  lui  a mis 
une  marque  de  royauté  : « Va,  lui  a-f-il  crié  du  milieu  du  tour- 
billon, je  te  jette  nii  sur  la  terre;  mais  ’afln  que,  tout  misérable 
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que  lu  es,  on  ne  puisse  méconnoitre  tes  destinées,  tu  dompteras 
les  monstres  de  la  mer  avec  un  roseau , et  tu  mettras  les  tempêtes 
sous  tes  pieds.  » 

Ainsi , en  nous  attachant  à la  patrie , la  Providence  justifie  tou- 
jours èea  voies , et  nous  avops  pour  notre  pays  mille  raisons  d’a- 
mour. L’Arabe  n’oublie  point  le  puits  du  chameau,  la  gazelle,  et 
surtout  le  cheval , compagnon  de  ses  courses  ; le  Nègre  se  rappelle 
toujours  sa  case,  sa  zagaie , son  bananier  et  le  sentier  du  zèbre  et 
do  l’éléphant. 

On  raconte  qu’un  mousse  anglois  avoit  conçu  un  tel  attache- 
ment pour  un  vaisseau  à bord  duquel  il  étoit  né,  qu’il  ne  pouvoit 
souffrir  d’en  être  séparé  un  moment.  Quand  on  vouloit  le  punir, 
on  le  menaçoit  de  l’envoyer  à terre  \ il  couroit  alors  se  cacher  à 
fond  de  cale,  eh  poussant  des  cris.  Qu’est-ce  qui  avoit  donné  à ce 
matelot  celte  tendresse  pour  une  planche  battue  des  vents?  Cer- 
tes, ce  n’éloien  t pas  des  convenances  purement  locales  et  physiques. 
Étoient-ce  quelques  conformités  morales  entre  les  destinées  de 
l’homme  et  celles  du  vaisseau  ? ou  plutôt  trouvoit-il  un  charme  à 
concentrer  ses  joies  et  ses  peines,  pour  ainsi  dire,  dans  son  ber- 
ceau? Le  cœur  aime  naturellement  à se  resserrer-,  moins  il  se 
montre  au  dehors,  moins  il  offre  de  surface  aux  blessures  : c’est 
pourquoi  les  hommes  très  sensibles,  comme  le  sont  en  général 
les  infortunés,  se  complaisent  à hâbiter  de  petites  retraites.  Ce 
que  le  S(‘nliment  gagne  en  force , il  le  perd  en  étendue  : quand  la 
république  romaine  finis.soit  au  mont  Aventin,  ses  enfants  môu- 
roient  avec  joie  pour  elle;  ils  cessèrent  de  l’aimer  lorsque  ses 
limites  atteignirent  les  Alpes  et  le  Taurus.  C’étoit  sans  doute  quel- 
que raison  de  cette  espèce  qui  nourrissoil  chez  le  mousse  anglois 
celte  prédilection  polir  son  vaisseau  |wternel.  Passager  inconnu 
sur  l’océan  de  la  vie , il  voyoit  s’élever  les  mers  entre  lui  et  nos 
douleurs  ; heureux  de  n’apercevoir  que  de  loin  les  tristes  rivages 
du  monde  ! 

Chez  les  peuples  civilises,  l’amour  de  la  patrie  a fait  des  prç- 
diges.  Dans  les  desseins  de  Dieu , il  y a toujours  une  suite  ; il  a 
fondé  sur  la  nature  l’affection  pour  le  lieu  natal,  et  l’animal  par- 
tage en  quelque  degré  eet  instinct  avec  l’homme;  mais  l’homme 
le  pousse  plus  loin,  et  transforme  en  vertu  ce  qui  n’étoit  qu’un 
sentiment  de  convenance  universelle  : ainsi,  les  lois  physiques  et 
morales  de  l’univers  se  tiennent  par  une  chaîne  admirable.  Nous 
doutons  qu’il  soit  possible  d’avoir  une  seule  vraie  vertu , un  seul 
véritable  talent,  sans  amour  de  la  patrie.  A la  guerre,  cette  pas- 
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sion  fait  des  prodiges  ; dans  les  lettres,  elle  a formé  Homère  et 
Virgile.  Le  poete  aveugle  peint  de  préférence  les  moeurs  de  ITonie 
où  il  reçut  le  jour , et  le  cygne  de  Ménloue  ne  s’entretient  que  des 
souvenirs  de  son  lieu  natal.  Né  dans  une  cabane , et  chassé  de 
l’héritage  de  scs. aïeux,  ces  deux  circonstances  semblent  avoir 
singulièrement  inOué  sur  son  génie  : elles  lui  ont  donné  cette 
teinte  de  tristesse  qui  en  fait  un  des  principaux  charmes;  il  rap- 
pelle sans  cesse  ces  événements,  et  l’on  voit  qu’il  le  touvieni  tou- 
joun  de  cet  Argot , où  il  passa  sa  jeunesse  : 

Et  duloM  morien»  rcmioiicitar  ArgM  '. 

Mais  la  religion  chrétienne  est  encore  venue  rendre  à l’amour 
de  la  patrie  sa  véritable  mesure.  Ce  sentiment  a produit  des  crimes 
chez  les  anciens,  pareequ’il  étoit  poussé  à l’excès-  Le  christia- 
nisme en  a fait  un  amour  principal,  et  non  pas  un  amour  exclusif: 
avant  tout,  il  nous  ordonne  d’être  justes;  il  veut  que  nous  ché- 
rissions la  famille  d’Adam,  puisqu’elle  est  la  nôtre,  quoique  nr>s 
concitoyens  aient  le  premier  droit  à notre  attachement.  Cctie  mo- 
rale étoit  inconnue  avant  la  mission  du  Législateur  des  chrétiens; 
c’est  à tort  qu’on  a prétendu  qu’il  vouluit  anéantir  les  passions: 
Dieu  ne  détruit  point  son  ouvrage.  L’Evangile  n’est  point  la  mort 
du  coeur;  il  en  est  la  règle.  Il  est  à nos  sentiments  ce  que  le  goût 
nt  aux  arts;  il  en  retranche  ce  qu’ils  peuvent  avoir  d'exagéré , de 
faux , de  çommun , de  trivial  : il  leur  lais.se  ce  qu’ils  ont  de  beau , 
de  vrai , de  sage.  La  religion  chrétienne , bien  entendue , n’est 
que  la  nature  primitive  lavée  de  la  tache  originelle. 

C’est  lorsque  nous  sommes  éloignés  de  notre  pays , que  nous 
sentons  surtout  l’instinct  qui  nous  y attache.  Au  défaut  de  réalité , 
on  cherche  à se  repaître  de  songes  ; le  cœur  est  expert  en  trom- 
peries ; quiconque  a été  nourri  au  sein  de  la  femme  a hu  à la 
coupe  des  illusions.  Tantôt  c’est  une  cabane  qu’ôn  aura  disposée 
comme  le  toit  paternel  : tantôt  c’est  un  bois , un  vallon , un  coteau, 
i qui  l’on  fera  porter  quelques-unes  de  ces  douces  appellations  de 
la  patrie.  Andromaque  donne  le  nom  du  Simoïi  h un  ruisseau.  Et 
quelle  touchante  vérité  dans  ce  peiii  ruisseau,  qui  retrace  un  gran^^ 
fkmu  de  la  terre  natale!  Loin  des  bords  qui  nous  ont  vus  naître, 
la  nature  est  comme  diminuée , et  ne  nous  parolt  plus  que  l'ombre 
de  celle  qqp  nous  avons  perdue. 

Une  autre  ruse  de  l’instinct  de  la  patrie,  c’est  de  mettre  un 
grand  prix  à un  objet  en  lui-même  de  peu  de  valeur,  mais  qui 
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vient  de  notre  pays , et  que  nous  avons  emporté  dans  l’exil.  L’ame 
semble  se  répandre  jusque  sur  les  choses  inanimées  qui  ont  par- 
tagé nos  destins  : une  partie  de  notre  vie  reste  attachée  à la  couche 
où  reposa  notre  bonheur,  et  surtout  à celle  où  veilla  notre  in- 
fortune. 

Pour  peindre  cette  langueur  d’ame  qu’on  éprouve  hors  de  sa 
patrie,  le  peuple  dit  : Cet  homme  a le  mal  du  paijt.  C'est  véritable- 
ment un  mal,  et  qui  ne  peut  se  guérir  que  par  le  retour.  Mais 
pour  peu  que  l’absence  ait  été  de  quelques  années , que  retrouve- 
t-on  aux  lieux  qui  nous  ont  vus  naître?  Combien  existe-t-il 
d’hommes,  de  ceux  que  nous  y avons  laissés  pleins  de  vie  ! Là, 
sont  des  tomlæaux  où  étoient  des  palais  ; là , des  palais  où  étoicnt 
des  toml)caux  ; le  champ  paternel  est  livré  aux  ronces  ou  à une 
charrue  étrangère,  et  l’arbre  sous  lequel  on  fut  nourri  est  abattu. 

Il  y avoit  à la  Louisiane  une  Négresse  et  une  Sauvage , esclaves 
chez  deux  colons  voisins.  Ces  deux  femmes  avoient  chacune  un 
enfant  : la  Négresse  une  fdlede  deux  ans,  et  l’Indienne  un  garçon 
«lu  même  âge  ; celui-ci  vint  à mourir.  Les  deux  mères  étant  con- 
venues d’un  endroit  au  désert, s’y  rendirent  j)endant  trois  nuits  de 
suite.  L’une  apportait  son  enfant  mort , l’autre  son  enfant  vivant  ; 
l’une  .son  Manitou,  l’autre  sa  Fétiche  ; elles  ne s’étonnoient  point  de 
se  trouver  ainsi  la  môme  religion,  étant  toutes  deux  misérables. 
L’Indienne  faisoit  les  honneurs  de  la  solitude  : «C’est  l’arbre  de 
mon  pays,  dis«jit-clle  à son  amie;  assieds-toi  pour  pleurer.  ••  En- 
suite, selon  l’usage  des  funérailles  chez  les  Sauvages,  elles  suspen- 
«loient  leurs  enfants  aux  branches  d’un  érable  ou  d’un  sassafras , et 
les  balançoient  en  chantant  des  airs  de  leurs  pays. 

. Ces  jeux  maternels , qui  souvent  endormoient  l’innocence , no 
pouvoient  réveiller  la  mort  ! Ainsi  se  consoloient  ces  deux  femims, 
«lont  l’une  avoiUperdu  son  enfant  et  sa  lilwrté,  l’autre  sa  liberté  et 
sa  patrie  : on  se  console  par  les  larmes. 

On  dit  qu’un  François,  obligé  de  fuir  pendant  la  terreur,  avoit 
acheté  de  quelques  deniers  qui  lui  restoient  une  barque  sur  le 
Rhin  ; il  s’y  étoit  logé  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  N’ayant 
|X)int  d’argent,  il  n’y  avoit  point  pour  lui  d’hospitalité.  Quand  on 
le  chassoit  d’un  rivage , il  passoit , sans  se  plaindrt; , à l’autre  Iwrd  ; 
souvent  {>oursui  vi  sur  les  deux  rives , il  était  Obligé  de  jeter  l’ancre 
au  milieu  du  fleuve.  Il  péchoit  pour  nourrir  sa  famille;  mais  les 
hommes  lui  disputaient  encore  les  secours  de  la  Providence.  La 
nuit,  il  alloit  cueillir  des  lierlsîs  .sèches,  pour  faire  un  peu  de  feu, 
et  sa  femme  demeuroit  dans  de  mortelles  angoisses  jusqu’à  son 
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retour.  Obligée  de  se  faire  sauvage  entre  quatre  nations  civi^isées, 
cette  famille  n’avoit  pas  sur  le  globe  un  seul  coin  de  terre  où  elle 
osât  mettre  le  pied  : toute  sa  consolation  étoit,  en  errant  dans  le 
voisinage  de  la  France,  de  respirer  quelquefois  un  air  qui  avoit 
passé  sur  son  pays. 

Si  l’on  nous  demandoit  quelles  sont  donc  ces  fortes  attaches  par 
qui  noussommes  enchaînés  au  lieu  natal , nous  aurions  de  la  peine 
à répondre.  C’est  peut-être  le  souris  d’une  mère,  d’un  ptTe , d’une 
sœur  -,  c’est  peut-être  le  souvenir  du  vieux  précepteur  qui  nous 
éleva,  des  jeunes  compagnons  de  notre  enfance;  c’est  peut-être 
les  soins  que  nous  avons  reçus  d’une  nourrice,  d’un  domeitique 
âgé,  partie  si  essentielle  de  la  maison  (domûs)',  enfin  ce  .sont  les 
circonstances  les  plus  simples,  si  l’on  veut  même,  les  plus  tri- 
viales : un  chien  qui  aboyoit  la  nuit  dans  la  campagne,  un  ros- 
signol qui  revenoit  tous  les  ans  dans  le  verger,  le  nid  de  l’hiron- 
delle  à la  fenêtre , le  clocher  de  l’église  qu’on  voyoit  ati-dessus 
des  arbres , l’if  du  cimetière , le  tombeau  gothique  : voilà  tout  ; 
mais  ces  petits  moyens  démontrent  d’autant  mieux  la  réalité 
d’une  Providence , qu’ils  ne  pourroient  être  la  source  de  l’amour 
de  la  patrie  et  des. grandes  vertus  que  cet  amour  fait  naître,  si  • 
une  volonté  suprême  ne  l’avoit  ordonné  ainsi. 


LIVRE  SIXIÈME. 


I.HM0RTAL1TÉ  DE  L’AME  , PROUVÉE  PAR  LA  MORALE 
ET  LE  SENTIMENT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Detir  de  boubeur  daiu  rbomme. 

Quand  il  n’y  auroit  d’autres  preuves  de  l’existence  dè  Dieu  que 
les  merveilles  de  la  nature,  ces  preuves  sont  si  fortes,  qu’elles 
sufliroient  pour  convaincre  tout  homme  qui  ne  cherche  que  la 
vérité.  Mais  si  ceux  qui  nient  la  Providence  ne  peuvent  expliquer 
sans  elles  les  miracles  de  la  création , ils  sont  encore  plus  em- 
barrassés pour  répondre  aux  objections  de  leur  propre  cœur.  Ert 
renonçant  à l’Être  suprême,  ils  sont  obligés  de  renoncer  à une 
autre  vie;  et  cependant  leur  ame  les  agité , elle  se  présente , pour 
ainsi  dire,  devant  eux,  et  les  force,  en  dépit  des  sophistes,  à 
confesser  son  existence  et  son  immortalité. 

Qu’on  nous  dise  d’abord , si  l’ame  s’éteint  au  tombeau , d’où 
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nous  vient  ce  désir  de  bonheur  qui  nou.s  tourmente?  Nos  passions 
ici-bas  se  peuvent  aisément  rassasier  ; l’amour,  l’ambition , la 
colère,  ont  une  plénitude  assurée  de  jouissance;  le  besoin  do 
félicité  est  le  seul  qui  manque  de  satisfaction  comme  d’objet,  car 
011  ne  sait  ce  que  c’est  que  cette  félicité  qu’on  désire.  Il  faut  con- 
venir que  si  tout  est  matière,  la  nature  s’est  ici  étrangement 
trompée  : elle  a fait  un  sentiment  qui  ne  s’applique  à rien. 

11  est  certain  que  notre  ame  demande  éternellement;  i peine 
a-l'-elle  obtenu  l’objet  de  sa  convoitise,  qu’elle  demande  encore  : 
l’univers  entier  ne  la  satisfait  point.  L’inlini  est  le  seul  champ  qui 
lui  convienne;  elle  aime  à se  perdre  dans  les  nombres,  à conce- 
voir les  plus  grandes  comme  les  plus  petites  dimensions.  Enfin 
gonflée,  et  non  rassasiée  de  ce  qu’elle  a dévoré,  elle  se  précipite 
dans  le  sein  de  Dieu,  où  viennent  se  réunir  les  idées  de  l’infini , 
en  perfection , en  temps  et  en  es|iace;  mais  elle  ne  se  plonge  dans 
la  Divinité  que  pareeque  cette  Divinité  est  pleine  de  ténèbres  : 
Ihus  abicondiius'.  Si  elle  en  obtenoit  une  vue  distincte,  elle  la 
dédaigneroit,  comme  tous  les  objets  qu’elle  mesure.  On  pourroit 
même  dire  que  ce  serait  avec  quelque  raison;  car  si  l’amc  s’ex- 
pliquoit  bien  le  principe  éternel,  elle  serait  pu  supérieure  à ce 
principe,  ou  du  moins  son  égale.  11  n’en  est  pas  de  l’ordre  des 
choses  divines  comme  de  l’ordre  des  choses  humaines  : un  homme 
peut  comprendre  la  puissance  d’un  rai,  sans  être  un  rai;  mais 
Un  liomme  qui  comprendroit  Dieu  serait  Dieu. 

Or,  les  animaux  ne  sont  point  troublés  par  cette  espérance  que 
manifeste  le  cœur  de  l’homme;  ils  atteignent  sur-le-champ  à leur 
suprême  bonheur  : un  peu  d’herbe  satisfait  l’agneau , un  peu  de 
sang  rassasie  le  tigre.  Si  l’on  soufenoit,  d’après  quelques  philo- 
soplies,  que  la  diverse  conformation  des  organes  fait  la  seule 
différence  entre  nous  et  la  brute;  on  pourrait  tout  au  plus  ad- 
mettre ce  raisonnement  pour  les  actes  purement  matériels;  mais 
qu’importe  ma  main  à ma  pensée,  lorsque,  dans  le  calme  de  la 
nuit,  je  m’élance  dans  les  espaces,  pour  y trouver  l’Ordonnateur 
de  tant  de  mondes?  Pourquoi  le  bœuf  ne  fait-il  pas  comme  moi? 
Ses  yeux  lui  sufllsent  ; et  quand  il  auroit  mes  pieds  ou  mes  bras, 
ils  lui  seraient  pour  cela  fort  inutiles.  II  peut  se  coucher  sur  la 
verdure,  lever  la  tète  vers  les  cieux,  et  appeler  par  ses  mugis- 
sements l’Ëtre  inconnu  qui  remplit  cette  immensité.  Mais  non  : 
préférant  le  gazon  qu’il  foule,  il  n’interroge  point,  au  haut  du 
firmament,  ces  soleils  qui  sont  la  grande  évidence  de  l’existence 
■ is.  . . 
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de'  Dieu.  Il  est  insensible  au  spectacle  de  la  nature,  sans  se  douter 
qu’il  est  jeté  lui-raCme  sous  l’arbre  où  il  repose  comme  une  petite 
preuve  de  l’Intelligence  divine. 

Donc  la  seule  créature  qui  cherche.au  dehors,  et  qui  n’est  pas 
à soi-méme  son  tout,  c’est  l'humme.  ün  dit  que  le  peuple  n’a 
point  cette *inquiétude  : il  est  sans  doute  moins  malheureux  que 
nous^  car  il  est  distrait  de  ses  désirs  par  ses  travaux,  il  éteint 
dans  ses  sueurs  sa  soif  de  félicité.  Mais  quand  vous  le  voyes  se 
consumer  six  jours  de  la  semaine  pour  jouir  de  quelques  plaisirs 
le  septième;  quand,  toujours  espérant  le  repos  et  ne  le  trouvant 
jamais,  il  arrive  à la  mort  sans  cesser  de  désirer,  direz-vous  qu’il 
ne  partage  pas  la  secrète  aspiration  do  tous  les  hommes  à un 
bien-élre  inconnu?  Que  si  l’on  prétend  que  ce  souhait  est  du 
moins  borné  pour  lui  aux  choses  de  la  terre , cela  n’est  rien  moins 
que  certain  : donnez  A l’homme  le  plus  pauvre  les  trésors  du 
monde,  suspendez  ses  travaux,  satisfaites  ses  besoins;  avant  que 
quelques  mois  se  soient  écoulés,  il  en  sera  encore  aux  ennuis  et 
à l’espérance. 

D’ailleurs  est-il  vrai  que  le  peuple,  même  dans  son  état  de 
misère,  ne  connoisse  pas  ce  désir  de  bonheur  qui  s’étend  au  delà 
de  la  vie?  D’où  vient  cet  instinct  mélancolique  qu’on  remarque 
dans  l’homme  champêtre?  Souvent  le  dimanche  et  les  jours  de 
fêtes,  lorsque  le  village  éloit  allé  prier  ce  Moissonneur  qui  sépare 
le  bon  grain  de  l’wraie,  nous  avons  vu  quelque  paysan  rester  seul 
à la  porte  de  sa  chaumière  ; il  prêtoit  l’oreille  au  son  de  la  cloche; 
son  attitude  étoit  pensive;  il  n’étoit  distrait  ni  par  les  passereaux 
de  l’aire  voisine,  ni  par  les  insectes  qui  bourdpnnoient  autour  de 
lui.  Cette  noble  figure  de  l’homme , plantée  comme  la  statue  d’un 
dieu  sur  le  seuil  d’une  chaumière;  ce  front  sublime,  bien  que 
chargé  de  soucis;  ces  épaules  ombragées  d’une  noire  chevelure, 
et  qui  sembloient  encore  s’élever  comme  pour  soutenir  le  ciel, 
quoique  courbées  sous  le  fardeau  de  la  vie  ; tout  cet  être  si  majes- 
tueux, bien  que  misérable,  ne  pcnsoit-il  à rien,  ou  songeoit-il 
seulement  aux  choses  d’ici-bas?  Ce  n’étoit  pas  l’çxpression  de  ces 
lèvres  entr’ou vertes,  do  ce  corps  immobile,  de  ce  regard  attaché 
à la  terre  ; le  souvenir  de  Dieu  éloit  là  avec  le  son  de  la  cloche 
religieuse. 

S’il  est  impossible  de  nier  que  l’homme  espère  jusqu’au  tom- 
iK'au  ; s’il  est  certain  que  les  biens  de  la  terre , loin  de  combler 
nos  souhaits , ne  font  que  creuser  l’ame  et  en  augmenter  le  vide, 
il  faut  en  conclure  qu’il  y a quelque  chose  au  delà  du  temps.  Kin- 
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cula  hujut  mundi,  dit  saint  Augustin , aiperitafem  habent  veraiiif 
jucundiUUem  faisant;  cerlum  dolorem,  incerlam  soluplalcin;  diinim 
laborem,  limidam  quietem;  rem  plenam  iniseriœ,  spem  beaiiiudinis  iiia- 
nem.  « Le  monde  a des  liens  pleins  d'une  véritable  âpreté  et  d’une 
fausse  douceur  ; des  douleurs  certaines , des  plaisirs  incertains  ; 
un  travail  dur,  un  repos  inquiet;  des  choses  pleines  de  misère, 
et  une  espérance  vidq  de  bonheur  » Loin  de  nous  plaindre  que 
le  désir  de  félicité  ait  été  placé  dans  ce  monde,  et  son  but  dans 
l’autre,  admirons  en  cela  la  bonté  de  Dieu.  Puisqu’il  faut  tôt  ou 
tard  sortir  de  la  vie,  la  Providence  a mis  au  delà  du  terme  un 
charme  qui  nous  attire,  afin  de  diminuer  nos  terreurs  du  tom- 
beau : qiiand  une  mère  veut  faire  franchir  une  barrière  à son  en- 
fant, elle  lui  tend  de  l’autre  côté  un  objet  agréable  pour  l'engager 
à passer. 

CHAPITRE  n.  . 

Da  Remords  et  de  U Conscience. 

La  conscience  fournit  une  seconde  preuve  de  l’immortalité  de 
notre  ame.  Chaque  homme  a au  milieu  du  cœur  un  tribunal  où 
• il  commence  par  se  juger  soi-môme,  en  attendant  que  l’Arbitre 
souverain  confirme  la  sentence.  Si  le  vice  n’est  qu’une  consé- 
\ quence  physique  de  notre  organisation,  d’où  vient  celte  frayeur 
I qui  trouble  les  jours  d’une  prospérité  coupable?  Pourquoi  le  re- 
I mords  est-il  si  terrible  ; qu’on  préfère  de  se  soumettre  à la  pauvreté 
' i et  à toute  la  rigueur  de  la  vertu , plutôt  que  d’acquérir  des  biens  . 
illégitimes?  Pourquoi  y a-t-il  une  voix  dans,  le  sang,  une  parole 
dans  la  pierre?  Le  tigre  déchire  sa  proie,  pt  dort;  l’homme  devient 
homicide,  et  veille’.  Il  cherche  les  Fieux  déserts,  et  cependant  la 
solitude  l’elTraie  ; il  se  traîne  autour  des  tombeaux , et  cependant 
il  a peur  des  tombeaux.  Son  regard  est  mobile  et  inquiet;  il  n’ose 
. regarder  le  mur  de  la  salie  du  festin , dans  la  crainte  d’y  lire  des 
caractères  funestes.  Ses  sens  semblent  devenir  meilleurs  pour  le 
tourmenter  : il  voit,  au  milieu  de  la  nuit,  des  lueurs  menaçantes; 
il  est  toujours  environné  de  l’odeur  du  carnage  ; il  découvre  le 
goût  du  poison  dans  le  mets  qu’il  a lui-même  apprêté  ; son  oreille , 
d’une  étrange  subtilité , trouve  le  bruit  où  tout  le  monde  trouve 
le  silence  ; et , sous  les  vêtements  de  sôù  ami , lorsqu’il  l’embrasse, 
il  croit  sentir  un  poignard  caché. 

O conscience  ! ne  serois-tu  qu’un  fanlônle  de  l’imagination , ou  . 
la  peur  des  châtiments  des  hommes?  je  m’interroge  ; je  me  fais 
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celte  question  ; « Si  tu  pouvois,  par  un  seul  désir,  tuer  un  homme? 
à la  Chine,  et  hériter  de  sa  fortune  en  Europe,  aven;  la  conviction 
surnaturelle  qu’on  n’en  saunât  jamais  rien,  consentirois4u  à for- 
mer ce  désir?  » J’ai  beau  m’exagérer  mon  indigence  ; j’ai  beau  vou- 
loir atténuer  cet  homicide , en  supposant  que , par  mon  souhait , le 
Chinois  meurt  tout  à coup  sans  douleur,  qu’il  n’a  point  d’héritier, 
que  même  à sa  mort  ses  biens  seront  perdus  pour  l’État  ; j’ai  beau 
me  figurer  cet  étranger  comme  accablé  de  maladies  et  de  cha- 
grins -,  j’ai  beau  me  dire  que  la  mort  est  un  bien  pour  lui,  qu’il 
l’appelle  lui-méme,  qu’il  nta  plus  qu’un  instant  à vivre  : malgré 
m(*s  vains  subterftig<vs,  j’entends  au  fond  de  mon  coeur  une  voix 
(|ui  crie  si  fortement  contre  la  seule  pensée  d’une  telle  supposition, 
que  je  ne  puis  douter  un  instant  de  la  réalité  de  la  conscience. 

C’est  donc  une  triste  nécessité  que  d’étre  obligé  de.  nier  le  re- 
mords, pour  nier  l’immortalité  de  l’ame  et  l’existence  d’un  Dieu 
vengeur.  Toutefois  nous  n’ignorons  pas  que  l’athéisme,  |)ou.ssé  é 
lx)ut , a recours  à cette  dénégation  liontcuse.  Le  .sophiste , dans  le 
parpxysme  de  la  goutte,  s’écrioit  : « (i  douleur!  je  n’avouerai  ja- 
mais que  tu  sois  un  mal  ! « Et  quand  il  seroit  vrai  qu’il  se  trouvflt 
des  hommes  assez  infortunés  pour  étoufTçr  le  cri  du  remords, 
qu’en  résullerbit-il  ? Ne  jugeons  point  celui  qui  a l’usage  de  .ses 
membres  par  le  paralytique  qui  ne  se  sert  plus  des  siens;  le  crime, 
à son  dernier  degré,  est  nn  poison  qui  cautérise  la  conscience  •.  en 
.renversant  la  religion,  on  a détruit  le  seul  remède  qui  pouvoil 
• rétablir  la  sensibilité  dans  les  parties  mortes  du  cœur.  Celle  éton- 
nante religion  du  Christ  étoit  une  sorte  de  .supplément  à ce  qui 
manquoit  aux  hommes.  Devenoil-on  coupable  par  excès,  par  trop 
de  prospérité,  (wr  violence  de  caractère,  elle  étoit  là  pour  nous 
avertir  de  l’incohstançc  de  là  fortune  et  du  danger  des  emjiorte- 
ments.  Éloit-cé,  au  contraire,  pttr  défaui  qu’on  étoit  exposé,  par 
indigence  de  biqns,  par  indifférence  d’ame,  elle  nous  apprenoit 
à mépriser  les  richesses , en  même  temps  qu’elle  réchauffoit  nos 
.glaces,  et  nous  donnoit,  pour  ainsi  dire,  des  passions.  Avec  le 
criminel  surtout,  sa  charité  étoit  inépuisable  : il  n’y  avoit  point 
d’homme  si  sO(iil|é  qu’elle  n’admlt  à- repentir  ; point  de  lépreux  .si 
dégoûtant  qu’elle  ne  louchât  de  ses  mains  pures.  Pour  le  pa.ssé, 
elle  ne  demandoit  qu’un  remords;  pour  l’avenir,  qu’une  vertu: 
i’bi  au/cm  aburidavit  dclicUim , , superabundav'U  gralia.  « I.a 

• grâce  a suralwndé  où  avoit  abondé  le  crinic  '.  » Toujours  prêt  à 
avertir  le  pécheur,  le  l’ils  de  Dieu  avoit  établi  sa  religion  comme 
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une  seconde  conscience,  j>our  lecou|tablo  qui  auroit  eu  le  mal- 
heur de  perdre  la  coiuscience  naturelle*,  conscience  évangélique, 
pleine  de  pitié  et  de  douceur,  et  à laquelle  Jésus-Christ  avoit  ac- 
cordé le  droit  de  faire  grâce , que  n’a  pas  la  première. 

Après  avoir  parlé  du  remords  qui  suit  le  crime,  il  scroit  inutile 
de  |)arler  de  la  satisfaction  qui  accompagne  la  vertu,  contente- 
ment intérieur  qu’on  éproiive  en  faisant  une  l)onne  œuvre  n’est 
pas  plus  une  combinaison  de  la  matière , que  le  reproche  do  la  con- 
science, lorsqu’on  commet  une  méchante  actiob,  n’est  la  crainte 
des  lois. 

Si  des  .sophistes  soutiennent  que  la  vertu  n'est  qu’un  amour- 
propre  déguisé,  et  que  la  pitié  n’est  qu’un  amour  de  soi-méme , ne 
leur  demandons  point  s’ils  n’ont  jamais  rien  senti  dans  leurs  en- 
trailles, après  avoir  soulagé  un  malheureux,  ou  si  c’est  la  craintede 
retomber  en  enfaneequi  les  attendrit  sur  l’innocence  du  nouveau- 
né.  1..S  vertu  et  les  larmes  sont  pour  les  hommes  la  source  de 
l’espérance  et  la  base  delà  foi  : or,  comment  croiroit- il  en  Dieu, 
celui  qui  ne  croit  ni  à la  réalité  de  la  vertu,  ni  à la  vérité  des  larmes? 

Nous  i)cn.serions  faire  injure  aux  lecteurs,  en  nous  arrêtant  A 
montrer  comment  l’immortalité  de  l’amé  et  l’existence  de  Dieu 
.se  prouvent  par  cette  voix  intérieure  appelée  conscience.  « 11  y a 
dans  l’homme,  dit  Cicéron  ',  une  puissance  qui  porte  au  bien  et 
détourne  du  mal , non-seulement  antérieure  à la  naissance  des 
peuples  et  des  villes,  mais  aussi  ancienne  que  ce  Dieu  par  qui  le- 
ciel  et  1a  terre  subsistent  et  .sont  gouvernés  : car  la  raison  est  un 
attribut  l's.sentiel  de  l’Intelligence  divine,  et  cette  raison , qui  est 
en  Dieu,  détermine  nécessairement  ce  qui  est  vice  ou  vertu.  • 

cHAPrniE  III.  . 

yu'iL  n’v  a point  de  morale,  s'il  n’v  a point  d’autre  vie. 

PrésompUon  en  faveur  de  l’ame , Unie  du  reapect  de  l'IIomme'pour  les  Touilienui. 

La  morale  est  la  base  de  la  société  ; mais  si  tout  est  matière  en 
nous , il  n’y  a réellement  ni  vice  ni  vertu , et  conséquemment  plus 
de  murale.  Nos  lois,  toujours  relaiive»  et  chahgeantet,  no  peuvent 
servir  de  point  d’appui  k la  morale , toujours  absolue  ei  inaltérable: 
il  faut  donc  qu’elle  ait  sa  source  dans  un  monde  plus  stable  que 
celui-ci,  et  des  garants  plus  sûrs  que  des  récompenses' précaires 
ou  des  châtiments  passagers.  Quelques  philosophes  ont  cru  que  la 
religion  avoit  été  inventée  pour  la  soutenir  ; ils  ne  se  sont  pas  aperçus 
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qu’ils  prenoicnt  l’ellbt  pour  la  cause.  Ce  n’est  pas  la  religion  qui 
découle  de  la  morale , c’est  la  morale  qui  naît  de  la  religion , puis- 
qu’il est  certain , comme  nous  venons  de  le  dire,  que  la  morale  ne 
peut  avoir  son  principe  dans  l’homme  phijtique  ou  la  simple  matière; 
puisqu’il  est  certain  que ^ quand  les  hommes  perdent  l’idée  de  Dieu , 
ils  se  précipitent  dans  tous  les  crimes  en  dépit  des  lois  et  des 
bourreaux. 

Une  religion  qui  a voulu  s’élever  sur  les  ruines  du  christianisme , 
et  qui  a cru  mieux  faire  que  l’Évangile , a déroulé  dans  nos  églises 
ce  précepte  du  Décalogue  : Enfants , honore*  vos  pères  et  mères.  Pour- 
quoi les  théophilanthropes  ont-ils  retranché  la  dernière  partie  du 
précepte , afin  de  vivre  longuement  y C’est  qu’une  misère  secrète  leur 
a appris  que  l’homme  qui  n’a  rien  no  peut  rien  donner.  Comment 
auroit-il  promis  des  années,  celui  qui  n’est  pas  assuré  de  vivre  deux 
moments?  Tu  me  fais  présent  de  la  vie,  lui  auroit-on  dit,  et  tu  ne 
vois  pas  que  tu  tombes  en  poussière  ! Comme  Jéhovah , tu  m’as- 
sures une  longue  existence,  et  as-tu  comme  lui  l’éternité  |K)ur  y 
puiser  des  jours  ? Imprudent!  l’heure  où  tu  vis  n’est  pas  même  à 
toi  : tu  ne  possèdes  en  propre  (|ue  la  mort  ; que  tireras-tu  donc  du 
fond  de  ton  sépulcre,  hors  le  néant , pour  récompenser  ma  vertu  ? 

Enfin , il  y a une  autre  preuve  morale  de  l’immortalité  de  l’ame , 
sur  laquelle  il  faut  insister  : c’est  la  vénération  des  hommes  pour 
les  tombeaux.  Là , par  un  charme  invincible , l/i  vie  est  attachée  à 
la  mort;  là,  la  nature  humaine  se  montre  supérieure  au  reste  de 
la  création , et  déclare  ses  hautes  destinées.  I^  bête  connolt-elle  le 
cercueil , et  s’inquiète-t-elle  de  ses  cendres?  Que  lui  font  les  osse- 
ments de  son  père  ? ou  plutôt  sait-elle  quel  est  son  père  après  que 
les  besoins  de  l’enfance  sont  passés  ? D’où  nous  vient  donc  la  puis- 
sante idée  que  nous  avonsdu  trépas?  Quelques  grains  de  poussière 
mériteroiënt-ils  nos  hommages?  Non , sans  doute  : nous  respectons 
les  cendres  de  nos  ancêtres  pareequ’une  voix  nous  dit  que  tout 
n’est  pas  éteint  en  eux.  Et  c’est  cette  vqix  qui  consacre  le  culte 
funèbre  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  : tous  sont  également  per- 
suadés que  le  sommeil  n’est  pas  durable , même  au  tombeau , et 
que  la  mort  n’est  qu’une  transfiguration  glorieuse. 

CHAPITRE  IV. 

De  quelques  Objeclioui. 

Sans  entrer  trop  avant  dans  les  preuves  métaphysiques  que  nous 
avons  pris  soin  d’écarter , nous  tâcherons  pourtant  de  n-pondre  à 
quelques  objections  qu’on  reproduit  éternellement. 


Digitized  by  Google 


128  GÉNIE  DU  CHRISTUNISME. 

Cicéron  ayant  avancé , d’après  Platon , qu’il  n’y  a point  de  peu- 
ples chez  lesquels  on  n’ait  trouvé  quelque  notion  de  la  Divinité , 
ce  consentement  universel  des  nations , que  les  anciens  philosophes 
regardoient  comme  une  loi  de  nature , a été  nié  par  les  incrédules 
modernes  ; ils  ont  soutenu  que  certains  saifvages  n’ont  aucune  con- 
noissance  de  Dieu. 

Les  athées  se  tourmentent  en  vain  pour  couvrir  la  foiblesse  de 
leur  cause  ; il  résulte  de  leurs  arguments  que  leur  système  n’est 
fondé  que  sur  des  exceptions , tandis  que  lcdéisme  suit  la  règle  fiéné- 
raie.  Si  l’on  dit  que  le  genre  humain  croit  en  Dieu , l’incrédule  vous 
oppose  d’abord  tels  Sauvages , ensuite  telle  personne , et  quelque- 
fois lui-méme.  Soutient-on  que  le  hasard  n’a  pu  former  le  monde, 
parcequ’il  n’y  auroit  eu  qu’une  seule  chance  favorable  contre 
d’incalculables  impossibilités  : l’incrédule  en  convient;  mais  il 
répond  que  cette  chance  existait  : c’est  en  tout  la  même  manière  de 
raisonner.  De  sorte  que,  d’après  l’athée,  la  nature  est  un  livre 
où  la  vérité  se  trouve  toujours  dans  la  note,  et  jamais  dans  le 
texte,  une  langue  dont  les  barbarismes  forment  seuls  ressence  et 
le  génie.  ; 

Quand  on  vient  d’ailleurs  à examiner  ces  prétendues  exceptions, 
on  découvre , ou  qu’elles  tiennent  à des  causes  locales,  ou  qu’elles 
rentrent  même  dans  la  loi  établie.  Ici , par  exemple , il  est  faux 
qu’il  y ait  des  Sauvages  qui  n’aient  aucune  notion  de  la  Divinité. 
Les  voyageurs  qui  âvoient  avancé  ce  fait  ont  été  démentis  par  d’au- 
tres voyageurs  mieux  instruits.  Parmi  les  incrédules  des  hois , on 
avoil  cité  les  hordes  canadiennes  : eh  bien  ! nous  les  avons  vus  ces 
sophistes  de  la  huUe , qui  dévoient  avoir  appris  dans  le  livre  de  la 
nature,  comme  nos  philosophes  dans  les  leurs,  qu’il  n’y  a ni  Dieu 
ni  avenir  pour  l’homme  ; ces  Indiens  sont  d’absurdes  barbares , qui 
voient  l’ame  d’un  enfant  dans  une  colombe  ou  dans  une  touffe 
de  sensitive.  Les  inères , chez  eux , sontassez  insensées  pour  épan- 
cher leur  lait  sur  le  tçmbeau  de  leurs  fils , et  elles  donnent  à 
l’homme,  au  sépulcre,  la  même  attitude  qu’il  avoit  dans  le  sein 
maternel.  Elles  prétendent  enseigner  ainsi  que  la  mort  n’est  qu’une 
seconde  mère  qui  nous  enfante  à une  autre  vie.  L’athéisme  ne  fera 
jamais  rien  de  ces  peuples  qui  doivent  à la  Providence  le  logement , 
l’hàbit  et  la  nourriture  ; et  nous  conseillons  aux  incrédules  de  se 
défier  de  ces  alliés  corrompus , qui  reçoivent  secrètement  des  pré- 
sents de  l’ennemi. 

Autre  objection. 

« Puisque  l’esprit  croît  et  décroît  avec  l’âge , puisqu’il  suit  les 
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altérations  de  la  matière , il  est  donc  lui-môme  de  nature  matérielle , 
conséquemment  divisible,  et  sujet  à périr.  » 

Ou  l’esprit  et  le  corps  sont  deux  êtres  diflerents,  ou  ils  ne  sont 
que  le  même  être.  S’ils  sont  deux , il  vous  faut  convenir  que  l’es* 
prit  est  renfermé  dans  le  corps  ^ il  en  résulte  qu’aussi  longtemps 
que  durera  cette  union , l’esprit  sera  en  quelques  degrés  soumis 
aux  liens  qui  le  pressent.  Il  parultra  s’élever  ou  s'aliaisser  dans  les 
proportions  de  son  enveloppe.  L'objection  ne  subsiste  donc  plus, 
dans  l’hypothèse  où  l’esprit  et  le  corps  sont  considérés  comme  deux 
tubtiances  distinctes. 

Dans  celle  où  vous  supposez  qu’ils  ne  sont  qu'un  et  tout,  parta- 
geant môme  vie  et  même  mort , vous  êtes  tenus  à prouver  l’assertion. 
Or,  il  est  depuis  longtemps  démontré  que  l’esprit  est, essentielle- 
ment dilTérent  du  mouvement  et  des  autres  propriétés  de  la  matière , 
n’étant  ni,  étendu , ni '(/iruièl».  . ' i 

Ainsi  l’objection  se  renverse  de/ond  en  comble.,  puis()ue  tout  se  ' 
réduit  à savoir  si  la  matière  et  la  pensée  sont  une  et  même  e/iose  ; ce 
qui  ne  se  peut  soutenir  sans  absurdité. 

Au  surplus,  il  ne  faut  jws  s’imaginer  qu’en  employant  la  pres- 
cription pour  écarter  cette  dilliculté , il  soit  impossible'de  l’attaquer 
par  le  fond.  On  peut  prouver  qu’alors  même  que  l’esprit  semble 
suivre  les  accidents  du  corps,  il  conserv.e  les  caractères  disjinctifs 
dé  son  essence.  Les  athées,  par  exemple,  produi.sent  en  triomphe  la 
folie , les  blessures  au  cerveau , les  fièvres  délirantes  ; afin  d’étayer 
leur  système , ces  hommes  sont  obligés  d’enrôler,  pour  auxiliaires 
dans  leur  cause,  les  malheurs  de  l’humaiiité.  El)  bien  donc,  ces 
fièvres,  cette  folie  (que  l’athéisme,  c’est-à-dire  le  génie  du  mal,  a 
raison  d’appeler  en  preuve  de  sa  réalité),  que  démontrent-elles 
après  tout?  Je- vois  une  imat/ination  déix'glée,  mais  un  entendement 
réglé.  Le  fou  et  le  malade  aperçoivent  des  objets  qui  ,n’c.vislent  pas; 
mais  raisonnent-ils /aux  surces  objets?  Us  tiient  d’une  cause  infirme 
d»s  conséquences  saines. 

Pareille  chose  arrive  à l’homme  attaqué  de  la  fièvre  : son  ame  • 
est  offusquée  dans  la  partie  où  se  rélléchii^nt  les  images,  parce- 
que  l’imbécillité  des  sens  ne  lui  transmet  que  des  notions  trom- 
peuses ; mais  la  région  des  idées  reste  entière  et  inaltérable.  Et 
de  même  qu’un  feu  allumé  dans  une  vile  matière  n’en  est  |>as 
moins  un  feu  puf,  quoiquç  nourri  d’impurs  aliments,  ainsi  la 
p<;ns«:e , tlamme  céleste , s’élance , incofruptible  et  immortelle , du 
milieu  de  la  corruption  et  de  la  mort.  ' 

Quant  à l’influence  des  climats  sur  l’esprit,  qui  a été  alléguée 
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cofnme  une  preuve  de  la  matérialité  de  la  penaée , nous  prions 
les  lecteurs  de  faire  quelque  attcntiun  à notre  réponse;  car,  au  lieu 
de  résoudre  une  objection , nous  allons  tirer  de  la  chose  même 
qu'on  nous  oppose  une  preuve  de  l’immortalité. 

On  a remarqué  que  la  nature  se  montre  plus  forte  au  septen- 
trion et  au  midi  : c’est  entre  les  tropiques  que  se  trouvent  les  plus 
grands  quadrupèdes,  les  plus  grands  reptiles,  les  plus  grands  oi- 
seaux, les  plus  grands  lleuves,  les  plus  hautes  montagnes;  c’est 
dans  les  régions  du  nord  que  vivent  les  puissants  cétacés,  qu’on 
rencontre  l’énorme  fucus  et  le  pin  ijiganiesquc.  Si  tout  est  effet  de 
matière , combinaison  d’éléments , force  de  soleil , résultat  du  froid 
et  du  chaud,  du  sec  et  de  l’humide,  pourquoi  l’homme  est-il  ex- 
cepte de  la  loi  générale  ? Pourquoi  sa  capacité  physique  et  morale 
ne  se  dilate-t-elle  pas  avec* celle  de  l’éléphant  sous  la  ligne , et  de 
la  baleine  sous  le  pôle?  Dira-t-on  qu’il  est  comme  le  bœuf  un 
animal  de  tous  les  pays  ? Mais  le.bœuf  conserve  son  insiinct  en  tout 
climat , et  nous  voyons  |)ar  rapport  à l'homme  une  chose  bien 
différente. 

Ix)in  de  suivre  la  loi  générale  des  êtres , loin  de  se  fortifier  là  où 
la  matière  est  supposée  plus  active,  l’homme,  au  contraire,  s’af- 
foiblit  en  raison  de  l’accroissement  de  la  création  animale  autour 
de  lui.  L’Indien,  le  Péruvien,  le  Negre  au  midi;  l’Esquimaux,  le 
Lapon  au  nord,  en  sont  la  preuve.  Il  y a plus  : l’Amérique,  où  le 
mélange  des  limons  et  des  eaux  donne  à la  végétation  la  vi- 
gueur d’une  terre  primitive , l’Amérique  est  pernicieuse  aux  races 
d’hommes,  quoiqu’elle  le  devienne  moins  chaque  jour,  en  raison 
de  Taffoihlissemeiit  du  principe  matériel.  L’homme  n’a  toute  son 
énergie  que  dans  les  régions  où  les  éléments  moins  vifs  laissent  un 
plus  libre  cours  à la  pensée  ; où  cette  pensée,  pour  ainsi  dire  dé^ 
pouillée  de  son  vêtement  terrestre,  n’est  gênée  dans  aucun  de  ses 
mouvements,  dans  aucune  de  ses  facultés. 

Il  faut  donc  reconnoltre  ici  quelque  chose  en  opposition  di- 
recte avec  la  nature  |)assivc  ; or,  cette  chose  est  notre  ame  im- 
mortelle. Elle  répugne  aux  opérations  de  la  matière;  elle  est 
malade , elle  languit  quand  elle  en  est  trop  touchée.  Cet  état  de 
langueur  de  l’amo  produit  à son  tour  la  débilité  du  corps;'  le 
C0T|)8,  qui,  s’il  eût  été  seul,  eût  prolité  sous  les  feux  du  soleil, 
est  contrarié  par  l’abattement  de  l’esprit.  Que  si  l’on  disoit  que 
c’est,  au  contraire,  le  corps  qui , ne  pouvant  sup|)orter  les  extré- 
mités du  froid  et  du  chaud  ,•  .fait  dégénérer  l’am.e , en  dégénérant 
lui-même , ceseroit  une  seconde  fois  prendre  l’effet  pour  la  cause. 
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Ce  n’est  pas  le  vase  qui  agit  sur  la  liqueur,  c’est  la  liqueur  qui 
tourmente  le  vase , et  ces  prélciidus  effets  du  corps  sur  l’ame  sont 
les  effets  de  l’ame  sur  le  corps. 

La  double  débilité  mentale  et  physique  des  peuples  du  nord  et 
du  midi , la  mélancolie  dont  ils  semblent  frappés,  ne  peuvent  donc, 
selon  nous,  être  attribuées  à une  libre  trop  relâchée  ou  trop  ten- 
due, puistjue  les  mêmes  accidents  ne  produisent  pas  le  même 
effet  dans  les  zones  lempéréra.  Cette  affection  plaintive  des  habi- 
tants ou  pôle  et  des  tropiques  est  une  véritable  tristesse  intellec- 
tuelle, produite  par  la  position  de  l’ame,  et  par  ses  combats  contre 
les  forces  de  la  matière.  Ainsi,  non-seulement  Dieu  a marqué  sa 
sagesse  par  les  avantages  que  le  globe  retire  de  la  diversité  des 
latitudes;  mais,  en  plaçant  l’humme  sur  celte  échelle,  il  nous  a 
démontré  presque  mathématiquement  l’immortalilé  de  notre  es- 
sence, puisque  l'ame  se  fait  le  plus  sentir  là  où  la  matière  agit  le 
moins,  et  que  l’homme  diminue  où  la  brute  augmente. 

Touchons  une  dernière  objection. 

« Si  l’idée  de  Dieu  est  naturellement  empreinte  dans  nus  âmes , 
elle  doit  devancer  l’éducation,  prévenir  le  raisonnement,  se  mon- 
trer dès  l’enfance  : or,  les  enfants  n’ont  point  l’idée  de  Dieu  ^ 
donc,  etc.  » 

t Dieu  étant  esprU,  et  ne  pouvant  être  entendu  que  par  l’e«pri(, 
un  enfant  chez  qui  la  pensét;  ii’esl  pas  encore  développée  ne  sau- 
roit  concevoir  le  souverain  Être.  Ne  demandons  point  au  cœur 
sa  fonction  la  plus  noble,  lorsqu’d  n’est  pas  achevé,  lorsque  le 
merveilleux  ouvrage  est  encore  entre  les  mains  de  l’ouvrier. 

Mais  d’ailleurs  on  peut  soutenir  que  l’enfant  a du  moins  l'inMinri 
de  sou  Créateur.  Nous  en  prenons  à témoin  ses  petites  rêveries, 
ses  inquiétudes,  ses  craintes  dans  la  nuit,  son  penchant  à lever 
les  yeux  vers  le  ciel.  Un  enfant  joint  ses  deux  mains  innocentes, 
et  répète  après  sa  mère  une  prière  au  bon  Dieu:  fiourquoi  ce  jeune 
ange  de  la  terre  balbulie-l-il  avec  tant  d’amour  et  de  pureté  le 
nom  de  ce  nouvel  Être  qu’il  ne  conuoit  pas? 

Voyez  ce  nouveau-né  qu’une  nourrice  porte  dans  ses  bras.  Qu’a- 
t-il  dit  pour  donner  tant  du  joie  à ce  vieillard,  à cet  homme  fait, 
à cette  femme?  deux  ou  trois  syllabes  à demi  formées,  que  per- 
sonne ii’a  comprises  : et  voilà  des  êtres  raisonnables  transportés 
d'allégresse,  depuis  l’aïeul,  qui  sait  toutes  les  chosts  de  la  vie, 
jusqu'à  la  jeune  mère  qui  les  ignore  encore  ! Qui  donc  a mis  celte 
puissance  dans  le  verbe  de  l’homme?  Pourquoi  le  son  d’une  voix 
humaine  vous  remue-t-il  si  impérieusement?  Ce  qui  vous  sub- 
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jtigue  ici  pst  un  mystère,  qui  lient  à des  causes  plus  relevées  qu’à 
l’inlérét  qu’on  peut  prendre  à l’âge  de  cet  enfant  : quelque  chose 
vous  dit  que  ces  paroles  inarticulées  sont  les  premiers  bégaiements 
d’une  pensée  immortelle. 

CHAPITRE  V. 

Danger  et  inutilité  de  J'Atbeisnie. 

Il  y a deux  sortes  d’athées  bien  distinctes  : les  premiers , consé- 
quents dans  leurs  principes , déclarent , sans  hésiter,  qu’il  n’ÿ  a 
point  de  Dieu , par  conséquent  point  de  différence  «‘ssenliellc  entre 
le  bien  et  le  mal  ; que  le  monde  appartient  aux  plus  forts  et  aux 
plus  habiles,  etc.  Les  seconds  sont  les  honnêtes  gens  de  l’athéisme , 
les  hypocrites  de  l'incrédulité.  Absurdes  personnages,  qui,  avec 
une  douceur  feinte,  se  porteroient  à tous  les  excès  pour  soutenir 
leur  système  ; ils  vous  appelleroient  mon  frire  en  vous  égorgeant; 

' lt>s  mots  de  morale  et  d’humanité  sont  incessamment  dans  leurs 
bouches  : ils  sont  tripl^mént  méchants  ; car  ils  joignent  aux  vices 
de  l’athée  l’intolérance  du  sectaire  et  l’amoui'-propre  de  l’au- 
teur. . 

Ces  hommes  prétendent  que  l’athéisme  ne  détruit  ni  le  bonheur 
ni  la  vertu , et  qu’il  n’y  a point  de  condition  où  il  ne  soit  aussi 
profitable  d’étre  incrédule  que  d’être  religieux  ; c’est  ce  qu’il  con- 
vient d’examiner. 

Si  une  chose  doit  être  estimée  en  raison  de  son  plus  ou  moins  ‘ 
d’utilité , l’athéisme  est  bien  méprisable , car  il  n’est  bon  à per- 
sonne. 

Parcourons  la  vie-humaine  ; commençons  par  les  pauvres  et  les 
infortünés,  puisqu’ils  font  la  majorité  sur  la  terre.  Eli  bien  ! innom- 
brable famille  des  misérables  ! est-ce  à vous  que  l’athéisme  est  utile? 
Répondez.  Quoi  ! pas  une  voix  ! pas  une  seule  voix  ! J’entends  un 
cantique  d’espérance,  et  des  soupirs  qui  montent  vers  le  Seigneur  ! 
Ceux-ci  croient  : passons  aux  heureux. 

Il  nous  semble  qüe  l’homme  heureux  n’a  aucun  intérêt  à être 
athée.  Il  est  si  doux  pour  lui  de  songer  que  ses  jours  se  prolon- 
geront au  delà  de  la  vie  ! Avec  quel  désespoir  ne  quitteroil-il  pas 
ce  monde,  s’il  croyoit  se  séparer  pour  toujouredu  Iwnlieur!  En 
vain  tous  les  biens  du  siècle  s’accumuleroient  sur  sa  tête,  ils  ne 
servimient  qu’à  lui  rendre  le  miant  plus  affreux.  Le  riche  peut 
aussi  se  tenir  assuré  que  la  religion  augmentera  ses  plaisirs,  en  y 
mêlant  une  tendresse  incflable  ; sou  cœur  ne  s’endurcira  point , il 
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ne  ^ra  poinl  rassasié  par  la  jouissance , inévitable  écueil  des  lon- 
gues prospérités  : la  religion  prévient  la  sécheresse  de  l'ame;  c’est 
ce  que  vouloit  dire  cette  huile  sainte , avec  laquelle  le  christia- 
nisme consacroit  la  royauté,  la  jeuneæe  et  la  mort,  pour  les  em- 
pêcher d’être  stériles. 

Le  guerrier  s’avance  au  combat  : sera-t-il  athée , cet  enfant  de 
la  gloire?  Celui  qui  cherche  une  .vie.  sans  Gn,  conscntira-t-il  k 
Gnir?  Paroissez  sur  vos  nues  tonnantes,  innombrables  soldats, 
antiques  légions  dé  la  patrie  ! Fameuses  milices  de  la  France,  et 
maintenant  miUces  du  ciel,  paroissez  ! Dites  aux  héros  de  notre 
âge , du  haut  de  la  Cité  sainte,  que  le  brave  n’est  pas  tout  entier 
au  tombeau , et  qu’il  reste  après  lui  quelque  chose  de  plus  qu’une 
vaine  renommée. 

Les  grands  capitaines  de  l’antiquité  ont  été  remarquables  par 
leur  religion  : Êpaminondas,  libérateur  de  .sa  patrie,  passoit  pour 
le  plus  religieux  diis  hommes  ; Xénophon,  ce  guerrier  philosophe, 
eloit  le  modèle  de  la  piété  ; Alexandre , éternel  exemple  des  con- 
quérants, se  disoit  Gis  de  Jupiter  5 chez  les  Romains,  les  anciens 
consuls  de  la  république,  Cincinnatus,  Fabius,  Papirius  Cursor, 
Paul  Emile,  Scipion,  ne.  mettoient  leur  espérance  que  dans  la 
divinité  du  Capitole  ; Pompée  marchoit  aux  combats  en  invcsiuant 
l’assistance  divine  ; César  vouloit  descendre  d’une  race  céleste  ; 
Caton , son  rival , étoit  convaincu  de  l’immortalité  de  l’ame  ; Bru- 
tus,  son  assassin , croyoit  aux  puissances  surnaturelles,  et  Auguste, 
son  succes.seqr,  ne  régna  qu’au  nom  des  dieux. 

Parmi  les  nations  modernes,  étoit-ce  un  incrédule  que  ce  Ger 
Sicambre,  vainqueur  de  Rome  et  des  Gaules,  qui , tombant  aux 
piedsd’un  prêtre,  jetait  les  fondements  de  l’empire  François?  Étoit- 
ce  un  incrédule  que  ce  saint  Louis,  arbitre  des  rois,  et  révéré  même 
des  inGdèles?  Du  Gucsclin,  dont  le  cercueil  prenoit  des  villes, 
Bayard , chevalier  sans  peur  et  sans  reproche , le  vieux  connétable 
de  Montmorency,  qui  disoit  son  chapelet  au  milieu  des  camps, 
étoient-ils  des  hommes  sans  foi?  O temps  plus  merveilleux  encore, 
où  un  Bossuet  ramenoit  un  Turenne  dans  le  sein  de  l’Église  ! 

Il  n’est  point  de  caractère  plus  admirable  que  celui  du  héros 
chrétien  ; le  peuple  qu’il  défend  lè  regarde  comme  son  père;  il 
protège  le  laboureur  et  les  moissons  ; il  écarte  les  injustices  : c’est 
une  espèce  d’ange  de  la  gu(>rre , que  Dieu  envoie  pour  adoucir  ce 
Géau.  Les  villes  ouvrent  leurs  portes  au  seul  bruit  de  sa  justice; 
les  remparts  tombent  devant  ses  vertus;  il  est  l’amour  du  soldat 
et  l’idole  des  nations;  il  mêle  au  courage  du  guerrier  la  charité 
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évangélique;  sa  conversation  touche  et  instruit,  ses  paroles  ont 
une  grâce  de  simplicité  parfaite;  on  est  étonné  de  trouver  tant 
de  douceur  dans  un  homme  accoutumé  à vivre  au  milieu  des  pé- 
rils : ainsi  le  miel  se  cache  sous  l’écorce  d’un  chêne  qui  a bravé 
les  orages. 

Concluons  que  sous  aucun  rapport  l’athéisme  n’est  bon  au 
guerrier. 

Nous  ne  voyons  pas  qu’il  soit  plus  utile  dans  les  états  de  la  na- 
ture que  dans  les  conditions  de  la  société.  Si  la  morale  porte  tout 
entière  sur  le  dogme  de  l’existence  de  Dieu  et  de  l’immortalité  de 
l’ame,  un  père,  un  fds,  des  époux,  n’ont  aucun  intérêt  à être 
incrédules.  Et  comment,  par  exemple,  concevoir  qu’une  femme 
puisse  être  athée?  Çui  appuiera  ce  roseau  si  la  religion  n’en  sou- 
tient la  fragilité?  Etre  le  plus  foible  de  la  nature,  toujours  à la 
veille  de  la  mort  ou  de  la  perte  de  ses  charmes,  qui  le  soutiendra , 
cet  être  qui  sourit  et  qui  meurt,  si  son  espoir  n’est  point  au  delà 
d’une  existence  éphémènî?  Par  le  seul  intérêt  de  sa  beauté,  la 
femme  doit  être  pieuse.  Douceur,  soumission,  aménité,  tendresse, 
sont  une  partie  des  charmes  que  le  Créateur  prodigua  à notre  pre- 
mière mère,  et  la  philosophie  est  mortelle  à cette  sorte  d’attraits. 

La  femme  qui  a naturellement  l’instinct  du  mystère,  qui  prend 
plaisir  à se  voiler,  qui  ne  découvre  jamais  qu’une  moitié  de  ses 
grâces  et  de  sa  pensée , qui  peut  être  devinée , mais  non  connue  ; 
qui,  comme  mère  et  comme  vierge,  est  plein*!  de  secrets;  qui 
séduit  surtout  par  son  ignorance;  qui  fut  formée  pour  la  vertu  et 
le  sentiment  le  plus  mystérieux,  la  pudeur  et  l’amour;  cette 
femme,  renonçant  au  doux  instinct  de  son  sexe,  ifa d’une  main 
foible  et  téméraire  chercher  à soulever  l’épais  rideau  qui  couvre 
la  Divinité!  A ejui  pense-t-elle  plaire  par  cet  effort  sacrilège?  Croit- 
elle,  en  joignant  ses  ridicules  blasphèmes  et  sa  frivole  métaphy- 
sique aux  imprécations  des  Spinosa  et  aux  sophismes  des  Bayle, 
nous  donner  une  grande  idée  de  son  génie?  Sans  doute  elle  n’a 
pas  dessein  de  se  choisir  un  époux  : quel  homme  de  bon  sens  vou- 
droit  s’associer  à une  compagne  impie? 

L’épouse  incrédule  a rarement  l’idée  de  ses  devoirs  ; elle  passe 
ses  jours  ou  à raisonner  sur  la  vertu  sans  la  pratiquer,  ou  à suivre 
ses  plaisirs  dans  le  tourbillon  du  monde.  Sa  tête  est  vide , son  ame 
creuse;  l’ennui  la  dévore;  elle  n’a  ni  Dieu,  ni  soins  domestiques , 
pour  remplir  l’ablme  de  .ses  moments. 

Le  jour  vengejir  approche;  le  Temps  arrive,  menant  la  Vieil- 
lesse par  la  main.  Le  spectre  aux  cheveux  blancs,  aux  épaules 


PREMIERE  PARTIE. 


135 


voûtées , aux  mains  de  glace , s’assied  sur  le  seuil  du  logis  de  la 
femme  incrédule  ; elle  l’aperçoit , et  pousse  un  cri.  Mais  qui  peut 
entendre  sa  voix?  Est-ce  un  époux?  il  n’y  on  a plus  pour  elle  : 
depuis  longtemps  il  s’est  éloigné  du  théAtre  de  son  déshonneur. 
Sont-ce  des  enfants?  perdus  par  une  éducation  impie  et  par 
l’exemple  maternel , si*  soucient-ils  de  leur  mère?  Si  elle  n*garde 
dan.s  le  passé,  elle  n’aperçoit  qu’un  désert  où  ses  vertu.s  n’ont 
point  laissé  de  traces.  Pour  la  première  fois,  sa  triste  |H*nséese 
tourne  vers  le  ciel  ; elle  commence  à croire  qu’il  eût  été  plus  doux 
d'avoir  une  religion.  Regret  inutile!  la  dernière  punition  de  l’a- 
théisme dans  ce  monde  est  de  desirer  la  foi  sans  pouvoir  l’obtenir.  ’ 
Quand,  au  bout  de  sa  carrière,  on  reconnoit  les  mensonges  d’une 
fausse  philo-sophie;  quand  le  néant,  comme  un  astre  funeste, 
commence  à se  lever  sur  l’horizon  de  la  mort,  on  voudroit  revenir 
à Dieu,  et  il  n’est  plus  temixs  : l’esprit  abruti  par  l’incrédulité 
rejette  toute  conviction.  Oh!  qii’alors  la  .solitude  i*st  profonde, 
lorsque  la  Divinité  et  les  hommes  se  retirent  à la  fois!  Elle  meurt 
cette  femme,  elle  expire  entn^  les  bras  d’une  garde  |>ayée,  ou 
d’un  homme  dégoûté,  par  ses  souffrances,  qui  trouve  qu’elle  a ré- 
sisté au  mal  bien  des  jours.  Ln  chétif  cercueil  renferme  toute 
l’infortunée  : on  no  voit  à ses  funérailles  ni  une  fille  échevelée, 
ni  des  gendres  et  des  petits-fils  en  pleurs;  digne  cortège  qui , avec 
la  bénédiction  du  peuple  et  le  chant  des  prêtres,  accompagne  au 
tombeau  la  mère  de  famille.  Peut-être  seulement  un  fils  inconnu , 
qui  ignore  le  honteux  secret  de  sa  naissance , rencontre  par  hasard 
le  convoi;  il  s’étonne  de  l’abandon  de  cette  bière,  et  demande  le 
nom  du  mort  à ceux  qui  vont  jeter  aux  vers  le  cadavre  qui  leur 
fut  promi#par  la  femme  athée. 

Que  différent  est  le  sort  de  la  femme  religieuse  ! ses  jours  sont 
iHivironnés  de  joie , sa  vie  est  pleine  d’amour:  son  épbux,  ses  en- 
fants , ses  domestiques  la  respectent  et  la  chérissent  : tou.s  reposent 
en  elle  une  aveugle  confiance , pareequ’ils  croient  fermement  à la 
fidélité  de  celle  qui  est  fidèle  à son  Dieu.  La  foi  de  cette  chrétienne 
se  fortifie  par  son  bonheur , et  son  bonheur  par  sa  foi  ; elle  cniit  en 
Dieu  parcequ’elle  est  heureuse , et  elle  est  heureuse  parcequ’elle 
croit  en  Dieu. 

Il  suffit  qu’une  mère  voie  sourire  son  enfant,  pour  être  con- 
vaincue de  la  réalité  d’une  félicité  suprême.  La  bonté  de  la  Provi- 
dence se  montre  tout  entière  dans  le  berceau  de  l’homme.  Quels 
accords  touchants!  ne  seroient-ils  que  les  effets  d’une  in.sensible 
matière?  L’enfant  naît , la  mamelle  est  pleine  ; la  bouche  du  jeune 
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convive  n’esl  point  armée , de  peur  de  blesser  la  coupe  du  iianquet 
malernel  -,  il  croit,  le  lait  devient  plus  nourrissant;  on  le  sëvre , la 
merveilleuse  fontaine  tarit.  Cette  femme  si  foible.a  tout  à coup 
acquis  des  forces  qui  lui  font  surmonter  des  fatigues  que  ne  pour- 
roit  supporter  l’iiommc  le  plus  robuste.  Qu’est-ce  qui  la  réveille 
au  milieu  de  la  nuit , au  moment  même  où  .son  lils  va  demander  le 
repas  accoutumé?  D’où  lui  vient  cette  adn'sseiiu’elle  n’avoit  jamais 
eue  ? Comme  elle  touche. cette  tendre  Heur  sans  la  briser  ! S»'s  .soins 
semblent  être  le  fruit  de  l’expérience  de  toute  .sa  vie , et  cependant 
c’est  là  son  premier-né  ! Le  moindre  bruit  épouvantoit  la  vierge  : 
où  sont  lès  armées,  les  foudres,  les  périls,  qui  feront  pâlir  la 
mère  ? Jadis , il  falloit  à cette  femme’unc  nourriture  délicate,  une 
robe  line , une  couche  molle  ; le  moindre  souille  de  l’air  l’incom- 
modoit  : à présent  un  jiain  grossier , un  vêtement  de  bure , une 
poignée  de  paille , la  pluie  et  les  vents  ne  lui  importent  guère , 
tandis  qu’elle  a dans  sa  majuelle  une  goutte  de  lajt  pour  nourrir  s(jn 
fils,  et  dans  ses  haillons  un  coin  de  manteau  pour  l’envelopper. 

Tout  étant  aitisi  , il  faudroit  être  bien  obstiné  pour  ne  |>as  eiii- 
brassiT  le  parti  où  non-seulement  la  raison  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  preuves,  mais  où  la  morale,  le  l)onhcur,  l’espérance, 
l’instinct  même  et  les  désirs  de  l’ame  nous  i>ortent  naturellement; 
car  s’il  étoit  vrai , comme  il  est  faux  , que  l’esprit  tint  la  Iwlance 
égale  entre  Dieu  et  l’athéisme,  encore  est-il  certain  qu’elle  i>en- 
cheroit  beaucoup  du  côté  du  premier  : outre  la  moitié  de  sa  raison , 
l’homme  met  de  plus  dans  lé  bassin  de  Dieu  tout  le  poids  de  son 
coeur. 

On  sera  convaincu  de  cette  vérité , si  l’on  examine  la  manière 
dont  l’athéisme  et  la  religion  procèdent  dans  leurs  démoflstrations. 

La  religion  ne  se  sert  que  de  preuves  générales  ; elle  ne  juge  que 
sur  l’ordonnàncè  dis  deux , sur  les  lois  de  l’univers;  elle  ne  voit 
que  les  grâces  de  la  nature,  les  instincts  charmants  des  animaux, 
et  leufs  convenances  avec  Hiomme  : . 

L’athéisme  ne  vous  apporte  que  de  hontcu.ses  exceptions;  il 
n’aperçoit  que  des  désordres , des  marais,  des  volcans,  des  bêtes 
■nuisibles,  et,  comme  s’il  cherchoit  à se  cacher  dans  la  boUe  , il. 
interroge  les  reptiles  et  les  insectes,  pour  lui  fournir  des  preuves 
contre  Dieu. 

La  religion  ne  parle  que  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de 
l’homme  : 

L’athéisme  a toujours  la  lèpre  et  la  j>esle  à vous  offrir. 

. La  religion  tire  scs  raisons  de  la  sensibilité  de  l’ame , des  plus 
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doux  attachements  de  la  vie , de  la  piété  filiale , de  l’amour  con- 
jugal , de  la  tendresse  maternelle  : 

L’athéisme  réduit  tout  à l’instinct  de  la  béte^  et  pour  premier 
argument  de  son  système , il  vous  étale  un  cœur  que  rien  ne  peut 
toucher. 

Enfin  r dans  le  culte  du  chrétien , on  nous  assure  que  nos  maux 
auront  un  terme  ^ on  nous  console , on  essuie  nos  pleurs , on  nous 
promet  une  autre  vie  : _ , 

Dans  le  culte  de  l’athée , les  Douleurs  humaines  font  fumer  l’en- 
cens , la  Mort  est  le  sacrificateur,  l’autel  un  cercueil , et  le  Néant 
la  divinité.  . - . 

chapitre  VI. 

FIN  DES  DOGMES  DU  CHRISTIANISME. 

Él3l  des  Peines  et  des  Récompenses  dans  une  autre  rie.  Élysée  antique , etc. 

L’existence  d’un  Être  suprême  iine  fois  reconnue,  et  l’immor- 
talité de  l’ame  accordée,  il  n’y  a plus, quant  au  fond , deditliculté 
à admettre  un  état  de  récompenses  et  de  châtiments  après  cetto 
vie  : les  deux  premiers  dogmes  entraînent  de  nécessité  le  troisième. 
Il  ne  s'agit  donc  que  de  faire  voir  combien  celui-ci  est  moral  eLpoé- 
tique  dans  les  opinions  chrétiennes , et  combien  la  religion  évan- 
gélique se  montre  encore  ici  supérieure  à tous  les  cultes  de  la  terre. 

Dans  l’Élysée. des  anciens,  on  ne  trouve  que  des  héros  et  des 
hommes  qui  avoient  été  heureux  ou  éclatants  dans  le  monde  ; les 
enfants , et  apparemment  les  esclaves  cl  les  hommes  obscurs  ( c’est- 
à-dire  l’infortune. et  l’innocence  ) , étoient  relégués  aux  enfers.  Et 
quelles  récompenses  pour  la  vertu , que  ces  banquets  et  ces  danses 
dont  l’éternelle  durée  sufliroit  pour  en  faire  un  des  tourments  du 
Tartare  ! ,.  • ! 

Mahomet  promet  d’autres  jouissances.  Son  paradis  est  une  terre 
de  musc  et  de  la  plus  pure  farine  de  froment  qu’arrosent  le  fleuve 
de  vie,  et  l’Acawtar,  rivière  qui  prend  sa  source  sous  les  racines 
du  Tuba,  ou  l’arbre  du  bonheur.  Des  fontaines  dont  les  grottes  sont 
d’ambre  gris,  et  les  bords  d'aloës,  murmurent  sous  des  palmiers 
d’or.  Sur  les  rives  d’un  fac  quadrahgulaire , reposent  millë  coupes 
faites  d’étoiles,  dont  les  âmes  prédestinées  se  servent  pour  puiser 
fonde.  Les  élusy  assis  sur  des  tapis  de  soie , à l’entrée  de  leurs 
tentes , mangent  le  globe  de  la  terre , transformé  par  Allah  en  un 
merveilleux  gâteau.  Des  eunuques  et  soixante-douze  filles  aux 
yeux  noirs  leur  servent  dans  trois  cents  plats  d’or  le  poisson  Nun 
et  les  côtes  du  buflle  fiàlam.  L’ange  Israfil  chante  de  beaux  can- 
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lique»;  les  houris  môlcnt  leurs  voix  à ses  concerts;  et  les  âmes 
tics  pot'les  vertueux , retirées  dans  la  glotte  de  certains  oist^aux  qui 
voltigent  sur  Varbre  du  bonheur,  accompagnent  le  chœur  céleste. 
Cependant  des  cloches  de  crisUl , suspendues  aux  palmiers  d’or, 
.sont  mélodieusement  agitées  par  un  vent  sorti  du  trftne  de  Dieu 

Les  joies  du  ciel  des  Scandinaves  étoient  sanglantes;  mais  il  y 
avoit  de  la  grandeur  dans  les  plaisirs  attribués  aux  ombres  guer- 
rières; elles  assembloient  les  orages  et  dirigeoient  les  tourbillons: 
ce  paradis  étoit  le  résultat  du  genre  de  vie  que  menoit  le  Barbare 
du  Nord.  Errant  sur  des  grèves  .sauvages,  et  prêtant  l’oreille  à 
cette  voix  qui  sort  de  l’Océan,  il  tomboit  peu  à peu  dans  la  rêve- 
rie; égaré  de  pensée  en  pensée,  comme  les  Ilots  de  murmure  en 
murmure , dans  le  vague  de  ses  désirs , il  si^  méloit  aux  éléments, 
montoit  sur  les  nues  fugitives,  Iwlançoit  les  forêts  dépouillées , et 
voloit  sur  les  mers  avec  les  tempêtes, 

Les  enfers  des  nations  infidèles  .sont  au.ssi  capricieux  que  leur 
ciel  ; nous  parlerons  du  Tartare  dans  la  partie  litU’raire  de  notre 
ouvrage,  où  nous  allons  entrer  à l’instant.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
récompenses  qutî  le  christianisme  promet  à la  vertu , et  les  châti- 
ments qu’il  annonce  au  crime , se  font  reconnoitre  au  premier 
coup  d’œil  pour  les  véritables.  Le  ciel  et  l’enfer  des  chrétiens  ne 
.sont  point  Imaginés  d’après  les  mœurs  particulières  d’un  peuple, 
mais  ils  sont  fondés  sur  des  idées  générales  qui  conviennent  à 
toutes  les  nations  et  à toutes  les  classes  de  la  société.  Écoutez  ce 
qu’il  y a de  plus  simple  et  de  plus  sublime  en  quelques  mots  : — 
Le  bonheur  du  juste  consistera , dans  l’autre  vie,  à pos-séder  Dieu 
avec  plénitude  ; — le  malheur  de  l’impie  sera  de  connoltre  les  per- 
fections de  Dieu , et  d’en  être  à jamais  privé. 

On  dira  peut-être  que  le  christianisme  ne  fait  que  répéter  ici  les 
leçons  des  écoles  de  Platon  et  de  Pythagonî.  On  convient  donc  au 
moins  que  la  religion  chrétienne  n’est  pas  la  religion  des  petit* 
etpritt,  puis(]u’on  avoue  que  ses  dogmes  sont  ceux  des  sage»? 

En  effet,  les  Gentils  repnichoient  aux  premiers  lidèlesde  n’être 
qu’une  secte  dë  philosophes  ; mais , fêt-il  certain , ce  qui  n’est  pas 
prouvé,  que  l’antiquité  eût,  touchant  un  état  futur,  les  mêmes 
notions  que  le  christianisme , autre  est  toutefois  une  vérité  ren- 
fermée dans  un  petit  cercle  de  disciples  choisis , autre  une  vérité 
qui  est  devenue  la  manne  commune  du  peuple.  Ce  que  les  beaux 
génies  de  la  Grèce  ont  trouvé  |«r  un  dernier  elfort  de  raison , 
s’enseigne  publiquement  aux  carrefours  de  pos  cités  ; et  le  ma- 

* Le  ct>rafi  et  let  po^tmartben. 
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nœuvrc  peut  acheter  pour  quelque.s  deniers,  dans  le  catéchisme 
de  ses  enfants , les  secrets  les  plus  sublimes  des  sectes  antiques. 

Nous  ne  dirons  rien  à présent  du  purgatoire,  pareeque  nous  le 
considérons  ailleurs  sous  ses  rapports  moraux  et  poétiques.  Quant 
au  principe  qui  établit  ce  lieu  d’expiation , il  est  fondé  sur  la  raison 
même , puisqu’il  y a un  état  de  tiédeur  entre  le  vice  et  la  vertu , 
qui  ne  mérite  ni  les  peines  de  l’enfer,  ni  les  récompenses  du  ciel. 

CHAPITRE  VII. 

Jagêmeot  dernier. 

Les  Pères  ont  été  de  différentes  opinions  sur  l’état  immédiat  de 
l’ame  du  juste,  après  sa  séparation  d’avec  le  corps.  Saint  Augustin 
pense  qu’elle  va  dans  un  séjour  de  paix,  en  attendant  qu’elle  se 
réunis.se  à sa  chair  incorruptible  '.  Saint  Bernard  croit  qu’elle  est 
reçue  dans  le  ciel , où  elle  contemple  l’humanité  de  Jésus-Christ , 
mais  non  sa  divinité , dont  elle  ne  jouira  qu’après  la  résurrection  ’ ; 
dans  quelques  autres  endroits  de  ses  sermons,  il  assure  qu’elle 
entre  immédiatement  dans  la  plénitude  du  bonheur  céleste’  ; c’est 
le  sentiment  que  l’Église  parolt  avoir  adopté. 

Mais  comme  il  est  juste  que  le  corps  et  l’anie  qui  ont  commis 
ou  pratiqué  ensemble,  ou  la  faiite,  ou  la  vertu,  soutîrent  ou 
soient  récompen.sés  ensemble,  la  religion  nous  enseigne  que  ce- 
lui qui  nous  tira  de  la  poussière  nous  en  rappellera  une  seconde 
fois  pourcomparoltreàson  tribunal.  L’école  stoïque  croyoit,  ainsi 
que  les  chrétiens,  à l’enfer,  au  paradis,  au  purgatoire,  et  à la 
résurrection  des  corps  “i,  et  l’idée  coufuse  de  ce  dernier  dogme  étoit 
répandue  chez  les  mages  ’.  Les  Égyptiens  espéroient  revivre  après 
avoir  passé  mille  ans  dans  la  tombe  * ; les  vers  sibyllins  parlent 
de  la  résurrection , du  jugement  dernier?,  etc. 

Pline,  en  se  mociuant  de  Démocrite , nous  apprend  quelle  étoit 
l’opinion  de  ce  philosophe,  touchant  une  résurrection  : Simiiu  et 
de  Mtervandis  corpoubtu  hominum,  ac  reviviscendi  prom'ma  à Demo- 
crilo  vanitas,  qui  non  vixit  ip>e*. 

La  résurrection  est  clairement  exprimée  dans  ces  vers  de  Pho- 
cylide,  sur  la  cendre  des  morts  : 

> De  Trtnit.,  Ilb.  xv , cap.  25. 

• Serm.  in  Santt.  omn. , 1-2-S.  De  Considérât.,  lib.  v , cap.  4.  * 

3 Serm.  ii  de  S.  Matae.^  n.  8;  Serm.  de  S.  Fiet.t  n.  4. 

4 Scnfc-,  80;  td..  orf  «nrc.  ; Lacrt..  lib.  tu  ; Plnt.,<n  rt  M/iif. /«n. 

4 Hyde»  Beiig.  Pers.f  Plut.,  de  ts.  et  Osir,  — • Diod.  cl  Hérod. 

T BocchuA , in  ,vo/in.p  cap.  8 ; Lact.,  11b.  viii . cap.  29  ; Hb.  it,  cap.  15. 18  et  19.  * ^ 

* Lib.  TH»  cap.  85. 
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Oj  xoXov  céppMvinv  àvoXvcpsv  àvOpûfroto. 

» Kat  TX'^a  S'  èx  yairi^  sX^riCopiiv  iç  iy(3w;  ikOtu 

Al^{^av’  dcTrotpropLcvcov*  Si  5sot  rùiOovTCit» 

» . 

« Il  est  impie  de  disperser  les  restes  de  l’homme  ; car  te  cendre 

et  les  ossements  des  morts  retourneront  à la  lumière,  et  devieU' 
dront  semblables  aux  dieux^  » 

Virgile  parle  obscurément  du  dogme  de  la  résurrection , dans  le 
sixième  livre  de  VÉnéide. 

Mais  comment  des  atomes  dispersés'dans  les  éléments  pourront- 
ils  se  réunir  pour  former  les  mômes  corps?  Il  y a longtemps  que 
cette  objection  a été  faite , et  la  plupart  des  Pères  y ont  répondu 
“ Explique-moi  comment  tu  es , dit  Tertullien , et  je  te  dirai  com- 
ment tu  seras 

. Rien  n’est  plus  frappant  et  plus  formidable  que  ce  moment  de 
la  fin  des  siècles,  annoncé  par  le  christianisme. 

En  ce  temps-là,  des  signes  se  manifesteront  dans  les  deux  : le 
puits  de  l’ablme  s’ouvrira  ; les  sept  anges  verseront  les  sept  coupes 
pleines  dé  la  colère  j les  peuples  s’entre-tueront  ; les.  mères  enten- 
dront leurs  fruits  se  plaindre  dans  leur  sein , et  la  Mort  parcourra 
les  royaumes  sur  son  cheval  pâle 

Cependant  la  terre  chancelle  sur  ses  bases  ; la  lune  se  couvre 
d’un  voile  sanglant,  les  astres  pendent  à demi  détachés  de  leur 
voûte  : l’agonie  du  monde  commence.  Tout  à coup  l’heure  fatale 
vient  à frapper  ; Dieu  suspend  les  Ilots  de  la  création , et  le  monde 
a passé  comme  un  fleuve  tari. 

Alors  se  fait  entendre  la  trompette  de  l’ange  du  jugement  : il 
crie  : 3lortt,  levez-vous  l surgite,  mortui  ! Les  sépulcres  se  fen- 
dent , le  genre  humain  sort  du  tombeau , et  les  races  s’assemblent 
dans  Josaphat. 

Le  Fils  de  l’homme  apparolt  sur  les  nuées;  les  puissances  de 
J’enfer  remontent  du  Tond  de  l’ablme , pour  assister  au  dernier 
arrêt  prononcé  sur  les  siècles;  les  boucs  et  les  brebis  sont  séparés, 
les  méchante  s’enfoncent  dans  le  gouffre,  les  justes  montent  dans 
les  deux  ; Dieu  rentre  dans  son  repos,  et  partout  règne  l’éternité. 

' s.  Cyrille . <tèqne  (le  Ji’nisalem . cateeh.  mil  j S.  CreR.  Xlc. , Orat.  jtro  Res.  ram.i 
S.  AuRn?!.,  rie  Cicit.  ■Oei,  lib.  m S..Clirys..  Homel.  In.  Retur.  corn.  ; S.  Ores-  P«p.. 
Dial.  IV  ; S.  Aiiibr.,  Aerm.  ru.;  s.  Bpiph.  ADCyrol.,  p.  58. 

’laApotogrU.—^Apoc.iCip.rii.s.». 
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CHAPITRE  Vni. 

Bonbcar  de*  Joate*. 

On  demande  quelle  est  cette  plénitude  de  bonheur  céleste  pro- 
mise à la  vertu  par  le  christianisme  ; on  se  plaint  de  sa  trop 
grande  mysticité  : « Du  moins  dans  le  système  mythologique , dit- 
on,  on  pouvoit  se  former  une  image  des  plaisirs  des  ombres  heu- 
reuses ; mais  comment  comprendre  la  félicité  des  élus  ? » 

Fénelon  l’a  cepëndant  devinée,  cette  félicité,  lorsqu’il  fait  des- 
cendre Télémaque  au  séjour  des  mânes  : son  Élysée  est  visible- 
ment un  paradis  chrétien.  Comparez  sa  description  â l’Elysée  de 
V Enéide , et  vous  verrez  quels  progrès  le  christianisme  a fait  faire 
à la  raison  et  au  cœur  de  l’homme. 

« Une  lumière  pure  et  douce  se  r('pand  autour  des  corps  de  ces  hommes 
justes,  et  les  environne  de  ses  rayons  comme  d’un  vêlement  : cette  lumière 
n’est  point  semblable  à la  lumière  sombre  (|ui  éclaire  les  yeux  des  misérables 
mortels,  et  qui  n’est  que  léhèbres;  c’est  plutôt-une  gloire  céleste  qu’une  lu- 
mière : elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus  épais , que  les  rayons 
du  soleil  ne  pénètrent,  le  plus  pur  cristal  : elle  n’éblouit  jamais;  au  contraire, 
ellefortiiie  les  yeux, et  porte  dans  le  fond  del’ameje  ne  sais  quelle  sérénité: 
c’est  d’elle  seule  que  les  hommes  bienheureux  sont  nourris;  elle  sort  d’eux , 
et  elle  y entre  : elle  les  pénètre,  et  s’incorpore  à eux , comme  les  aliments 
s’incor]iorent  à nous.  Ils  la  voient,  ils  la  sentent  « ils  la  respirent;  elle  fait 
naître  en  .eux  une  .source  intarissable  de  paix  et  de  joie  : ils  .sont  plongés  daas 
cetabiinede  délices,  comme  les  poissons  dans  la  mer;  ils  ne  veulent  plus 
rien;  ils  ont  tout,  sans  rien  avoir  : car  ce  goilt  de  Ibmière  pure  apaise  la  faim 
de  leur  coeur.  ...  T. • :;.... 

■n  * 

Une  jeunesse  étemelle,  une  félicité  sans  .fin,  une  gloire  toute  divine  est 
peinte  sur  leur  visage,  liiais  leur  joie  n’a  rien  de  foUIlre  ni  d’indécent  : c’est 
une  joie  douce , noble,  pleine  de  majesté;  c'est  uii  goût  sublime  de  la  vérité 
et  de  la  vertu  qui  les  transporte  : ils  sont  sans  interruption , à chaque  mo- 
ment, dans  le  même  saisissement  de  cccur  où  est  une  mère  qui  revoit  son 
cher  fils  qu’elle  avait  cru  mort;  et  cette  joie,  qui  échappe  bientôt  àlamère, 

ne  s’enfuit  jamais  du  coeur  de  ces  hommes  '.  » 

. ■ e • 

. Les  plus  belles  pages  du  Phédon  sont  moins  divines  que  cette 

peinture  ; et  cependant  Fénelon , resserré  dans  les  bornes  de  sa 
fiction,  n’a  pu  attribuer  aux  ombres  tout  le  bonheur  qu’il  eût  re- 
tracé dans  les.  véritables  élus  ' . . 

Le  plus  pur  de  nos  senlimentsjiwsi.ee  monde,  c’est  l’admira- 
tion; mais  cette  admiration  terrestre  est  toujours  mêlée  de  foi- 
. • ' • .. 

• Ut.  XII.  — « rotffs  aiuii  le  sermon  i«r  le  Ciel,  par  l’abW  Poulie. 
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blesse,  soit  dans  l’objet  qui  admire,  soit  dans  l’objet  admiré. 
Qu’on  imagine  donc  un  être  parfait , source  de  tous  les  êtres , en 
qui  se  voit  clairement  et  saintement  tout  ce  qui  fut,  est  et  sera  -, 
que  l’on  suppose  en  même  temps  une  ame  exempte  d’envie  et  de 
besoins , incorruptible,  inaltérable , infetigable , capable  d’une  at- 
tention sans  fln  ; qu’on  se  la  figure  contemplant  le  Tout-Puissant , 
découvrant  sans  cesse  en  lui  de  nouvelles  connoissances  et  de 
nouvelles  perfections,  passant  d’admiration  en  admiration  , et  ne 
s’apercevant  de  son  existence  que  par  le  sentiment  prolongé  de 
cette  admiration  même  ; concevez  de  plus  Dieu  comme  souveraine 
beauté,  comme  principe  universel  d’amour-,  représentez-vous 
toutes  les  amitiés  de  la  terre , venant  se  perdre  ou  se  réunir  dans 
cet  abîme  de  sentiments , ainsi  que  des  gouttes  d’eau  dans  la  mer, 
de  sorte  que  l’ame  fortunée  aime  Dieu  uniquement,  sans  pourtant 
cesser  d’aimer  les  amis  qu’elle  eut  ici-bas  ; persuadez-vous  enfin 
que  le  prédestiné  a la  conviction  intime  que  son  bonheur  ne  finira 
point  ■ : alors  vous  aurez  une  idée,  à la  vérité  très  imparfaite,  de 
la  félicité  des  justes  ; alors  vous  comprendrez  que  tout  ce  que  le 
cœur  des  bienheureux  peut  faire  entendre,  c’est  ce  cri:*Sai«i/ 
Saint  ! Saint  ! qui  meurt  et  renaît  éternellement  dans  l’extase  éter- 
nelle des  deux. 


• Saiol  AaguitUi. 


SECONDE  PARTIE. 

POÉTIQUE  DU  CHRISTIANISME. 


LIVRE  PREMIER. 

VUE  GÉNÉRALE  DES  ÉPOPÉES  CHRÉTIENNES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  la  Poétique  do  chriitianisme  te  divise  en  trois  branches  : Poésie , Beani-Arts , 
Littérature  ; que  les  six  livres  de  celle  seconde  partie  traitent  spécialement  de  la 
Poésie. 

Le  bonheur  des  élus , chanté  par  l’Homère  chrétien , nous  mène 
naturellement  à parler  des  efTets  du  christianisme  dans  la  poésie. 
En  traitant  du  génie  de  cette  religion , comment  pourrions-nous 
oublier  son  influence  sur  les  lettres  et  sur  les  arts  ? influence  qui  a , 
pour  ainsi  dire , changé  l’esprit  humain  , et  créé  dans  l’Europe 
moderne  des  peuples  tout  diflerents  des  peuples  antiques. 

Les  lecteurs  aimeront  peut-être  à s'égarer  sur  Oreb  et  Sinai , sur  • 
les  sommets  de  l’Ida  et  du  Taygète , parmi  les  fils  de  Jacob  et  de 
Priam,  au  milieu  des  dieux  et  des  bergers.  Une  voix  poétique 
s’élève  des  ruines  qui  couvrent  la  Grèce  et  l’Idumée , et  crie  de 
loin  au  voyageur;  « Il  n’est  que  deux  belles  sortes  de  noms  et  de 
souvenirs  dans  l’histoire , ceux  des  Israélites  et  des  Pélasges.  » 

Les  douze  livres  que  nous  avons  consacrés  à ces  recherches  lit- 
téraires composent , comme  nous  l’avons  dit , la  seconde  et  la  troi- 
sième partie  de  notre  ouvrage , et  séparent  les  six  livres  du  doyme 
des  six  livres  du  cuUe. 

Nous  jetterons  d’abord  un  coup  d’œil  sur  les  poèmes  où  la  reli- 
gion chrétienne  tient  la  place  de  la  mythologie , pareequo  l’épopée 
est  la  première  des  compositions  poétiques.  Aristote,  il  est  vrai , a 
prétendu  que  le  poème  épique  est  tout  entier  dans  la  tragédie  ; mais 
ne  pourroit-on  pas  croire , au  contraire , que  c’est  le  drame  qui  est 
tout  entier  dans  l’épopée  ? Les  adieux  d’Hector  et  d’Andromaque , 
Priam  dans  la  tente  d’Achille , Didon  à Carthage , Énée  chez  Êvan- 
dre  ou  renvoyant  le  corps  du  jeune  Pallas,  Tancrède  etHerminie , 
Adam  et  Èvé,sontde  véritables  tragédies,  où  il  ne  manque  que 
la  division  des  scènes  et  le  nom  des  interlocuteurs.  D’ailleurs  la 
tragédie  môme  n’est-elle  pas  née  de  t Iliade , comme  la  comédie  est 
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sortie  du  Margitèt  ? Mais  si  Calliope  emprunte  les  ornements  de  ' 
Mel|)omène,  ia  première  a des  charmes  que  la  seconde  ne  peut 
imiter:  le  inerveilleux , les  deicriphon*,  les  épisodes,  ne  sont  point 
du  ressort  dramatique.  Toute  espèce  de  ton  , môme  le  ton  comique , • 
toute  harmonie  poétique , depuis  la  lyre  jusqu’à  la  trompette , peu- 
vent se  faire  entendre  dans  l’épopée.  L’épopée  a donc  despprtiesqui 
manquent  au  drame  ; elle  demande  donc  un  talçnt  plus  universel  : 
elle  est  donc  une  œuvre  plus  complète  que  la  tragédie.  En  effet, 
on  peut  avancer , avec  quelque  vraisemblance , qu’.il  est  moins  dif- 
ficile de  faire  les  cinq  actes  d’un  Üfc’dipe-Hoi , que  de  créer  les  vingt- 
quatre  livres  d’une  Iliade.  Autre  chose  est  de  produire  un  ouvrage 
de  quelques  mois  de  travail,  autre  chose  est  d’élever  un  monu- 
ment qui  demande  les  labeurs  de  toute  une  vie.  Sophocle  et  Eu- 
ripide étaient  sans  doute  de  beaux  génies-,  mais  ont-ils  obtenu 
dans  les  siècles  cette  admiration , cette  hauteur  de  renommée  dont 
jouissent  si  justement  Homère  et  Virgile?  Enfin,  si  le  drame  est 
la  première  des  compositions , et  (lue  l’épopée  ne  soit  que  la  se- 
conde, comment  se  fait-il  que , depuis  les  Grecs  jusqu’à  nous , on 
ne  compte  que  cinq  ou  six  poèmes  épiques , tandis  qu  il  n y a pas 
de  nations  qui  ne  se  vantent  de  posséder  plusieurs  bonnes  tra- 
gédies ? 

■ CHAPITRE  II. 

Vue  générale  des  Poèmes  oii  ie  menreilleuz  do  christianisme  remplace  la  mythologie., 
L'Enfer  du  Dante , la  JérQsalem  délivrée. 

Posons  d’abord  quelques  principes. 

Dans  toute  épopée , les  horhmes  et  leurs  passions  sont  faits  pour 
occuper  la  première  et  la  plus  grande  place. 

Ainsi , tout  poème  où  une  religion  est  employée  comme  sujet  et 
non  comme  aceessoire , où  le  merveilleux  est  le  fond  et  non  l’ncri- 
deut  du  tableau  , pèche  essentiellement  par  la  base. 

Si  Homère  et  Virgile  avoient  établi  leurs  scènes  dans  l'Olympe, 
il  est  douteux  ^ malgré  leur  génie , qu’ils  eussent  pu  soutenir  jus- 
qu’au bout  l’intérêt  dramatique.  D’après  celte  remarque,  il  ne 
faut  plus  attribuer.au  christianisme  la  langueur  qui  règne  dans 
les  poemes  dont  les  principaux  personnages  s.ont  des  êtres  surna- 
turels ; cette  langueur  tient  au  vice  môme  de  la  composition.  Nous 
verrons,  à l’appui  de  cette  vérité,  que'plus  le  poète,  dans  l'épo- 
pée ,.  garde  un  juste  milieu  entre  les  choses  divines  et  les  choses 
humaines,  plus  il  devient  divertissant , pour  parler ‘comme  Des- 
préau.x:  Diccr/ir,  afin  d' enseigner,  est  la  première  qualité  requise 
en  poésie. 
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Sans  rechercher  quelques  poi-mes écrits  dans  un  latin  barbare,  , 
le  premier  ouvrage  (jui  s’ofTre  à nous  est  la  Divina  Comniedia  du 
Dante.  Les  beautés  de  cette  production  bizarre  découlent  presque 
entièrement  du  christianisme!  ; ses  défauts  tiennent  au  siècle  et 
au  mauvais  goût  de  l’auteur.  Dans  le  pathétique  et  dans  le  ter- 
rible, le  Dante  a peut-être  égalé  les  plus  grands  poètes.  Nous 
reviendrons  .sur  les  détails. 

Il  n’y  a dans  les  temps  mfMlernes  que  deux  beaux  .sujeLs  de 
poème  épique , les  Croimdes  et  la  Decouverte  du  Nouveau-Monde  : 
MalfiliUre  .se  proposoit  de  chanter  la  dernière  ; les  Muses  regret- 
tent encore  que  ce  jeune  poi-te  ait  été  surpris  par  la  mort  avant 
d’avoir  exécuté  son  dessein.  Toutefois  ce  sujet  a , pour  un  Fran- 
çois, le  défaut  d’ûtre  étranger,  ür,  c’est  un  autre  principe  de 
toute  vérité,  qu’il  faut  travailler  sur  un  fond  antique,  ou,  si  l’on 
choisit  une  histoire  moderne,  qu’il  faut  chanter  sa  nation. 

Les  Croisades  rappellent  la  Jérusalem  délivrée  : ce  poème  est  un 
modèle  parfait  de  composition.  C’est  là  qu’on  peut  apprendre  à 
mêler  les  sujets  sans  les  confondre  : l’art  avec  lequel  le  Tasse  vous 
trans[iorle  d’une  l)ataille  à une  scène  d’amour,  d’une  scène  d’a- 
mour à un  con.seil , d’une  procession  à un  palais  magique,  d’un 
palais  magique  à un  camp,  d’un  a.s.saulà  la  grotte  d’un  .solitaire, 
du  tumulte  d’une  cité  assiégée  à la  cabane  d’un  pasteur;  cet  art , 
disons-nous,  est  admirable.  Le  dessin  des  caractères  n’est  pas 
moins  savant  : la  férocité  d’Argant  est  opposée  à la  générosité  de 
Tancrède,  la  grandeur  de  Soliman  à l’éclat  de  Renaud,  la  .sagesse 
de  Godefroy  à la  ruse  d’Aladin  ; il  n’y  a pas  jusqu’à  l’ermite  Pierre , 
comme  l’a  remarqué  Voltaire , qui  ne  fasse  un  beau  contraste  avec 
l’enchanteur  Ismcn.  Quant  aux  femmes,  la  coquetterie  est  peinte 
dans  Armide,  la  sensibilité  dans  Herminie , l’indilférence  dans 
Clorinde.  Le  Tasse  eût  parcouru  le  cercle  entier  des  caractères  de 
femmes,  s’il  eût  représenté  la  mère.  Il  faut  peut-être  chercher  la 
rai.son  de  cette  omi.s.sion  dans  la  nature  de  son  talent,  qui  avoit 
plus  d’enchantement  que  de  vérité , et  plus  d’éclat  que  de  ten- 
dresse!. 

Homère  .semble  avoir  été parUculièrement  doué  de  génie,  Vir- 
gile de  .sentiment,  le  Tasse  d’imagination.  On  ne  balanceroit  pas 
.sur  la  place  que  le  poi'te  italien  doit  occuper,  s’il  faisoit  quelque- 
fois rêver  sa  Muse , en  imitant  Tes  .soupirs  du  cygne  de  Mantoue. 
Mais  le  Ta.sse  est  presejue  toujours  faux  quand  il  fait  peirler  le 
cœur  ; et  comme  les  traiLs  de  l’amc  sont  les  véritables  beautés , il 
(iemeure.  nécessairement  au-de&sous  de  Virgile. 
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Au  reste , si  la  Jérusalem  a une  Heur  dt*  |K)ésie  l'xquise , si  l’on 
y respire  l’àge  tendre , l’amour  et  les  déplaisirs  du  grand  homme 
infortuné  qui  comiwsa  ce  chef-d’œuvre  dans  sa  jeunesse,  on  y 
«‘lit  aussi  les  défauts  d’un  flge  qui  n’étoit  pas  assez  mûr  pour  la 
haute  entreprise  d’une  épopée.  L’ôctave  du  Tasse  n’est  presque 
jamais  pleine  ; et  son  vers , trop  vite  fait , ne  ju'ut  être  comparé  au 
vers  de  Virgile , cent  fois  retrempé  au  feu  des  Musre.  Il  faut  encore 
remarquer  que  les  idées  du  Tasse  ne  sont  pas  d’une  aussi  belle 
famille  (\ue  celles  du  poêle  latin.  Les  ouvrages  des  anciens  se  font 
reconnoître,  nous  dirions  presque  à leur  sang.  C’est  moins  chez  eux,' 
ainsi  que  parmi  nous,  quelques  pensées  éclatantes,  au  milieu  de 
beaucoup  de  choses  communes , qu’une  belle  li-oupe  de  pensées  qui 
se  conviennent , et  qui  ont  toutes  comme  un  air  de  parenté  ; c’est 
le  groupe  des  enfants  de  Niobé  , nus,  simples,  pudiques,  rougis- 
sants, se  tenant  par  la  main  avec  un  doux  sourire,  et  portant, 
pour  seul  ornement , dans  leurs  .cheveq^ , une  couronne  de  Heurs. 

D’après  la  yénaideni , on  sera  du  moins  obligé  de  convenir  qu’on 
peut  faire  quelque  chose  d’excellent  sur  un  sujet  chrétien.  Et  que 
seroit-ce  donc , si  le  Tasse  eût  osé  employer  les  grandes  machines 
du  christianisme?  Mais  on  voit  qu’il  a manqué  de  hardiesse.  Cette 
timidité  l’a  forcé  d’user  des  petits  ressorts  de  la  magie , tandis  qu’il 
pouvoit  tirer  un  parti  immense  du  tombeau  de  Jésus-Christ , qu’il 
nomme  à peine , et  d’une  terre  consacrée  par  tant  de  prodiges. 
La  môme  timidité  l’a  fait  échouer  dans  son  Ciel.  Son  Enfer  a plu- 
sieurs traits  de  mauvais  goût.  Ajoutons  qu’il  ne  s’est  pas  assez 
servi  du  mahométisme,  dont  les  rites'sont  d’autant  plus  curieux 
qu’ils  .sont  peu  .connus.  Enlin,  il  auroit  pu  jeter  un  regard  sur 
l’ancienne  Asie , sur  oette  Égypte  si  fameuse , sur  cette  grande 
Babylone,  sur  celte  superbe  Tyr,  sur  les  temps  de  Salomon  et 
d’Isale.  On  s’étonne  que  sa  Muse  ail  oublié  la  harpe  de  David , en 
parcourant  Israël.  N’entend-on  plus  sur  le  sommet  du  Liban  la 
voix  des  prophètes?  Leurs  ombres  n’apparoissent-elles  pas  quel- 
quefois sous  les  cèdres  et  parmi  les  pins  ? Les  anges  ne  chantent- 
ils  plus  sur  Golgütha , et  le  torrent  de  Cédron  a-t-il  cessé  de  gémir  ? 
On  est  fâché  que  le  Tasse  n’ait  pas  donné  quelque  souvenir  aux 
patriarches  : le  berceau  du  monde  dans  un  petit  coin  de  la  Jéru- 
salem feroit  un  assez  bel  effet. 
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CHAPITRE  111. 

l’aradi]  Perdu. 

On  peut  reprocher  au  ParadU  perdu  de  Milton , ainsi  qu’à  l’Enfer 
du  Dante , le  défaut  dont  nous  avons  parlé  : le  merveilleux  est  le 
sujet  et  non  la  machine  de  l’ouvrage  ; mais  un  y trouve  des  beautés 
su|H*rieures,  qui  tiennent  essentiellement  à notre  religion. 

L’ouverture  du  poème  se  fait  aux  enfers,  et  pourtant  ce  début 
n’a  rien  qui  clioque  la  règle  de  simplicité  prescrite  par  Aristote. 
Pour  un  édifice  si  étonnant , il  falloit  un  portique  extraordinaire , 
afin  d’introduire  le  lecteur  dans  ce  monde  inconnu,  dont  il  ne 
devoit  plus  sortir. 

Milton  est  le  premier  poète  qui  ait  conclu  l’épopée  par  le  mal- 
heur du  principal  personnage , contre  la  règle  généralement  adop- 
tée. Qu’on  nous  permette  de  penser  qu’il  y a quelque  chose  de 
plus  intéressant  i de  plus  grave , de  plus  semblable  à la  condition 
humaine,  dans  un  poème  qui  aboutit  à l’infurlunc,  que  dans  celui 
qui  se  termine  au  lioiiheur.  On  t>ourruit  même  soutenir  que  la 
catastrophe  de  VItiade  est  tragique.  Car,  si  le  lils  de  Pelée  atteint 
le  but  de  ses  désirs,  toutefois  la  conclusion  du  poème  laisse  un 
sentiment  profond  de  tristessif  ' : on  vient  de  voir  les  funérailles  de 
Patrocle,  Priam  rachetant  le  corps  d’Hector,  la  douleur  d’iiéeulH! 
etd’Andromaque,et  l’on  aperçoit  dans  le  lointain  la  mort  d’Achille 
et  la  chute  de  Troie. 

Le  berceau  de  Rome  chanté  par  Virgile  est  un  grand  sujet , sans 
doute;  mais  que  dire  du  sujet  d’un  |)oème  qui  peint  une  cata- 
strophe dont  nous  sommes  nous-mêmes  les  victimes,  qui  ne  nous 
montre  pas  le  fondateur.de  telle  on  telle  sixiété,  mais  le  père  du 
genre  humain?  Milton  ne  vous  entretient  ni  de  batailles,  ni  de 
jeux  funèbres,  ni  de  cam|)S,  ni  de  villes  assiégées;  il  retrace  la 
première  pensée  de  Dieu,  manifestée  dans  la  création  du  monde, 
et  les  premières  pensées  de  l’homme  au  sortir  des  mains  du  Créateur . 

Rien  de  plus  auguste  et  de  plus  intéressant  que  cette  étude  des 

• Ce  Knllmeol  Ticot  peul-èlre  de  l'ialérèl  uu'oo  |ireod  à Hector.  Hector  at  auUnt  le 
h^Toi  da  poème  qn'Acbille  ; c'ett  le  début  de  l'Illailr.  Il  eil  certain  qne  l’amaiir  du  lecteur 
aa  porte  aor  lu  Troyeo»  , cunlre  rintetiUon  du  poète , parecque  lu  acenn  dramatlqun  M 
paMcnl  tou  lu  dans  In  mura  d'IUun.  Ce  vieux  raunarque.  dont  le  seul  crime  ol  d'aimer 
trop  on  BU  coupable  i ce  généreux  Hector , qui  connoU  la  bute  de  ton  frère , et  qui  ce- 
pendant détend  ton  frère  i cette  Andrunio.|ue . cet  Atlyanax , cette  Hécube  , atlendriuenl 
le  etcur , tandU  que  le  camp  des  Grecs  n'oITrc  qu'ararice , |ierBdic  et  férocité  ; |x.-ul-étrr 
autel  le  touvenir  de  VÉnéidt  agit-U  tccrèlemeut  tur  le  lecteur  iiiodeme,  et  l'on  te  rai^e 
tant  le  vouloir  du  cdlé  det  bérot  chanlct  par  Virgile. 
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premiers  mouvemenLs  du  cœur  de  l’homme.  Adam  s’éveille  à la 
vie  ; ses  yeux  s’ouvrent  : il  ne  sait  d’où  il  sort.  Il  regarde  le  fir- 
mament ; par  un  mouvement  de  désir,  il  veut  s’élancer  vers  cette 
voûte,  et  il  se  trouve  debout,  la  tête  levée  vers  le  ciel.  11  touche 
ses  membres;  il  court,  il  s’arrête;  il  veut  parler,  et  il  parle.  Il 
nomme  naturellement  ce  qu’il  voit,  il  s’écrie  : « O loi,  soleil,  et 
vous , arbres , forêts , collines , vallées , animaux  divers  ! » et  les  noms 
qu’il  donne  sont  les  vrais  noms  des  êtres.  Et  pourquoi  Adam  s’a- 
<lrcsse-t-il  au  soleil , aux  arbres  ? « Soleil , arbres , dit-il , saves-vout 
le  nom  de  relui  qui  m'a  créé?  » Ainsi  le  premier  sentiment  que 
l’homme  éprouve  est  le  .sentiment  de  l’existence  d’un  Être  su- 
prême; le  premier  besoin  qu’il  manifeste  est  le  besoin  de  Dieu  ! 
Que  Milton  est  .sublime  dans  ce  pas.sage  ! mais  se  fùt-il  élevé  à ces 
pensées  s’il  n’eût  connu  la  religion  de  Jésus-Christ? 

Dieu  se  manifeste  à Adam  ; la  créature  (>l  le  Créateur  s’entre- 
tiennent ensemble  : ils  parlent  de  k solitude.  Nous  supprimons  les 
H'Ilexions.  Ijj  solitude  ne  vaut  rien  à l'homme.  Adam  s’endort  ; 
Dieu  tire  du  sein  même  de  notre  premier  |Wîre  une  nouvelle  créa- 
ture , et  la  lui  présente  à .son  réveil  : •>  I^  grâce  est  dans  .sa  démar- 
che, le  ciel  dans  .ses  yeux,  et  la  dignité  et  l’amour  dans  tous  scs 
mouvements.  Elle  s’appelle  la  femme;  elle  est  née  de  l’homme. 
L’homme  (juittera  pour  elle  son  père  et  sa  mère.  » Malheur  à celui 
qui  ne  sentiroit  pas  là-dedans  la  Divinité  ! 

Le  poète  continue  à développer  ces  grandes  vues  de  la  nature 
humaine,  cette  sublime  raison  du  christianisme.  Le  caractère  de 
la  femme  est  admirablement  tracé  dans  la  fatale  chute.  Éve  tombe 
par  amour-propre  : elle  se  vante  d’être  a.ssez  forte  pour  s’exposer 
seule  ; elle  ne  veut  pas  qu’Adam  l’accompagne  dans  le  lieu  où  elle 
cultive  des  Heurs.  Cette  b«;lle  créature,  qui  se  croit  invincible,  en 
raison  mênte  de  sa  foibles.se,  ne  sait  pas  qu’un  seul  mot  peut  la 
subjuguer.  L’Ecriture  nous  peint  toujours  la  femme  esclave  de  sa 
vanité.  Quand  Isaïe  menace  les  filles  de  Jérusalem  : « Vous  per- 
dn‘z,  leur  dit-il,  vos  boucles  d’oreilles,  vos  bagues,  vos  brace- 
lets , vos  voiles.  » On  a remarqué  de  nos  jours  un  exemple  frap- 
pant de  ce  caractère.  Telles  femmes , pendant  la  révolution , ont 
donné  des  preuves  multipliées  d’héroïsme  ; et  leur  vertu  est  venue 
depuis  échouer  contre  un  bal,  une  parure,  une  fête.  Ainsi  s’ex- 
plique une  de  ces  mystérieuses  vérités  cachées  dans  les  Écritures  : 
en  condamnant  la  femme  à enfanter  avec  douleur.  Dieu  lui  a 
donné  une  très  grande  force  contre  la  |)eine  ; mais  en  même 
temps,  et  en  punition  de  sa  faute,  il  l’a  laksée  foihie  contre  le 
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plaisir.  Aussi  Millon  appolle-l-il  la  femme,  fair  defcctof  nature; 
« beau  défaut  de  la  nature.  » 

La  manière  dont  le  poète  anglais  a conduit  la  chute  de  nos  pre- 
miers pères  mérite  d’étre  examinée.  Un  esprit  ordinaire  n’auroit 
pas  manqué  de  renverser  le  monde  au  moment  où  Eve  |)orte  à sa 
bouche  le  fruit  fatal  ; Milton  s’est  contenté  de  faire  pousser  un 
soupir  à la  Terre  qui  vient  d’enfanter  la  Mort  : on  est  Ix^aucoup 
plus  surpris  , parceque  cela  est  beaucoup  moins  surprenant. 
Quelles  calamités  cette  tranquillité  présente  de  la  nature  ne  fait- 
elle  point  entrevoir  dans  l’avenir  ! Tertullien , cherchant  pourquoi 
l’univers  n’est  point  dérangé  par  les  crimes  des  hommes , en  apporte 
une  raison  sublime  : cette  raison  , c’est  la  patience  de  Dieu. 

Lorsque  la  mère  ^u  genre  Jiumain  présente  le  fruit  de  science 
à son  époux , notre  premier  père  ne  se  roule  point  dans  la  poudre , 
ne  s’arrache  point  les  cheveux , ne  jette  point  de  cris,  ün  trem- 
blement le  saisit , il  reste  muet , la  bouche  entr’ouverte  et  les  yeux 
attachés  sur  son  épouse,  il  aperçoit  l’énormité  du  crime  : d’un 
côté , s’il  désobéit  il  devient  sujet  à la  mort  ; de  l’autre , s’il  reste 
fidèle , il  garde  son  immortalité  , mais  il  perd  sa  compagne , 
désormais  condamnée  au  tombeau.  Il  peut  refuser  le  fruit;  mais 
peut-il  vivre  sans  Éve?  Le  comliat  n’est  pas  long  : tout  un  monde 
est  sacrifié  à l’amour.  Au  lieu  d’accabler  son  épouse  de  reproches, 
Adam  la  console , et  prend  de  sa  main  la  pomme  fatale.  A cette 
consommation  du  crime  , rien  ne  s’altère  encore  dans  la  nature  : 
les  passions  seulement  font  gronder  leurs'premiers  orages  dans 
le  cœur  du  couple  malheureux. 

Adam  et  Éve  s’endorment  ; mais  ils  n’ont  plus  cette  innocence 
qui  rend  les  songes  légers.  Bientôt  ils  sortent  de  ce  sommeil  agité , 
comme  on  sortiroit  d’une  pénible  insomnie  (ai  from  unrest).  C’est 
alors  que  leur  péché  se  présente  à eux.  « Quavon»-nous  fait?  s’écrie 
Adam  ; pourquoi  es-tu  nue  ? Couvrons-nous , de  peur  qu'on  ne  nous 
voie  dans  cet  état.  > Le  vêtement  ne  cache  point  une  nudité  dont 
on  s’est  aperçu. 

Cependant  la  faute  est  connue  au  ciel , une  sainte  tristesse  saisit 
les  anges  ; mais  ihat  sadness,  mixt  with  pitij,  did  nol  alter  tbeir  bliss; 
* cette  tristesse , méléc  ù la  pitié,  n’altéra  point  leur  bonheur  ; » 
mot  chrétien  et  d’une  tendresse  sublime.  Dieu  envoie  son  Fils 
pour  juger  les  coupables  : le  juge  descend  ; il  appelle  Adam  : « Où 
es-tu?  » lui  dit-il.  Adam  se  cache.  — « Seigneur,  je  n’ose  me  mon- 
trer à vous  parceque  je  suis  nu.  >■  — « Comment  sais-tu  que  tu  es 
nu  ? Aurois-tu  mangé  du  fruit  de  science?  » Quel  dialogue!  cela 
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n’est  point  d’invention  humaine.  Adam  conlesse  son  crime  ; Dieu 
prononce  la  sentence  : ■■  Homme  ! tu  mangeras  ton  pain  à la  sueur 
de  ton  front  ; tu  déchireras  péniblement  le  sein  de  la  terre  ; sorti 
de  la  poudre,  lu  retourneras  en  poudre.  — Femme,  lu  enfanteras 
avec  douleur.  >■  Voilà  l’histoire  du  genre  humain  en  quelques 
mois.  Nous  ne  savons  pas  si  le  lecteur  est  frappé  comme  nous  ^ 
mais  nous  trouvons  dans  cette  scène  de  la  Genèse  quelque  chose 
de  si  extraordinaire  et  de  si  grand,  qu’elle  se  dérobe  à toutes  les 
explications  du  critique-,  l’admiration  manque  de  termes,  et  l’art 
rentre  dans  le  néant. 

Le  Fils  de  Dieu  remonte  au  ciel  après  avoir  laissé  des  vêtements 
aux  coupables.  Alors  commence  ce  fameux  drame  entre  Adam 
et  Eve,  dans  lequel  on  prétend  que_Millon  a consacré  un  événe- 
ment de  sa  vie,  un  raccommodement  entre  lui  et  sa  première 
femme.  Nous  sommes  persuadés  que  les  grands  écrivains  ont  mis 
leur  histoire  dans  leurs  ouvrages.  On  ne  peint  bien  que  son  propre 
cœur,  en  l’attribuant  à un  autre  ; et  la  meilleure  partie  du  génie 
se  compose  de  souvenirs. 

Adam  s’est  retiré  seul  pendant  la  nuit  sous  un  ombrage  ; la  na- 
ture de  l’air  est  changée  ; des  vapeurs  froides,  des  nuages  épais, 
obscurcissent  les  deux;  la  foudre  a embrasé  les  arbres;  les  ani- 
maux fuient  à la  vue  de  l’homme  ; le  loup  commence  à poursuivre 
l’agneau , le  vautour  à déchirer  la  colombe.  Adam  tombe  dans  le 
désespoir  ; il  desire  de  rentrer  dans  le  sein  de  la  terre.  Mais  un 
doute  le  saisit....  S’il  avoit  en  lui  qudque  chose  d’immortel  ? si  ce 
souille  de  vie  qu’il  a reçu  de  Dieii  ne  pouvoit  périr  ? si  la  mort  ne 
lui  étoit  d’aucune  ressource  ? S’il  étoit  condamné  à être  éternelle- 
ment malheureux  ? La  philosophie  ne  peut  demander  un  genre  de 
beautés  plus  élevées  et  plus  graves.  Non-seulement  les  poètes  an- 
tiques n’ont  jamais  fondé  un  désespoir  sur  de  pareilles  bases,  mais 
les  moralistes  eux-mêmes  n’ont  rien  d’aussi  grand. 

Eve  a entendu  les  gémissements  de  son  époux  ; elle  s’avance 
vers  lui  ; Adam  la  repousse  ; Ève  se  jette  à ses  pieds,  les  baigne 
de  larmes.  Adam  est  touché  ; il  relève  la  mère  des  hommes.  Eve 
lui  propose  de  vivre  dans  la  continence , ou  de  se  donner  la  mort , 
pour  sauver  sa  postérité.  Ce  désespoir,  si  bien  attribué  à une  femme , 
tant  par  son  excès  que  par  sa  générosité,  frappe  notre  premier 
père.  Que  va-t-il  répondre  à son  épouse?  ••  Ève,  l’espoir  que  tu 
« fondes  sur  le  tombeau  , et  ton  mépris  pour  la  mort , me  prou- 
“ vent  que  lu  portes  en  loi  quelque  chose  qui  n’est  pas  soumis  au 
••  néant.  » 
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Lecouple  infortuné  SC  décide  à prier  Dieu , et  à se  recommander 
à la’  miséricorde  éternelle.  Il  se’prosterne  et  élèvè  un  cœur  et  une 
voix  humiliés  vers  celui  qui  pardonne.  Ces  accents  montent  au 
séjour  céleste  ; et  le  Fils  se  charge  lui-méme  de  les  présenter  à son 
Père.  On  admire  avec  raison  dans  VlUade  les  Prüres  hoitciises  qui 
suivent  Vinjure  pour  réparer  les  maux  qu’elle  a faits.  Cependant 
Milton  lutte  ici  sans  trop  de  désavantage  contre  celte  fameuse 
allégorie  : ces  premiers  soupirs  d’un  cœur  contrit,  qui  trouvent 
la  route  que  tous  les  soupirs  du  monde  doivent  bientôt  suivre 
ces  humbles  vœux  qui  viennent  se  mêler  à l’encens  qui  fume  de- 
vant le  Saint  des  saints  ; ces  larmes  pénitentes  qui  réjouissent  les 
esprits  célestes , ces  larmes  qui  sont  offertes  à l'Éternel  par  le  ré- 
dempteur du  genre  humain , ces  larmes  qui  touchent  Dieu  lui- 
méme  ( tant  a de  puissance  la  première  prière  de  l’homme  repen- 
tant,et  malheureux  ! },  toutes  ces  Iwautés  réunies  ont  en  soi  quel- 
que chose  .de  si  ®oral de  'si  solennel , de  si  attendrissant , qu’elles 
ne  sont  peut-être  point  effacées  par  les  Prières  du  chantre  d'ilion. 

Le  Très-Haut  se  laisse  fléchir,  et  accorde  le  salut  final  de  l’homme. 
Milton  s’est  emparé  avec  beaucoup  d’art  Ue  ce  premier  mystère,  des 
Écritures  ; il  a mélp  partout  l’iristoire  d’un  Dieu  qui,  dès  le  com- 
mencement des  siècles , se  dévoue  à la  mort  pour  racheter  l’homme 
de  la  mort.  La  chute  d’Adam  devient  plus  puissante  et  plus  tragi- 
que , quand  on  la  voit  envelopper  dans  ses  conséquences  jusqu’au 
Fils  de  l’Éternel. 

Nonobstant  ces  beautés,  qui  ^ippartienncnt  au  fond  du  Parailu 
perdu , il  y a une  foule  de  beautés  de  détail  dont  il  seroit  trop  long 
de  rendre  compte.  Miltqn  a surtout  le  mérite  de  l’expression.  Un 
connolt  le*  ténèbres  visibles , le  silence  ravi  ^ etc.  Ces  hardiesses , lorsr 
qu’elles  sont, bien  sauvées,  comme  les  dissonnances  eu  musique, 
font  un  elfet  très  brillant  ; elles  Ont  un  faux  air  de  génie  : mais  il 
faut  prendre  garde  d’en  abuser;  quand  on  les  recherche,  elles  ne 
deviennent  plus  qu’un  jeu  de  mots  puéril,  pernicieux  à la  langue 
et  au  goût. 

Nous  observerons  encore  que  le  chantre  d’Éden , à l’exemple  du 
chantre  de  l’Ausonie-,  est  devenu  original  en  s’appropriant  des 
richesses  étrangères  : l’écrivain  original  n’est  pas  celui  qui  n’imite 
personne , mais  celui  que  personne  ne  peut  imiter. 

Cet  art  de  s’emparer  des  beautés  d’un  autre  temps  pour  lesaccom- 
moder  aux  mœurs  du  siècle  où  l’on  vit  a surtout  été  connu  du 
poète  de  Mantouë.  Voyez,  par  exemple,  comme  il  a transporté  à 
la  mèmd’Euryale  les  plaintes  d’Androniaque.sur  la  mort  d’Hector. 
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Homère , dans  ce  morceau  ; a quelque  chose  de  plus  hai'C  que  Vir- 
gile, auquel  il  a fourni  d’ailleurs  tous  les  Irails  happants,  tels 
que  l’ouvrage  échappant  des  mains  d’Andromaque  , l’évanouisse- 
ment, etc.  (et  il  en  a quelques  autres  qui  ne  sont  point  dans 
ïh'néiile  , comme  le  pressentiment  du  mallieur , et  cette  tète 
qu’Andromaque  échevelée  avance  à travers  les  créneaux).  Mais 
aussi  l’épisode  d’Euryale  est  plus  pathétique  et  plus  tendre.  Cette 
mère  qui , seule  de  toutes  les  Troyennes,  a voulu  suivre  les  des- 
tinées d’un  fils;  ces  habits  devenus  inutiles  dont  elle  occupoit  son 
amour  maternel , son  exil , sa  vieillesse  et  sa  solitude , au  moment 
môme  où  l’on  promenoit  la  tête  du  jeune  homme  sous  les  remparts 
du  camp,  ce  femineo  ululatu,  sont  des  choses  qui  n’appartiennent 
qu’à  l’ame  de  Virgile.  Les  plaintes  d’Andromaque  plus  étendues 
perdent  de  leur  force  ; celles  de  la  mère  d’Euryale  plus  re.sserrées 
tombent  avec  tout  leur  jwids  sur  le  .cœur.  Cela  prouve  qu’une 
grande  différence  existoit  déjà  entre  les  temps  ^ Virgile  et  ceux 
d’Homère,  et  qu’au  siècle  du  premier,  tous  les  arts,  môme  celui 
d’aimer,  avoient  acquis  plus  de  perfection. 

CHAPITRE  IV. 

üe  quelques  Pommes  rrançois  et  riraiigers. 

Quand  le  christianisme  n’auroit  donné  à la  poésie  que  le  Paradis 
perdu;  quand  son  génie  n’auroit  inspiré  ni  la  Jérusalem  délivrée, 
ni  Poltjcucie,  ni  Eslhcr,  ni  Ailialie,  ni  Zaïre,  ni  Ahire,  on  pourroit 
encore  soutenir  qu’il  est  favorable  aux  Muses.  Nous  placerons 
dans  ce  chapitre , entre  le  Paradis  perdu  et  la  Henrmle , quelques 
poèmes  françois  et  étrangers  dont  nhtis  n’avons  qu’un  mot  à dire. 

Les  morce.aux  remarquables  répandus  dans  le  tiaini  Louis  du 
père  Lemoine  ont  été  si  souvent  cités,  que  nous  ne  les  répéterons 
point  ici.  Ce  poème  informe  a pourtant  quelques  beautés  qu’on 
chercheroiten  vain  dans  la  Jérusalem.  Il  y règne  une  sombre  ima- 
gination très  propre  à la  peinture  de  cetle  Égypte  pleine  de  souve- 
nirs et  de  tombeaux,  et  qui  vit  passer  tour  à tour  les  Pharaons, 
les  Ptolémées , les  Solitaires  de  la  Thébaide  et  les  Soudans  des 
Barbares. 

La  Pucelle  de  Chapelain , le  Moise  saucé  de  Saint-Amand,  et  le 
David  de  Coras,  ne  sont  plus  connus  que  par  les  vers  de  Boileau. 
On  peut  cependant  tirer  quelque  fruit  de  la  lecture  de  ces  ouvra- 
ges : le  Dav'ul  surtout  mérite  d’ôtre  parcouru. 

Le  prophète  Samuel  raconte  à David  l’Iiistoire  des  rois  d’Israël  : 
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Jamais , dit  le  KraiiduinI,  la  flÿrc  IjraoDie 
Devant  lu  Roi  des  mit  ne  denienro  impunie  : 

Et  de  nus  derniers  ehels  le  juste  cluttiment 
Eu  fuuruit  i toute  heure  un  triste  monument. 


Contemple  donc  Uéli , le  chef  du  laliemacio , 

Que  Dieu  Ql  de  ton  peuple  et  le  jupe  et  l'oracle  : 

Son  lèle  à sa  patrie  eût  pu  servir  d'appui , 

S’il  u'eùt  produit  deux  61s  trop  peu  dignes  de  lui. 

Mais  Dieu  fait  sur  tes  61s,  dans  le  vice  obstinés , 

Tonner  l'airèl  des  coups  qui  leur  sont  destinés  ; 

Et  par  un  saint  héraut,  dont  la  voix  les  menace, 

Leur  annonce  leur  perte  et  celle  de  leur  race. 

. O Ciel  ! quand  lu  lanças  ce  terrililc  décret , 

Quel  ne  Tnt  point  d'IIéli  Je  deuil  et  le  regret  ! « 

* Met  yeux  furent  témoins  de  tontes  scs  alsmiet , 

El  mon  front , bien  souvent , lut  muuille  de  tes  larmes. 

Ces  vers  sont  remarquables,  pareequ’ils  sont  assez  beaux  comme 
vers.  Le  mouvement  qui  les  termine  pourroit  ôtre  avoué  d’un 
grand  poète. 

L’épisode  de  Ruth , raconté  dans  la  grotte  .sépulcrale  où  sont 
ensevelis  les  anciens  patriarches , a de  la  simplicité  : ' 

. On  ne  tait  qui  des  deux , ou  l'épouse , ou  l'époux , • 

Eot  l'aiue  la  plus  pure  et  le  tort  le  plus  doux , etc. 


Enfin  Coras  réussit  quelquefois  dans  le  vers  descriptif.  Cette 
image  du  soleil  à son  midi  est  pittoresque  : 

Cependant  le  soleil , couronné  de  splendeur, 

Amoindrisiaat  sa  forme,  augmentoit  son  ardeur. 

Saint-Amand,  presque  vanté  par  Boileau,  qui  lui  accorde  du 
génie,  est  néanmoins  inférieur  à Coras.  La  composition  du  .Moïse 
sauvé  est  languissante,  le  vers  lâche  et  prosaïque,  le  style  plein 
d’antithèses  et  de  mauvais  goût.  Cependant  oh  y remarque  quel- 
ques morceaux  d’un  sentiment  vrai,  et  c’est  sans  doute  ce  qui 
avoit  adouci  l’humeur  du  chantre  de  l’drf  poétique. 

11  seroit  inutile  de  nous  arrêter  à YAraucana , avec  ses  trois  par- 
ties et  ses  trente-cinq  chants  originaux , sans  oublier  les  chants 
supplémentaires  de  Don  Diego  de  üantistevan  Ojotio.  11  n’y  a point 
de  merveilleux  chrétien  dans  cet  ouvrage;  c’est  une  narration  his- 
torique de  quelques  faits  arrivés  dans  les  montagnes  du  Chili.  La 
chose  la  plus  intéressante  du  |H)cme  est  d’y  voir  figurer  Ercilla 
■ lui-méme,  ijui  se  bat  et  qui  écrit.  L’draucona  est  mesuré  en  oc- 
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laves ^ comme  l’Or/anrfo  efla  Jcriualem.  La  littéralure  italienne 
donnoit  alors  le  ton  aux  diverses  littératures  de  l’Europe.  Ercilla 
chezlesEspagnols,  et  Spencer  chez  les  Anglois,ont  faitdes  stances 
et  imité  l’Arioste,  jusque  dans  son  exposition.  Ercilla  dit  : 

No  la>  damai , amor,  oo  gentileiai , 

De  (ahalleraa  canto  enamorados , ^ 

Ni  las  mncstras , regalol  y ternezai 
De  amorosos  afcctos  y cuidadoa  : 

Mas  el  f alor,  loi  hechos , las  proeias 
De  aquellos  Eipanole»  esfonadoi , 

Que  d la  cenii  de  Araoco  no  domada 
Pmiéron  dnro  .yngo  porla  espada. 

C’étoit  encore  un  bien  riche  sujet  d’épopée  que  celui  de  la  Lu- 
siade.  On  a de  la  peine  à concevoic  comment  un  homme  du  génie 
du  Camoëns  n’en  a passu  tirer  un  plus  grand  parti.  Mais  enfin  il 
faut  .se  rappeler  que  ce  po»*te  fut  le  premier  poète  épique  moderne, 
qu’il  vivoit  dans  un  siècle  barbare , qu’il  y a des  choses  touchan- 
tes*, et  quelquefois  sublimes,  dans  ses  vers,  et  qu’après  tout  il  fut 
le  plus  infortuné  des  mortels.  C’est  un  sophisme  digne  de  la  dureté 
de  notre  siècle , d’avoir  avancé  que  les  bons  ouvrages  se  font  dans 
le  malheur  : il  n’est  pas  vrai  qu’on  puisse  bien  écrire  quand  on 
souffre.  Les  hommes  qui  seconsacrent  au  culte  des  Muses  se  lais- 
sent plus  vite  submergera  la  douleur  que  les  esprits  vulgaires  : un 
génie  puissant  lise  bientôt  le  corps  qui  le  renferme  : les  grandes 
âmes , comme  les  grands  lleiives , sont  sujettes  à dévaster  leurs 
rivages. 

Le  mélange  que  le  Camoéns  a fait  de  la  fable  et  du  christianisme 
nous  dispense  de  parler  du  merveilleux  de  son  poème. 

RlOpstock  est  tombé  dans  le  défaut  d’avoir- pris  le  merveilleux 
du  christianisme  pour  sujet  de  son  poème.  Son  premier  personnage 
est  un  dieu;  cela  seul  sutfiroit  pour  détruire  l’intérôt  tragique. 
Toutefois  il  y a de  beaux  traits  dans  le  Messie.  Les  deux  amants 
ressuscités  parle  Ch’risloffrent  un  épisode  charmantque  n’auroient 
pu  fournir  les  fables  mythologiques.  Nous  ne  nous  rappelons  point 
de  personnages  arrachés  au  tombeau , chez  les  anciens , si  ce  n’est . 
Alceste,  Hippolyte  et  Hérès  de  Pamphylie ’. 

* Néanmoins  noua  différOD*  encore  Iddes  crlliqncs;  lYpiMKlcd'Inés'nous.Hemble  pur, 
loachant,  mais  bien  loin  d'avoir  les  dévelopfiementa  dont  iiétolt  soscepUbte. 

* Dans  ledUléoie  livre  du  la  n^publûfue  tic  Plalou. 

VuiU  CT  que  portoit  la  première  édUhm.  Depuis  ce  temps , Ttin  tic  nu»  meilleurs  philulo- 
gws , aussi  savant  que  poli , M.  Boiswnade  , m'a  envoyé  la  noie  suivante  des  hommes  rcs- 
siisciléa  dans  I anüquflé  païenne  par  le  secours  des  dteui  ou  de  l'art  d’Esculipe 

* Eaculape,  qui  ressuscita  Mippolyte , avoit  fait  d’autres  miracles.  Apoilodore  {Bibt.  lu.. 
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L’abondance  et  la  grandeur  caractérisent  le  merveilleux  du  Me$- 
tie.  Ces  globes  habités  par  des  êtres  (lilTércnts  de  l’homme , cette 
profusion  d’anges , d’esprils  de  ténèbres , d’ames  à naître , ou  d’a- 
mes  qui  ont  déjà  passé  s|jr  Ja  terre , jettent  l’esprit  dans  l’immen- 
sité. Le  caractère  d’Abbadona,  l’ange  repentant,  est  une  conception 
heureuse.  KIopstock  a aussi  créé  une  sorte  de  séraphins  mystiques 
inconnus  avant  lui. 

Gessner  nous  a laissé  dans  la  3for(  U’Abel  un  ouvrage  plein 
d’une  tendre  majesté.  .Malheureu.sement  il  est  gâté  jwir  cette  teinte, 
doucereuse  de  l’idylle,  que  les  Allemands  répandent  pre.sque  tou- 
jours sur  les  sujets  tirés  de  l’Écriture.  Leurs  poOtes  pèchent  con- 
tre une  des  plus  grandes  lois  de  l’épopée,  la  vraisemblance  des 
mœurs,  et  transforment  en  innocents  bergers  d’Arcadie  les  rois 
pa.steurs  de  l’Orient. 

Quant  à l’auteur  du  poème  de  Noé,  il  a succombé  sous  la  ri- 
chesse de  son  sujet.  Pour  une  imagination  vigoureuse,  c’étoit 
pourtant  une  belle  carrière  à parcon^p|g|j|ÿin  monde  antédilu- 
vien. On  n’étoit  pas  même  obligé  de^riie»  tputes  les  merveilles  : 
en  fouillant  le  Critias,  les  Chronologies  d’Eusèbe,  quelques  traités 
de  Lucien  et  de  Plutarque,  on  eût  trouvé  une  ample  moisson.  Sca-  ' 
liger  cite  un  fragment  de  Polyhistor,  touchaut  certaines  tables 
écrites  avant  le  déluge , dt  conservées  à Srjtftary , la  m<1m(‘  vrai- 
semblablement que  la  Sipfpham  de  Ptolémée  *.  Les  Muses  parlent  et 
entendent  toutes  les  langues  ; que  de  choses  ne  pouvoient-elles 
pas  lire  sur  ces  tables  ! 

CHAPITRE  V. 

La  Henriade. 

Si  un  plan  sage,  une  narration  vive  et  pressée,  de  beaux  vers, 
une  diction  élégante , un  goût  pur,  un  style  co^Tect,  sont  les  seules 
qualités  nécessaires  à l’épopée,  la  //enriorfe  est  un  poome achevé -, 
mais  cela  ne  sullit  pas  : il  faut  encore  une  action  héroïque  et  sur- 
naturelle. Et  comment  Voltaire  eût-il  fait  un  usage  heureux  du 

r 

t 10.  S)  du.  fur  te  témoignage  de  dlUérenU  auteurs,  qu’il  rendit  ta  tte  à Ca panée,  k 
« Lycurgue , k Tyndare.  k Hyménéos,  k Glauctu.  Téléfkrqne,  «lté  par  te  Scollaate  d’Ea-  ^ 
• ripkte(Alc.  ïj,  parte  encore  de  la  rémiTeclion  d’Orion  tentée  par  E»culape.  Koyes  les 
« notes  de  IIM.  Ileyne  et  CUtIct  sur  te  passage  d'Apollodorc , et  celles  de  M.  Walckcnaer 
c sor  l'i^ippo/pte  dTtirlpide  t p.  818.  s 

* A moins  qu'on  ne  fasse  venir  sippary  du  mot  hébreu  Sepher,  qui  signibe  blbliolhéqne. 
Josèphc , liv.  I , ch.  9,  de  Jntiq.  Jud.,  parle  de  deux  colonnes,  l'imc  de  brique  et  Taiitre 
de  pierre , nir  lesquelles  les  enfants  de  Selb  «volent  gravé  les  sciences  humaines . aHn 
qu  elles  ne  périssent  point  an  déluge  ipii  avoltélé  prédit  par  Adam.  Ces  deux  culoônc» 
hubsisiérenl  longtemps  après  >oé. 
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merveilleux  du  chri.stianismi;,  lui  dont  les  elTurls  tcndoii‘nl  sans 
cesse  à détruire  ce  merveilleux?  Telle  est  néanmoins  la  puissance 
des  idées  religieuses,  que  l’auteur  de  la  Henriade  doit  au  culte 
môme  qu’il  a persécuté  les  morceaux  les  plus  frappants  de  son 
pocnie  épique,  comme  il  lui  doit  les  plus  belles  scènes  de  ses 
tragédies. 

Une  philosophie  modérée,  une  morale  froide  et  sérieuse,  con- 
viennent à la  Musc  de  l’histoire;  mais  cet  esprit  de  sévérité  trans- 
porté à l’épopée  est  peut-être  un  contre-sens.  Ainsi , lorsque  Vol- 
taire s’écrie,  dans  l’invocation  de  son  poCme  : 

Desccadi  du  haut  des  cieui , auguste  Vérité .' 

il  est  tombé,  ce  nous  semble,  dans  une  méprise.  La  poésie  épique 


Se  soulieol  par  la  Table , et  rit  de  flction. 

Le  Tasse , qui  traitoit  un  sujet  chrétien , a fait  ces  vers  charmants , 
d’après  Platon  et  Lucrèce  ‘ : 

Sai , cbe  l|  ]^e  lu  mondo,  ore  piu  Tersi 
Di  sue  dolcene  inusioKbier  Paroaato,  etc. 


Là  U n'y  a point  de  poésie  où  il  n'y  a point  de  nienleric , dit  Plu- 
tarque ’. 

Est-ce  que  cette  France  à demi  barbare  n’étoit  plus  assez  cou- 
verte de  forêts,  pour  qu’on  n’y  rencontrât  pas  quelques-uns  de 
ces  châteaux  du  vieux  temps,  avec  des  mâchicoulis,  des  souter- 
rains, des  tours  verdies  par  le  lierre,  et  pleines  d’histoires  mer- 
veilleuses? Ne  pouvoit-on  trouver  quelque  temple  gothique  dans 
une  vallée,  au  milieu  des  bois?  Les  montagnes  de  la  Navarre  n’a- 
voicnt-elles  point  encore  quelque  Druide , qui , sous  le  chêne , au 
bord  du  torrent,  au  murmure  de  la  tempête , chanloit  les  souve- 
nirs des  Gaules,  et  pleuroit  sur  la  tombe  des  héros?  Je  m’assure 
qu’il  yavoit  quelque  chevalier  du  règne  de  François  I"qui  regret- 
toit  dans  son  manoir  les  tournois  de  la  vieille  cour,  et  ces  temps 
où  la  France  s’en  alloit  en  guerre  contre  les  mécréants  et  les  infi- 
dèles. Que  de  choses  à tirer  de  celte  révolution  des  Bataves,  voi- 
sine, et,  pour  ainsi  dire,  sœur  de  la  Ligue!  Les  Ilollandois  s’éta- 

> « Comme  le  niL^dccin  qui , pour  Muver  le  malide , môle  i dee  breuvages  flatteurs  les 
remèdes  propres  à le  guérir , et  jette  au  contraire  des  drogues  amères  dans  les  aliments  qui 
lui  -sont  nuisibles,  elc.  ■ IMalon,  de bb.  I.  Ae  ve/uli  purris  absinifèia  teira  meden^ 
tes  y etc.  Lticret..  liv.  v. 

• Si  l’on  disoit  que  le  Tasse  a aussi  invoqué  la  Vérité,  nous  réponilrions  qu'il  ne  Ta  pas 
fait  comme  Voltaire.  La  Vérité  du  Tasse  est  une  Muse,  un  Ange,  je  ne  sais  quoi  jeté  dans 
le  vague , quelque  chose  tpii  n'a  pas  de  nom,  un  être  chrétien,  et  uou  pas  la  ydritcclirec^ 
t€meut  pa  sonnifiée , couuiie  celle  de  la  Henriade, 
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blLssoient  aux  Indes , et  Philippe  recueilloit  les  premiers  trésors  du 
Pérou  : Coligny  môme  avoit  envoyé  une  colonie  dans  la  Caroline  ; 
le  chcvalier.de  Gourgue  olTroit  à l’auteur  de  la  Henr'mde  l’épisode 
le  plus  touchant  : une  épopée  doit  renfermer  l’univers. 

L’Europe,  par  le  plus  heureux  des  contrastes,  prêsentoit  au 
poète  le  peuple  pasteur  en  Suisse , le  peuple  commerçant  en  Angle- 
terre, et  le  peuple  des  arts  en  Italie  ; la  France  se  trouvoit  à son 
tour  à l’époque  la  plus  favorable  pour  la  poésie  épique  ; époque 
qu'il  faut  toujours  choisir,  comme  Voltaire  l’avoit  fait,  à la  fin  d’un 
Age,  et  à la  naissance  d’un  autre,  âge  , entre  les  anciennes  mœurs 
et  les  mœurs  nouvelles.  La  barbarie  expiroit , l’aurore  du  siècle 
de  Louis  commençoit  à poindre  ; Malherbe  étoit  venu , et  ce  héros , 
à la  fois  barde  et  chevalier,  pouvoit  conduire  les  François  au  comlsat 
en  chantant  des  hymnes  à la  Victoire. 

On  convient  que  les  caractères  dans  la  Hcnriade  ne  sont  que  des 
portraits,  et  l’on  a peut-être  trop  vanté  cet  art  de  peindre  dont 
Rome  en  décadence  a donné  les  premiers  modèles.  Le  portrait  n’est 
point  épique;  il  ne  fournit  que  des  beautés  sans  action  et  sans 
mouvement. 

Quelques  personnes  doutent  aussi  que  la  vraisemblance  des  moeurs 
soit  poussée  a.ssez  loin  dans  la  Uenriade.  Les  héros  de  ce  poème 
débitent  de  Iwaux  vers  qui  servent  à développer  les  principes  phi- 
losophiques d*!  Voltaire  ; mais  représentent-ils  bien  les  guerriers 
tels  qu’ils  étoient  au  seizième  siècle?  Si  les  discours  des  Ligueurs 
respirent  l’esprit  du  temps,  ne  pourroit-on  pas  se  permettre  de 
penstT  que  c’étoient  les  actions  des  personnages  encore  plus  que 
leurs  paroles , qui  doivent  déceler  cet  esprit  ? Du  moins , le  chantre 
d’Achille  n’a  pas  mis  l’Iliade  en  harangues. 

Quant  au  merveilleux , il  est , sauf  erreur,  à peu  près  nul  dans 
la  Henriade.  Si  l’on  ne  connoissoit  le  malheureux  système  qui  gla- 
çoit  le  génie  poétique  de  Voltaire,  on  ne  comprendroit  pas  com- 
ment il  a préféré  les  divinités  allégoriques  au  merveilleux  du  chris- 
tianisme. II  n’a  répandu  quelque  chaleur  dans  ses  inventions 
qu’aux  endroits  mômes  où  il  cesse  d’ôtre  philosophe  pour  devenir 
chrétien  : aussitôt  qu’il  a touché  à la  religion , source  de  toute 
poésie , la  source  a abondamment  coulé. 

Le  serment  des  Seize  dans  le  souterrain  , l’apparition  du  fan- 
tôme de  Guise  qui  vient  armer  Clément  d’un  poignard,  sont  des 
machines  fort  épiques , et  puisées  dan.s  les  superstitions  mômes 
d’iin  siècle  ignorant  et  malheureux. 

Le  poète  ne  s’est-il  pas  encore  un  peu  trompé  lorsqu’il  a trans- 
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iwrté  la  pliilosopliie  (lan.s  le  ciel?  Son  Ktemtl  est  sans  doute  un 
dieu  fort  équitable.,  qui  juge  avec  impartialité  le  boir/.e  et  le  der- 
viche, le  juif  et  le  mahométaii;  maisétoit-ce  bien  cela  qu'on  atten- 
doit  de  sa  muse?  Ne’  lui  demandoit-oii  pas  de  la  poiste,  un  ciel 
chrétien , des  cantiques , Jéhovah , enfin  le  mem  tlivinior,  la  religion? 

Voltaire  a donc  brisé  lui-méme  la  corde  la  plus  harmonieuse  de 
sa  lyre  en  refusant  de  chanter  cette- milice  sacrée,  celle  armée 
des  martyrs  et  des  anges , dont  ses  talents  auroient  pu  tirer  un  parti 
admirable.  11  eût  trouvé  parmi  nos  saintes  des  puissances  aussi 
grandes  que  celles  des  déesses  antiques , et  des  noms  aussi  doux 
que  ceux  des  Grâces.  Quel  dommage  qu’il  n’ait  rien  voulu  dire 
de  ces  bergères  transformées  par  leurs  vertus  en  bienfaisantes 
divinités^  de  ces  Geneviève  qui,  du  haut  du  ciel , protègent  avec 
une  houlette  l’empire  de  Clovis  et  de  Charlemagne!  Il  nous  semble 
qu’H  y a quelque  enchantement  pour  les  Muses  à voir  le  peuple 
le  plus  spirituel  et  le  plus  brave  consacré  par  la  religion  à la  fille 
delà  simplicité  et  de  la  paix.  De  qui  la  Gaule  tiendroit-elle  ses  trou- 
badours, son  esprit  naïf  et  son  penchant  aux  grâces , si  ce  n’étoit 
du  chant  pastoral , de  l’innocence  et  de  la  beauté  de  sa  patronne? 

Descritiques  judicieux  ontobservé  qu’il  ya  deux  hommes  dans 
Voltaire  ; l’un  plein  de  goût,  de  savoir,  de  raison;  l’autre  qui 
pèche  par  les  défauts  contraires  à ces  qualités.  On  peut  douter  que 
l’auteur  de  la  Hcnrimle  ait  eu  autant  de  génie  que  Racine;  mais  il 
avolt  peut-être  un. esprit  plus  varié  et  une  imagination  plus  fiexi- 
ble.  Malheureu.semont  la  mesure  de  ce  que  nous  pouvons  n’est 
pas  toujours  la  mesure  de  ce  que  nous  fai.sons.  Si  Voltaire  eût  été 
animé  par  la  religion  comme  l’auteur  d'Athnlie,  s’il  eût  étudié 
comme  lui  les  Pères  et  l’antiquité;  s’il  n’eût  pas  voulu  embrasser 
tous  les  genres  et  tous  les  sujets , sa  poésie  fût  devenue  plus  ner- 
veuse, et  sa  prose  eût  acquis  une  décence  et  une  gravité  qui  lui 
manquent  trop  souvent.  Ce  grand  homme  eut  le  malheur  de  pas- 
ser sa  vie  au  milieu  d’un  cercle  de  littérateurs  médiocres,  qui,  tou- 
jours prêts  à l'applaudir,  ne  pouvoient  l’avertir  de  ses  écarts.  On 
aime  à se  le  représenter  dans  la  compagnie  des  Pascal,  des  Arnauld, 
des  Nicole , des  Boileau , des  Racine  : c’est  alors  qu’il  eût  été  forcé 
de  changer  de  ton.  On  auroit  été  indigné , à Port-Royal , des  plai- 
santeries et  des  blasphèmes  de  Ferney  ; on  y détestoit  les  ouvrages 
faits  à la  hAte;  on  y trayailloit  avec  loyauté,  et  l’on  n’eût  pas 
voulu,  pour  tout  au  monde,  tromperie  public,  en  lui  donnant 
un  poème  qui  n’eût  pas  coûté  au  moins  douze  bonnes  années  de 
labeur.  Et  ce  qu’il  y avoit  de  très  merveilleux,  c’est  qu’au  milieu 
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de  tant  d’occupations , ces  excellents  honnmes  trouvoient  encon; 
le  secret  de  remplir  les  plus  petits  devoirs  de  leur  religion,  et  de 
porter  dans  la  société  l’urbanitc  de  leur  grand  siècle. 

C’étoit  une  telle  école  qu’il  falloit  à Voltaire.  Il  est  bien  à plain- 
dre d’avoir  èu  ce  double  génie  qui  force  à la  fois  à l’admirer  et  à 
le  haïr.  Il  édifie  et  renverse  ; il  donne  les  exemples  et  les  préceptes 
les  plus  contraires;  il  élève  aux  nues  le  siècle  de  Louis  XIV , et 
attaque  ensuite  en  détail  la  réputation  des  grands  liomnii^  de  ce 
siècle  : tour  à tour  il  encense  et  dénigre  l’antiquité  ; il  poursuit  à 
travers  soixante-dix  volumes  ce  qu’il  appelle  l’infame  : et  les  mor- 
ceaux les  plus  beaux  de  ses  écrits  sont  inspirés  par  la  religion.  Tan- 
dis que  son  imagination  vous  ravit,  il  fait  luire  une  fausse  raison 
qui  détruit  le  merveilleux,  rapetisse  l’ame  et  Ixirne  la  vue.  Ex- 
cepté dans  quelques-uns  de  ses  chefs-d’œuvre , il  n’aperçoit  que  le 
côté  ridicule  des  choses  et  des  temps , et  montre , sous  un  jour  hi- 
deusement gai , l’homme  à l’homme.  Il  charme  et  fatigue  par  sa 
mobilité;  il  vous  enchante  et  vous  dégoûte  ; on  ne  sait  quelle  est 
la  forme  qui  lui  est  propre  : ilseroit  insensé  s’il  n’étoit  si  sage,  et 
méchant  si  sa  vie  n’étoit  remplie  de  traits  de  bienfaisance.  Au 
milieu  ses  impiétés , on  peut  remarquer  qu’il  haissoit  les  so-' 
phistes'.  11  aimoit  naturellement  les  beaux-arts,  les  lettres  et  la 
grandeur , et  il  n’est  pas  rare  de  le  surprendre  dans  une  sorte  d’ad- 
miration pour  la  cour  de  Rome.  Sun  amour-propre  lüi  fit  jouer 
toute  sa  vie  un  rôle  pour  lequel  il  n’étuit  point  fait,  et  auquel  il 
étoit  fort  supérieur.  11  n’avoit  rien  en  effet  de  commun  avec 
.11.11.  Diderot , Raynal et d’Alembert.  L’élégancedeses mœurs, ses 
belles  manières,  son  goût  pour  la  société , et  surtout  son  humanité, 
l’auroient  vraisemblablement  rendu  un  des  plus  grands  ennemis 
du  régime  révolutionnaire.  Il  est  très  décidé  en  faveur  de  l’ordrp 
social,  sans  s’apercevoir  qu’il  le  sape  par  les  fondements  en  atta- 
quant l’ordre  religieux.  Ce  qu’on  peut  dire  sur  lui  de  plus  raison- 
nable,c’estque  son  incrédulitél’aempéché  d’atteindreà  la  hauteur 
où  l’appeloit  la  nature,  et  que  ses  ouvrages,  excepté  ses  poésies 
fugitives,  sont  demeurés  au-dessous  de  son  véritable  talent . exem- 
ple qui  doit  à jamais  effrayer  quiconque  suit  la  carrière  des  lettres. 
Voltaire  n’a  flotté  parmi  tant  d’erreurs,  tant  d’inégalités  de  style 
et  de  jugement,  que  parceqii’il  a manqué  du  grand  contre-poids 
delà  religion  : il  a prouvé  que  des  mœurs  graves  et  une  pensée 
pieu.su  sont  encore  plus  nécessaires  daus  le  commerce  des  Muses 
qu’un  beau  génie. 

^ ■ yoye»  la  noie  1} , à la  lin  du  Tolume. 
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LIVRE  SECOND. 

POÉSIE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  HOMMES. 

CABACTfcRES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractères  naturels. 

Passons  de  cette  vue  générale  des  épopées  aux  détails  des  com- 
positions poétiques.  Avant  d’examiner  les  caractères  sociaux,  tels 
que  ceux  du  prêtre  et  du  guerrier,  considérons  les  caractères 
naturels , tels  que  ceux  de  l’époux , du  père , de  la  mère , etc. , et 
partons  d’abord  d’un  principe  incontestable. 

Le  christianisme  est  une  religion  pour  ainsi  dire  double  : s’il 
s’occupe  de  la  nature  de  l’être  intellectuel , il  s’occtipe  atissi  de  no- 
tre propre  nature  ; il  fait  marcher  de  front  les  mystères  de  ta  Divi- 
nité et  les  mystères  du  cœur  humain  : en  dévoilant  le  véritable 
Dieu , il  dévoile  le  véritable  homme. 

Une  telle  religion  doit  être  plus  favorable  à la  peinture  des  ca-  ' 
raciires,  qu’un  culte  qui  n’Cntre  point  dans  le  secret  des  pss.sions. 
La  plus  belle  moitié  de  la  poésie,  la  moitié  dramatique , ne  rece- 
voit  aucun  secours  du  polythéisme;  la  morale  étoit  séparée  de  la 
mythologie'.  Un  dieu  montoit  sur  son  char,  un  prêtre  offroit  un 
sacrilice;  mais  ni  le  dieu  ni  le  prêtre  n’enseignoient  ce  que  c’est 
que  l’homme,  d’où  il  vient,  où  il  va,  quels  sont  ses  penchants, 
ses  vices , ses  lins  dans  cette  vie , ses  Tins  dans  l’autre. 

Dans  le  christianisme  au  contraire  la  religion  et  la  morale  sont 
une  seule  et  même  chose.  L’Écriture  nous  apprend  notre  origine , 
nous  instruit  de  notre  nature;  tes  mystères  chrétiens  nous  regar- 
dent : c’est  nous  qu’on  voil  de  toutes  paris  ; c’est  pour  nous  que  le 
Fils  de  Dieu  s’est  immolé.  Depuis  Moïse  jusqu’à  Jésus-Christ,  de- 
puis les  Apôtres  jusqu’aux  derniers  Pères  de  l’Église,  tout  offre  le 
tableau  de  l’homme  intérieur,  tout  tend  à dissiper  la  nuit  qui  te 
couvre  : et  c’est  un  des  caractères  distinctifs  du  christianusme, 
d’avoir  toujours  mêlé  l’homme  à Dieu , tandis  que  les  fausses  reli- 
gions ont  séparé  le  Créateur  de  la  créature. 

Voilà  donc  un  avantage  incalculable  que  li«  poètes  auroient  dù 
remarquer  dans  la  religion  chrétienne,  au  lieu  de  s’obstiner  à la 
décrier.  Car  si  elle  est  aussi  iH'lle  (jue  le  polythéisme  dans  le  mer- 
veilleux., ou  dans  les  rapports  des  choses  siimaturullcs , comme  nous 
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essaierons  de  le  montrer  dans  la  'suite , elle  a de  plus  une  partie 
dramatique  et  morale  que  le  polythéisme  n’avoit  pas. 

Appuyons  celte  vérité  sur  des  exemples  ; faisons  des  rapproche- 
ments qui  servent  à nous  attacher  à la  religion  de  nos  ^res  par 
les  charmes  du  plus  divin  de  tous  les  arts. 

Nous  commencerons  l’étude  des  caracières  naturelt  par  celui  des 
époux , et  nous  opposerons  à l’amour  conjugal  d’Ève  et  d’Adam  l’a- 
mour conjugal  d’Ulysse  et  de  Pénélope.  On  ne  nous  accusera  pas 
de  choisir  exprès  des  sujets  médiocres  dans  l’antiquité  pour  faire 
briller  les  sujets  chrétiens. 

CHAPI’TRE  n. 

Suite  dM  Épooi.  — Utyæ  et  Pénélope. 

Les  princes  ayant  été  tués  par  Ulysse,  Euryclée  va  réveiller 
Pénélope,  qui  refuse  longtemps  de  croire  les  merveilles  que  sa 
nourrice  lui  raconte.  Cependant  elle  se  lève  ; et  descendant  les  de- 
grés , elle  franchit  le  seuil  de  pierre , et  va  s'asseoir  à la  lueur  du  feu,  en 
face  d'Ulysse,  qui  était  lui-même  assis  au  pied  d'une  colonne,  les  yeux 
baissés,  aliendantce  que  lui  dirait  son  épouse.  Mais  elle  demeurait  muette, 
et  l’étonnement  avait  saisi  son  cœur  . 

Télémaque  accuse  sa  mère  de  froideur  ; Ulysse  sourit , et  excuse 
Pénélope.  La  princesse  doute  encore  ; et,  pour  éprouver  son  époux, 
elle  ordonne  de'préparer  la  couche  d’Ulysse  hors  de  la  chambre 
nuptiale.  Aussitôt  le  héros  s’écrie  : ■ Qtùdouc  a déplacé  macouckeï... 
N’est-elle  plus  attachée  au  tronc  de  l’olivier  autour  duquel  j’avois  moi- 
même  bâti  une  salle  dans  ma  cour , etc.  « 

tlf  fTto'  T^;  S'.  ...  



Il  dit , et  soadaio  le  cœur  et  les  genoux  de  Pénélope  lui  manquent  à la 
fois  ; elle  reconnolt  Ulysse  à celle  marque  certaine.  Bientôt,  courant  â lui 
tout  en  larmes , elle  suspend  ses  bras  au  cou  de  son  époux  ; elle  baise  sa  tête 
sacrée , elle  s’écrie  : « Ne  sois  point  irrité , loi  qui  fus  toujours  le  plus  pru- 
dent des  hommes  ! 

Ne  sois  point  irrité , ne  t’indigne  point , si  J’ai  hésité  à me  jeter  dans  tes  bras. 
Mon  cœur  frémissoit  de  crainte  qu’un  étranger  ne  vint  surprendre  ma  foi 

par  des  paroles  trompeuses 

Mais  à présent  j’ai  une  preuve  manifeste  de  loi-méine , par  ce  que  tii  vieas  de 
dire  de  notre  couche  : aucun  autre  homme  que  loi  ne  l’a  visitée  : elle  n’est 

• Odyss.  lUi.  xiiii , V.  SS.  — > lib.  tiiii, 
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connue  que  de  nous  deux  et  d’une  seule  esclave , Actoris , que  mon  père  me 
donna  Iors(|iie  je  vins  en  Ithaque , et  qui  garde  les  portes  de  notre  chambre 
nuptiale.  Tu  rends  la  conflance  à ce  cœur  devenu  défiant  par  le  cliagrin.  » 
Elle  dit  ; et  Ulysse , pressé  du  besoin  de  verser  des  larmes , pleure  sur  cette 
chaste  et  prudente  épouse , en  la  serrant  contre  «on  cœur.  Comme  des  ma- 
telots contemplent  la  (erredesirée , lorsque  Neptune  a brisé  leur  rapide  vais- 
seau, jouet  des  vents  et  des  vagues  immenses;  un  petit  nombre , Bottant  spr 
l’antique  mer,  gagne  la  terre  ïla  nage , et,  tout  couvert  d'une  écume  salée , 
aborde  plein  de  joie  sur  les  grèves , en  échappant  A la  mort  : ainsi  Pénélope 
attache  ses  regards  charmés  sur  Ulysse.  Elle  ne  peut  arracher  ses  beaux  bras 
du  cou  du  héros  ; et  l’Aurore  aux  doigts  de  rose  anroit  vu  les  larmes  de  ces . 
époux , si  Minerve  n’eill  retenu  le  .soleil  dans  la  mer,  etc 


Cependant  Eurymone,  nu  flambeau  à la  main , précédant  les  pas  d’Ulysse 

et  de  Pénélope , • les  conduit  A la  cliambre  nuptiale 

Les  deux  époux , après  s’étre  livrés  aux  premiers  transports  de  leur  tendresse, 

s’enchantèrent  par  le  récit  mutuel  de  leurs  peines 

Ulysse  achevoit  à peine  les  derniers  mots  de  son  histoire,  qu’un  sommeil 
bienlaisant  se  glissa  dans  ses  membres  fatigués  , et  vint  suspendre  les  soucis  * 
de  son  amc  '. 

Celle  reconnoissance  d’Ulysse  el  de  Pénélope  est  peul-ôtre  une 
des  plus  belles  compositions  du  génie  anlique.  Pénélope  assise  en 
silence,  Ulysse  immobile  au  pied  d’une  colonne,  la  scène  éclairée 
à la  flamme  du  foyer  : voilà  d'alKird  un  lableau  loul  fail  pour  un 
peinlreeloù  la  grandeur  égale  la  simplicilédu  dessin.  El  comment 
se  fera  la  reconnoissance  7 par  une  circonstance  rappelée  du  lit 
nuptial  ! C’est  encore  ude  autre  merveille  que  ce  lit  fait  de  la  main 
d’un  roi  sur  le  tronc  d’un  olivier,  arbre  de  paix  et  de  sagesse  ; 

* * Madame  l>ao<er  a trop  altéré  ce  moitx^au.  Bile  paraphrase  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 
nç  ^pacTO*  T)î;  avroC  X’Jtti  youvara  xai  çûwv  mp , CtC. 

cti  mots  elle  tomba  presque  ^anouie}  lu  genoux  et  le  cœur  lui  manquent  à la 
fois  $ elle  nedoule  plus  que  ce  nettAl  son  cher  myssr..  Enfin,  rtetnuedesa  faiblesse  » elle 
court  à lui  le  oisage  baigné  de  pleurs  t et  ^embrassant  avec  toutes  tes  marques  d'wtr 
v&Hable  tendresse , etc.  Elle  ajoute  des  dioses  dont  il  o'y  a pas  on  mot  dans  le  texte  ; eoflii 
elle  supprime  qoeiqnefois  les  Idées  d'Homère,  et  les  remplace  par  ses  propres  Idéjs,  el 
e'eal  ainsi  qn'elle  change  oes  vert  charmants  t 

Ti)  iTTit  oîr»  çcXôTvroç  èToyrr>hT7v  ipareivnç  , 

TspnMny  pvOoiet  7rpô<  evivovre. 

Elle  dit  t r/gsse  et  Pénélope,  à qui  le  plaisir  de.  se  relrouver  ensemble  après  une  si  longue 
absence , tenait  lieu  de  sommeil,  se  racontèrent  réciproquement  tews  peines.  Mais  ces 
fautes , si  ce  sont  des  fautes,  ne  conduisent  qu'à  des  rédexions  qui  nous  rempUssenl  de  plut 
en  plus  d’one  prolonde  estime  pour  ces  laborieux  hellénisles  du  siècle  des  Leld>vre  el  des 
Petau.  Madame  Dacter  a taol  de  peur  do  faire  injure  à Homère  que  • si  le  vers  implique  plu- 
sieurs sens  reolermés  dans  le  sens  principal,  elle  retourne,  coinnienlc,  |>araphiasc,  jus- 
qu'à ce  qu’elle  ait  épuisé  le  mot  grec . à peu  prte  comme  dans  un  dicUonnaire  on  dooue 


DIgitized  by  Google 


SECONDE  PARTIE.  ■ 163 

digne  d’èlre  le  fondement  de  celte  couche  qu’ailcun  autre  hotnme 
quUlyue  n’a  v'mtée.  Les  transports  qui  suivent  la  reconnoiasance 
des  deux  époux  ; celte  comparaison  si  touchante  d’une  veuve  qui 
retrouve  son  époux , à un  matelot  qui  découvre  la  terre  au  moment 
du  naufrage  ; le  couple  conduit  au  flambeau  dans  son  apparto> 
ment  ; les  plaisirs  de  l’amour , suivis  des  joie*  de  la  douleur  ou  de 
la  confidence  des  peines  passées  ; la  double  volupté  du  bonheur 
présent  et  du  malheur  en  souvenir  ; le  sommeil  qui  vient  fermer 
les  yeux  et  la  bouche  d’Ulysse , tandis  qu’il  raconte  ses  aventures 
à Pénélope  attentive , ce  sont  autant  dje  traits  du  grand  maître  ; 
on  ne  les  sauroit  trop  admirer. 

Il  y aufoit  une  étude  intéressante  à faire  : ce  scroit  de  tâcher  de 
découvrir  comment  un  auteur  moderne  aurait  rendu  tel  morceau 
"des  ouvrages  d’un  auteur  ancien.  Dans  le  tableau  précédent,  par 
exemple , on  peut  soupçonner  que  la  scène , au  lieu  de  se  passer  • 
en  action  entre  Ulysse  et  Pénélope , eût  été  racontée  par  le  poète. 

Il  n’aurait  pas  manqué  de  semer  son  récit  de  réflexions  philoso- 
phiques, de  vers  frappants,  de  mots  heureux.  Au  lieu  de  cette 
manière  brillante  et  laborieuse , Homère  vous  pré^nte  deux  époux 
qui  se  retrouvent  après  vingt  ans  d’absence , et  qui , sans  jeter  de 
grands  cris,  ont  l’air  de  s’étre  à peine  quittés  de  la  veille.  Oû  est 
donc  la  beauté  de  la  peinture?  dans  la  vérité. 

Les  modernes  sont  en  général  plus  savants,  plus  délicats,  plus 
déliés,  souvent  même  plus  intéressants  dans  leurs  compositions 
que  les  anciens;  mais  ceux-ci  sont  plus  simples,  plus  augustes, 
plus  tragiques,  plus  abondants,  et  surtout  plus  vrais  que  les  mu-  - 
dernes.  Ils  ont  un  goût  plus  sûr , une  imagination  plus  noble: 
ils  ne  savent  travailler  que  l’ensemble  et  négligent  les  ornements  ; 
un  berger  qui  se  plaint,  un  vieillard  qui  raconte,  un  héros  qui 
combat , voilà  pour  eux  tout  un  poème  ; et  l’on  ne  sait  comment 
il  arrive  que  ce  poème , où  il  n’y  a rien , est  cependant  mieux  rem- 
pli que  nos  romans  chargés  d’incidents  et  de  personnages.  L’art 
d’écrire  semble  avoir  suivi  l’art  de  la  peinture.:  la  palette  du  poète 
moderne  se  couvrg  d’une  variété  infinie  de  teintes  et  de  nuances  ; 

UMJlet  Im  BccfpUoiu  dani  lesquelles  uo  mot  peut  être  pris.  Les  aotret  défauts  de  U traduc»  * 
lion  de  celle  savaote  dame  Ucnoeul  pareülemeot  à une  loyauté  d‘eiprU»à  une  candeur  de 
mœurs,  à une  aorlc  de  simplicité  parUculiôre  à ces  temps  du  notre  littérature.  Ainsi,  trou* 
Yaiit  quX’lyne  reçoit  trop  froldeincut  leacaresaea  de  Pénélope . elle  ajoute,  arec  une  grande 
oaWeté,  qu'U  répoudoit  à cti  marque*  d^amow’  atec  teute*  Ut  marque*  dé  la  plut 
grande  iendrette.  iHaut  admirer  de  telles  infidélités.  S'il  fut  Jamais  un  siècle  propre  à 
fournir  des  Uadocteuri  d'Uomère , c’étoi|  sam  doute  oelttl>là,  où  non- seulement  Pesprtt 
et  le  goût , mais  encore  le  cœur , étoient  antiquet , et  où  tes  mœurs  de  Tâge  d‘or  ne  t*al« 
lérolent  point  en  passant  par  Tame  de  leors  lolerprètea. 
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le  poëte  antique  compose  ses  tableaux  avec  les  trois  couleurs  de 
Polygnote.  Les  I.atins,  placés  entre  la  Grèce  et  nous,  tiennent  à 
la  fois  des  deux  manières  : à.la  Grèce  par  la  simplicité  des  fonds , à 
nous  par  l’art  des  détails.  C’est  peut-être  cette  heureuse  harmonie 
des  deux  goûts  qui  fait  la  perfection  de  Virgile. 

Voyonsmaintenant  le  tableau  des  amours  de  nos  premiers  pères: 
Eve  et  Adam , par  l’aveugle  d’Albion , feront  un  assez  beau  pen- 
dant à Ulysse  et  Pénélope , par  l’aveugle  de  Smyrne. 


CHAPITRE  m. 


Salle  de*  Époai.  — Adam  et  Ère. 


Satan  a pénétré  dans  le  paradis  terrestre.  Au  milieu  des  ani- 
maux de  la  création , ' 


Ht  smr 

Two  ot  far  noMer  aapect  erect  and  lall 


of  ber  daogbtera,  Eve*. 

Il  uper^oil  deux  êtres  d’une  forme  plus  noble , d’une  stature  droite  et  éle- 
vée, comme  celle  des  esprits  immortels.  Dans  tout  l’honneur  primitif  de 
leur  naissance,  une  majestueuse  nudité  les  couvre  ; on  les  prendroit  pour 
les  souverains  de  ce  nouvel  univers , et  ils  semblent  dignes  de  l'étre.  A tra- 
vers leurs  regards  divins , brillent  les  attributs  de  leur  glorieux  Créateur  : la 
vérité,  la  sagesse,  la  sainteté  rigide  et  pure,  vertu  dont  émane  l’auioriié 
réelle  de  l’Iiomme.  Toutefois  ces  créatures  célestes  diffèrent  entre  elles , ainsi 
que  leurs  sexes  le  déclarent  ; il  est  créé  pour  la  contemplation  et  la  valeur; 
ELLE  est  formée  pour  la  mollesse  et  les  grâces  : Lui  pour  Dieu  seulement. 
Elle  pour  Dieu^  en  Lui.  Le  front  ouvert,  l’œil  sublime  du  premier,  annon- 
cent la  puissance  absolue  : ses  cheveux  d’hyacinthe , se  partageant  sur  son 
front , pendent  noblement  en  boucles  des  deux  côtés , mais  sans  flotter  au- 
dessous  de  ses  larges  épaules.  Sa  compagne  au  contraire  laisse  descendre, 
cwime  un  voile  d’or , ses  belles  tresses  sur  sa  ceinture , où  elles  forment  de 
capricieux  anneaux  : ainsi  la  vigne  courbe  ses  tendres  ceps  autour  d’un  fra- 
gile appui  ; symbole  de  la  sujétion  où  est  née  notre  mère  ; sujétion  à un 
sceptre. bien  léger;  obéissance  accordée  par  Elle  et  reçue  par  Lui  plutôt 
qu’exigée;  empire  cédé  volontairement,  et  pourtant  àvegret,  cédé  avec  un 
modeste  orgueil , et  je  ne  sais  quels  amoureux  délais , pleins  de  erainte  et  de 
charmes!  Ni  vous  non  plus,  mystérieux  ouvrages  de  la  nature,  vous  n’étiez 
point  cachés  alors;  alors  toute  honte  coupable , toute  honte  criminelle  était 
inconnue.  Fille  du  Péché,  Pudeur  impudique,  combien  n’avez-vous  point 
troublé  les  jours  de  l’homme  par  une  vaine  apparence  de  pureté!  Ab!  vous 
avez  banni  de  notre  vie  ce  qui  seul  est  la  véritable  vie , la  simplicité  et  l’in- 

■ par.  loti , book  iv,  v.  SSS , 314,  un  vm  de  pané,  Gluc.  édll.  4770. 
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nocence;  Ainsi  marclieiit  ni»  ces  deux  ^ands  époax  dans  Éden  solitaire.  Us 
n’éTitênt  ni  l’œil  de  Dieu , ni  les  regards  des  Anges,  car  ils  n’ont  point  la 
pensée  du  mal.  Ainsi  passe , en  se  tenant  par  la  main , le  plus  superbe  cou- 
ple qui  s’unit  jantais  dans  les  embrassements  de  l’amour:  Adam,  le  meil- 
leur de  tons  les  hommes  qui  furent  sa  postérité;  Ève , ta  plus  belle  de  tou- 
• tes  les  femmes  entre  celles  qui  naquirent  ses  tilles. 

Nos  premiers  pères  se  retirèrent  sous  l’ombrage , du  bord  d’une 
fontaine.  Ils  prennent  leur  repas  du  soir  au  milieu  des  animaux 
de  la  création , ^ui  se  jouent  autour  de  leur  roi  et  de  leur  reine. 
Satan , caché  sous  la  forme  d’une  de  ces  bétes,  contemple  les  deux 
époux,  et  se  sent  presque  attendri  par  leur  beauté,  leur  inno- 
cence , et  par  la  pensée  des  maux  qu’il  va  faire  succéder  à tant  de 
bonheur  : trait  admirable.  Cependant  Adam  et«Èvc  conversent 
doucement  auprès  de  la  fontaine , et  Ève  parle  ainsi  à son  époux  : 

Tbat  dty  I oneo  remember,  wben  from  tieep 
her  silTer  maatle  threw  ■. 

Je  me  rappelle  souvent  ce  jour,  on , sorUnt  du  premier  sommeil , je  me 
trouvai  couchée  parmi  des  fleurs , sous  l’ombrage;  ne  sachant  où  j’étois,qui 
j’élois,  quand  et  commept  j’avois  été  amenée  en  ces  lieux.  Non  loin  de  là, 
une  onde  murmuroit  dans  le  creux  d’une  roche.  Celle  onde,  se  déployant 
en  nappe  humide,  fixoit  bientôt  ses  flots,  purs  comme  les  espaces  dn  firma- 
ment. Je  m’avançai  vers  ce  lien , avec  une  pensée  timide  ; je  m’assis  sur  la 
rive  verdoyante , ponr  regarder  dans  le  lac  transparent,  qui  sembloit  un 
antre  dd._A  l’instant  on  je  m’inclinois  $ur  l’onde,  une  ombre  parut  dans  la 
glace  humide,  se  penchant  vers  moi , comme  moi  vers  elle.  Je  tressaillis, 
elle  tressaillit;  j’avançai  la  tète  de  nouveau,  et  la  douce  apparition  revint 
aussi  vite,  avec  des  r^ards  de  sympathie  et  d’amour.  Mef  yeux  seroient . 
■encore  attachés  sur  cette  image , je  m’y  serois  consumée  d’un  vain  désir,  si 
une  vmx  dans  le  désert  : « L’objet  que  tu  vois , belle  créature , est  toi-méme; 
avec  toi  il  fuit , et  revient.  Suis-moi,  je  le  conduirai  où  une  ombre  vaine  ne 
trompera  point  tes  embrassements,  où  tu  trouveras  celui  dont  tu  es  l’image; 
à toi  il  sera  pour  toqjours , tu  lui  donneras  une  multitude  d’enfants  sembla- 
bles à toi-méme,  et  tu  seras  appelée  la  Mire  du  genre  humain,  s 
Que  pouvois-je  faire  après  ces  paroles?  Obéir  et  marcher,  invisiblement 
conduite!  Bienidt  je  t’entrevis  sous  un  platane.  Oh!  que  tu  me  parus  grand 
beau  ! et  pourtant  je  trouvai  je  ne  sais  quoi  de  moins  beau , de  moins  ten- 
dre , que  le  gracieux  fantôme  enchaîné  daüs  le  repli  de  l’onde.  Je  voulus 
fuir  ; tu  me  snivis , et  élevant  la  voix  , tu  t’écrias  : « Retourne , IkIIc  Ève  ! 
sais-tu  qui  tu  fois  ? tu  es  la  chair  et  les  os  de  celui  que  lu  évites.  Pour  te  don- 
ner l’étre , j’ai  puisé  dans  mon  flanc  la  vie  la  plus  près  de  mon  cœur  , afin  de 
t’avoir  ensuite  éternellement  à mon  côté.  O moitié  de  mon  ame,  je  te  choche  ! 

> P€tr.  tut.  Look  IV,  vers 449  , 509,  incluilveroeat;  emuile  depai»  le  591*  vert  Jn<- 
qn'eo  S09«. 
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ton  antre  moitié  te  récUme.  » En  parlant  ainsi,  ta  douce  main>saisit  la 
mienne  : je  cédai  ; et  depuis  ce  temps  j’ai  connu  combien  la  grâce  elt  sur- 
passée par  nne  mâle  beauté,  et  par  la  sagesse,  qui  seule  est  véritablement 
belle. 

Ainsi  paria  la  mère  des  hommes.  Avec  des  regards  pleins  d'amour,  et 
dans  un  tendre  abandon , elle  se  penche,  embrassant  à demi  notre  premier 
père.  La  moitié  de  son  sein  qni  se  gonfle  vient  mystérieusement , sous  l’or 
de  ses  tresses  flottantes  , toucher  de  sa  voluptueuse  nudité  la  nudité  du  sein 
de  son  é|H>ux.  Adam , ravi  de  sa  beauté  et  de  ses  grâces  soumises , sourit  avec 
un  supérieur  amour  : tel  est  le  sourire  que  le  ciel  laisse  ap  printemps  tomber 
sur  les  nuées , et  qui  fait  couler  la  vie  dans  ces  nuées  grosses  de  la  semence 
des  fleurs.  Adam  presse  ensuite  d’un  baiser  pur  les  lèvres  fécondes  de  la  mère 
des  hommes 


Cependant  le  soleil  étoit  tombé  au-dessous  des  Açores;  soit  que  ce  premier 
orbe  du  ciel,  dans  son  incroyable  vitesse , eût  roulé  vers  ces  rivages;  soit 
que  la  terre , moins  rapide , se  retirant  dans  l’orient , par  un  plus  court  che- 
min , eût  laissé  l’astre  du  jour  à la  gauche  du  monde.  Il  avoit  déjà  revêtu  de 
pourpre  et  d'or  les  nuages  qui  flottent  autour  de  son  trûhe  occidental  ; le  .soir 
a’avançoit  tranquille , et  par  degrés  iin  doux  crépuscule  enveloppoit  les  objets 
de  son  ombre  uniforme.  Les  oiseaux  du  ciel  reposoient  dans  leurs  nids,  les 
animaux  de  la  terre  sur  leur  couche  ; tout  se  taLsoit , hors  le  rossignol , amant 
des  veilles  ; il  remplissoit  la  nuit  de  ses  plaintes  amoureuses,  et  le  silence 
étoit  ravi.  Bientôt  le  firmament  étincela  de  vivants  saphirs  : l’étoile  do  soir , 
à la  tète  de  l’armée  des  astres , se  montra  longtemps  la  plus  brillante  ; mais 
enfin  la  reine  des  nuits , se  levant  avec  majesté  à travers  les  nuages , répan- 
dit sa  tendre  lumière , et  jeta  son  manteau  d’argent  sur  le  dos  des  ombres  '. 

Adam -et  Èvese  retirent  au  berceau  nuptial , après  avoir  oflert 
leur  pri^  à ’l’Éteruel.  Ils  pénètrent  dans  l’obscurité  du  bocage, 
et  se  couchent  sur  on  lit  de  fleurs.  Alors  le  poêle,  resté  comme  i 
la  porte  du  berceau , entonne  à la  face  du  tirmament  et  du  pôle 
chargé  d'étoiles,  un  cantique  à l’Hymen.  Il  commence  ce  magni- 
fique épithalame , sans  préparation  et  par  un  mouvement  inspiré , 
à la  manière  antique  ; 

Hait , wedded  love , mysterious  law,  true  source 

Of  bamao  ofbpriug....  ^ 

« Salut,  amour  coujugal*  loi  mystérieuse,  source  de  la  posté- 
rité ! » C’est  ainsi  que  l’armée  des  Grecs  chante  tout  à coup , après 
la  mort  d’Hector  : 

* Ceux  qui  savent  Panglols  aentiront  combfea  la  tradoetiOB  de  ce  morceau  est  difficile. 
Oa  D0O9  pardeooera  U tiardiesM  des  tours  dont  bous  bous  sommes  aenrl  e&  faveur  de  la 
lutte  contre  le  texte.  Nous  avons  auA«i  fait  dUparoUre  quelques  traits  de  mauvais  gofit , en 
IMrUctilier  It  cerBÿWBlsoQ  aUéfjorique  du  sourire  de  JupUer , que  noos  avoos  remplacée 
|>ar  son  sens  propre. 
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HôpfuSa  aùêo(,  inifyofuv  Exrapa  iUv,  etC. 

iVolU  avons  remporté  une  gloire  signalée  ! Dicms  avons  tué  le  divin 
Hector  ; c’est  de  môme  que  les  Salieus , célébrant  la  fête  d’HercuIe, 
s’écrient  brusquement  dans  Virgile  : Tu  nubigenas,  invicle,  bi~ 
membres,  etc.  C'est  toi  qui  domptas  les  deux  centaures,  fils  d'toie 
nuée,  etc. 

Cet  hymne  met  le  dernier  trait  au  tableau  de  Milton , et  achève 
la  peinture  des  amours  de  nos  premiers  pères 

Nous  ne  craignons  pas  qu’on^nous  reproche  la  longueur  de  cette 
citation.  « Dans  tous  les  autres  poemes , dit  Voltaire , l’amour  est 
regardé  comme  une  foiblesse;  dans  Milton  seul  ff  est  une  vertu. 

Le  poète  a su  lever  d’une  main  chaste  le  voile  qui  couvre  ailleurs 
les  plaisirs  de  cette  passion.  Il  transporte  le  lecteur  dans  le  jardin 
des  délices.  Il  semble  lui  faire  goûter  les  voluptés  pures  dont  Adam 
et  Éve  sont  remplis.  Il  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine , mais  aTi-dessus  de  la  nature  humaine  corrompue  ; et  comme 
il  n’y  a pas  d’exemple  d’un  pareil  amour,  il  n’y  en  a point  d’une 
pareille  poésie  ’.  » . 

Si  l’on  compare  les  amours  d’ilysse  et  de  Pénélope  à celles 
d’Adam  et  d’Eve,  on  trouve  que  la  simplicité  d’Homère  est  plus  , 

, ingénue,  celle  de  Milton  plus  magnilique.  Ulysse,  bien  que  roi 
et  héros,  a toutefois  quelque  chose  de  rustique;  ses  ruses , ses  at-  ■ • 
titudes, ses  paroles , ont  un  caractère  agreste  et  naïf.  Adam , quoi- 
qu’à  peine  né  et  sans  expérience , est  déjà  le  parfait  modèle  de 
l’homme  ; on  sent  qu’il  n’est  point  sorti  des  entrailles  inlirmcs 
d’une  femme , mais  des  main'^  vivantes  de  Dieu.  Il  est  noble,  majes- 
tueux , et  tout  à la  fois  plein  d’innocence  et  de  génie';  il  est  tel 
que  le  peignent  les  livres  saints,  digne  d’être  respecté  par  les  ^ 
anges , et  de  se  promener  dans  la  solitude  avec  son  Créateur. 

Quant  aux  deux  épouses , si  Pénélope  est  plus  réservée,  et  en- 
suite plus  tendre  que  notre  première  mère , c’est  qo’elle  a été 
éprouv^  par  le  malheur,  et  que  le  malheur  rend  déliant  et  sen- 
sible. Eve  au  contraire  s’abandonne  ; elle  est  communicative  et 
séduisante  ; elle  a même  un  léger  degré  de  coquetterie.  Et  pour- 
quoi seroit-elle  sérieuse  et  prudente  comme  Pénélope  ? Tout  ne  lui 
souribil  pas?  Si  le  chagrin  ferme  l’ame,  la  fébcité  la  dilate  : dans 

' Il  y a encore  no  autre  passage  où  ces  amours  sont  décrites  t c'ett  au  tiii«  livre , lors* 
(pi'Adam  racoDie  I Aaphaél  les  premières  seniaüons  de  ■ vie , tes  cooverutiaos  avec  Dieu 
sur  sa  sulUude..  la  fomution  d'Eve»  el  ta  première  entrevue  avec  elle.  Ce  niorceaü  n’est 
point  Inférieur  k relui  que  nom  venons  de  cilcr,  el  iloU  aussi  sa  beauté  k une  religion  sainte 
el  pore. 

• eaai  tur  la  Poésie  epique , ebap.  9. 
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le  premier  cas , on  n’a  pas  assez  de  déserts  où  cacher  ses  peines  ; 
dans  le  second , pas  assez  de  cœurs  à qui  raconter  ses  plaisirs.  Ce- 
pendant Milton  n’a  pas  voulu  peindre  son  Éve  parfaite  ; il  l’a  re- 
prést'utéc  irrésistible  par  les  charmes,  niais  unjieu  indiscrète  et 
amante  de  paroles  , afin  qu’on  prévit  le  malheur  où  ce  défaut  va 
l’entraîner.  Au  reste,  les  amours  de  Pénélope  et  d’Ulysse  sont  pures 
et  sévères,  comme  doivent  l’être  celles  de  deux  éppux. 

^ C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que,  dans  la  peinture  déS  volup- 
tés , la  plupart  des  poètes  antiques  ont  à la  fuis  une  nudité  et  une 
chasteté  qui  étonnent.  Rien  de  plus  pudique  que  leur  pensée,  rien 
de  plus  libre  qift  leur  expression  : nous  au  contraire  nous  boule- 
versons les  sens , en  ménageant  les  yeux  et  les  oreilles.  D’où  naît 
cette  magie  des  anciens , et  pourquoi  une  Vénus  de  Praxitèle  toute 
nue  charme-t-elle  plus  notre  esprit  que  nos  regards?  Cest  qu’il  y 
a un  beau  idéal  qui  touche  plus  à l'ame  qu’à  la  matière.  Alors  le 
génie  seul , et  non  le  corps , devient  amoureux  ; c’eSl  lui  qui  brûle 
de  s’unir  étroitement  au  chef-d’œnvrp.  Toute  ardeur  terrestre  s’é- 
teint , et  est  remplacée  par  une  tendresse  divine  : l’ame  échaiifrée 
se  replie  autour  de  l’objet  aimé  , et  spiritualise  jusi|u’aux  termes 
grossiersdontelleestobligéedeseservirpourexprimersa  flamme. 

Mais  ni  l’amour  de  Pénélope  et  d’Ulysse , ni  celui  de  Didon  pour  ^ 
Énée,  ni  celui  d’Alceste  pour  Admète,  ne  peut  être  com|»aré  au  sen- 
timent qu’éprouvent  l’un  pour  l’autre  les  deux  nobles  pcisonnages 
de3Iilton  : la  vraie  religion  a pu  seule  donner  le  caractère  d’une  ten- 
dresse aussi  sainte , aussi  sublime.  Quelle  association  d’idécsll’uni- 
vers  naissant,  les  mers  s’épouvantant  pourainsi  dire  de  leur  propre' 
immensité , les  soleils  hésitan4  comme  effrayés  dans  leurs  nou- 
velles carrières,  les  anges  attirés  par  ces  merveilles.  Dieu  regar- 
dant encore  son  récent  ouvrage,  et  deux  êtres,  moitié  esprit, 
moitié  argile,  étonnés  de  leurs  corps , plus  étonnés  de  leurs  âmes, 
faisant  à la  fois  l’essai  de  leurs  premières  pensées,  et  l’essai  de 
leurs  premières  amours. 

Pour  rendre  le  tableau  parfait,  Milton  a eu  l’art  d’y  placer  l’es- 
prit de  ténèbres  comme  une  grande  ombre.  L’ange  rebelle  épie 
les  deux  époux  : il  apprend  de  leurs  bouches  le  fatal  secret , il  se 
réjouit  de  leur  malheur  à venir;  et  toute  cette  peinture  delà  féli- 
cité de  nos  pères  n’est  réellement  que  le  premier  pas  vers  d’af- 
freuses calamités.  Pénélope  et  Ulysse  rappellent  un  malheur  passé  ; 
Eve  et  Adam  annoncent  des  maux  près  d’éclore.  Tout  drame  pèche 
essentiellement  par  la  base  s’il  offre  des  joies  sans  mélange  de. 
chagrins  évanouis  ou  de  chagrins  à nailre.  Un  lionheur  absolu 
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nous  ennuie;  un  malheur  absolu  nous  repousse:  le  premier  est 
dépouillé  de  souvenirs  et  de  pleurs;  le  second,  d’espérances  et  de 
sourires.  Si  vous  remontez  de  la  douleur  au  plaisir,  comme  dans 
la  scène  d’Homère , vous  serez  plus  touchant , plus  mélancolique , 
parceque  l’ame  ne  fait  que  rêver  au  passé , et  se  repose  dans  le  pré- 
sent; si  vous  descendez  au  contraire  de  la  prospérité  aux  larmes, 
comme  dans  la  peinture  de  Milton,  vous  serez  plus  triste,. plus 
poignant , parceque  le  cœur  s’arrête  à peine  dans  le  présent , et 
anticipe  les  maux  qui  le  menacent.  Il  faut  donc  toujours,  dans 
nos  tableaux , unir  le  bonheur  à l’infortune , et  fiiire  la  somme  des 
maux  un  peu-plus  forte  que  celle  des  biens , comme  dans  la  nature. 
Deux  liqueurs  sont  mêlées  dans  la  coupe  de  la  vie,  l’une  douce 
et  l’autre  amère  : mais  outre  l’amertume  de  la  seconde,  il  y a 
encore  la  lie , que  les  deux  liqueurs  déposent  également  au  fond 
du  vase.  • 

CHAPITRE  IV. 


Le  Pire.  — Priim. 

Du  caractère  de  l’époux  passons  à celui  de  père  ; considérons  la  . 
paternité  dans  les  deux  positions  les  plus  sublimes  et  les  plus  tou- 
chantes de  la  vie , la  vieillesse  et  le  malheur.  Priam , ce  monarque 
fombé  du  sommet  de  la  gloire,  et  dont  les  grands  de  la  terre 
.avoient  recherché  les  faveurs , <lum  foriuna  fmi;  Priam  , les  che- 
veux souillés  de  cendres,  le  visage  baigné  de  pleurs,  seul  au 
milieu  de  la  nuit , a pénétré  dans  le  camp  des  Grecs.  Humilié  * 
aux  genoux  de  l’impitoyable  Achille , baisant  les  mains  terribles , 
les  mains-dévorantes  ( , qmdévorent  Us  hommes)  qui  fumè- 
rent tant  de  foig  du  sang  de  ses  fils , il  redemande  le  corps  de  son 
Hector  : 

irotrpoî  ffiîo.  ...... 


. . , jroTi  ardpio  ;j«îp  i^iyiarat. 

a Soovenez-vons  de  voire  père , 6 Achille  semblable  aux  Dieux  ! il  est 
courbé  comme  moi  sous  le  poids  des  années,  et  comme  moi  il  louche  an  der- 
nier terme  de  la  vieillesse.  Peut-élre  eh  ce  moment  même  est-il  accablé  par 
de  poissants  voisins , sans  avoir  auprès  de  lui  personne  pour  le  défendre.  Et 
cependant , lorsqu’il  apprend  que  vous  vivez,  il  se  réjouit  dans  son  cœur  ; 
chaque  jour  il  espère  revoir  son  iils  de  retour  de  Troie.  Mais  moi,  le  plus 
iiifortiiiié  des  pères,  de  tant  de  Ris  que  je  comptois  dans  la  grande  Ilion , je 
ne  crois  pas  qu’iin  seni  me  soit  resté.  J’en  avois  cinquante  quand  les  Grecs 
descendirent  sur  ces  rivages.  Dix-neuf  éloieni  sortis  des  mêmes  entrailles  ; dif- 
férentes captives  in'avoienl  donné  les  autres  : la  plupart  ont  fléchi  sons  le  cruel 
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Mari.  Il  y en  avoit  un  qui , seul , défendoit  ses  frères  et  Troie.  Vous  venei 
de  le  tuer,  combattant  pour  sa  patrie...  Hector.  C’est  pour  lui  que  je  viens 
i la  flotte  des  Grecs  ; je  viens  racheter  son  corps , et  je  vous  apporte  une  im- 
mense rançon.#Iespectez  les  dieux , ô Achille  ! ayez  pitié  de  moi  ; souvenez- 
vous  de  votre  père.  Oh  , combien  je  suis  malheureux!  nul  infortuné  n’a  ja- 
mais été  réduit  à cet  excès  de  misère  ; je  baise  les  mains  qui  ont  tué  mes  flls  ! 

Que  de  beautés  dans  celle  prière  ! quelle  scène  étalée  aux  yeux 
du  lecteur  ! la  nuit , la  tente  d’Achille , ce  liérqj»  pleurant  Palrocle 
auprès  du  tidèle  Autoniédon , Priant  apparoissant  au  milieu  des 
ombres  et  se  précipitant  aux  pieds  du  fils  de  Pelée  ! Là  sont  arrêtés , 
dans  les  ténèbres,  les  chars  qui  apportent  les  présents  du  souve- 
rain do  Troie , et  à quelque  distance  les  restes  déligurés  du  géné- 
reux Hector  sont  abandonnés , sans  honneur,  sur  le  rivage  de 
l’Hellespont. 

. Éludiez  le  discours  de  Priam  : vous  verrez  que  le  second  mol 
prononcé  par  rinforluné  monarque  est  celui  de  père,  Trorpo?  -,  la  se- 
conde pensée , dans  le  même  vers , est  un  éloge  pour  l’orgueilleux 
Achille,  Sioi;  fTTuiwV  , Achille  semblable  aux  dieux.  Priam 

doit  se  faire  une  grande  violence  pour  parler  ainsi  au  meurtrier 
d’Hector  : il  y a une  profonde  connoissance  du  cœur  humain  dans 
tout  cela. 

Le  souvenir  le  plus  tendre  que  l’on  pût  offrir  au  fils  de  Pélée”, 
après  lui  avoir  rappelé  son  père , éloit  sans  doute  l’Age  de  ce  môme, 
père.  Jusque-là  Priam  n’a  pas  encore  osé  dire  un  mot  de  lui-même  ; 
mais  soudain  se  pré.senle  un  rapport  qu’il  saisit  avec  une  simpli- 
cité touchante  : Comme  moi , dit-il , il  touche  an  dernier  terme  de  la 
vieillesse.  Ainsi  Priam  ne  parle  encore  de  lui  qu’en  se  confondant 
avec  Pélée;  il  force  Achille  à ne  voir  que  son  propre  père  dans  un 
roi  suppliant  et  malheuréux.  L’image  du  délaissement  du  vieux 
monarque,  peut-être  accablé  par  de  puissants  voisins  pendant  l’ab- 
sence de  son  fils;  la  peinture  de  ses  chagrins  soudainement  ou- 
bliés lorsqu’il  apprend  que  ce  fils  est  plein  de  vie;  enfin , cette 
comparaison  des  peines  fiassagères  de  Pélée , avec  les  maux  irré-  ' 
parables  de  Priam,  offrent  un  mélange  admirable  de  douleur, 
d’adresse,  de  bienséance  et  de  dignité. 

Avec  quelle  respectable  et  sainte  habileté  le  vieillard  d’Ilion 
n’amène-t-il  pas  ensuite  le  superbe  Achille  ju.squ’à  écouter  paisi- 
blement l’éloge  mômedllector  ! D’abord , il  se  garde  bien  de  nom- 
mer le  héros  troyen  : il  dit  seulement , U y en  avait  un , et  il  ne 
nomme  Hector  à son  vainqueur  qu’après  lui  avoir  dit  qu’il  l'a  tué , 
combattant  pour  la  patrie  : 


• Tligititt'. 


SECONDE  PARTIE.  171 

Tôv  ov  frpû^rv  */Tiiva;  ùfAuvdfOvov  9rip«  ! v 

il  ajoute  alors  le  simple  mot  Hector,  K/ropa.  Il  est  remarquable 
que  ce  nom  isolé  n’est  pas  même  compris  dans  la  période  poé- 
tique -,  il  est  rejeté  au  commencement  d’un  Vers  où  il  coupe  la 
mesure,  surprend  l’esprit  et  l’oreille,  forme  un  sens  complet;  il 
ne  tient  en  rien  à ce  qui  suit  ; 

. Tov  (TJ  TTfxir.v  XTïiva;  àavvfipLtvov  jreW  ffirp»;; 

ËxTopa. 

Ainsi  le  fils  de  Pélée  se  souvient  de  sa  vengeance,  avant  de  se 
rappeler  son  ennemi.  Si  Priam  eût  d’abord  nommé  Hector,  Achille 
eût  songé  à Patrocle  ; mais  ce  n’est  plus  Hector  qu'on  lui  pré- 
sente, c’est  un  cadavre  déchiré,  ce  sont  de  misérables  restes  livrés 
aux  chiens  et  aux  vautours  : encore  ne  les  lui  montre-t-on  qu’avec 
une  excuse  ; U combailoit  pour  la  patrie,  «(xwofovov  jupi  TràrpTiç.  L’or- 
gueil d’Achille  est  satisfait  d’avoir  triomphé  d’un  héros  qui  seul 
défendoit  scs  frères  et  les  murs  de  Troie. 

Enfin  Priam,  après  avoir  parlé  dés  hommes  au  fils  de  Th'étis, 
lui  rappelle  les  justes  dieux , et  il  le  ramène  une  dernière  fois  au 
subvenir  de  Péléq.  Le  trait  qui  termine  la  prière  du  monarque 
d’Ilion  est  du  plus  haut  sublime  dans  le  genre  pathétique. 

CHAPITRE  V. 

« • 

Suite  du  Père.  — Lutiguau. 

Nous  trouverons  dans^Zatre  un  père  à opposer  à Priam.  A la 
vérité , les  deux  scènes  ne  se  peuvent  comparer,  ni  pour  la  com- 
position , ni  pour  la  force  du  dessin , ni  pour  la  beauté  de  la  poésie;, 
mais  le  triomphe  du  christianisme  n’en  sera  que  plus  grand , puis- 
que lui  seul,  par  le  charme  de  Ses  souvenirs,  peut  lutter  contre 
tout  le  génie  d’Homère.  Voltaire  lui-méme  ne  se  défend  pas  d’a- 
voir cherché  son  succès  dans  la  puissance  de  ce  charme , puisqu’il 
écrit,  en  parlant  de  Zaïre  : «Je  lâcherai  de  jeter  dans  cet  ouvrage 
tout  ce  que  la  religion  chrétienne  semble  avoir  de  plus  pathétique  et  de 
plus  intéressant'.  « Un  antique  Croisé,  chargé  de  malheur  et  de 
gloire,  le  vieux  Lusignan,  resté  fidèle  à sa  religion  au  fond  des» 
cachots,  supplie  une  jeune  fille  amoureuse  d'écouter  la  voix  do 
Bien  de  scs  pères  : ^cène  merveilleuse,  dont  le  ressort  gît  tout 
^entier  dans  la  morale  évangélique,  et  dans  les  sentiments  chré-  ' 
tiens  : 

■ Œuvret  complet» dsVultairc  , loDM  7(,  Cot'rup.0«n,,le(L  p.  II*.  M|i. 
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Mon  Dieu  ! j'ai  combattu  toixaule  ani  pour  ta  glotn; 

J’ai  TU  tomber  ton  temple , et  périr  la  mémoire  ; 

Dana  un  cachot  affreui  abandonné  vingt  ans, 

Mea  birroes  t'imploroient  pour  mea  trialea  enfanta  : 

El  loraque  ma  famille  eat  par  loi  réunie, 

Quand  je  trouTe  une  Bile,  elle  eat  ton  ennemie  ! 

Je  auia  bien  matbeurenx  ! — C'est  ton  père,  c'est  moi. 

C’est  ma  seule  pi)ion  qni  t'a  ravi  la  foi.... 

Ma  Bile,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines , 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  reinea  : 

C'est  le  sang  de  vingt  rois,  tous  chrétiens  comme  moi  ; J 

C'est  le  sang  des  héros , défenseurs  de  ma  loi , * 

C’est  le  sang  des  niartjTS.  — O fille  encor  trop  chère  ! 

Connois-tu  ton  destin  ? Sais-tu  quelle  est  ta  mère  ? 

Sais-tii  bien  qu'i  l’instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fmil  d’nn  malhcureui  amour. 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée , 

Par  la  main  des  brigands  à qui  lu  t'es  douuée  ? 

Tes  frères , ces  martyrs  égorgés  i mes  yeui , 

T'ouvrent  leurs  liras  sanglants,  tendus  du  haut  des  deux. 

. Ton  Dieu  que  lu  trahis.  Ion  Dieu  que  tu  blasphèmes. 

Pour  loi , poiu-  l'univers , esl  mort  en  ces  lieux  mêmes , 

En  ces  lieux  où  mon  bras  le  scrvll  tant  de  fois. 

Eu  ces  lieux  où  son  sang  le  parle  par  ma  voix.  * 

Vols  ces  murs , vois  ce  leinple  envahi  par  tes  mliircs  : 

Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  tes  yeux  : sa  lonilie  esl  près  de  ce  palais  ; 

C'est  ici  la  montagoe  où , lavant  ugs  forfaits , . | 

Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l’impie  ; • ' * I 

C'est  U qne  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie.  ' ' 

Tu  ne  saurois  marcher  dans  cet  aogujie  lieu  ; * ! 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y trouver  Ion  Dieu  ; 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  Ion  père....  i 

Une  religion  qui  fournit  de  pareilles  tieautés  à son  ennemi  mé-  ^ 

rileroit  pourtant  d’étre  entendue  avant  d'ôtre  condamnée.  L’anti- 
quité ne  présente  rien  de  cet  intérêt,  parcequ’elle  n’avoit  pas  un 
pareil  culte.  Le  polythéisme,  ne  s’opposant  point  aux  passions, 
ne  pouvoit  amener  ces  combats  intérieurs  de  l’ame,  si  communs 
sous  la  loi  évangélique , et  d’où  naissent  les  situations  les  plus  tou- 
, chantes.  Le  caractère  pathétique  du  christianisme  accroît  encore 
puissamment  le  charmede  la  tragédie  de  Zaïre.  Si  Lusignan  ne  rap- 
peloit  à sa  lille  que  des  dieux  heureux , les  banquets  et  les  joies  de 
l’Olympe,  cela  seroitd’un  foible  intérêt  pour  elle,  et  ne  formeroil 
qu’un  dur  contre  sens  avec  les  tendres  émotions  que  le  poète  cher- 
che à exciter.  Mais  les  jnalheurs  de  Lusignan , mais  son  sang , 
mais  ses  soulTrances  se  mêlent  aux  malheurs,  au  sang  et  aux  souf- 
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nonces  de  Jésus-Christ.  Zaïre  pourroit-elle  renier  son  Rédempteur 
au  lieu  même  où  il  s’est  sacrifié  pour  elle?  La  cause  d’un  père  et 
celle  d’un  Dieu  se  conlondent;  les  vieux  ans  de  Lusignan,  les 
tourments  des  mart3rrs,  deviennent  une  partie  même  de  l'autorité  . 
de  la  religion  : la  Montagne  et  le  Tombeau  crient;  ici  tout  est  tra- 
gique : les  lieux , l’homme  et  la  Divinité. 

CHAPITRE  VI. 

Li  Mire.  — Aadromaque. 

Vox  tn  Ramai  audita  est.  dit  Jérémie  • , ploraïus  et  ululaïut  multus. 
Racket  plorans  (iliot  mot,  et  noluit  consolari,  quia  non  sunt.  « Une 
voix  a été  entendue  sur  la  montagne , avec  des  pleurs  et  beaucoup 
de  gémissements  : c’est  Rachel  pleurant  ses  fils , et  elle  n’a  pas 
voulu  être  consolée , parcequ'iU  ne  sont  plut.  • Comme  ce  quia  non 
mnt  est  beau  * ! Une  religion  qui  a consacré  un  pareil  mut  connblt 
bien  le  cœur  maternel. 

Le  culte  de  la  Vierge  et  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  lesenbnts 
prouvent  assez  que  l’esprit  du  christianisme  a une  tqpdre  sympathie 
avec  le  génie  des  mères.  Ici  nous  proposons  d’ouvrir  un  nouveau 
sentier  à la  critique  ; nous  chercherons  dans  les  sentiments  d’une 
mère  pmetine,  peinte  par  un  auteur  moderne,  les  traits  chrétient 
que  cetAuteur  a pu  répandre  dans  son  tableau , sâns  s’en  aperce- 
voir lui-môme.  Pour  démontrer  l’influence  d’une  institution  mo- 
rale ou  religieuse  sur  le  cœur  de  l’homme,  il  n’est  pas  nécessaire 
que  l’exemple  rapporté  soit  pris  à la  racine  même  de  cette  institu- 
tion ; il  suflit  qu’il  en  décèle  le  génie  : c’est  ainsi  que  VÉlytée , dans 
le  Télémaque,  est  visiblement  un  paradis  chrétien. 

Or , les  sentiments  les  plus  touchants  de  l’Andromaque  de  Racine 
émanent  pour  la  plupart  d’un  poète  chrétien.  VAndromaquedeVI- 
tiade  est  plus  épouse  que  mère  ; celle  d’Euripide  a un  caractère  à 
la  fois  rampant  et  ambitieux , qui  détruit  le  caractère  maternel  ; 
celle  de  Virgile  est  tendre  et  triste , mais  c’est  moins  encore  la 
mère  que  l’épouse  ; la  veuve  d’Hector  ne  dit  pas  : .Astyanax  ubiett, 
mais  -jtlfector  ubi  est. 

V Andromaque  dé  Racine  est  plus  sensible , plus  intéressante  que 
V.indromaque  antique.  Ce  vers  si  simple  et  si  aimable  : 

Je  oe  l'al  point  encore  embrané  d'aujnard'bni , 
est  le  mot  d’une  femme  chrétienne;  cela  n’est  point  dans  le  géùt 

■ Cap.  11X1,  V.  ts. 

> Nom  ifona  niiyi  le  laiin  de  l'Érangile  de  Hini  MiUbien  ( Cap.  ti,  r.  IS }.  Nom  ne 
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des  Grecs , et  encore  moins  des  Romains.  d'Homère 

gémit  sur  les  malheurs  futurs  d’Astyanax , mais  elle  songe  à peine 
à lui  dans  le  présent^  la.mërc,  sous  notre  culte,  plus  tendre,  sans 
être  moins  prévoyante , oublie  quelquefois  ses  chagrins , en  don-  ! 

nant  un  baiser  à son  Qls.  Les  anciens  n’arrèloient  pas  longtemps  I 

les  yeux  sur  l’enfance;  il  semble  qu'ils  trouvoient  quelque  chose 
de  trop  naif  dans  le  langage  du  berceau.  Il  n’y  a que  le  Dieu  de 
l’Évangile  qui  ait  osé  nommer  sans  rougir  les  pelU$  enfants  (pay- 
vuli)  ',  et  qui  les  ait  offerts  en  exemple  aux  hommes. 

I Et  accipieoi  paermn , ilaluit  eum  in  m«dio  oorum  : quem  cura  coiopleiiu 
enel,  ait  illis  .- 

« Quisquit  unum  ex  bajuimodi  puerix  receperit  io  noniine  meo  me  recipit.  > 

Et  afant  pria  au  petit  eutaut , il  l'aaxit  au  milieu  d'eux , et  l'ayaut  embnuaé , il  ■ 

leur  dit  : 

Quicouque  reçoit  eu  mon  Dom  un  pelit  enfant  me  reçoit 
Lorsque  la  veuve  d’Hector  dit  à Céphise , dans  Racine  : 

Qu'il  ait  de  ses  a!eux  un  souvenir  modeste  ; 

Ihesl  du  sang^  d'Hector,  niais  il  en  est  le  reste  ; 

qui  ne  connoit  la  chrétienne?  C’est  le  deposuU  poientes  de  sede. 
L’antiquité  ne  parle  pas  de  la  sorte,  car  elle  n’imite  que  les  senti- 
ments natureU;’ or,  les  sentiments  exprimés  dans  ces  vei^dc  Ra-  ' i 
cine  ne  sont  poitit  purement  dans  la  nature;  ils  contredisent  au  con-  ^ 

traire  la  voix  du  cœur.  Hector  ne  conseille  point  à son  lils  d'avoir 
de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste;  en  élevant  Astyanax  vers  le  ciel , | 

il  s’écrie: 

7.XV,  oXXo(  rs  5cot,  ^éri  Sij  xai  '^veodat, 
n«îJ’  iuo»  Mt'i  tytt  àfirptltia  Tfntteeiv  , 

ÙSt  ptyv  t’  , aa'i  i)ioo  à^ieetrj. 

Kai  itorl  Tt<  itmnei , îroerpo;  9"  tr/s  ttoXÎiov  àpuituv  , 

É»  ffoliftou  iviévrx  , elC.  * 

« O Jupiter,  et  vous  tous  dieux  de  l’Olympe,  que  mon  fils  règne 
comme  moi  sur  Ilion  ! faites  qu’il  obtienne  l’empire  entre  liguer-  • 
riers  ; qu’en  le  voyant  revenir  cha[gé  des  dépouilles  de  l’ennemi , 
on  s’écrie  : Celui-ci  est  encore  plus  vaillant  que  son  père  ! >■ 

vof  üiu  pu  pourquoi  Sacy  a traduit  Rama  par  Aama , uue  Tille.  Rama  hébreu  ( d'où  le  mot 
^à^atfÂvoç  des  Grecs)  se  dit  d'uue  braoebe  d'arbre,  d’un  bras  de  mer,  d'une  chaîne  de 
montagnes.  Ce  dernier  sens  est  celui  de  Tbébreu , et  la  Vutgale  le  dit  dans  Jérémie  t rox  in 
txetUo. 

I MaUb.)  c.  XTiii,  T.  9.  — a MarCpC.  ix,t.  95. 36.  — ) Hiad.  lib.  ti,  y.  476. 
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Êiiéedilà  Ascagne:  ' ^ 

Et  te , animo  repgtentem  exempta  toomin , 

Et  pater  JEoeu,  et  aTuocuiiu  eicilet  Ueotar 

A la  vérité , l'Androtiiaque  moderne  s’exprime  à peu  près  comme  , 
Virgile  «ir  les  aïeux  d’Astyanax.  Mais  après  ce  vers  : 

Dis-lai  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté , 

elle  ajoute  : 

Plutat  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  été. 

Or,  de  tels  préceptes  sont  directement  opposés  au  cri  de  l’or- 
gueil : on  Y voit  la  nature  corrigée , la  nature  plus  belle , la  nature 
évangélique.  Cette  humilité  que  le  christianisme  a répandue  dans 
les  sentiments , et  qui  a changé  pour  nous  le  rapport  des  passions , 
comme  nous  le  dirons  bientôt,  perce  à travers  tout  le  rôle  de  la 
moderne  Andromaque.  Quand  la  veuve  d’Hector,  dans  VIliadt , se 
représente  la  destinée  qui  attend  son  fils , la  peinture  qu’elle  fait  de 
la  future  misère  d'Astyanax  a quelque  chose  de  bas  et  de  honteux  *, 
l’humilité  dans  notre  religion  est  bien  loin  d’avoir  un  pareil  lan- 
gage relie  estaussi  noble  qu’elle  est  touchante.  Lechrétien  se  soumet 
aux  conditions  les  plus  dures  de  la  vie  : mais  on  sent  qu’il  ne  cède 
que  par  un  principe  de  vertu  -,  qu’il  né  s’abaisse  que  sous  la  main 
deBieu , et  non  sous  celle  des  hommes  ; il  conserve  sa  dignité  dans 
les  fars  : fidèle  è son  maître  sans  lâcheté , il  méprise  des  chaînes 
qu’il  ne  doit  porter  qu’un  moment , et  dont  la  mort  viendra  bientôt 
le  délivrer  ; il  n’estime  les  choses  de  la  vie  que  comme  des  songes , 
et  supporte  sa  condition  sans  se  plaindre , parceque  la  liberté  et 
la  servitude , la  prospérité  et  le  malheur,  le  diadème  et  le  bonnet 
de  l’esclave , sont  peu  dilTérents  à ses  yeux. 

CHAPITRE  VII. 

1,6  Filf . — Giuman. 

Voltaire  va  nous  fournir  encore  le  modèle  d’un  autre  caractère 
. chrétien , le  caractère  du  fils.  Ce  n’est  ni  le  docile  Télémaque  avec 
Ulysse,  ni  le  fougueux  Achille  avec  Pélée  : c’est  un  jeune  homme 
passionné , dont  la  religion  combat  et  subjugue  les  penchants. 

Aliire , malgré  le  peu  de  vraisemblance  des  mœurs , est  une  tra- 
gédie fort  attachante  \ on  y plane  au  milieu  de  ces  régions  de  la 
morale  chrétienne , qui , s’élevant  au-dessus  de  la  morale  vulgaire , 
est  d’elle-même  une  divine  poésie.  La  paix  qui  règne  dans  l’ame 

! Æn.  liib.  XII , X.  UV , 440. 
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d’Alvaj;ez  n’est  point  la  seule  paix  de  la  nature.  Supposez  que  Nes- 
tor cherche  à modérer  les  passions  d’Antiloque,  il  citera  d’abord 
des  exemples  de  jeunes  gens  qui  se  sont  perdus  pour  n’avoir  pas 
voulu  écouter  leurs  pères;  puis,  joignaht  à ces  exemples  quelques 
maximes  connues  sur  l’indocilité  de  la  jeunesse  et  sur  l’expérience 
des  vieillards,  il  couronnera  ses  remontrances  par  son  propre 
éloge , et  |)ar  un  regret  sur  les  jours  du  vieux  temps. 

L’autorité  qu’emploie  Alvarez  est  d’une  autre  espèce  ; il  met  en 
oubli  son  âge  et  son  pouvoir  paternel  pour  ne  pârler  qu’au  nom 
de  la  religion.  11  ne  cherche  pas  à détourner  Gusman  d’un  crime 
particulier;  il  lui  conseille  une  vertu  générale, \gi  charité,  sorte  d’hu- 
manité céleste , que  te  Fils  de  l’homme  a fait  descendre  sur  la  terre, 
et  qui  n’y  habitoit  point  avant  l’établissement  du  christianisme  '. 
Enfin  Alvarez,  commandant  à son  Fils  comme  père,  et  lui  obéissant 
comme  iujet,  est  un  de  ces  traits  de  haute  morale  aussi  supérieure 
à la  morale  des  anciens , qile  les  Évangiles  surpassent  les  Dialogues 
de  Platon,  pour  renseignement  des  vertus. 

Achille  mutile  son  ennemi , et  l'insulte  après  l’avoir  abattu. 
Gusman  est  aussi  lier  que  le  fils  de  Péléc  ; percé  de  coups  par  la 
main  de  Zamore , expirant  à la  fleur  de  l’âge , perdant  à la  fois  une 
épouse  adorée  et  le  commandement  d’un  vaste  empire,  voici  l’ar- 
rêtqu’il  prononce  sur  son  rival  et  son  meurtrier  ; triomphe  éclatant 
de  la  religion  et  de  l’exemple  paternel  sur  un  fiU  chrétien  ; . 

, {/4  Atwnei.) 

Le  CM  qni  Tcot  ma  mort , et  qui  l'a  luspendue , 

Mon  père,  en  ce  moment , m'omèoe  t roire  rue.  ' 

Mon  ame  rugiUre  et  prête  à me  quitter 
S'arrête  derant  Tom....  maU  pour  TOUS  imiter. 

Je  meurs  ; le  voile  tombe,  un  Dooreau  jour  m’éclaire  : . 

Je  ne  me  suis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière. 

J’ai  Elit , jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  errrueil , 

Gémir  l'bumanilé  du  poids  de  mon  orgueil. 

Le  ciel  renge  la  terre  ; Il  est  juste , et  ma  vie  ^ 

Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  rougie.  i, 

Le  bonbenr  m’aveugla , la  mort  m'a  détrompé  j 
' Je  pardonne  a la  main  par  qui  Dieu  m'a  Frappé  : 

J’étois  maître  en  ces  lieui,  seul  j'y  commaude  encore, 

" Seul  je  puis  Faire  grâce,  et  la  fais  a Zamore. 

Vfa,  superbe  ennemi;  sols  libre,  et  te  souvien 
Quel  fut,  et  le  devoir,  et  la  mort  d'un  chrélien. 

' la»  anciens  eox-mémes  dcvoienl  a leur  culte  le  peu  d'humanité  qn'on  remari(ue  cher 
eux  1 rbüspilaliié , le  respect  pour  les  suppliants  et  pour  les  malheureux,  lenoieut  S des 
idées  religieuses.  Pour  que  lemiaérahle  trouvât  quelque  pitié  sur  la  lerro.  Il  hiluit  que  Ju- 
piter s'en  déclarât  le  protecteur  i tant  riwmme  est  féroce  sans  la  rcl'gloo' 
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( A Montize , qui  sejetU  li  tu  piedt.  ) 

Moolèie , Am<^ricaiiu,  qoi  fûtci  m«s  Tictimcs , 

Soogei  que  ma  clémeuce  a surpassé  mes  crimes  ; 

Instruisez  l'Amérique , apprenez  A sesjtris 
* Que  les  cbréticus  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 

( A xamore.  ) 

Des  dieuz  que  uous  serrons  connois  la  différence  ; 

Les  liens  t’ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance , 

, Et  le  mien , quand  Ion  bras  rient  de  m'assassiner, 

M'ordonne  do  te  plaindre 'et  de  te  pardonner. 

A quelle  religion  appiy tiennent  cette  morale  et  cette  mort?  Il 
règne  ici  un  idéal  de  vérité  au-dessus  de  tout  idéal  poétique.  Quand 
nous  disons  un  idéal  de  vérité,  ce  n’est  point  une  exagération  ; on 
sait  que  ces  vers  : 

Des  dieuz  que  nous  serrons  connois  la  différence , etc.  ^ 

sont  les  paroles  mêmes  de  François  de  Guise  ■.  Quant  au  reste  de 
la  tirade,  c’est  la  substance  de  la  morale  évangélique  : 

Je  ne  me  suis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière. 


J'ai  fait , jusqu’aii  moment  qui  me  plonge  au  cercueil , 

Gémir  l'bumanilé  du  poids  de  mon  orgueil. 

Un  trait  seul  n’est  pas  chrétien  dans  ce  morceau  : 

Instruisez  l'Amérique , apprenez  i ses  rois 

Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 

Le  poète  a voulu  faire  reparôttre  ici  la  natur&et  le  caractère  or- 
gueilleux de  Gusman  : l’intention  dramatique  est  heureuse  ; mais 
prise  comme  beauté  absolue,  le  sentiment  exprimé  dans  ce  vers  est 
bien  petit,  au  milieu  des  hauts  sentiments  dont  il  est  environné  ! 
Telle  se  montre  toujours  la  pure  nature,  auprès  de  la  nature  chré- 
tienne. Voltaire  est  bien  ingrat  d’avoir  calomnié  un  culte  qui  lui  a 
fourni  ses  plus  beaux  titres  à l’immortalité.  11  auroit  toujours  dû 
se  rappeler  ce  vers , qu’il  avoit  fait  sans  doute  par  un  mouvement 
involontaire  d’admiration  : 

Quoi  donc  ! les  mis  efaréliens  auroienl  iani  de  veriu  ! . 

Ajoutons  tant  de  génie. 

‘ On  ignore  assez  généralemenl  que  Vollaire  ne  s'csl  servi  des  paroles  de  François  de 
nuise  qu'eu  les  emprunUnt  d'un  autre  poêle  ; Howe  en  avoit  fait  usage  avanl.lut  dans  son 
ramn'tan,  et  l'auteur 'd'ySfsire  s'est  contenté  de  traduire,  mot  pour  mot,  le  tragéiiic 
angluis:  * 

N'ow  iMnitbedirrcreace,  'iMhl  thy  failh  lod  mtae.s. 

TttlM  bkU  th«e  un  tby  dagger  lo  iny  Ibroat  ; • 

Mioe  can  forgtrr  tbe  wroug . «tid  btd  lU«e 
I.  12 
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CHAPITRE  Vm. 

La  Fille.  — Iphigénie. 

IPHIGF.ME  et  Zaïre  offrent,  pour  le  caractère  de  la  fille,  un 
parallèle  intéres.sant.  L’une  tt  l’autre,  sous  le  joug  de  l'auforité 
paternelle,  se  dévouent  à la  religion  de  leur  pays.  Agamemnon, 
il  est  vrai,  exige  d'Ipliigénic  le  double  sacrlHcc  de  son  amour  et 
de  sa  vie,  et  Lusignan  ne  demande  à Zaïre  que  d’oubher  son 
amour;  mais  pour  une  femme  passionnée,  vivre  et  renoncer  à 
l’objet  de  ses  vœux,  c’est  peut-être  une  condition  plus  doulou- 
reuse que  la  mort.  Les  deux  situations* peuvent  donc  se  balan- 
cer quant  à l’intérét  naturel:  voyons  s’il  en  est  ainsi  de  l’intérêt 
religieux. 

Agamemnon , en  obéissant  aux  dieux , ne  fait  après  tout  qu’im- 
moler sa  fille  à son  ambition.  Pourquoi  la  jeune  Grecque  sedévoue- 
roit-elle  à Neptune?  N’est-ce  pas  un  tyran  qu’elle  doit  détester? 
Le  spectateur  prend  parti  pour  Iphigénie  conti;e  le  Ciel.  La  pitié 
et  la  terreur  s’appuient  donc  uniquement  dans  cette  situation  sur 
l’intérêt  naturel  ; et  si  vous  pouviez  retrancher  la  religion  de  la 
pièce,  il  est  évident  que  l’effet  théâtral  resteroit  le  même. 

Mais  dans  Zaïre,  si  vous  touchez  à la  religion  , tout  est  détruit. 
Jésus-Christ  n’a  pas  soif  de  sang;  il  ne  veut  que  le  sacrifice  d’une 
passion.  A-t-il  le  droit  de  le  demander,  ce  sacrifice?  Eh  ! qui  pour- 
voit en  douter  ? N’est-ce  pas  pour  racheter  Zaïre  qu’il  a été  attaché 
à une  croix , qu’il  a supporté  l’insulte , les  dédains  et  les  injustices 
des  hommes,  qu’il  a bujusqu’à  la  lie  le  calice  d’amertume?  Et  Zaïre 
iroit  donner  son  cœur  et  sa  main  à ceux  qui  ont  persécuté  ce  Dieu 
charitable  ! à ceux  qui  tous  les  jours  immolent  des  chrétiens  ! â 
ceux  qui  retiennent  dans  les  fers  ce  successeur  de  Bouillon  , ce 
défenseur  de  la  fui , ce  père  de  Zaïre  ! Certes , la  religion  n’est  pas 
mutile  ici;  et  qui  la  supprimeroit  anéantiroil  la  pièce. 

Au  reste , il  nous  semble  que  Zaïre,  comme  tragédie , est  encore 
plus  intéressante  t\u' Iphigénie , pour  une  raison  que  nous  essaie- 
rons de  développer  : ceci  nous  oblige  de  remonter  au  principe 
de  l’arf. 

11  est  certain  qu’on  ne  doit  élever  sur  le  cothurne  que  des  per- 
sonnaftes  pris  dans  les  hauts  rangs  de  la  société.  Cela  tient  à de 
eertaines4X>nvenances  que  les  beaux-arts , d’accord  avec  le  cœur 
liumain , savent  découvrir.  Le  tableau  des  infortunes  que  nous 
éprouvons  nous-mêmes  nous  afflige  sans  nous  instruire.  Nous  n’a- 
vons pas  besoin  d’Sller  au  spectacle  pour  y apprendre  les  secrets 
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de  notre  famille  ; la  fiction  ne  peut  nous  plaire  quand  la  triste  réa- 
lité habite  sous  notre  toit.  Aucune  morale  ne  se  rattache  d’ailleurs 
à une  pareille  imitation  : bien  au  contraire  ; car , en  voyant  le  tableau 
de  notre  état,  ou  nous  tombons  dans  le  désespoir,  ou  nous  envions 
un  état  qui  n’est  pas  le  nôtre.  Conduisez  le  peuple  au  théâtre  : ce 
ne  sont  pas  des  hommes  sous  le  chaume  et  des  représentations 
de  sa  propre  indigence  qu’il  lui  faut  ; il  vous  demande  des  grands 
sur  la  pourpre;  son  oreille  veut  être  remplie  de  noms  éclatants , 
et  son  oeil  occupé  de  malheurs  de  rois. 

La  morale , la  curiosité , la  noblesse  de  l'art , la  pureté  du  goût , 
et  peut-être  la  nature  envieuse,  de  l’homme,  obligent  donc  de 
prendre  les  acteurs  delà  tragédie  dans  une  condition  élevée.  Mais 
si  la  personne  doit  être  disiinffuée  , sa  douleur  doit  être  commune, 
c’est-à-dire  d’une  nature  à être  sentie  de  tous.  Or , c’est  en  ceci  que 
Zaïre  nous  parolt  plus  touchante  qn' Iphigénie. 

Que  la  ûlle  d’Agamemnon  meure  pour  faire  partir  une  (lotte,  le 
spectateur  ne  peut  guère  s’intéresser  a ce  motif.  Mais  la  raison 
presse  dans  Zaïre',  et  chacun  peut  éprouver  le  combat  d’une  pas- 
sion contre  un  devoir.  De  là  dérive  celte  règle  dramatique , qu’il 
faut,  autant  que  possible,  fonder  l’intérêt  de  la  tragédie,  non  sur 
une  chou , mais  sur  un  sentiment , et  que  le  personnage  doit  être 
éloigné  du  spectateur  par  son  rang , mais  près  de  lui  par  son  malheur. 

Nous  pourrions  maintenant  chercher  darft  le  sujet  d’Iphigénie, 
traité  par  Racine,  les  traits  du  pinceau  chrétien  ; mais  le  lecteur 
est  sur  la  voie  de  ces  études,  et  il  pc'ul  la  suivre  : nous  ne  nous 
arrêterons  plus  que  pour  faire  une  observation. 

. Le  père  Brumoy  a remarqué  qu’Euripide,  en  donnant  a Iphi- 
génie la  frayeur  de  la  mort  et  ledc-sir  de  se  sauver,  a mieux  parlé 
selon  la  nature  que  Racine , dont  l’Iphigénie  semble  trop  resignée. 
L’observation  est  bonne  on  soi  ; mais  ce  que  le  père  Urumoy  n’a 
pas  vu , c’est  que  l’Iphigénie  moderne  est  la  liUe  chréoennt.  Son 
père  et  le  Ciel  ont  parlé  , il  ne  reste  plus  qu’à  obéir.  Racine  n’a 
donné  ce  courage  à son  héroïne  que  par  l’impulsion  secrète 
d’une  institution  religieuse  qui  a changé  le  fond  des  idées  et  de  la 
morale.  Ici  le  christianisme  va  plus  loin  que  Ja  nature , et  par  con- 
séquent est  plus  d’accord  avec, la  belle  poésie,  qui  agrandit  les 
objets  et  aime  un  peu  l’exagération.  La  fille  d’Agamemnon , étouf- 
fant sa  passion  et  l’amour  de  la  vie,  intéresse  bien  davantage 
qu’lphigénie  pleurant  son  trépas.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  ehoses 
purement  naturelles  qu»  touchent  : il  est  naturel  de  craindre  la 
mort , et  cependant  une  victime  qui  se  lamente  sèche  les  pleurs 
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qu'on  vcrsoil  pour  elle.  Le  cœur  humain  veut  plus  qu’il  ne 
il  veut  surtout  admirer  : il  a en  soi-môme  un  élan  vers  une  beauté 
inconnue,  pour  laquelle.il  fut  créé  dans  son  origine. 

La  religion  chrétienne  est  si  heureusement  formée , qu’elle  est 
elle-même  une  sorte  de  poésie , puisqu’elle  place  les  caractères  dans 
le  beau  idéal  : c’est  ce  que  prouvent  les  martyrs  chez  nos  peintres, 
les  chevaliers  chez  nos  poètes,  etc.  Quant  à la  peinture  du  vice, 
elle  peut  avoir  dans  le  christiaqisme  la  môme  vigueur  que  celle 
de  la  vertu , puisqu’il  est  vrai  que  le  crime  augmente  en  raison  du 
plus  grand  nombre  de  liens  que  le  coupable  a rompus.  Ainsi  les 
Muses,  qui  haïssent  le  genre  médiocre  et  tempéré , doivent  s’ac- 
commoder infiniment  d’une  religion  qui  montre  toujours  ses 
personnages  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’homme. 

Pour  achever  le  cercle  des  caractères  naturels , il  faudroit  parler 
de  l’amitié  fraternelle;  mais  ce  que  nous  avons  dit  du  fils  et  de  la 
fille  s’applique  également  à deux  fr'eres,  ou  à un  frère  et  à une 
sœur.  Au  reste , c’est  dans  l’Écriture  qu’on  trouve  l’histoire  de 
Caïn  et  d’Abel , cette  grande  et  première  tragédie  qu’ait  vue  le 
monde;  nous  parlèrons  ailleurs  de  Joseph  et  de  ses  frères. 

En  un  mot , le  christianisme  n’enlève  rien  au  poète  des  carac- 
tères naturch,  tels  que  pouvoit  les  représenter  l’antiquité , et  il  lui 
oflre  de  plus  son  influçnce  sur  ces  mêmes  caractères.  U augmente 
donc  nécessairement  la  puissance,  puisqu’il  augmente  le  moyen , et 
multiplie  les  beautés  dramatiques , en  multipliant  les  sourçes  dont 
elles  émanent. 

CHAPITRE  IX. 

Caraclèra  lociaoi.  — Le  Prêtre. 

Ces  caractères , que  nous  avons  nommés  sociaux , se  réduisent 
à deux  pour  le  poète,  ceux  du  prêtre  et  du  guerrier. 

Si  nous  n’avions  pas  consacré  à l’histoire  du  clergé  et  de  ses 
bienfaits  la  quatrième  partie  de  notre  ouvrage , il  nous  serolt  aisé 
de  faire  voir  à présent  combien  le  caractère  du  prêtre  dans  notre 
religion  offre  plus" de  variété  et  de  grandeur  que  le  même  carac- 
tère dans  le  polythéisme.  Que  de  tableaux  à placer  depuis  le  pas- 
teur du  hameau  ju.s(iu’au  pontife  qui  ceint  la  triple  couronne  pas- 
torale; depuis  le  curé  de  la  ville  jusqu’à  l’anachorète  du  rocher; 
depuis  le  Chartreux  et  le  Trappiste  jusqu’au  docte  Bénédictin  ; 
depuis  le  missionnaire  et  cette  foule  de  religieux  consacrés  aux 
maux  de  l'humanité,  jusqu’au  prophète  de  l’antique  Sion  ! L’ordre 
des  vierges  n’est  ni  moins  varié  ni  moins  nombreux  : ces  tilles 
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hospitalières  qui  consument  leur  jeunesse  et  leurs  grâces  au  ser- 
vice de  nos  douleurs;  ces  habitantes  du;  cloître  qui  élèvent  à 
l’abri  des  autels  les  épouses  futures  des  hommes , en  se  félicitant 
de  porter  elles-mêmes  les  chaînes  du  plus  doux  des  époux , toute 
celte  innocente  famille  sourit  agréablement  aux  neuf  Sœurs  de  la 
Fable.  Un  grand-prètre , un  devin , une  vestale , une  sibylle , voilà 
tout  ce  que  l’antiquité  fournissoit  au  poète;  encore  ces  person- 
nages n’étoient-ils  môlés  qu’accidentellement  au  sujef,  tandis  que 
le  prêtre  chrétien  peut  jouer  un  des  rôles  les  plus  importants  de 
l’épopée. 

M.  de  La  Harpe  a montré , dans  .sa  Mélank , ce  que  pcîut  devenir 
le  caractère  d’un  simple  curé,  traité  par  un  habile.écrivain.  Shake- 
speare , Richardson  , Goldsmilh , ont  mis  le  prêtre  en  scène  avec 
plus  ou  moins  dé  bonheur.  Quant  aux  pompes  extérieures , nulle 
religion  n’en  offrit  jamais  de  plus  magnifiques  que  les  nôtres.  La 
Fête-Dieu  , Noël , Pâques,  la  Semaine-Sainte,  la  fêle  des  Morts, 
les  Funérailles , la  Messe , et  mille  autres  cérémonies , fournissent 
un  sujet  inépuisable  de  descriptions  '.  Certes  les  Muses  modernes 
qui  se  plaignent  du  christianisme  n’en  connoissent  pas  les  richesses. 
Le  Tasse  a décrit  une  procession  dans  la  Jériualem,  et  c’est  un 
des  plus  beaux  tableaux  de  son  poème.  Enfin , le  sacrifice  antique 
n’est  pas  même  banni  du  sujet  chrétien  ; car  il  n’y  a rien  de  plus 
facile , au  moyen  d’un  épisode , d’une  comparaison  ou  d’un  sou- 
venir, que  de  rappeler  un  sacrifice  de  l’ancienne  loi. 

CHAPITRE  X.. 

Suite  du  Prêtre.  — La  Sibylle.  — Joad.  — Parallèle  de  Virgile  et  de  Racine. 

Énée  va  consulter  la  Sibylle  : arrêté  au  soupirail  de  l’antre , il 
attend  les  paroles  de  la  prophétesse.  * . 

' Cnm  Tirgo  ; Poccere  fala,  etc. 

•€  Alors  la  rierge  : Il  est  temps  d'interroger  le  destin.  Le  dien  t roilA  l«  dien  I 
Elle  dit , etc.  > 

Énée  adresse  sa  prière  à Apollon  ; la  Sibylle  lutte  encore;  enfin 
le  Dieu  la  dompte  ; les  cent'portes  de  l’antre  s’ouvrent  en  mugis- 
sant , et  ces  paroles  se  répandent  dans  les  airs  : Feruni  rasponta 
per  aitras  : 

O tandem  magnis  pelagi  delnncte  pericllsl 
• Ils  ne  sont  pins  les  périb  de  la  mer  ; mais  qtiel  danger  sur  la  terre  ! etc.  s 

' Nou«  parlerons  de  foniefi  ces  (tiiiet  dans  la  partie  tfN  culte. 
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Remarque?  la  rapidité  de  ces  mouvements:  Deu»,  eccedeus!  La 
Sibylle  touche , saisit  l’Esprit , elle  en  est  surprise  ; Le  dieu  ! voilà 
le  dieu!  c’est  son  cri.  Ces  expressions  : Non  vuliut,  non  color  untu, 
peignent  excellemment  le  trouble  de  la  prophétésse.  Les  tours  néga- 
tifs sont  particuliers  à Virgile , et  l’on  peut  remarquer,  en  général, 
qu’ils  sont  fort  multipliés  chez  les  écrivains  d’un  génie  mélanco- 
lique. Ne  seroit-ce  point  que  les  âmes  tendres  et  tristes  sont  natu- 
rellement portées  à se  plaindre,  à desirer,  à douter,  à s’exprimer 
avec  une  sorte  de  timidité,  et  que  la  plainte,  le  désir,  le  doute 
et  la  timidité  sont  des  privations  de  quelque  chose?  L’homme  que 
l’adversité  a rendu  sensible  aux  peines  d’autrui  ne  dit  pas  avec 
assurance  : Je  connais  les  maux;  mais  il  dit  comme  Didon  : Non 
ignora  malt.  Enfin,  les  images  favorites  des  poêles  enclins  à la 
rêverie  sont  presejuc  toutes  empruntées  d’objets  négatifs , tels  que 
le  silence  des  nuits,  l’ombre  des  bois,  la  solitude,  des  montagnes , 
la  paix  des  tombeaux,  qui  ne  sont  que  l’absence  du  bruit,  de  la 
lumière , des  hommes'  et  des  inquiétudes  de  la  vie 

Quelle  que  soit  la  beauté  des  vers  de  Virgile , la  poésie  chré- 
tienne nous  offre  encore  quelque  chose  de  supérieur.  Le  grand- 
prétre  des  Hébreux , prêt  à couronner  Joas , est  saisi  de  l’esprit 
divin  dans  le  temple  de  Jérusalem  : . 

Voilé  donc  quels  seogeors  s'armeol  pour  ta  querelle  ! 

Des  prêtres , des  eufants !...  6 sagesse  éternelle  I 
Mais  si  tu  les  soaliens,  qui  peut  les  ébranler  r 
Dn  tombeau,  quand  tn  seni , tn  sais  nons  rappeler  ; 

Tu  frappes  et  guéris , tù  perds  et  ressuscites. 

Ils  ne  s'assurent  |Joint  eu  leurs  propres  qiérites,  * 

Mais  en  ton  nom , sur  eus  invoqué  tant  de  Ibis , 

En  tes  serments  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois, 

En  ce  temple  où  tu  fais  ta  demeure  sacrée , 

, Et  qui  doit  du  soleil  égtier  la  durée. 

I Aiosi  Euryalc , en  parlant  de  sa  mère  .UH  : * ' 

(acottrli • • 

quara  mlaeram  trnult  non  IIU  tfilaa, 

Memni  cicedroleoi , non  rncBDla  regta  Acmtm. 

a Ma  mère  infortuoéa  qoi  a auirl  mei  paa  f et  qtie  a'emt  pu  retenir  lea  rivages  de  fa  pa- 
trie nf  les  murs  du  roi  Aceaic.  r 

II  ^oute  un  imunt  adirés  t 

JVrqiiMm  iterrinM  pwtwr»  psrtnUi. 

« le  ne  poorroU  raalster  aux  larmes  de  ma  mere.  > 

Voboens  va  percer  Ruryale;  îJlsn*  s'écrie  s 

lie , ma  : edaum  q«l  féal.  ..se 

• niât frauf  omnis  : nlMMsIe  ««causât, 

• Nee  polall 

L.C  luuuvemeul  qui  termine  cet  adiiurabfe  épisode  est  au>sl  de  lÜlure  négative. 
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Mai.i  d'oii  Tient  qnc  mon  cœur  frémit  d'nn  laint  effroi  ï 

Est-ce  fesprit  divin  qui  s’empare  de  moi  1 

C’est  liii-méme  : fl  m’écliaulfc  ; il  parle  j mes  yeni  s’ourreot, 

El  les  siècles  obscurs  desant  moi  se  découTrent. 


Cieiii , écoulez  ma  voi\ Terre,  prèle  l’orclfle  : 

Ne  dis  plus  , ô Jacob , que  ton  Seigneur  sommeille. 
Pécheurs , disparoissez  ; le  Seigneur  se  réveille. 


Comment  en  un  plomb  tH  l’or  pur  s’est-il  changé  ? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  ?.... 
Pleure , Jérusalem , pleure , cité  perfide , 

Dee  prophètes  divins  malheureuse  homicide  > 

De  son  amour  pour  toi  ton  DiA  s’est  dépouillé  î 
Ton  encens  à ses  yeux  est  un  encens  souillé.... 

Oii  menez-vous  ces  enfants  cl  ces  femmes  ? 

Le  Seigneur  a détruit  la  reine  des  cités  ; 

Ses  prêtres  sont  captifs , ses  rois  sont  rejetés  ; 

Dieu  ne  veut  plus  qu’on  vienne  è ses  solennités. 
Temple,  renverse-loi;  cèdres,  jetez  des  flammes. 

Jérusalem  , objet  de  ma  douleur. 

Quelle  main  en  un  jour  l’a  ravi  tous  tes  charmes  t 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 
Pour  pleurer  ton  malheur  î 


.11  n’est  pas  besoin  de  commentaire. 

Puisque  Virgile  et  Racine  reviennent  si  souvent  dans  notre  cri- 
tique, tâchons  de  nous  faire  une  idée  juste  de  leur  talent  et  de 
leur  génie.  Ces  deux  grands  poètes  ont  tant  de  ressemblance, 
qu’ils  pourroient  tromper  jusqu’aux  yeux  de  la  Muse , comme  ces 
jumeaux  deVÉnéule  qui  causoient  de  douces  méprises  a leur  mère. 

Tous  deux  polissent  leurs  ouvrages  avec  le  même  soin , tous 
deux  sont  pleins  de  goût,  tous  deux  hardis,  et  pourtant  natyrels 
dans  l’expression,  tous  deux  sublimes  dans  la  peinture  de  1 amour  ; 
et,  comme  s’ils  s’éloient  suivis  pas  à pas.  Racine  a fait  entendre 
dans  Efther  je  ne  saig  quélle  suave  mélodie , dont  Virgile  a parei  - 
lement  rempli  sa  seconde  églogue,  mais  toutefois  avec  la  i erence 
qui  se  trouve  entre  la  voix  de  la  jeune  fille  et  celle  de  1 adolescent, 
entre  les  soupirs  de  l’innocence  et  ceux  d’une  passion  criminelle. 

Voilà  peut-être  en  quoi  Virgile  et  Racine  se  ressemblent  ; voici 

peut-être  en  quoi  ils  diffèrent. 

Le  second  est,  en  général , supérieur  au  premier  dans!  invehtion 
des  caractères  ; Agamemnon , Achille , Oreste , Mithri^te , Aco- 
mat , sont  fort  au-dessus  des  héros  de  VÉnéide.  Enée  et  Turnus  ne 
sont  beaux.quedans  deux  ou  trois  moments  ; Mézcncc  seul  est 
fièrement  dessine. 
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Cependant  dans  les  peintures  douces  et  tendres,  V irgile  retrouve 
son  génie  : Évandre,  ce  vieux  roi  d’Arcadie,  qui  vit  sous  le 
chaume,  et  que  défendent  deux  chiens  de  berger,  au  nu'toe  lieu 
ou  lesCesars,  entourés  de  prétoriens,  habiteront  un  jour  leurs  pa- 
lais; le  jeune  Pallas,  le  beau  Lausus,  Nisus  et  Euryale  sont  des 
personnages  divins. 

Dans  les  caractères  de  femmes,  Racine  reprend  la  supériorité  : 
Agrippine  est  plus  ambitieuse  qu’Amate,  Phèdre  plus  passionnée 
que  Didon 

Nous  ne  parlerons  pas  d’Aihalic,  pareeque  Racine,  dans  cette 
pièce,  ne  peut  être  comparé  à personne  : c’est  l’œuvre  le  plus 
parfait  du  génie  inspiré  par  la  religion. 

Mais,  d’un  autre  côté,  Virgile  a pour  certains  lecteurs  un  avan- 
tage sur  Racine  : sa  \oix,  si  nous  usons  nouS  exprimer  ainsi,  est 
plus  gémissante  et  sa  lyre  plus  plaintive.  Ce  n’est  pas  que  l’auteur 
de  nii'alre  n’eôt  été  capable  de  trouver  cette  sorte  de  mélodie  des 
soupirs;  le  rôle  d’.Vndromaque,  Bérénice  tout  entière,  quelques 
stances  des  cantiques  imités  de  l’Écriture,  plusieurs  strophes  des 
chœurs  d’E*j/ier  et  d’.-l/A««e,  montrent  ce  qu’il  auroit  pu  faire 
dans  ce  genre-,  mais  il  vécut  trop  à la  ville,  pas  assez  dans  la  so- 
litude. La  cour  de  Louis  XIV,  en  lui  donnant  la  majesté  des  formes* 
et  en  épurant  son  langage , lui  fut  peut-être  nuisible  sous  d’autres 
rapports;  elle  l’éloigna  trop  des  champs  et  de  la  nature. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ■ qu’une  des  premières  causes  de  la 
mélancolie  de  Virgile  fut  sans  doute  le  sentiment  des  malheurs 
qu’il  éprouva  dans  sa  jeunesse.  Chassé  du  toit  paternel , il  garda 
toujours  le  Muvenir  de  sa  Mantoue  ; mais  ce  n’étoit  plus  le  Ro- 
main de  la  république , aimant  son  pays  à la  manière  dure  et  âpre 
des  Brutus  ; c éloit  le  Romain  de  la  monarchie  d’Auguste , le  rival 
d’Homere,  et  le  nourrisson  des  Muses. 

Virgile  cultiva  ce  germe  de  tristesse  en  vivant  seul  au  milieu 
des  bois.  Peut-être  faut-il  encore  ajouter  à cela  des  accidents  par- 
ticuliers. Nos  défauts  moraux  ou  |)hysiques  influent  beaucoup  sur 
notre  humeur,  et  sont  souvent  la  cause  du  tour  particulier  que 
prend  notre  caractère.  Virgile  avoit  une  dilTiciilté  de  prononcia- 
tion*; il  étoit  foible  de  corps , rustique  d’apparence.  Il  semble  avoir 
eu  dans  sa  jeunesse  des  passions  vives,  auxquelles  ses  imjierfec- 
tions  naturelles  purent  mettre  des  obstacles.  Ainsi,  des  chagrins 


• Paru  lr«,  liT.  V,  mnl-ilcrnier  chaplirc 

■ 5*'^.®"'’  . "f  pent  in  dodo  rtmilfm... 

e.  yirgitli  .VaroflU  l itn. 


Faeie  rutiiennn,  elr.  Donai,  de 
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de  famille,  le  goût  des  champs,  un  amour-propre  en  souffrance, 
et  des  passions  non  satisfaites,  s’unirent  pour  lui  donner  cette 
rêverie  qui  nous  charme  dans  ses  écrits. 

On  ne  trouve  point  dans  Racine  le  Dü»  aliter  vuutn,  le  Dulces 
tnoriens  reminiscilnr  Argot,  le  Ditce  puer  virlulem  ex  me, — forlunani 
ex  aliis , le  Lymetti  dontus  alla  : tola  Laurenle  tepulcrum.  Il  n’est 
peut-être  pas  inutile  d’observer  que  ces  mots  attendrissants  se 
trouvent  presque  tous  dans  les  six  derniers  livres  de  l’Enéide,  ainsi 
que  les  épisodes  d’Évandre  et  de  Pallas , de  Mézence  et  de  Lausus,  * 
de  Nisus  et  d’Euryale.  Il  semble  qu’en  approchant  du  tombeau, 
le  Cygne  4e  Mantouc  mit  dans  ses  accents  quelque  chose  de  plus 
céleste,  comme'les  cygnes  de  l’Eurotas,  consacrés  aux  Muses, 
qui,  avant  d’expirer,  avoient,  selon  Pylhagore,  une  vision  de 
l'Olympe,  et  témoignoient  leur  ravisscineijt  par  des  chants  har- 
monieux. 

A irgile  est  l’ami  du  solitaire,  le  compagnon  des  heures  secrétés 
de  la  nuit.  Racine  est  peut-être  au-dessus  du  poète  latin,  parce- 
qu’il  a fait  Aihalie;  mais  le  dernier  a quelque  chose  qui  remue 
plus  doucement  le  cœur,  ün  admire  plus  l’un , on  aime  plus  l’au- 
tre ; le  premier  a des  douleurs  trop  royales , le  second  parle  davan- 
tage à tous  les  rangs  de  la  société.  En  parcourant  les  tableaux  des 
vicissitudes  humaines  tracés  par  Racine,  on  croit  errer  dans  les 
parcs  abandonnés  de  Veisailles  : iis  sont  vastes  et  tristes;  mais,  à 
travers  leur  solitude , on  distingue  la  main  régulière  des  arts  et  les 
vestiges  des  grandeurs  : 

Je  ne  vois  que  des  toun  que  la  cendre  a convertes. 

L'a  Oeore  teint  do  sang,  des  campagnes  désertes. 

Les  tableaux  de  Virgile,  sans  être  moins  nobles,  ne  sont  pas 
bontés  à de  certaines  perspectives  de  la  vie  ; ils  représentent  toute 
la  nature  : ce  sont  les  profondeurs  des  forêts,  l’aspect  des  mon- 
tagnes, les  rivages  de  fa  mer,  où  des  femmes  exilées  regardent, 
en  pleurant,  fimmemité  de»  (lott.  . * 

Kiincfaeque  profnndum 
Punlum  adspeclabant  fientes. 

CHAPITRE  XI. 

Le  Guerrier.  — DéSoltion  du  Beau  idéal. 

Les  .siècles  héroïques  sont  favorables  à la  poésie,  pareequ’ils 
ont  celte  vieillesse  et  celte  incertitude  de  tradition  que  demandent 

les  Muses,  naturellement  un  peu  nienleu.ses.  Nous  voyons  chaque 

* 
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jour  se  passer  sous  nos  yeux  des  choses  extraordinaires  sans  y 
prendre  aucun  intérêt  ; mais  nous  aimons  à entendre  raconter  des  ^ 
faits  obscurs  qui  sont  déjà  loin  de  nous.  Ç’est  qu’au  fond  les  plus 
grands  événements  de  la  terre  sont  petits  en  eux-mêmes  : notre 
ame , qui  sent  ce  vice  des  affaires  humaines , et  qui  tend  sans  cesse 
à l’immensité , tâche  de  ne  les  voir  que  dans  le  vague , pour  les 
agrandir. 

Or,  l’esprit  des  siècles  héroïques  sci  forme  du  mélange  d’un  état 
civil  encore  grossier,  et  d’un  état  religieux  porté  à son  plus  haut 
point  d’influence.  La  barbarie  et  le  polythéisme  ont  produit  les 
héros  d’Homère;  la  barbarie  et  le  christianisme  ont,£nfantc  les 
chevaliers  du  Tasse. 

Qui , des  héros  ou  des  chevaliers , méritent  la  préférence , soit  en 
morale,  soit  en  poésie?  C’est  ce  qu’il  convient  d’examiner. 

^En  faisant  abstraction  du  génie  particulier  des  deux  poètes,  et 
ne  comparant  qu’homme  à homme , il  nous  semble  que  les  per- 
sonnages de  la  Jérusalem  sont  supérieui's  à ceux  de  yiliade. 

Quelle  différencê , en  effet,  entre  des  chevaliers  si  francs,  si  dés- 
intéressés , si  humains , et  des  guerriers  i)erfides , avares , cruels , 
insultant  aux  cadavres  de  leurs  ennèmis,  poétiques,  enfin , par 
leurs  vices,  comme  les  premiers  le  sont  par  leurs  vertus! 

Si,  par  héroïsme,  on  entend  un  effort  contre  les  passions  en 
faveur  de  la  vertu , q,’est  sans  doute  Godefroy , et  non  pas  Aga- 
memnon , qui  est  le  véritable  héros.  Or,  nous  demandons  pour- 
quoi le  Tasse,  en  peignant  les  chevaliers,  a tracé  le  modèle  du 
parfait  guerrier,  tandis  qu’Homère,  en  représentant  les  hommes 
des  temps  héroïques,  n’a  fait  que  des  espèces  de  monstres?  C’est 
que  le  christianisme  a fourni , dès  sa  nais.sance,  le  beau  idéal  moral 
ou  le  beau  idéal  des  caractères , et  que  le  polythéisme  n’a  pu  donner 
oet  avantage  au  chantre  d’ilioii.  Nous  arrêterons  un  peu  le  lecteur 
sur  ce  sujet  ; il  importe  trop  au  fond  de  notre  ouvrage  |)Our  hésiter 
à le  mettre  dans  tout  son  jour. 

Il  y a deux  sortes  de  beau  idéal , le  beau  idéal  moral  et  le  beau 
idéal  physique  : l’un  et  l’autre  sont  nés  do  la  société. 

L’homme  très  près  de  la  nature , tel  que  le  Sauvage , ne  les  con- 
nott  pas  ; il  se  contente , dans  ses  chansons , de  rendre  fidèlement 
ce  qu’il  voit.  Comme  il  vit  au  milieu  des  déserts,  ses  tableaux  sont, 
nobles  et  simples  ; on  n’y  trouve  point  de  mauvais  goût,  mais  aussi 
ils  sont  monotones,  et  les  actions  qu’ils  expriment  ne  vont  pas 
Jusqu’à  l’héroïsme. 

Sî.  Le  siècle  d’Homère  s’éluignoit  ijjija  de  ces  preniieis  temps.  Qu’un 
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Canadien  perce  un  chevreuil  de  ses  (lèches;  qu’il  le  dépouille  au 
milieu  des  forêts;  qu’il  étende  la  victime  sur  les  charbons  d’un 
chêne  embrasé  : tout  est  poétique  dans  ces  mœurs.  Mais,  dans  la 
tente  d'Achilje,  il  y a déjà  des  bassins,  des  broches,  des  vases; 
quelques  détails  de  plus,  et  Homère  tomboit  dans  la  bassesse  des 
descriptions,  ou  bien  il  entrait  dans  la  route  du  beau  idéal,  en 
commençant  à cacher  quelque  chose. 

Ainsi,  à mesure  que  la  société  multiplia  les  besoins  de  la  vie, 
les  poètes  apprirent  qu*il  ne  falloit  plus , comme  par  le  passé , pein- 
dre tout  aux  yeux,  mais  voiler  certaines  parties  du  tableau. 

Ce  premier  pas  fait,  ils  virent  encore  qu’il  falloit  choisir;  ensuite  • 
que  la  chose  choisie  étoit  susceptible  d’une  forme  plus  belle,  ou 
d’un  plus  bel  effet  dans  telle  ou  telle  po.sition. 

Toujours  cachant  et  choisissant,  retranchant  ou  ajoutant,  ils  se 
trouvèrent  peu  à peu  dans  des  formes  qui  n’étoient  plus  naturelles, 
niais  qui  étoient  plus  parfaites  que  la  nature  ; les  artistes  appe- 
lèrent ces  formes  le  beaii  ùléal. 

On  peut  donc  définir  le  bequ  idéal , l’art  demhoisir  et  de  cacher. 

Cette  définition  s’applique  également  au  beau  idéal  moral  et  au 
beau  idéal  physique.  Celui-ci  se  forme  en  cachant  avec  adresse  la  ’ 
partie  intirme  des  objets;  l’autre,  en  dérobant  à la  vue  certains 
côtés  foibles  de  l’ame  : l’ame  a ses  besoins  honteux  et  ses  bassesses 
. comme  lè  corp§. 

Et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  qu’il  n’y  a que 
l’homme  qui  soit  susceptible  d’être  représenté  plus  parfait  que  na- 
ture, et  comme  approchant  de  la  Divinité.  On  ne  s’avise  pas  de 
peindre  le  beau  idéal  d’un  cheval , d’un  aigle , d’un  lion.  Ceci  nous 
fait  entrevoir  une  preuve  merveilleuse  de  la  grandeur  de  nos  lins 
et  de  l’immortalité  de  notre  ame. 

La  société  où  la  morale  parvint  le  plus  tôt  à son  développement 
dut  atteindre  le  plus  vite  au  beau  idéal  moral,  ou,  ce  quirevientau 
même,  au  beau  idéal  des  caractères:  or,  c’est  ce  qui  distingue  émi- 
nemm'ent  les  sociétés  formées  dans  la  religion  chrétienne.  Il  est 
étrange , et  cependant  rigoureusement  vrai , que  tandis  que  nos 
pères  étoient  des  barbares  pour  tout  le  reste,  la  morale,  au  moyen 
de  l’Évangile,  s’étoit  élevte  chez  eux  à son  dernier  point  de  per- 
fection ; de  sorte  que  l’on  vit  des  hommes,  si  nous  osons  parler 
ainsi , à la  fois  sauvages  par  le  corps,  et  civilisé? par  l’ame. 

C’est  ce  qui  fait  la  beauté  des  temps  chevaleresques,  et  oc  qui 
leur  donne  la  supériorité,  tant  sur  les  siècles  héroïques  que  sur 
les  siècles  tout  à fait  modernes. 
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Car  si  vousenlreprenez  de  peindre  les  premiers  âges  de  la  Grèce, 
autant  la  simplicité  des  mœurs  vous  offrira  des  choses  agréables, 
autant  la  barbarie  des  caractères  vous  choquera  : le  polythéisme 
ne  fournit  rien  pour  corriger  la  nature  sauvage  et  l’insuffisance  des 
vertus  primitives. 

Si  au  contraire  vous  chantez  l’âge  moderne,  vous  serez  obligé 
de  bannir  la  vérité  de  votre  ouvrage , et  de  vous  jeter  à la* fois  dans 
le  beau  idéal  moral  et  dans  le  beau  idéal  plujsuiue.  Trop  loin  de  la 
nature  et  de  la  religion  sous  tous  les  rapports,  on  ne  peut  repré- 
senter fidèlement  l’intérieur  de  nos  ménages,  et  moins  encore  le 
fond  de  nos  cœurs. 

La  chevalerie  seule  offre  le  beau  mélange  de  la  vérité  et  de  la 
fiction. 

D’une  part,  vous  pouvez  offrir  le  tableau  des  mœurs  dans  tonte 
sa  naïveté  : un  vieux  château , un  large  foyer , des  tournois,  des 
joutes,  des  chasses,  le  son  du  cor,  le  bruit  des  armes,  n’ont  rien 
qui  heurte  le  goût , rien  (ju’on  doive  ou  choisir  ou  cacher. 

Et  d’unautrecôtiL  le  pofite  chrétien,  plus  heureux qu’Homèœ, 
n’est  point  forcé  delernir  sa  peinture  en  y plaçant  l’homme  bar- 
bare ou  l’homme  naturel;  le  christianisme  lui  donne  le  parfait 
héros. 

Ainsi , tandis  que  le  Tasse  est  dans  la  nalqre  relativement  aux 
objets  physiques , il  est  au-dessus  de  cette  nature  par  rapport  aux 
objets  moraux. 

Or , le  vrai  et  l'idéal  sont  les  deux  sources  de  l’intérét  poétique  : 
le  louchant  et  le  merveilleux. 

CHAPITRE  XII.  . 

Suite  da  Guerrier. 

Montrons  à présent  que  ces  vertus  du  chevalier,  qui  élèvent 
son  caractère  jusqu’au  beau  idéal,  sont  des  vertus  véritablement 
chrétiennes. 

Si  elles  n’étoient  que  de  simples  vertus  morales  imaginées  par 
le  poète,  elles  seroient  sans  mouvement  et  sans  ressort.  On  en 
l>eut  juger  par  Énée , donj  Virgile  a fait  un  héros  philosophe. 

Les  vertus  purement  morales  sont  froides  par  essence  ; ce  n’est 
pas  quelque  chosa  d’ajouté  à l’ame , c’est  quelque  chose  de  retran- 
ché de  la  nature  ; c’est  l’absence  du  vice , plutôt  que  la  présence 
de  la  "vertu . 

Les  vertus  religieuses  ont  des  ailes , elles  sont  passionnées. 
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Non  contentes  de  s’abstenir  du  mal , elles  veulent  faire  le  bien  : 
elles  ont  l’activité  de  l’a'toiour , et  se  tiennent  dans  une  région  su- 
périeure et  un  peu  exagérée.  Telles  étoient  les  vertus  des  che- 
valiers. 

La  foi  ou  la  fidélité  étoit  leur  première  vertu  -,  la  fidélité  est  pa- 
reillement la  première  vertu  du  christianisme. 

Le  chevalier  ne  mentoit  jamais.  — Voilà  le  chrétien. 

Le  chevalier  étoit  pauvre , et  le  plus  désintéressé  des  hommes. 
— Voilà  le  disciple  de  l’Évangile. 

Le  chevalier  s’en  alloit  à travers  le  monde , secourant  la  veuve 
et  l’orphelin.  — Voilà  la  charité  de  Jésus-Christ. 

Le  chevalier  étoit  tendre  et  délicat.  Qui  lui  auroit  donné  cette 
douceur,  si  ce  n’étoit  une  religion  humaine,  qui  porte  toujours 
au  respect  pour  la  foiblesse?  Avec  quelle  bénignité  Jésu^Christ  lui- 
même  ne  paric-t-il  pas  aux  femmes  dans  l’Évangile  ! 

Agamemnon  déclare  brutalement  qu’il  aime  autant  Briséis  que 
son  épouse , pareequ’eile  fait  d'aussi  beaux  ouvrages. 

•Un  chevalier  ne  parle  pas  ainsi. 

Enfin  le  christianisme  a produit  l’honneur  ou  la  bravoure  des 
héros  modernes , si  supérieure  à celle  des  héros  antiques. 

La  véritable  religion  nous  enseigne  que  ce  n’est  pas  par  la  force 
du  corps  que  l’homme  se  doit  mesurer , mais  par  la  grandeur  de 
l’amc^’où  il  résulte  que  le  plus  foible  des  chevaliers  ne  .tremble 
jamai^evant  un  ennemi  ; et , fût-il  certain  de  recevoir  la  mort , il 
n’a  pas  même  la  pensée  de  la  fuite. 

Cette  haute  valeur  est  devenue  si  commune , que  le  moindre  de 
nos  fantassins  est  plus  courageux  que  les  Ajax , qui  fuyoient  devant 
Hector,  qui  fuyoit  à son  tour  devant  Achille.  Quanta  la  clémence 
du  chevalier  chrétien  envers  les  vaincus,  qui  peut  nier  qu’elle 
découle  du  christianisme? 

Les  poètes  modernes  ont  tiré  une  foule  de  traits  nouveaux  du 
caractère  chevaleresque.  Dans  la  traqédie  il  suflit  de  nommer 
Bayard , Tancrède,  Nemours,  Coucy  : Nérestan  apporte  la  rançon 
de  sra  frères  d’armes , et  se  vient  rendre  prisonnier , pareequ’ii  ne 
peut  satisfaire  à la  soinmo  nécessaire  pour  sé  racheter  lui-même. 
Les  filles  mœurs  chrétiennes  ! Et  qu’on  ne  dise  pas  que  c’est  une 
pure  invention  poétique  ; il  y a cent  exemples  de  chrétiens  qui 
se  sont  remis  entre  les  mains  des  infidèles,  ou  pour  délivrer  d’au- 
tres chrétiens,  ou  pareequ’ils  ne  pouvoient  compter  l’argent  qu’ils 
avoient  promis. 

On  sait  combien  le  caractère  chevaleresque  est  favorable  à l’épo- 
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pée.  Qu’ils  sont  aimables  tous  ces  chevaliers  de  la  Jérusalem , ce 
Renaud  si  brillant , ce  Tancrède  si  généraux , ce  vieux  Raymond 
de  Toulouse , toujours  abattu  et  toujours  relevé  ! On  est  avec  eux 
sous  les  murs  de  Solyme  ; on  croit  entendre  le  jeune  Bouillon 
s’écrier , au  sujet  d’Armide  : « Que  dira-t-on  à la  cour  de  France 
quand  on  sauraque  nous  avons  refusé  notre  bras  à la  beauté?  «Pour 
juger  de  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  héros  d’Homère  et 
ceux  du  Tasse,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  le  camp  de  Godefroy 
et  sur  les  remparts  de  Sion.  D’un  cdté  sont  les  chevaliers , et  de 
l’autre  \cs  héros  antiques.  Soliman  môme  n’a  tant  d’éclat  que  parce- 
que  le  poiHe  lui  a donné  quelques  traits  de  la  générosité  du  cheva- 
lier : ainsi  le  principal  héros  infidèle  emprunte  lui-méme  sa  ma- 
jesté du  christianisme.  ^ 

Mais  c’est  dans  Godefroy  qu’il  faut  admirer  le  chef-d’œuvre  du 
caractère  héroïque.  Si  Énée  veut  échapper  à la  séduction  d’une 
femme,  il  tient  les  yeux  baissés:  Immola  lenebat  lumina;  il  cache 
son  trouble;  il  répond  des  choses  vagues  : >•  Reine,  je  ne  nie  point 
tes  bontés , je  me  souviendrai  d’Élise,  « Meminisse  Elisœ. 

Ce  n’est  pas  de  cet  air  que  le  capitaine  chrétien  repousse  les 
adresses  d’Armide  : il  résiste , car  il  connoil  les  fragiles  appas  du 
monde  ; il  continue  son  vol  vers  le  ciel  , comme  l’oiseau  rcusasié 
qui  ne  s'abat  point  où  une  nourriture  trompeuse  C appelle. 

QmI  ûtaro  angel , cbe  non  li  eiH , ^ 

Ove  il  dbo  moilraiido,  aliri  r iDTiti. 

Faut-il  combattre,  délibérer,  apaiser  une  sédition.  Bouillon 
est  partout  grand , partout  auguste.  Ulysse  frappe  Thersite  de  sop 
sceptre  (swÎTrrpw  ii  juriff^no-j , éSi  raù  ûjjna  TtXiÇjv) , et  arrête  Ics  Grccs 
prêts  à rentrer  dans  leurs  vaisseaux  ; ces  mœurs  sont  naïves  et  pit- 
toresques. Mais  voyez  Godefroy  se  montrant  seul  à un  camp  furieux 
qui  faccuse  d’avoir  fait  assassiner  un  héros.  Quelle  beauté  noble 
et  touchante  dans  la  prière  de  ce  capitaine , plein  de  la  conscience 
de  sa  vertu  ; comme  cette  prière  fait  ensuite  éclater  l’intrépidité 
du  général , qui , désarmé  et  tête  nue , se  présente  à une  solda  tesqup 
effrénée  ! 

Au  combat,  une  sainte  et  majestueuse  valeur,  inconm^aux 
guerriers  d’Homère  et  de  Virgile , anime  le^uerrier  chrétien . Enée , 
couvert  de  ses  armes  divines , et  debout  sur  la  poupe  de  sa  galère , 

. qui  approche  du  rivage  rutule,  est  dans  une  attitude  héroïque; 
Agamemnon , semblable  au  Jupiter  foudroyant , présente  une  image 
pleine  de  grandeur  : cependant  Godefroy  n’est  inférieur  ni  au  père 
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des  Césars , ni  au  chef  des  Atrides  dans  le  dernier  chant  de  la  Ji- 

nmlem.  ^ . i„ 

Le  soleil  vient  de  se  lever  : les  aftnées  sont  en  présence;,  les 

bannières  se  déroulent  aux  vents;  les  plumes  nottent  sur  les  cas- 
ques; les  habits,  les  franges , les  harnois,  les  armes , les  couleurs , 
l’or  et  le  fer  étincellent  aux  premiers  feux  du  jour.  Monté  sur  un 
coursier  rapide,  Godefroy  parcourt  les  rangs  de  son  armée;  il 
parle  et  sou  discours  est  un  modèle  d’éloquence  guerrière.  Sa 
tête  rayonne,  son  visage  brille  d’un  éclat  jnconnu , l’ange  de  la 
victoire  le  couvre  invisiblement  de  ses  ailes.  Bientôt  il  se  fait  un 
profond  sileuce;  les  légions  Se  prosternent,  en  adorant  celui  qui 
lit  tomber  Goliath  par  la  main  d’un  jeune  berger.  Soudain  la  trom- 
pette sonne,  les  soldats  chrétiens  se  relèvent , et , pleins  de  la 
fureur  du  Dieu  des  armées,  ils  se  précipitent  sur  les  bataillons 

ennemis. 


LIVRE  TROISIÈME. 

SCITE  DE  LA  POÉSIE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  HOMMES. 

PASSION». 


CHAPITRÇ  PREMIER. 

Q«e  le  CbrisUanIsme  a changé  le»  rapport»  de»  Passion»  en  changeant 
le»  base»  dn  Vice  et  de  la  Vertn. 

De  l’examen  des  caractères  nous  venons  à celui  des  passions.  On 
sent  qu’en  traitant  des  premiers  il  nous  a été  impossible  de  ne 
pas  toucher  un  peu  aux  secondes  ; mais  ici  nous  nous  proposons 

d’en  parler  plus  amplement.  .v 

S’il  existoit  une  religion  qui  s’occupât  sans  cesse  de  mettre  un 
•frein  aux  passions  de  l’homme,  cette  religion  augmenteroit  néce^ 
sairement  le  jeu  des  passions  dans  le  drame  et  dans  1 epopee  ; elle 
scroit  plus  favorable  à la  peinture  des 

tution  religieuse  qui,  ne  connoissant  point  des  délits  du  cœ«r^ 
n’agiroit  sur  nous  que  par  des  scenes  extérieures.  , 
grand  avantage  de  notre  culte  sur  les  cultM  de  1 an  iquité . la  ré  - 
gion chrétienne  est  un  vent  céleste  qui  enfle  les  voilra  de  la  vertu , 
ePmultiplie  les  orages  de  la  conscience  autour  du  vice. 

Les  bases  de  la  morale  ont  changé  parmi  les  hommes , du  moins 
parmi  les  hommes  chrétiens,  depuis  la  prédication  de  1 Evangile. 
Chez  les  anciens,  par  exemple,  l’humilité  passoit  pour  bassesse, 
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et  l’orgueil  pour  grandeur  ; chez  l^es chrétiens , au  contraire , l’or- 
gueil est  le  premier  des  vi^ , et  l’humilité  une  des  premières 
vertus.  Cette  seule  transmutation  de  principes  montre  la  nature 
humaine  sous  un  jour  nouveau  , et  nous  devons  découvrir  dans 
les  passions  des  rapports  que  les  anciens  n’y  voyoient  pas. 

Donc , pour  nous,  la  racine  du  mal  est  la  vaniié,  et  la  racine  du 
bien , la  chanté;  de  sorte  que  les  passions  vicieuses  sont  toujours 
un  composé  d'orgueil , et  les  passions  vertueuses  un  composé 
d’amour.  • 

Faites  l’application  de  ce  principe,  vous  v‘n  reconnoîtrez  la  jus- 
tesse. Pourquoi  les  passions  qui  tiennent  au  courage  sont-i-lles 
plus  belles  chez  les  modernes  que  chez  les  anciens?  |>ourquui 
avons-nous  donné  d’autrc.s  proportions  à la  valeur,  çl  transformé 
un  mouvement  brutal  en  une  vertu?  c’est  par  le  mélange  de  la 
vertu  chrétienne  directement  opposée  A ce  mouvement,  Vhnmiliié. 
De  ce  mélange  est  née  la  maijnanuuité  ou  la  yénéruihé  poétique, 
sorte  de  passion  (car  les  chevaliers  l’ont  poussée  jusque-là)  tota- 
lement inconnue  des  anciens. 

Un  de  nos  plus  doux  senlimenLs , et  peut-être  le  seul  qui  appar- 
tienne absolument  à l’ame  ( les  autres  ont  quelque  mélange  des 
sens  dans  leur  nature  ou  dans  leur  but) , c’est  l’amitié.  Et  com- 
bien le  christianisme  n’a-t-il  point  encore  augmenté  les  charmes 
de  celle  passion  céleste , en  lui  donnant  pour  fondement  la  c/m- 
ritéY  Jésu.s-Christ  dormit  dans  le  sein  de  Jean;  et  sur  là  croix, 
avant  d’expirer,  l’amitié  l’entendit  prononcer  ce  mot  digne  d’un 
Dieu  ; Mater,  ecce  fUiiu  unis  ; discipule , ecce  violer  tua  Mère , voilà 
ton  fils,  disciple,  voilà  ta  mère. 

Le  christianisme , qui  a révélé  notre  double  nature , cl  montré 
les  contradictions  de  notre  être , qui  a fait  voir  le  haut  cl  le  bas 
de  notre  cœur,  qui  lui-méme  est  plein  de  contrastes  comme  nous , ^ 
puisqu’il  nous  présente  un  Homme-Dieu , un  Enfant  maître  des 
mondes , le  Créateur  de  l’univers  sortant  du  sein  d’une  créature; 
le  christianisme , disons-nous , vu  sous  ce  jour  des  contrastes , est 
encore  par  excellence  la  religion  de  l’amitié.  Ce  sentiment  se  for- 
tifie autant  par  les  oppositions  que  p.ir  les  ressemblances.  Pour 
que  deux  hommes  soient  parfaits  amis , ils  doivent  s’attirer  et  se 
repousser  sans  cesse  par  quelque  endroit  ; il  faut  qu’ils  nient 
génips  d’une  même  force , mais  d’une  difTéœnte  espèce-,  des  opi- 
nions opposées,  des  principes  semblables  ; des  haines  et  des  amours 
diverses,  mais  au  fond  la  môme  sensibilité;  des  humeurs  tran- 
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chantes , et  pourtant  des  goûts  pareils  ; en  un  mot , de  grands  con- 
trastes de  caractères  et  de  grandes  harmonies  du  cœur. 

Celte  chaleur  que  la  charité  répand  dans  les  passions  vertueuses 
leur  donne  un  caractère  divin.  Chez  les  hommes  de  l’antiquité , 
l’avenir  des  sentiments  ne  passoit  pas  le  tombeau , où  il  venoit 
Taire  nauftvge.  Amis,  frères,  époux,  se  quittoient  aux  portes 
de  la  mort , et  sentoient  que  leur  séparation  étoit  étemelle  ; le 
comble  de  la  félicité  pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains  se  rédui- 
sit à mêler  leurs  cendres  ensemble  ; mais  combien  elle  devoit 
être  douloureuse,  une  urne  qui  ne  renfermoit  que  des  souvenirs! 
Le  polythéisme  avoit  établi  l’homme  dans  les  régions  du  passé; 
le  christianisme  l’a  placé  dans  les  champs  de  l’espérance.  La  jouis- 
sance des  sentiments  honnêtes  sur  la  terre  n'est  que  l’avant-goût 
des  délices  dont  nous  serons  comblés.  Le  principe  de  nos  amitiés 
n’est  point  dans  ce  monde  : deux  êtres  qui  s’aiment  iti-bas  sont 
seulement  dans  la  route  du  Ciel , où  ils  arriveront  ensemble , si  la 
vertu  les  dirige  : de  manière  que  celte  forte  expression  des  potUes , 
exhaler  ton  ame  dans  celle  de  son  ami , est  littéralement  vraie  pour 
deux  chrétiens.  En  se  dépouillant  de  leurs  corps,  ils  ne  font  que 
se  dégager  d’un  obstacle  qui  s’opposoil  à leur  union  intime,  et 
leurs  âmes  vont  se  confondre  dans  le  sein  de  l’Eternel. 

Ne  croyons  pas  toutefois  qu’en  nous  découvrant  les  bases  sur 
lesquelles  reposent  les  passions , le  christianisme  ait  désenchanté 
la  vie.  Loin  de  flétrir  l’imagination , en  lui  faisant  tout  toucher  et 
tout  cunnoitre,  il  a répandu  le  doute  et  les  ombres  sur  les  choses 
inutiles  à nos  fins;  supérieur  en  cela  à celte  imprudente  philoso- 
phie, qui  cherche  trop  à pénétrer  la  nature  de  l’homme  et  à trouver 
le  fond  partout.  Il  ne  faut  pas  toujours  laisser  tomber  la  .sonde 
dans  les  abîmes  du  cœur  : les  vérités  qu’il  contient  sont  du  nom- 
bre de  celles  qui  demandent  le  demi-jour  et  la  perspective.  C’est 
une  imprudence  que  d’appliquer  sans  cesse  son  jugement  à la 
partie  aimante  de  son  être , de  porter  l’esprit  raisonneur  dans  les 
passions.  Celte  curiosité  conduit  peu  à peu  à doqter  des  choses 
généreuses , elle  dessèche  la  sensibilité , et  tue  pour  ainsi  dire 
l’amc  : les  mystères  du  cœur  sont  comme  ceux  de  l’antique  Égypte; 
le  profane  qui  cherchoit  à les  découvrir  sans  y être  initié  par  la 
religion  étoit  subitement  frappé  de  mort. 
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CHAPITRE  H. 

Amour  psuiuaud.  — DUIod. 

Ce  que  nous  appelons  proprement  amour  parmi  nous  est  un 
sentiment  dont  l’antiquité  a ignoré  jusqu’au  nom.  Ce  n’est  que 
dans  les  siècles  modernes  qn’on  a vu  se  former  ce  mélange  des 
sens  et  de  l’ame,  cette  esp^  d’amour  dont  l’amitié  est  la  partie 
morale.  C’est  encore  au  christianisme  que  l’on  doit  ce  sentiment 
perfectionné;  c’est  lui  qui , tendant  sans  cesse  à épurer  le  cœur., 
est  parvenu  è jeter  de  la  spiritualité  jusque  dans  le  penchant  qui 
en  paroissoit  le  moins  susceptible.  Voilà  donc  un  nouveau  moyen 
de  situations  poétiques  que  cette  religion  si  dénigrée  a fourni  aux 
auteurs  mêmes  qui  l'insultent  : on  peut  voir  dans  une  foule  de  ro- 
mans les  beautés  qu’on  a tirées  de  cette  passion  demi-chrétienne. 
Le  caractère  de  Clémentine* , par  exemple,  est  un  chef-d’œuvre 
dont  la  Grèce  n’offre  point  de  modèle.  Mais  pénétrons  dans  ce  su- 
jet : et , avant  de  parler  de  l’amour  champêtre , considérons  l’amottr 
pauionné. 

Cet  amour  n’est  ni  aussi  saint  que  la  piété  conjugale,  ni  aussi 
gracieux  que  le. sentiment  des  bergers;  mais,  plus  poignant  que 
l’un  et  l’autre,  il  dévaste  les  âmes  où  il  règne.  Ne  s’appuyant  point 
sur  lu  gravité  du  mariage,  ou  sur  l’innocence  des  mœurs  cham- 
pêtres , ne  mêlant  aucun  autre  prestige  au  sien , il  est  à soi-mème 
sa  propre  illusion,  sa  propre  folie,  sa  propre  substance.  Ignorée  de 
l’artisan  trop  occupé,  et  du  labouœur  trop  simple,  cette  passion 
n’existe  que  daits  ces  rangs  de  la  société  où  l’oisiveté  nous  laisse 
surchargés  du  poids  de  notre  cœur,  avec  son  immense  amour- 
propre  et  ses  étemelles  inquiétudes. 

Il  est  si  vrai  que  le  christianisme  jette  une  éclatante  lumière 
dans  l’ablme  de  nos  passions,  que  ce  sont  les  orajeurs  de  l’Église 
qui  ont  peint  les  désordres  du  cœur  humain  avec  le  plus  de  force 
et  de  vivacité.  Quel  tableau  Bourdaloue  ne  làit-il  point  de  l’ambi- 
tion ! Comme  JVfassillon  a pénétré  dans  les  replis  de  nos  âmes,  et 
exposé  au  jour  nos  penchants  et  nos  vices  ! • C’est  le  caractère  de 
cette  passion , dit  cet  homme  éloquent , en  parlant  de  l’amour , de 
remplir  le  cœur  tout  entier,  etc.  : on  ne  peut  plus  s’occuper  que 
d’elle  ; on  en  est  possédé , enivré  ; on  la  retrouve  partout  ; tout  en 
retrace  les.  funestes  images;  tout  en  réveille  les  injustes  désirs;  le 
monde , la  solitude,  la  présence,  l’éloignement , les  objets  les  plus 
indifférents,  les  occu|>ations  les  plus  sérieuses,  le  temple  saint  lui- 
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^ autels  saérés , les  myslèrés  terribles , en  rappellent  le 
sptivenir 

I w C’est  un  désordre,  s’écrie  le  môme  orateur  dans  la  Péeheretfe^, 
Animer  pour  lui-même  ce  qui  ne  peut  être  ni  notre  bonheur , 
ni  ROtré  perfection , ni  par  conséquent  notre  repos  : car  aimer , 
c’est  pBircher  la  félicité  dans  ce  qu’on  aime  ; c’est  vouloir  trouver 
dans  l’objet  aimé  tout  ce  qui  manque  à notre  cœur  ; c’est  l’appeler 
au  ^cours  de  ce  vide  affreux  que  nous  sentons  en  nous-mômes, 
et  noos  fiatler  qu’il  sera  capable  de  le  remplir  ; c’est  le  regarder 
eovme  la  ressource  de  tous  nos  besoins  , le  remède  de  tous  nos 
jbttui,  l’auteurdeleos  nos  biens  Mais  cet  amour  des  créatures 
iât  suivi  des  plu  cruelles  incertitudes  : on  doute  toujours  si  l’on 
est  aimé  comme  l’on  aime  ; on  est  ingénieux  à se  rendre  malheu- 

gul , et  à former  à soi-méme  des  craintes , des  soupçons , des  ja- 
àsies;  plu  en  est  de  bonne  foi , plus  on  souffre  ; on  est  le  mar- 
tyr de  ses  propres  défiances  : vous  le  savez , et  ce  n’est  pas  à moi  à 
venir  vou  parler  ici  le  langage  de  vos  passions  insensées  » 
f^tte  maladie  de  l'ame  se  déclare  avec  fiireur  aussitôt  que  parolt 
l’objet  qui  doit  en  développer  le  germe.  Didon  s’occupe  encore  des 
travaux  de  aa  cité  naissante  : la  tempête  s’élève  et  apporte  un  hé- 
rm.  La  reine  se  trouble , un  feu  secret  coule  dans  ses  veines  ; les 
hniwudeneee  commencent  ; les  plaisirs  suivent  ; le  désenchante- 
ment et  le  remords  viennent  après  eux.  Bientôt  Didon  est  aban- 
donnée*, elle  regarde  avec  horreur  autour  d’elle,  et  ne  voit  que 
des  abîmes.  Gomment  s’est-il  évanoui  cet  édifice  de  bonheur,  dont 
une  imagination  exaltée  avoit  été  l’amoureux  architecte?  palais  de 
nuages  que  dore  quelques  instants  un  soleil  prêt  à * s’éteindre  ! 
Didon  vole ,'  cherche,  appelle  Enée  : 

Bti  ' "■ 

Dintmulare  etiun  iperaiti,  etc. 

Perfide  i espérois-Ui  me  cacher  tes  desseins  et  l’échapper  dandestineineiit 
de  celte  terre  ? Ni  notre  amour , ni  cette  ntaiii  que  je  t’ai  donnée,  ni  Didon 
prête  à étaler  de  cruelles  funérailles,  ne  peuvent  arrêter  tes  pas  ? etc.,  etc. 

Quel  trouble , quelle  passion , quelle  vérité  dans  l’éloquence  de 
cette  femme  trahie  ! Les  sentiments  se  pressent  tellement  dans 
son  cœur  qu’elle  les  produit  en  désordre,  incohérents  et  séparés, 
tels  qu’ils’s’accumulent  sur  ses  lèvres.  Remarquez  les  autorités 
qu’elle  emploie  dans  ses  prières.  Est-ce  au  nom  des  dieux , au  nom 
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d’un  sceptre  qu’elle  parle?  Non  : elle  ne  feiit  pas  même  valoir 
Didon  dédaignée  ; mais  plus  humble  et  plus  amante,  elle  n’im- 
plore le  fils  de  Vénus  que  par  des  larmes,  que  par  la  propre  main 
du  perfide.  Si  elle  y joint  le  souvenir  de  l’amour,  ce  n’est  encore 
qu’en  l’étendant  sur  Énée  : par  notre  hjmcn , par  notre  union  com- 
weneée,  dit^elle, 

Per  (onnobia  Dottra,  per  inceptot  hymenæM 

• 

Elle  atteste  aussi  les  lieux  témoins  de  son  bonheur,  car  c’est  une 
coutume  des  malheureyx  d’associer  à leurs  sentiments  les  objets 
qui  les  environnent  ; abandonnés  des  hommes,  ils  cherchent  à se 
créer  des  appuis , en  animant  de  leur  douleur  les  êtres  insensibles 
autour  d’eux.  Ce  toit,  ce  foyer  hospitalier,  où  naguère  elle  accueillit 
l’ingrat,  sont  donc  les  vrais  dieux  pour  Didon.  Ensuite,  aveé  l’a- 
dresse d’une  femme , et  d’une  femme  amoureuse , elle  rappelle  tour 
a tour  le  souvenir  de  Pygmalion  et  celui  d’Iarbe , afin  de  réveiller 
ou  la  générosité,  ou  la  jalousie  du  héros  troyen.  Bientôt,  pour 
dernier  trait  de  passion  et  de  misère,  la  superbe  souveraine^ 
Carthage  va  jusqu’à  souhaiter  qu’un  petit  fi'nce,  parmlus  Æneat', 
reste  au  moins  auprès  d’elle  pour  consoler  sa  douleur,  même  en 
portant  témoignage  à sa  honte.  Elle  s’imagine  que  tant  de  larmes, 
tant  d’imprécations,  tant  de  prières,  sont  des  raisons  auxquelles 
£née  ne  pourra  résister  : dans  ses  moments  de  folie,  les  passions, 
incapabl*^  de  plaider  leur  cause  avec  succès,  croient  faire  usage 
de  tous  leurs  moyens , lorsqu’elles  ne  font  entendre  que  tous  leurs 
accents.  , 

CHAPITRE  III. 

Salle  du  précédent.  — La  Phèdre  de  Racine. 

Nous  pourrions  nous  contenter  d’opposer  à Didon  la  Phèdre  de 
Racine,  plus  passionnée  que  la  reine  de  Carthage  : elle  n’est  en 
effet  qu’une  époiue  chrétienne.  La  crainte  des  flammes  vengeresses 
et  de  l’éternité  formidable  de  notre  Enfer  perce  q travers  le  rôle 
de  cette  femme  criminelle  et  surtout  dans  la  scène  de  la  jalousie, 
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qui , comme  on  ie  sait,  est  de  l’invention  du  poète  moderne.  L’in- 
ceste n’éloit  pas  une  chose  si  rare  et  si  monstrueuse  chez  les  an- 
ciens , pour  exciter  de  pareilles  frayeurs  dans  le  cœur  du  coupable. 
Sophocle  fait  mourir  Jocaste , il  est  Vrai , au  moment  où  elle  ap- 
prend son  crime , mais  Euripide  la  fait  vivre  longtemps  après.  Si 
nous  en  croyons  Tertullien , les  malheurs  d’OEdipe  ■ n’excitoient 
chez  les  Macédoniens  que  les  plaisanteries  des  spectateurs.  Virgile 
ne  place  pas  Phèdre  aux  Enfers,  mais  seulement  dans  ces  bocages 
de  myrtes,  dans  ces  thamp»  de*  pleur»,  lugenie»  campi,  où  vont 
errant  ces  amantes,  qui,  mime  dans  la  mort,  n’ont  pa»  perdu  leurs 

soucis.  * 

. Curæ  ooD  ipn  io  morte  reUoqailat  >. 

Aussi  la  Phèdre  d’Euripide , comme  celle  de  Sénèque , craint-elle 
plus  Thésée  que  le  Tartare.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  parle  comme  la 
Phèdre  de  Racine  : 

Moi  jatouie  ! et  Thésée  est  celui  que  j'implore  ! . 

Mon  époux  est  Tiraiit  ; et  moi  je  briilo  etMX>re  ! 

Pour  qui  f quel  est  le  cœur  où  préteodeut  mes  TiBttxr  • 

Chaque  mot,  sur  mou  front , fait  dresser  mes  cheseai. 

Mes  crimes  désormais  ont  comblé  la  mesure  : 

Je  respire  k la  fois  l'inceste  et  l'imposture  ; * > • 

Mes  homicides  mains , iiromptei  à me  venger, 

Duos  le  sang  inooecnt  brûlent  de  se  plonger. 

Misérable  ! et  je  vis  I et  je  soutiens  la  vue 

De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue  I - * 

J'ai  pour  afeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  ; 

Le  cid,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux  ï 
Où  me  cacher  ? Fuyons  dans  la  huit  inléruale. 

Mais  que  dis-je  ! mon  père  y tient  l'orne  Iktale  ; 

Le  sort , dit-on , l'a  mise  en  ses  sévères  mains  : 

Minos  juge  aux  Enfers  tous  les  pdles  humains  > 

Ab  ! combien  frémira  son  ombre  épouvantée 
Lorsqu'il  verra  sa  Qlle  k ses  yeux  préseolée.. 

Contrainte  d'avoner  tant  de  forfaits  divers , 

Et  des  crimes,  peut-être  inconnus  aux  Enfers  ! 

Que  diras-tu,  mon  pd'e,  à ce  spectacle  horrible? 

Je  crois  voir  do  ta  main  tomber  l'nma  terriMe  ; 

Je  crois  te  voir,  chercbant  un  supplira  nooveav,  * 

Toi-méme  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne.  Un  dieu  cruel  a perdu  la  famille  : 

* Rccoonois  sa  vengeance  aux  foreurs  de  la  611e. 

Hélas  ! du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit. 

Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 

Cet  incomparable  morceau  offre  uite  gradation  de  seulimeub , 
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une  science  de  la  tristesse , des  angoisses  et  des  transports  de  l’ame, 
que  les  anciens  n’ont  jamais  connus.  Chez  eux,  on  trouve  pour 
ainsi  dire  des  ébauches  de  sentiments , mais  rarement  un  sentiment 
achevé  ; ici  c’est  tout  le  cœür  : 

C‘e<l  VSnas  ton!  eq^ère  S >a  proie  attachée  ! 

et  le  cri  le  plus  énergique  que  la  passion  ail  jamais  fait  entendre 
est  peut-être  celui-ci  : 

Hélaa  ! du  crime  atTreox  dont  la  honte  me  mit 
jamali  mon  triite  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 

Il  y a là-dedans  un  mélange  des  sens  et  dcM’ame , de  désespoir 
et  de  fureur  amoureuse  qui  passe  toute  expression.  Cette  femme 
qui  se  consoleroii  d’vne  éternité  de  souffrance,  si  elle  avoit  joui  d'un 
instant  de  bonheur,  cette  femme  n’est  pas  dans  le  caractère  antique; 
c’est  la  chrétienne  réprouvée,  c’est  la  pécheresse  tombée  vivante 
entre  les  mains  de  Dieu  : son  mot  est  le  mot  du  damné. 

CHAPITRE  IV. 

Suite  des  précédents.  — Jolie  d'Étaoge.  Clémentine. 

Nous  changeons  de  couleurs  : l’amour  passionné , terrible  dans 
la  Phèdre  chrétienne,  ne  fait  plus  entendre  chez  la  dévote  Julie  que 
de  mélodieux  soupirs  ; c’est  une  voix  troublée  qui  sort  d’un  sanc- 
tuaire de  paix , un  cri  d’amour  que  prolonge  en  l’adoucissant  l’écho 
religieux  des  taberuacles. 

Le  pays  des  chimères  est  en  ce  monde  le  senl  digne  d’étre  habilé  ; et  tel 
est  le  néant  des  choses  humaines , que , hors  l’étre  existant  par  lui-mème,  il 
n’y  a rien  de  lieau  que  ce  qui  n’est  pas 

Une  langueur  secrète  s’insinue  au  fond  de  mon  ceenr;  je  le  sens  vide  et  gon- 
flé , comme  vous  disiez  autrefois  du  vôtre  ; l’attachement  que  j'ai  pour  ce  qui 
m’est  cher  ne  sullit  pas  pour  l’occuper  ; il  lui  reste  une  force  inutile  dont  il 
ne  sait  que  faire.  Cette  peine  est  bizarre , j'en  conviens,  mais  elle  n’est  pas 
moins  réelle.  Mon  pmi , je  suis  trop  heureuse , le  bonheur  m’ennuie.  . . . 

Ne  trouvant  donc  rien  ici-bas  qui  lui  suffise , mon  ame  avide  cherche  ail- 
leurs de  quoi  la  remplir;  en  s’élevant  à la  .source  du  sentiment  et  de  l’ètre, 
elle  y perd  sa  sécheresse  et  sa  langueur  : elle  y renaît,  elle  s’y  ranime , elle  y 
trouve  un  nouveau  ressort,  elle  y puise  une  nouvelle  vie;  elle  y prend  une 
autre  existence  qui  ne  tient  point  aux  passions  du  corps , ou  plutôt  elle  n’est 
plus  en  mol-mSme;  elfe  est  toute  dansl'ôtre  immense  qu’elle  côntemple;  et,, 
dégagée  un  moment  de  ses  entraves,  elle  se  console  d’y  reutrer , par  celessai 
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d’un  état  plus  sublime  qu’elle  espère  être  un  jour’ le  sien. 


En  songeant  à tous  les  bienlail.s  de  la  Providence , j’ai  linnte  d’élre  sensible 

à'de  si  foililerf chagrins,  et  d’oublier  de  si  grandes  grâces , 

Quand  la  tristesse  in’y  suit  malgré  moi  ( ilaiü  sou  oratoire  ) , quel(|ues  pleurs 
versés  devant  celui  qui  console  soulagent  mon  cmiir  à l'instant.  .Aies  ré- 
flexions ne  sont  jamais  amères  ni  douloureuses,  mon  repentir  même  est 
exempt  d’alarmes;  naes fautes  me  donnent  moins  d’effroi  que  débouté,  .l’ai 
des  regrets  et  non  des  remonis. 

Le  Dieu  que  je  sers  est  un  I )ieu  clément , un  père  ; ce  qui  me  touclie , c’est 
sa  bonté;  elle  efface  4 mes  yeux  tous  ses  autres. attributs  ; elle  est  le  seul 
que  je  -conçois.  Sa  puissance  in’éluutie , son  immensité  me  confond , sa  Jus- 
tice  

Il  a faiU’homme  foible;  puisqu’il  est  juste,  il  est  cléineivl.  Le  Dieu  vengeur 
est  le  Dieu  des  inéchanis.  Je  ne  puis  ni  le  craindre  pour  moi , ni  l’implorer 
contre  un  autre.  O Dieu  de  paix,  Dien  de  bonté!  c’est  toi  que  j’adore  : c’est 
detoi  ,je  le  sens , que  je  suis  l’ouvrage  ; et  j’espère  le  retrouver  au  jugement 
dernier  tel  que  tu  parles  à mon  cœur  durant  ma  vie.  • 

Comme  l’amour  et  la  religion  sont  heureusement  mtMcsdansco 
tableau  ! Ce  style , ces  sentiments , n’ont  point  de  modèle  dans  l’an- 
tiquité ■.  11  faudroit  être  insensé  pour  repousser  un  culte  quf  fait 
sortir  du  cœur  des  accents  si  tendres,  et  qui  a,  pour  ainsi -dire, 
ajouté  de  nouvelles  cordes  à l’ame. 

Youlez-vous  un  autre  exemple  de  ce  nouveau  langage  des  pas- 
sions, inconnu  sous  le  polythéisme,  écoutez  parler  Oémentine  : 
ses  expressions  sont  peut-être  encore  plus  naturelles,  plus  lou- 
chantes et  plus  sublimement  naïves  que  celles  de  Julie  : 

Je  consens,  monsieur,  du  fond  de  mon  cœur  (c’est  très  sérieusement, 
comme  vous  voyez  } , que  vous  n’ayez  que  de  la  liaine , du  mépris , de  l’hor- 
reur pour  la  malheureuse  Clémeiiüiie  ; mais  je  vous  conjure,  pour  l’inlérôt 
de  votre  ame  immortelle , de  vous  attacher  4 la  véritable  Eglise.  Ué  bien! 
monsieur , que  me  répondez-vous  ( en  suivant  de  son  charmant  visage  le 
mien  que  je  tenois  encore  tourné;  car  je  ne  me  sentois  pas  la  force  de  la  re- 
garder )?  Dites,  monsieur,  que  vous  y consentez;  je  vous  ai  toujours  cru 
le  cœnr  honnête  et  sensible.  Üites  qu’il  se  rend  à la  vérité;  ce  n’est  pas  pour 
moi  que  je  vous  sollicite,  je  vous  ai  déclaré  que  je  prends  le  mépris  pour 
mon  partage.  Il  ne  sera  pas  dit  qne  vous  vous  serez  rendu  aux  instances 
d’une  femme  ; non , monsieur , votre  seule  conscience  en  anra  l’honneur.  Je 
ne  vous  cacherai  point  ce  que  je  médite. pour  luoi-mènte.  Je  demeurerai  dans 
une  paix  profonde  ( elle  se  leva  ici  avec  un  air  de  dignité , qne  l’esprit  de  re- 

■ Il  y a louteroU  dan»  ce  morceau  un  mélanae  vicieux  d'expreuiont  mélaphysiquea  et 
dtiaaiiage  aalnnl.  «CM»,  le  SVwU-Pidaaaut , le  xelfutuf,  vaudroleiH  beancmip  maux 
que  la  l'étre-,  etc. 
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ligioii  sembloit  encore  augmenter  ) ; et  lortqiie  l’ange  de  la  mort  parottra , je 
lui  tendrai  la  main.  Approche,  loi  dirai-je,  d toi , ministre  de  paix  ! je  te 
suis  an  rivage  où  je  brdie  d’grriver;  et  j’y  vais  retenir  une  place  potjr 
l’homme  à qui  je  ne  la  souhaite  pas  de  longtem[>s , mais  auprès  duquel  je 
veux  être  éternellement  assise. 

Ah  ! le  christianisme  est  surtout  un  baume  pour  nos  blessures 
quand  les  passions , d’abord  soulevées  dans  notre  sein , commen- 
cent à s’apaiser,  ou  par  l’infortune  ou  par  la  durée.  Il  endort  la 
douleur,  il  fortifie  la  résolution  chancelante,  il  prévient  les  re- 
chutes en  combattant  dans  une  ame  à peine  guérie  le  dangereux 
• pouvoir  des  souvenirs  ; il  nous  environne  de  paix  et  de  lumière  \ il 
rétablit  pour  nous  cette  harmonie  des  choses  célestes , que  Pytha- 
gore  entendoit  dans  le  silence  de  ses  passions.  Comme  il  hromet 
toujours  uné  récompense  pour  un  sacrifice , on  croit  ne  rien  lui 
céder  en  lui  cédant  tout  ; comme  il  offre  à chaque  pas  un  objet  plus 
beau  à nos  désirs,  il  satisfait  à l’inconstance  naturelle  de  nos 
cœurs  : on  est  toujours  avec  lui  dans  le  ravissement  d’un  amour 
qui  commence , et  cet  amour  a cela  d’ineffable , que  ses  mystères 
soD^ceux  de  l’innocence  et  de  la  pureté. 

CHAPITRE  V. 

Suite  àe*  préoédenta.  — HcIoIm  et  Abeilird. 

JuUB  a été  ramenée  à la  religion  par  des  malheurs  ordinairés  : 
die  est  restée  dans  le  monde  ; et , contrainte  de  lui  cacher  sa  pas- 
sion , elle  se  réfligie  en  secret  auprès  de  Dieu , sûre  qu’elle  est  de 
trouver  dans  ce  père  indulgent  une  pitié  que  lui  refuseroient  les 
hommes.  Elle  se  plaît  à se  confesser  au  tribunal  suprême,  parceque 
•lui  seul  la  peut  absoudre,  et  peut-être  aussi  (reste  involontaire  de 
foiblesse  ! ) parceque  c’est  toujours  parler  de  son  amour. 

Si  nous  trouvons  tant  de  charmes  à révéler  nos  peines  à quelque 
homme  supérieur,  à quelque  conscience  tranquille  qui  nous  for- 
tifie , et  nous  fasse  participer  au  calme  dont  elle  jouit , quelles  dé- 
lices n’est-ce  pas  de  parler  de  passions  à l’Être  impassible  que  nos 
conGdences  ne  peuvent  troubler , de  foiblesse  à l’Êtrt^  tout-puissant 
qui  peut  nous  donner  un  peu  de  sa  force?  On  conçoit  les  transports 
de  ces  hommes  saints , qui , retirés  sur  le  sommet  des  montagnes , 
mettoient  toute  leur  vie  aux  pieds  de  Dieu , perçoient  à force  d’a- 
mour les  voûtes  de  l’éternité , et  parvenoient  à contempler  la  lu- 
mière primitive.  Julie,  sans  le  savoir,  approche  de  sa  Qn,  et  les 
ombres  du  tombeau,  qui  commencent  à s’entr’ouvrir  pour  elle. 
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laissent  éclater  à ses  yeux  un  rayon  de  l’Excellence  divine.  La  voix 
de  cette  femme  mourante  est  douce  et  triste  ; ce  sont  les  derniers 
bruits  du  vent  qui  va  quitter  la  forêt , les  derniers  murmures  d’uue 
mer  qui  déserte  ses  rivages. 

La  voix  d’Héloïse  a plus  de  force.  Femme  d’Abeilard , elle  vit , et 
elle  vit  pour  Dieu.  Ses  malheurs  ont  été  aussi  imprévus  que  terri- 
bles. Précipitée  du  monde  au  désert , elle  est  entrée  soudaine , et 
avec  tous  ses  feux , dans  les  glaces  monastiques.  La  religion  et 
l’amour  exercent  à la  fois  leur  empire  sur  son  cœur  : c’est  la  na- 
ture rebelle , saisie  toute  vivante  par  la  grâce  et  qui  se  débat  vaine- 
ment dans  les  embrassements  du  Ciel.  Donnez  Racine  pour  inter- 
prète à Héloïse,  et  le  tableau  de  ses  souffrances  va  mille  fois 
effacer  celui  des  mafheur»de  Didon,  par  l’effet  tragique,  le  lieu 
de  la  scène,  et  je  ne  sais  quoi  de  formidable  que  le  christianisme 
imprime  aux  objets  où  il  mêle  sa  grandeur. 

Héics  ! teb  soat  lei  lieui  où , MpUfe , eocluiaSe , 

Je  traîne  dans  let  plenn  nu  aie  infortunée  ; 

Cependant,  Abeilard,  dans  cet  atTreai  séjonr. 

Mon  coenr  s'enirre  encor  dn  poison  de  l'amoiir. 

Je  n'j  dois  met  Tcrtoa  qn'à  la  fnoette  atwenoe , 

‘ Et  j'ai  maudit  oent  fois  ma  pénible  innocence. 


O fanette  asceodaot  ! d joug  impérieux  ! 

Queb  sont  donc  met  deroirt , et  qni  sois-je  en  ces  lieux  f 
Perfide  ! de  quel  nom  aenx-tQ  que  l’on  te  nomme  1 
Toi , réponse  d'un  Dieu , ta  brûles  pour  no  homme  I 
Dieu  cruel , prends  pitié  do  trouble  où  lu  me  fob, 

A mes  sens  mutinés  ose  imposer  les  lob. 


Le  poorras-ln , grand  Dieu  ! mon  désespoir,  mes  larmes. 

Contre  un  cher  ennemi  le  demandent  des  armes  ; 

Et  cependant,  lirrée  A de  contraires  vœux , * 

Je  crains  plus  tes  bienhlb  que  l’excts  de  mes  feux.^. 

Il  étoit  impossible  que  l’antiquité  fournit  une  pareille  scène , * • 

parcequ’elle  n’avoit  pas  une  pareille  religion.  On  aura  beau  pren- 
dre pour  héroïne  une  vestale  grecque  ou  romaine , jamais  on  n’é- 
tablira ce  combat  entre  la  chair  et  l’esprit  qui  fait  le  merveilleux 
de  la  position  d’Héloïse,  et  qui  appartient  au  dogme  et  à la  morale 
du  christianisme.  Souvenez-vous  que  vous  voyez  ici  réunies  la 
plus  fouguéuse  des  passions , et  une  religion  menaçante  qui  n’entre 
jamais  en  traité  avec  nos  penchants.  Héloïse  aime,  Héloïse  brûle, 
mais  là  s’élèvent  des  murs  glacés  -,  là  tout  s’éteint  sous  des  marbres 

■ ColirdMo,  Éf.  d’Het. 
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insensibles;  IA  des  flammes  étemelles  ou  des  récompenses  sans  Gn 
attendent  sa  chute  ou  son  triomphe.  Il  n’y  a point  d’accommodo- 
ment  à espérer,  la  créature  et  le  Créateur  ne  peuvent  habiter  en- 
s<'ml)le  dans  la  même  anie.  üidoii  ne  |K*rd  qu’un  amant  inp:rat. 
O qu’iléloise  est  travaillée  d’un  tout  autre  soin  ! Il  faut  qu’elle 
choisisse  entre  Dieu  et  un  amant  lidèle,  dont  elle  a causé  les  mal- 
heurs! Et  qu’elle  ne  croie  pas  pouvoir  détourner  secrètement  au 
prolit  d’Abeilard  la  moindre  partie  de  son  coeur  : le  Dieu  de  Sinaï 
est  un  Dieu  jaloux , un  Dieu  qui  veut  être  aimé  de  préférence  ; 
il  punit  jus4|u’à  l’ombre  d’une  pensee , jusqu’au  songe  qui  s’a- 
dresse à d’autres  qu’à  lui. 

Nous  nous  permettrons  de  relever  ici  une  erreur  de  Golardcau , 
l>arc^qu’èlle  tient  à l’esprit  de  son  siécU' , et  qu’elle  peut  jeter  quel- 
que lumière  sur  le  sujet  que  nous  traitons.  Son  Éjnire  d’Héloïse  a 
une  teinte  philosophique  qui  n’est  |M>int  dans  l’original  de  Pope. 
Apres  le  morceau  que  nous  avons  cité , on  lit  ces  vers  r 

Cliëres  an^un , de  mes  fers  enmpagnos  innocentes , 

Soiu  CCS  porti<|iies  saints , cotoml>es  Rémissantes, 

Vous  qui  ne  oonnoissez  qnc  ces  foiblfs  rertos 
Que  la  religion  donne....  et  que  je  n'ai  pins; 

Vous  qui , dans  les  langueurs  d'iiR  esprit  nunualigue , ’ 

Ignores  de  l'amour  l'empire  lyraunique  ; 

Vous  enfin  qui , n'ayant  que  Dieu  seul  pour  amant , 

Aimes  par  hoMlude , et  non  par  sentiment. 

Que  SOS  cœurs  sont  heoreni , pnisqu'ils  sont  insensibles  t 
Tous  SOS  jours  sont  sereins,  toutes  sos  nuits  paisibles; 

Le  cri  des  passions  n'en  trunMc  point  le  conrs. 

Ah  ! qu'UdloIsc  envie  et  vos  nnits  et  vos  jonrs. 

Ces  vers,  qui  d’ailleurs  ne  manquent  pas  d’abandon  et  de  mol- 
lesse, ne  sont  point  de  l’auteur  anglois.  On  en  découvre  à peine 
quelques  traces  dans  ce  passage  que  nous  traduisons  mot  à mot  ; 

O Heureuse  la  vierge  sans  tache  qui  oublie  le  monde , et  que  le  monde  ou- 
lilie!  L’éternelle  joie  de  son  ame  est  de  sentir  que  toutes  ses  prières  sont 
exaucées , tous  ses  voeux  résignés.  Le  travail  et  le  repos  jartagent  également 
ses  jours  ; son  sommeil  facile  cède  sans  effort  aux  pleurs  et  aux  veilles.  Ses 
désirs  sont  réglés , ses  goûts  toujours  les  mêmes  ; elle  s’enubante  par  ses  lar- 
mes, ei  ses  soupirs  sont  pour  le  Ciel.  La  grâce  répand  autour  d’elle  ses 
rayons  les  plus  sereins  : des  Anges  lui  souflhnl  ' tout  bas  les  plus  beaux  son- 
ges. Pour  elle,  l’époux  préparé  l’anneau  nuptial;  pour  elle,  de  blanches 
ventes  entonnent  des  chants  d’byniéuée  : c’est  pour  elle  que  Qeurit  la  rose 
d’Edeii , qui  ne  se  fane  jamais , et  que  les  séraphins  répandent  les  parfums 


• C’anghis,  rsourr. 
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de  Ieur««ile8.  Elle  tneurl  cnflii  aux  sons  des  harpes  célestes,  et  s’évanouit 
dans  les  visions  d’un  jour  élernel.  » 

Nous  sommes  encore  k comprendre  comment  un  poiUe  a pu  se 
tromper  au  point  de  substituer  à cette  description  un  lieu  commun 
sur  les  langueurs  monastiques.  Qui  ne  sent  combien  elle  est  belle  et 
dramatique , cette  opposition  que  Pope  a voulu  faire  entre  les  cha- 
grins et  l’amour  d'IIélolse , et  lé  calme  et  la  chasteté  de  la  vie  reli- 
gieuse? Qui  ne  sent  combien  cette  transition  repose  agréablement 
l’ame  agitée  par  les  passions,*et  quel  nouveau  prix  elle  donne  en- 
suite aux  mouvements  renaissants  de  ces  mêmes  (vissions?  Si  la 
philosophie  est  bonne  à quelque  chose,  ce  n’est  sûrement  pas  au 
tableau  des  troubles  du  cœur , puisqu’elle  est  directement  inventée 
pour  les  apaiser.  Héloïse,  philosophant  sur  les /mft/cx  vertus  de  la 
religion,  ne  parle  ni  comme  la  vérité,  ni  comme  son  siècle,  ni 
comme  la  femme , ni  comme  l’amour  ; on  ne  voit  que  le  poète , et , 
ce  qui  est  pis  encore , l’dgc  des  sophismes  et  de  la  déclamation. 

C’est  ainsi  que  l’esprit  irréligieux  détruit  la  vérité , et  gâte  les 
mouvements  de  la  nature.  Pope,  qui  touchoitàdc meilleurs  temfis, 
n’est  pas  tombé  dans  la  faute  de  Colardeau.  11  conservoit  la  bonne 
tradition  du  siècle  de  Louis  XIV,  dont  le  .siècle  de  la  reine  Anne 
ne  fut  qu’une  espèce  de  prolongement  ou  de  rellet.  Revenons  aux 
idées  religieuses,  si  nous  attachons  quelque  prix  aux  œuvres  du 
génie  ; la  religion  est  la  vraie  philosophie  des  beaux-arts , parcc- 
qu’elle  ne  sépare  point , comme  la  sage&e  humaine,  la  poésie  de 
la  morale,  et  la  tendresse  de  la  vertu. 

Au  reste,  il  y auroit  d’autres  observations  intéressantes  à faire 
sur  Héloïse  par  rapport  à la  maison  solitaire  où  la  scène  se  trouve 
placée.  Ces  cloîtres , ces  voûtes , ces  tombeaux , ces  mœurs  aus- 
tères, en  contraste  avec  l’amour,  en  doivent  augmenter  la  force  et 
la  tristesse.  Autre  chose  est  de  consumer  promptement  sa  vie  sur 
un  bûcher , comme  la  reine  de  Carthage  ; autre  chose  de  se  brûler 
avec  lenteur,  comme  Héloïse,  sur  l’autel  de  la  religion.  Mais 
comme  dans  la  suite  nous  parlerons  beaucoup  des  tnonastères,  nous 
sommes  forcés , pour  éviter  les  répétitions , de  nous  arrêter  ici. 

CHAPITRE  VT. 

Amour  diampélre.  — Le  Cydope  et  Galalée. 

Nous  prendrons  pour  objet  de  comparaison  chez  les  anciens, 
dans  les  amours  champêtres,  l’idylle  du  Cyelope  et  de  Gataiée.  Ce 
poème  est.  un  des  chefs-d’œuvre  de  Théocrite;  celui  de  U Magi- 
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cienne  lui  est  peut-être  supérieur  par  l’ardeur  de  la  passion,  niais  . 
il  est  moins  pastoral. 

Le  Cyclope , assis  sur  un  rocher,  au  bord  des  mers  de  Sicile , 
chante  ainsi  ses  déplaisirs,  en  promenant  ses  yeux  sur  les  Ilots  : 
a Xmà  roXiriia  , etc.  ’ 

Cliarmante  GalalCe,  (lourqiioi  repousser  les  soins  d’un  amant,  toi  dont  le 
visage  est  blanc  comme  le  lait  pressé  dans  mes  corbeilles  de  jonc;  toi  qui  es 
plus  tendre  que  l’agneau,  plus  voluplueuje  que  la  génisse,  plus  fraîche  que 
la  grappe  non  encore  amolHe  par  les  fetne  du  jour?  Tu  te  glisses  sur  ces  ri- 
vages, lorsque  le  doux  sommeil  m’enchaîne;  tu  fuis  lorsque  le  doux  sommeil 
me  fuit  : tu  me  redoutes  comme  l’agneau  craint  le  loup  blanchi  par  les  ans. 
Je  ii’ai  cessé  de  t’adorer,  depuis  le  jour  (|ue  lu  vins  avec  ma  mère  ravir  les 
jeunes  hyacinthes  à la  montagne  : c’étoit  moi  qui  te  traçois  le  chemin.  De- 
pnis  ce  moment , après  ce  moment , et  encore  aujourd’hui , vivre  sans  toi 
m’est  impossible.  Et  cependant  te  soucies-tu  de  ma  peine?  au  nom  de  Jupi- 
ter , le  soucies-tu  de  ma  peine?...  Mais  tout  hideux  que  je  suis , j’ai  pourtant 
raille  brebis  dont  ma  main  presse  les  riches  mamelles , et  dont  je  buis  le  lait 
écumant.  L’été,  rauiomnc  et  l'iiiver  trouvent  toujours  des  fromages  dans 
ma  grotte;  mes  réseaux  en  sont  toujours  pleins.  Nul  Cyclope  ne  pourroit 
aussi  bien  (|ue  moi  te  chanter  sur  la  llAte , d vierge  nouvelle!  Nul  ne  sauroit 
avec  autant  d’art , la  nuit , durant  les  orages , célébrer  tous  les  attraits. 

Pour  loi  je  nourris  onze  biches  qui  sont  prêtes. à donner  leurs  faons.  J’e- 
lève aussi  (|ualre  oursins  eulevés  à leurs  mères  sauvages  : viens,  tu  possé- 
deras ces  richesses.  Laisse  la  mer  se  briser  follement  sur  ses  grèves  ; les  nuits 
seront  plus  heureuses  si  tu  les  passes  i mes  cdtés , dans  mon  antre.  Des  lau- 
riers et  des  cyprès  allongés  y murmurent  ; le  lierre  noir  et  la  vigne  chargée 
de  grappes  en  tapissent  l’enfoncement  obscur  ; tout  auprès  coule  une  onde 
fraîche , source  que  l’Etna  blanchi  verse  de  ses  sommets  de  neiges  et  de  ses 
flancs  couverts  de  brunes  forêts.  Quoi!  pré(èrerois-lu  encore  les  mers  et  leurs 
mille  vagues?  Si  ma  poitrine  hérissée  blessé  ta  vue,  j’ai  du  bois  de  chétie 
et  des  restes  de  feux  épandus  sous  la  cendre  ; brille  même  ( tout  me  sera  doux 
de  ta  main),  brOle,  si  tu  le  veux,  mon  œil  unique,  cet  œil  qui  m’est  plus 
cher  que  la  vie  ! Hélas!  que  ma  mère  ne  m’a-t-elle  donné,  comme  au  pois- 
.son , des  rames  légères  pour  fendre  les  ondes  ! Oh  ! comme  je  descendrois 
vers  ma  Galatée  ! comme  je  baiserois  sa  main , si  elle  me  refusoii  ses  lèvres  ! 
Oui,  je  te  porterois  ou  des  lis  blancs,  ou  de  tendres  jwvotsà  feuilles  de  pour- 
pre : les  premiers  croissent  en  été,  et  les  autres  lleurisseni  en  hiver;  ainsi 
je  ne  pourrois  te  les  offrir  en  même  temps... 

C’étoil  de  la  sorte  que  Polyphème  appliquoit  sur  la  bléisure  de  son  cœur 
le  dictame  iinmortel  des  Muses,  soulageant  ainsi  pins  doucement  sa  vie  que 
par  tout  ce  qui  s’achète  au  poids  de  l’or. 

Celte  idylle  respire  la  passion.  Le  poele  ne  pouvoit  faire  un 

> Iheocr  . Wyl.  Il , 4»et  w<] 
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choix  de  mots  plus  délicats  ni  plus  harmonieux.  Le  dialecte  dori- 
que ajoute  encore  k ces  vers  un  ton  de  simplicité  qu’on  ne  peut 
faire  passer  danS  notre  langue.  Par  le  jeu  d’une  multitude  CL' A,  et 
d’une  prononciation  large  et  ouverte,  on  croiroit sentir  le  calme 
des  tableaux  de  la  nature,  et  entendre  le  parler  naïf  d’un  pasteur*. 

Observez  ensuite  le  naturel  des  plaintes  du  Cyclope.  Polyphème 
parle  du  cœur,  et  l’on  ne  se  doute  pas  un  moment  que  ses  soupirs 
ne  sont  que  l’imitation  d’un  poète.  Avec  quelle  naïveté  passionnée 
le  malheureux  amant  ne  fait-il  point  la  peinture  de  sa  propre  lai- 
deur? Il  n’y  a pas  jusqu’à  cet  œil  effroyable  dont  Théocrite  n’ait 
su  tirer  un  trait  touchant:  tant  est  vraie  la  remarque  d’Aristote, 
si  bien  rendue  par  ce  Despréaux , qui  eut  du  génie  à force  d’avoir 
de  la  raison  : 

D'ua  pinceau  délicat  l'artiSca  agréable 
Du  plua  aflreni  olqet  fait  un  objet  aimable. 

On  sait  que  les  modernes,  et  surtout  les  François , ont  peu  réussi 
dans  le  genre  pastoral'.  Cependant  Bernardin  de  Saint-Pierre  nous 
semble  avoir  surpassé  les  bucoliastes  de  l’Italie  et  de  la  Grèce. 
Son  roman , ou  plutôt  son  poeme  de  Paul  et  Vinjinie,  est  du  petit 
nombre  de  ces  livres  qui  deviennent  assez  antiques  en  peu  d’an- 
nées pour  qu’on  ose  les  citer  sans  craindre  de  compromettre  son 
jugement. 

* Oq  petit  remarquer  qoe  la  première  voyelle  de  l'alphabet  ae  trouve  dans  presque  tons 
les  mois  qui  peigneut  les  scènes  de  la  campagne , comme  dans  rharme . tache , cheval^  /<i> 
ttouragr,  rnti^^montagne  turhre  ^ pâturage  ^ laitage  y etc,  ^ et  dans  les  épithètes  qui 
ordioalreneot  accompagnent  ces  noms,  telles  que  petanie  .chantfélrejaborieuxy  grauty 
ag^'fste  y frais , tUlecUthle  y etc.  Cette  observation  tombe  avec  la  même  Josteasc  sur  tous  les 
kUümes  connus.  La  lettre  A ayant  été  découverte  Ia  première,  comme  étant  1a  première 
émteirm  naturelle  de  la  voix . les  hommes , alors  pasteurs , l'ont  employée  dans  les  mots  qui 
composolent  le  simple  dicUonnaive  de  leur  vie.  L'égalité  de  leurs  mœurs,  et  le  peu  de  va- 
riélé  de  leurs  idées  nécesuirement  teinte»  des  images  des  champs , dévoient  aussi  rappeler 
le  retour  de  ces  mêmes  tons  dans  le  langage.  Le  son  de  VA  cMivieni  an  calme  d'un  cœur 
diampètre  et  à la  paix  des  tableaux  rustiques.  L'acccot  d'une  ame  passionnée  est  aigu , sit* 
Huit , précipité  ; VA  est  trop  long  pour  elle  : Il  faut  une  bonche  pastorale . qui  puisse 
dre  le  temps  de  le  prononcer  avec  lenteur.  Mais  toutefois  U entre  fort  bien  encore  dans  les 
plaintes , dans  les  larmes  amoureuses , et  dans  les  naïfs  hi*las  d'on  ebevrler.  Enfin  U nature 
fhic  entendre  cette  lettre  rurale  dans  tes  bruits,  et  une  oreille  attenlive  peut  la  recoouoltre 
diversement  accentuée  dans  les  inormuret  de  certains  ombrages,  comme  dam  celui  dn 
tremble  et  do  lierre . dans  la  première  voix , ou  dans  la  finale  dn  bêtement  des  troupeaux , 
et,  la  nuit,  dans  les  aboiements  du  chien  rustique. 

a La  révolution  nous  a enlevé  un  homme  qui  promettoil  on  rare  tafeot  dans  i’églogue , 
c'étoit  .U.  André  Qiénier  *.  Nous  avons  vu  de  lui  un  reeneil  d'idylles  manuscrites . où  Voa 
trouve  fies  choses  dignes  dcThéocrilc.  Cela  explique  le  mot  de  cet  infortuné  jeune  homme 
sur  l'échafaud;  Udisoit.en  se  frappant  le  front  : Mourir  f f avais qncIgHc  chose  là!  C'étoit 
la  Muse  qui  lui  réréloli  ion  talent  au  moment  de  la  mort. 

. * la  note  15  à la  flo  du  vpiuine. 
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CHAPITRE  VII. 

Suite  du  précédent.  — Paul  et  Vlrgluie  • 

Le  vieillard,  assis  sur  la  moalagne , fait  l’histoire  des  deux  fa- 
milles exilées;  il  raconte  les  travaux,  les  amours,  les  jeux,  les 
soucis  de  leur  vie  : 

Paul  et  Virginie  n’avoient  ni  horloges,  ni  almanachs , ni  livres  de  chrono- 
logie, d’histoire  et  de  philosophie.  Les  périodes  de  leur  vie  se  régloieiit  sur 
celles  de  la  nature.  Ils  connoissoient  les  heures  du  jour  par  l’ombre  des  ar- 
bres; les  saisons,  parles  temps  où  elles  donnent  leurs  fleurs  ou  leurs  fruits; 
et  les  années  par  le  nombre  de  leurs  récoltes.  Ces  douces  images  repandoienl 
les  plus  grands  charmes  dans  leurs  conversations.  « Il  est  temps  de  dîner, 
disoil  Virginie  à la  famille,  les  ombres  des  bananiers  sont  à leurs  pieds,  » 
ou  bien  ; a La  nuit  s’approche , les  tamarins  ferment  leurs  feuilles.  — Quand 
viendrer-vous  nous  voir?  lui  disoient  quel(|ues  amies  du  voisinage.  — Aux 
cannes  de  sucre,  répondoit  Virginie.  — Votre  visite  nous  sera  encore  plus 
douce  et  plus  agréable,  n reprenuieul  ces  jeunes  filles.  Quand  un  l’interro- 
geoit  sur  son  âge  et  sur  celui  de  Paul  : « Mon  frère , disoit-elle,  est  de  l’âge 
du  grand  cocotier  de  la  fonUine , et  moi  de  celui  du  plus  petit.  Les  manguiers 
ont  donné  douze  fois  leurs  fruits , et  les  orangers  vingt-quatre  fois  leurs  fleurs, 
depuis  que  je  suis  au  monde.  » Leur  viesembloit  attachée  à celle  desarbres, 
comme  celle  des  faunes  et  des  dryades.  Ils  ne  connoissoient  d’antres  épo- 
ques historuiues  que  celles  de  la  vie  de  leurs  mères , d’autre  dironologie  que 
celle  de  leurs  vergers , et  d’autre  philosophie  que  de  faire  du  bien  à tout  le 
monde , et  de  se  résigner  à la  volonté  de  Dieu 

Quelquefois  seul  avec  elle  ( Kirÿiiiie } , il  { Paul  ) lui  disoit  au  retour  de  ses 
travaux  : « Lorsque  je  suis  fatigué,  ta  vue  me  délasse.  Quand  du  haut  de  la 
montagne  je  t’aperçois  au  fond  de  ce  vallon , tu  me  parois  au  milieu  de  -nos 

4 vergers  comme  on  bouton  de  rose 

Quoique  je  te  perde  de  vue  à travers  les  arbres , je  n’ai  pas  besoin  de  te  voir 
pour  le  retrouver:  quelque  chose  de  toi  que  je  ne  puis  dire  reste  pour  moi 

dans  Pdr  eu  tu  passes , sur  l’herbe  où  tu  t’assieds 

V Dis-moi  par  quel  charme  tu  as  pu  m’enchanter.  Est-ce  par  ton  esprit  ? Mais 
nos  mères  en  ont  plus  que  nous  deux.  Est-ce  par  les  caresses?  Mais  elles 
m’embrassent  plus  sauvent  que  toi.  Je  crois  que  c’est  par  ta  bonté.  Tiens , 
ma  bien-aimée,  prends  cette  branche  fleurie  de  citronnier,  que  j’ai  cueillie 
dans  la  forêt.  Tu  la  mettras  la  nuit  près  de  ton  lit.  Mange  ce  rayon  de  miel , 
jé  l’ai  pris  pour  toi  an  haut  d’un  rocher  ; nuis  auparwanl  repose-toi  sur 
mon  sein , et  jé  serai  délassé.  » 

'*1  Virginie  lui  répondoit  : « O mon  frère  ! les  rayons  du  soleil  au  matin , an 
baur  de  ces  rochers , me  donnent  moins  de  joie  que  ta  présence 

< Il  eût  peut-être  été  ptus  exact  de  comparer  Daphnit  et  Chloi  i Pont  et  f'trginie;  mais 
ce  rouun  est  trop  libre  pour  être  cité.  -j-.-.--  -1-  * , 
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Tu  me  deinaudes  pourquoi  lu  m’aimes.  Mais  tout  ce  qui  a été  élevé  eosemltle 
s’aioie.  Vois  nos  oiseaux  : élevés  dans  les  mêmes  nids,  ils  s’aiment  comme 
nous;  ils  sont  toujours  eu-semble  comme  noos.  Écoute  comme  ils  s’appellent 
et  se  répondent  d’un  arbre  àbn  autre.  De  même,  quand  l’ccbo  me  fait  en- 
tendre les  airs  que  tu  joues  sur  ta  fliUeJ’en  répète  les  paroles  au  fond  de  ce 
vallon 


Je  prie  Dieu  tous  les  jour^  pour  ma  mère , pour  la  tienne , pour  toi , pour  nos 
pauvres  serviteurs;  mais  quand  je  prononce  ton  nom , il  me  semble  que  ma 
dévotion  augmente.  Je  demande  si  instamment  à Dieu  qu'il  ne  t’arrive  pas 
de  mal  ! Pourquoi  vas-tu  si  loin  et  si  haut  me  chercher  des  fruits  et  des 
fleurs  ? n’en  avons-nous  pas  assez  dans  le  jardin  ? Comme  te  voilà  fatigué  I 
tu  es  tout  en  nage.  » Et  avec  son  petit  mouchoir  blanc  elle  lui  essoyoit  le 
front  et  les  joues,  et  elle  liri  dounoit  plusieurs  baisers.  ' . 

Ce  qu’il  nous  importe  d’examiner  dans  cette  peinture , ce  n’est 
pas  pourquoi  elle  est  supérieure  au  tableau  de  Galatée  (supériorité 
trop  évidente  pour  n’être  pas  reconnue  de  tout  le  monde),  mais 
pourquoi  elle  doit  son  excellence  à la  religion , et , en  un  mot , 
comment  elle  est  chrétienne. 

Il  est  certain  que  le  charme  de  Paul  et  Vin/mie  consiste  en  une 
certaine  morale  mélancolique  qui  brille  dans  l’ouvrage , et  qu’on 
pourroit  comparer  à cet  éclat  uniforme  que  la  lune  répand  sur  une 
solitude  parée  de  fleurs.  Or,  quiconque  a médité  l’Evangile  doit 
convenir  que  ses  préceptes  divins  ont  précisément  ce  caractère 
triste  et  tendre.  Bernardin  de  Saint-Pierre , qui  dans  ses  Étudet  de 
ta  Nature  cherche  à justifier  les  voies  de  Dieu , et  ‘à  prouver  la 
beauté  de  la  religion,  a dû  nourrir  son  génie,de  la  lecture  des  * 
livres  saints.  Son  églogue  n’est  si  touchante  que  parcequ’elle 
représente  deux  familles  chrétiennes  exilées , vivant  sous  les  yeux 
du  Seigneur,  entre  sa  parole  dans  la  Bible , et  ses  ouvrages  dans 
le  désert.  Joignez-y  l’indigence  et  ces  infortunes  de  l’ame  dont  la 
religion  est  le  seul  remède,  et  vous  aurez  tout  le  sujet  du  poème. 

Les  personnages  sont  aussi  simples  que  l’intrigue  ; ce  sont  deux 
beaux  enfants  dont  on  aperçoit  le  berceau  et  la  tombe  , deux 
fidèles  esclaves  et  deux  pieuses  maîtresses.  Ces  honnêtes  gens  ont 
un  TMorien  digne  de  leur  vie  : un  vieillard  demeuré  seul  dans  la 
montagne,  «t  qui  survit  à ce  qu’il  aima,  raconte  à un  voyageur 
les  malhetfirs  de  ses  amis , sur  les  débris  de  leurs  cabanes. 

i • 

Ajoutons  que  ces  bucoliques  australes  sont  pleines  du  souvenir 
des  Écritures.  Là  c’est  Ruth , là  Séphora , ici  Éden  et  nos  premiers 
pères  : ces  sacrées  réminiscences  vieillissent  pour  ainsi  dire  les 
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mœurs  du  tableau , en  y mêlant  les  mœurs  de  l'antique  Orient.  La 
mes.se , les  prières , les  sacrements , les  cérémonies  de  l’Égli.se , que 
l’auteur  rappelle  à tous  moments,  augmentent  aussi  les  beautés  re- 
ligieuses de  l’ouvrage.  Le  songe  de  madqme  de  Latour  n’est-il  pas 
essentiellement  lié  à ce  que  nos  dogmes  ont  de  plus  grand  et  de 
plus  attendrissant?  On  reconnolt  encore  le  chrétien  dans  ces  pre- 
ceptes'de  résignation  à la  volonté  de  Dieu , d’ot>éi.ssance  à ses 
parents,  de  charité  envers  les  pauvres;  en  un  mot,  dans  cette 
douce  théologie  que  respire  le  poème  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Il  y a plus  ; c’est  en  effet  la  religion  qui  détermine  la  catastrophe  : 
Virginie  meurt  pour  conserver  une  des  premières  vertus  reconi- 
mandées  par  l’Évangile.  Il  eût  été  absurde  de  Taire  mourir  une 
Grecque  pour  no  vouloir  pas  dépouiller  ses  vêtements.  Mais  l’a- 
mante de  Pa'bl  est  une  vierge  chrétienne , et  le  dénouement , ridi- 
. cule  sous  une  croyance  moins  pure,  devient  ici  sublime. 

Enfin,  celte  pastorale  ne  ressemlrfe  ni  aux  idylles  de  Tliéocrite, 
ni  aux  églogues  de  Virgile , ni  tout  à Tait  aux  grandes  scènes  rus- 
tiques d’Hésiode,  d’Homère  et  de  la  Bible;  mais  elle  rappelle 
quelque  chose  d’ineffable,  comme  la  parabole  du  bon  Pasteur,  et 
l’on  sent  qu’il  n’y  a qu’un  chrétien  qui  ait  pu  soupirer  les  évan- 
géliques amours  de  Paul  et  de  Virginie. 

On  nous  fera  peut-être  une  objection  : on  dira  que  ce  n’est  pas 
le  charme  emprunté  des  livres  saints  qui  donne  à Bernardin  de 
Saint-Pierre  la  supériorité  sur  Tliéocrite,  mais  son  talent  pour 
peindre  la  nature.  Eh  bien  ! nous  répondrons  qu’il  doit  encore  ce 
talent,  ou  dn  moins  le  développement  de  ce  talent,  au  christia- 

• nisme  ; car  cette  Religion , chassant  de  petites  divinités  des  bois 
et  des  eaux , a seule  rendu  au  poète  la  liberté  de  représenter  les 
déserts  dans  leur  majesté  primitive.  C’est  ce  que  nous  essaierons 
de  prouver  quand  nous  traiterons  de  la  Mythologie  ; à présent  nous 
allons  continuer  notre  examen  des  passions. 

CHAPITRE  VIH. 

• • 

La  IletigioD  chrélienoe  cootidérée  cHe-méme  comme  ptision. 

Non  contente  d’augmenter  le  jeu  des  passions  dans  le  drame  et 
dans  l’épopée,  la  religion  chrétienne  est  elle-même  une  sorte  de 
J passion  qui  a ses  transports , ses  ardeurs  ,’ses  soupirs , ses  joies , scs 

larmes,  ses  amours  du  monde  et  du  désert.  Nous  savons  que  le 
siècle  appelle  cela  le  fanatisme;  nous  pourrions  lui  répondre  par 
çes  paroles  de  Rousseau  : » Le  fanatisme , quoique  saniininnire  et 
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cruel  est  pourtant  une  passion  grande  et  forte , qui  élève  le  cœur 
de  rhomme,  et  qui  lui  fait  mépriser  la  mort;  qui  lui  donne  un 
ressort  prodigieux , et  qu’il  ne  faut  que  mieux  diriger  pour  en 
tirer  les  plus  sublimes  vertus;  au  lieu  que  l’irréligion,  et  en  général 
l’esprit  raitonneur  etphiloêophique , attache  à la  vie , efféminé , avilit 
les  âmes , concentre  toutes  les  passions  dans  la  bassesse  de  l’intérét 
particulier,  dans  l’abjection  du  moi'  humain  , et  sape  ainsi* à petit 
bruit  les  vrais  fondements  de  toute  société  : car  ce  que  les  intérêts 
particuliers  ont  de  commun  est  si  peu  de  chose,  qu’il  ne  balancera 
jamais  ce  qu’ils  ont  d’opposé  » 

Mais  ce  n’est  pas  encore  là  la  question  : il  ne  s’agit  à présent 
que  d’effets  dramatiques.  Or,  le  christianisme,  considéré  lui-même 
comme  passion , fournit  des  trésors  iAimenses  au  poète.  Cette  pas- 
sion religieuse  est-d’autant  plus  énergique,  qu’elle  est  en  contra- 
diction avec  toutes  les  autres , et  que , pour  subsister,  il  faufqu’elle 
les  dévore.  Comme  toutes  les  grandes  affections,  elle  a quelque 
chose  de  sérieux  et  de  triste  ; elle  nous  traîne  à l’ombre  des  cloîtres 
et  sur  les  montagnes.  La  beauté  que  le  chrétien  adore  n’est  pas 
une  beauté  périssable  ; c’est  cette  éternelle  beauté,  pour  qui  les 
disciples  de  Platon  se  hâtoient  de  quitter  la  terre.  Elle  ne  se 
montre  à ses  amants  ici-bas  que  voilée;  elle  s’enveloppe  dans  les 
replis  de  l’univers , comme  dans  un  manteau  ; car , si  un  seul  de 
ses  regards  tomboit  directement  sur  le  cœur  de  l’homme , il  no 
pourroit  le  soutenir , il  se  fendroit  de  délices. 

Pour  arriver  à la  jo.uissance  de  cette  beauté  suprême,  les  chré- 
tiens prennent  une  autre  route  que  les  philosophes  d’Athènes  : ils 
restent  dans  ce  monde  af?n  de  multiplier  les  sacrifices,  et  de  se 
rendre  plus  dignes , par  une  longue  purification , de  l’objet  de  leurs 
désirs. 

Quiconque,' selon  l’expression  des  Pères,  n’eut  avec  son  corps 
que  le  moins  de  commerce  possible,  et  descendit  vierge  au  tom- 
beau, celui-là , délivré  de  ses  craintes  et  de  ses  doutes,  s’envole 
au  Lie^  de  vie,  où  il  contemple  à jamais  ce  qui  est  vrai,  toujours 
le  même  et  au-dessus  de  l’opinion.  Que  de  martyrs  cette  espérance 
de  posséder  Dieu  n’a-t-elle  point  faits  ! Quelle  solitude  n’a  point 
entendu  les  soupirs  de  ces  rivaux  qui  se  disputoient  entre  eux 
l’objet  des  adorations  des  Séraphins  et  des  Anges!  Ici,  c’est  un 
Antoine  qui  élève  un  autel  au  désert,  et  qui,  pendant  quarante 
ans,  s’immole,  inconnu  des  hommes;  là,  c’est  un  »int  Jérôme, 
qui  quitte  Rome ,, traverse  les  mers , et  va , comme  Elie , chercher 

■ La  f>M/oio]iAtel’Mt-eUemolns?-i  a Émile,  bMncin,p.l9S,  IIt.it,  note. 
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une  retraite  au  bord  du  Jourdain.  L’enfer  ne  l’y  laisse  pas  tran- 
quille, et  la  figure  de  Rome,  avec  tous  ses  charmes,  lui  apparoit 
pour  le  tourmenter.  Il  soutient  des  assauts  terribles,  il  combat 
cui'ps  à corps  avec  ses  passions.  Ses  armes  sont  les  pleurs , Ira 
jeûnes,  l’étude,  la  pénitence,  et  surtout  l’amour.  Il  se  précipite 
aux  pieds  de  la  beauté  divine;  il  lui  demande  de  le  secourir. 
Quelquèfois,  comme  un  forçat,  il  charge  scs  épaules  d’un  lourd 
fardeau  pour  dompter  une  chair  révoltée , et  éteindre  dans  les 
sueurs  les  iniidèles  désirs  qui  s'adressent  é la  créature. 

Massillon , peignant  cet  amour , s’écrie  : « Le  Seigneur  tout  seul  * 
lui  parolt  bon,  véritable,  Udélc,  constant  dans  ses  promesses, 
aimable  dans  ses  ménagements , magnilique  dans  ses  dons,  réel 
dans  sa  tendresse,  indulgent  même  dans  sa  colère;  seul  assez 
grand  pour  remplir  toute  l’immensité  de  notre  cœur;  seul  assez 
puissant  |)our  en  satisfaiiH'.  tous  les  désirs;  seul  assez  généreux 
pour  en  adoucir  toutes  les  peines  ; seul  immortel , et  qu’on  aimera 
toujours;  enfin  le  seul  qu’on  ne  se  repent  jamais  que  d’avoir  aimé 
trop  tard.  » 

L’auteur  de  Vlm'uuiion  de  J énus-Christ  a recueilli  chez  saint 
Augustin , et  dans  les  autres  Pères,  en  que  le  langage  de  l’amour 
divin  a de  plus  mystique  et  de  plus  brûlant*. 

•>  Certes,  l’ainour  est  une  grande  chose,  l’amour  rat  un  bien  ad- 
mirable, puisque  lui  seul  rend  léger  ce  qui  est  pesant , et  qu’il 
souffre  avec  une  égale  tranquillité  les  divers  accidents  de  cette 
vie  : il  porte  sans  peine  ce  qui  est  pénible,,  et  il  rend  doux  et 
agréable  ce  qui  est  amer. 

« L’amour  de  Dieu  est  généreux  ; ilpdusse  les  âmes  à de  grandes 
actions,  et  les  excite  à desirer  ce  qu’il  y a de  plus  parfait. 

« L’amour  tend  toujours  en  haut,  et  il  ne  souffre  point  d’étre 
retenu  par  les  choses  basses. 

tt  L’amour  veut  être  libre  et  dégagé  des  affections  de  la  terre , 
de  peur  que  sa  lumière  intérieure  ne  se  trouve  offusquée , et  qu’il 
- ne  se  trouve  ou  embarrassé  dans  les  biens , ou  abattu  par  les  maux 
du  monde. 

« 11  n’y  a rien , ni  dans  le  ciêl  ni  sur  la  terre , qui  soit  pu  plus 
doux,  ou  plus  fort,  ou  plus  élevée  ou  plus  étendu, ‘ou  plus 
agréable,  ou  plus  plein,  ou  meilleur  que  l’amour;  pareeque 
l’amour  est  né  de  Dieu,  et  que, s’élevant  au-dessus  de  toutes  les 
créalui-es,  il  ne  se  peut  reposer  qu’en  Dieu. 

• T.C  Jcodl  de  U Faitiiin , la  PMtertut , premltre  ptrUe. 

• ImUatioH  lie  , |iv.  ni  ■ Cli>  T. 
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« Celui  qui  aiiAe  est  toujours  dans  la  joie  : il  court , il  vole , il  est 
libre,  et  rien  ne  le  retient;  il  donne  tout  pour  tous,  et  possède 
tout  en  tous,  parcequ’il  se  repose  dans  ce  bien  unique  et  souve- 
rain, qui  est  au-dessus  de  tout , et  d'où  découlent  et  procèdent 
. tous  les  biens. 

• .■  Il  ne  s’arrête  jamais  aux  dons  qu’on  lui  fait;  mais  il  s’élève 
de  tout  son  cœur  vers  celui  qui  les  lui  donne. 

« Il  n,’y  a que  celui  qui  aime  qui  puisse  comprendre  les  cris  de 
1 amour  et  ces  paroles  de  feu , qu’une  ame  vivement  touchée  de 
Dieu  lui  adresse,  lorsqu’elle  lui  dit  ; Vous  êtes  mon  Dieu  vous 
êtes  mon  amour,  vous  ôtes  tout  à moi , et  je  suis  toutes  vous 

« Etendez  mon  cœur,  afin  qu’il  vous  aime  davantage,  et  que 
J apprenne . par  un  goût  intérieur  et  spirituel , combien  il  est  doux 
de  xpus  aimer,  de  nager  et  de  se  perdre,  pour  ainsi  dire,  dans  cet  ’ 
océan  de  votre  amour. 

..  Celui  qui  aime  généreusement,  ajoute  l’auteur  de  VImUation 
demeure  ferme  dans  les  tentations , et  ne  se  laisse  point  surprendr^ 
8UX  p€rsu8sions  flrtifici6us6s  de  son  ennemi.  « 

Et  c est  cette  passion  chrétienne , c’est  cette  querelle  immense 
entre  les  amoure  de  la  terre  et  les  amours  du  ciel , que  Corneille  a 
^inte  dans  cette  scène  de  Polyeucte  ■ (car  ce  grand  homme,  moins 
délicat  que  les  esprits  du  jour,  n’a  pas  trouvé  le  christianisme  au- 
dessous  de  son  génie). 

POLYKL'CTS. 


Si  moorir  pour  soa  prince  eit  un  iHoiIre  wrt , 
Quand  on  menrl  pour  »on  Dieu . quelle  sera  la  mort  ! 


Quel  Dieu  ? 


PACTLUtB. 


PÛLTBOCTS. 

Tout  beau , Pauliua»  il  euteod  joè  paroles  j 
£t  ce  n'mt  pas  uu  Dieu  comme  ycw  dieux  frivolet, 
Inseotiblet  et  sourde  « impuittaols,  mulî^p 
'•  De  bois , de  marbre  ou  d'or,  comme  voua  le  voulez  ; 

C est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien , o'ett  le  vôtre  ; 
Et  la  terre  et  le  del  n'en  connoissenl  point  d'autre. 

PAOLIKR. 

. Adorex*le  dans  rame,  et  n'en  témoigna  rien. 

POLTBCCTE. 

Que  je  sois  tout  ensemble  idoMlro  et  chrétien  ! 

PAl’LINB. 

Ne  feignez  qu’un  moment,  laissez  partir  Sévère, 

Et  donnes  lieu  d'agir  aux  bontés  de  mon  père.  * 

■ Actciv.ioèoeiii. 
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roLTEUCTB. 

Le»  bontés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à chérir. 

Il  m'ôte  des  dangers  que  j'aurois  pu  courir  ; 

Et  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière. 

Sa  btenr  me  couronne,  entrant  dans  la  carrière; 

Du  premier  coup  de  reot  il  me  couduil  au  pori , 

Et  sortant  do  baptême , il  m'euroie  à la  mort. 

Si  TOUS  ponriex  comprendre  et  le  peu  qu'est  la  rie. 

Et  de  quelles  douceurs  celte  mort  est  suirie  I ^ 

Seigneur,  de  vos  boutés  il  faut  que  je  l'obtienne. 

Elle  a trop  de  sertos  pour  n'èire  pas  chrétienne  ; 

Mec  trop  de  mérite  il  rona  plot  la  former 
Pour  ne  tous  pas  connoltre  et  ne  sous  pas  aimer. 

Pour  risre  des  enfers  esclave  infortunée,  - 

El  sous  leur  triste  joug  monrir  comme  elle  est  née! 

PACl.laB. 

Que  dis-tu , malbeoreui  ! qo'oses-lo  souhaiter  ? 
poLTiucra. 

Ce  que  de  tout  mon  saog  je  voudrois  acheter. 

PSCLIKE. 

Que  plutôt  !... 

POLTECCTE. 

C'est  eq  vain  qu'on  se  met  en  défense  ; 

Ce  Dieu  louche  les  cœurs , lorsque  moins  on  y petite. 

Ce  bienlienreux  moment  n'est  pas  encor  venu. 

Il  viendra  ; mais  le  temps  ne  m'eu  est  pas  connu. 

PSI'LIME. 

Quilles  celte  chimère , cl  m'aimes. 

POLVECCTE. 

Je  vous  aime 

Beaucoup  moins  que  mon  Dieu , mais  bien  plus  que  rool-mème. 

PseUEE. 

An  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnes  pat. 

POLVECCTE. 

Au  nom  de  ccl  amour,  daignes  suivre  met  pat. 

PAVLIEE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  tu  vcui  donc  me  séduire  f 

POLVECCTE.  • ' 1 

C’est  peu  d'aller  au  ciel , je  veni  vous  y conduire. 

PACLIEE. 

Imaginations  ! 

POLVECCTE. 

Célrslea  véi  liés  ! 

PACLIEE. 

Étrange  ateuglemenU  • 

POLVECCTE 

• Élernellet  rlartés! 

PACLIEE. 

Tu  préfères  la  mort  k l'amour  de  Pauline  ! •* 
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MLVBtXTB. 

Vous  préfërei  le  monde  à la  bonté  divine!  etc. , etc. 

Voilà  ces  admirables  dialogues  à la  manière  de  Corneille,  où  la 
franchisQ.de  la  repartie , la  rapidité  du  tour  et  la  hauteur  des  sen- 
timents ne  manquent  jamais  de  ravir  le  spectateur.  Que  Polyeucto 
est  sublime  dans  cette  scène  ! Quelle  grandeur  d’amel  quel  divin 
enthousiasme  I quelle  dignité  ! La  gravité  et  la  noblesse  du  carac- 
tère chrétien  sont  marquées  jusque  dans  ces  vaut  opposés  aux  lu 
de  la  fille  de  Félix  ; cela  seul  met  déjà  tout  un  monde  entre  le 
martyr  Polyedbte  et  la  païenne  Pauline. 

Enfin  , Corneille  ^déployé  la  puissance  de  la  passion  chrétienne 
dans  ce  dialogue  admirable  et  loujourt  applaudi,  comme  parle  Vol- 
taire. 

Félix  propose  à Polycucte  de  sacrifier  aux  faux  dieux;  Polyeucte 
le  refuse. 

FÉLIX. 

Enfla  ma  bonlë  cède  è ma  juste  foreur  : 

Adore-les,  ou  meurs.  • 

POLTXDCTE. 

Je  suis  cbrëtieu. 

FÉUX. 

Impie  ; 

Adore-les,  le  db-je,  ou  renouce  à la  sie. 

POLTXrCTX. 

Je  suis  cfarëüen.  ' 

FÉLIX. 

Tu  t'es?  O coeur  trop  obstiné  ! 

Soldats,  eiécntei  l'ordre  que  j'ai  donné. 

• pxm.iaa. 

Oà  le  coodoisex-vout  ? 

FÉLIX. 

A la  mort. 

POLTBUCTE. 

. A la  gloire  ■.  __ 

Ce  mot,  je  auu  chrétien j deux  fois  répété,  égale  les  plus  beaux 
mots  des  Airocea.  Corneille,  qui  se  connoissoit  si  bien  en  sublime, 
a senti  que  l’amour  pour  la  religion  pouvoit  s’élever  au  dernier 
degré  d’enthousiasme , puisque  le  chrétien  aime  Dieu  comme  la 
souveraine  beauté,  et  le  Ciel  comme  sa  patrie. 

Qu’on  essaie  maihtenant  de  donner  à un  idolâtre  quelque  chose 
de  l’ardeur  de  Polyeucte.  Sera-ce  pour  une  déesse  impudique  qu’il 
se  passionnera , ou  pour  un  dieu  abominable  qu’il  courra  à la 
mort?  Les  religions  qui  peuvent  échauffer  les  âmes  sont  celles  tjul 

■ Acte  X , scène  iti.  . 
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se  rapprochent  plus  ou  moins  du  do;;me  de  Tunilé  d’un  Dieu  ; au- 
trement, le  coeur  et  l’esprit,  partagés  entre  une  multitude  de  di- 
vinités , ne  peuvent  aimer  fortement  ni  les  unes  ni  les  autres.  Î1  ne 
peut,  en  outre,  y avoir  d’amour  durable  que  pour  la  vertu  : la 
passion  dominante  de  l’homme  sera  toujours  la  vérité-,  quand  il 
aime  l’erreur , c’est  que  cette  erreur , au  moment  qu’il  y croit , est 
pour  lui  comme  une  chose  vraie.  Nous  ne  chérissons  pas  le  men- 
songe, bien  que  nous  y tombions  sans  cesse;  cette  foiblesse  ne 
nous  vient  que  de  notre  dégradation  originelle  : no^  avons  perdu 
la  puissance  en  conservant  le  désir,  et  notre  cœur  cherche  encore 
la  lumière  que  nos  yeux  n’ont  plus  la  force  de  supporter. 

La  religion  chrétienne,  en  nous’ rouvrant,  par  les  mérites  du 
Fils  de  l’homme,  les  routes  éclatantes  que  la  mortavoit  couvertes 
de  ses  ombres , nous  a rappelés  à nos  primitives  amours.  Héritier 
des  bénédictions  de  Jacob , le  chrétien  brûle  d’entrer  dans  cette 
Sion  céleste,  vers  qui  montent  ses  soupirs.  Et  c’est  cette  passion 
que  nos  poètes  peuvent  chanter,  ^l’exemple  de  Corneille  : source 
de  beautés  que  les  anciens  temps  n’ont  point  connue,  et  que  n’au- 
roient  pas  négligée  les  Sophocle  et  les  Euripide. 

CHAPITRE  IX. 

Do  vague  des  Paniom. 

Il  r^te  à parler  d’un  état  de  l’ame  qui,  ce  nous  semble,  n’a 
pas  encore  été  bien  observé  ; c’est  celui  qui  précède  le  développe- 
ment des  passions , lorsque  nos  facultés , jeunes , actives , entiè- 
res , mais  renfermées , ne  se  sont  exercées  que  snr  elles-mêmes , 
sans  but  et  sans  objet.  Plus  les  peuples  avancent  en  civilisation  , 
plus  cet  état  du  vague  des  passions  augmente  ; car  il  arrive  alors 
une  chose  fort  triste  : le  grand  nombre  d’exemples  qu’on  a sous 
les  yeux , la  multitude  de  livres  qui  traitent  de  l’homme  et  de  ses 
sentiments,  rendent  habile  sans  expérience.  On  est  détrompé  sans 
avoir  joui  ; il  reste  encore  des  désirs , et  l’on  n'a  plus  d’illusions. 
L’imagination  est  riche,  abondante  et  merveilleuse;  l’existence 
pauvre,  sèche  et  désenchantée.  On  habite,  avec  tlh  cœur  plein, 
un  monde  vide;  et,  sans  avoir  usé  de  rien,  on  est  désabusé  de 
tout. 

L’amertume  que  cet  état  de  l’ame  répand  sur  la  vie  est  incroya- 
ble; le  cœur  se  retourne  et  se  replie  en  cent  manières,  pour  em- 
ployef  des  forces  qu’il  sent  lui  être  inutiles.  Les  anciens  ont  peu 
connu  cette  inquiétucje  .secréte,  cette  aigreur  des  passions  étouf- 
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fées  qui  fermentent  toutes  ensemble  : une  grande  etiatenee  poli* 
tique,  les  jeux  du  Gymnase  et  du  Champ-^e-Mars,  fea  affeires  du 
Forum  et  de  la  place  publique , remplissoient  leurs  moments  et  ne 
le issoient  aucune  pièce  aux  ennuis  du  cœur. 

D’une  autre  part,  ils  n’étoient  pas  enclins  aux  exagérations*, 
aux  espérances , aux  craintes  sans  objet , à la  mobilité  des  idées 
et  des  sentiments,  à la  perpétuelle  inconstance,  qui  n’est  qu’un 
dégoût  constant  ; dispositions  que  nous  acquérons  dans  la  société 
des  femmes.  Les  femmes, ‘indépendamment  de  la  passion  directe 
qu’elles  font  naître  chez  les  peuples  modernes , influent  encore  sur 
lesautres  sentiments.  Elles  ontdans  leur  existence  un  certain  aban- 
don qu’elles  font  passer  dans  la  nôtre;  elles  rendent  notre  carac- 
tère d’homme  moins  décidé;  et  éios  passions , amollies  par  le  mé- 
lange des  leurs,  prennent  à la  fois  quelque  chose  d’incertain  et 
de  tendre. 

Enfin , les  Grecs  et  les  Romains , n’étendant  guère  leurs  regards 
au  delà  de  la  vie,  et  ne  soupçonnant  point  des  plaisirs  plus  parfaits 
que  ceux  de  ce  monde,  n’étoient  point  portés,  comme  nous,  aux  * 
méditations  et  aux  désirs  par  le  caractère  de  leur  culte.  Formée 
pour  nos  misères  et  pour  nos  besoins,  la  religion  chrétienne  nous 
offre  sans  cesse  le  double  tableau  des  chagrins  de  la  terre  pt  des 
joies  célestes  ; et , par  ce  moyen , elle  fait  dans  le  cœur  une  source 
de  maux  présents  et  d’espérances  lointaines,  d’où  découlent  d’iné- 
puisables rêveries.  Le  chrétien  se  régarde  toujours  comme  un  voya- 
geur qui  passe  ici-bas  dans  une  vallée  de  larmes,  et  qui  ne  se  repose 
qu’au  tombeau.  Le  monde  n’est  point  l’objet  de  ses  vœux,  car  il 
sait  que  V homme  vU  peu  de  jour»,  et  que  cet  objet  lui  échapperoit 
vite. 

Les  persécutions  qu’éprouvèrent  les  premiers  Gdèles  augmen- 
tèrent en  eux  ce  dégoût  des  choses  de  la  vie.  L’invasion  des  Bar- 
bares y mit  le  comble , et  l’esprit  humain  en  reçut  une  impression 
de  tristesse,  et  peut-être  même  une  teinte  de  misanthropie  qui  ne 
s’est  jamais  bien  effacée.  De  toutes  paris  s’élevèrent  des  couvents , 
où  se  retirèrent  des  malheureux  trompés  par  le  monde , et  des 
âmes  qui  aimoient  mieux  ignorer  certains  sentiments  de  la  vie , 
que  de  s’exposer  à les  voir  cruellement  trahis.  Mais,  de  nos  jours, 
quand  les  monastères,  ou  la  vertu  qui  y conduit,  ont  manqué  à 
ces  âmes  ardentes , elles  se  sont  trouvées  étrangères  au  milieu 
des  hommes.  Dégoûtées  par  leur  siècle,  effrayées  par  leur  reli- 
gion , elles  sont  restées  dans  le  monde , sans  se  livrer  au  monde  ; 
alors  elles  sont  devenues  la  proie  de  mille  chimères  ; alors  on  a vu 
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naître  cette  coupable  mélancolie  qui  s’engendre  au  milieu  des  pas- 
sions, lorsque  ces  passions , sans  objet , se  consument  d’eilesrmémes 
dans  un  cœur  solitaire 


LIVRE  QUATRIÈME. 

DU  MF.RVEILLEÜX , OU  DE  LA  POÉSIE  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC  LES  ÊTRES  SURNATURELS. 


. CHAPITRE  PREMIER. 

Qae  II  MjUiolosie  rapetiuoU  la  oalDre  ;^ae  les  Anciens  D'avoieol  |ioinl  de  Poésie 
proprement  dite  descriptive. 

Nous  avons  fait  voir  dans  les  livres  précédents  que  le  christia- 
nisme, en  se  mêlant  aux  alTections  de  l’ame , a multiplié  les  res- 
sorts dramatiques.  Encore  une  fois,  le  polythéisme  ne  s’occupoit 
point  des  vices  et  des  vertus  -,  il  étoi  t totalement  .séparé  de  la  morale. 
Or,  voilà  un  côté  immense  que  la  religion  chrétienne  embrasse  de 
plus  que  l’idolâtrie.  Voyons  si,  dans  ce  qu’on  appelle  le  merveilleux, 
elle  ne  le  dispute  point  en  Iteauté  à la  mythologie  même. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  nous  avons  à combattre  ici 
un  des  pfus  anciens  préjugés  de  l’école.  Les  autorités  sont  contre 
nous,  et  l’on  peut  nous  citer  vingt  vers  de  l’Art  poétique  qui  nous 
condamnent  ; 

Et  quel  objet  enfla  à présenter  aux  yeux , etc. 

C'est  donc  bien  Taincmeol  que  nos  auteurs  déçus , etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  impossible  de  soutenir  que  la 
mythologie  si  vantée , loin  d’emhellir  la  nature , en  détruit  les 
véritables  charmes,  et  nous  croyons  que  plusieurs  littérateurs  dis- 
tingués sont  à présent  de  cet  avis. 

Le  plus  grand  et  le  premier  vice  de  la  mythologie  étoit  d’abord 
de  rapetisser  la  nature , et  d’en  bannir  la  vérité.  Une  preuve  in- 
contestable de  ce  fait,  c’est  que  la  poésie  que  nous  appelons  des- 
criptive a été  inconnue  de  l’antiquité’;  les  poêles  même  qui  ont 
chanté  la  nature,  comme  Hésiode,  Théocrite  et  Virgile , n’en  ont 
point  fait  de  description , dans  le  sens  que  nous  attachons  à ce  mot. 
Ils  nous  ont  sans  doute  laissé  d’admirables  peintures  des  travaux , 

■ Ici  M IrmiroU  r^pisodo  de  René  rurmam  le  quatriénic  livre  de  la  secoade  parllo  du  ' 
Cénir  r/ti  cMtistianûmg. 

yoytz  ia  note  16,  à la  fin  du  volume. 
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des  mœurs  et  du  bonheur  de  la  vio  rustique  ; mais  quant  à ces 
tableaux  des  campagnes,  des  saisons,  des  accidents  du  ciel,  qui 
ont  enrichi  la  muse  moderne , on  en  trouve  à peine  quelques  traits 
dans  leurs  écrits. 

Il  est  vrai  que  ce  peu  de  traits  est  excellent  comme  le  reste  de 
leurs  ouvrages.  Quand  Homère  a décrit  la  grotte  du  Cyclope , 
il  ne  l’a  pas  tapissée  de  lilas  et  de  roses;  il  y a planté , comme  Théo- 
crite , des  lauriers  et  de  lotifis  pins.  Dans  les  jardins  d’Alcinoüs , il 
fait  couler  des  fontaines  et  fleurir  des  arbres  utiles;  il  parle  ailleurs 
de  la  colline  baiiue  des  vents  et  couvcrti^tle figuiers,  et  il  représente  la 
fumée  des  palais  de  Circé  s’élevant  au-dessus  d’une  forêt  de  chênes. 

Virgile  a mis  la  même  vérité  dans  ses  peintures.  Il  donne  au 
pin  l’épithète d’/ioniio«iei(x,  parccqu’en  effet  le  pin  a une  sorte  de 
doux  gémissement  quand  il  est  fuiblenicnt  agité;  les  nuages,  dans 
les  Géorgiques , sont  comparés  à des  flocons  de  laine  roulés  par  les 
vents , et  les  hirondelles , dans  V Enéide , gazouillent  sous  le  chaume 
du  roi  Evandre,  ou  rasent  les  portiques  des  palais.  Horace,  Ti- 
bulle,  Properce,  Ovide,  ont  aussi  crayonné  quelques  vues  de  la 
nature  ; mais  ce  n’est  jamais  qu’un  ombrage  favorisé  de  Morphée, 
un  vallon  où  Cythéréc  doit  descendre,  une  fontaine  où  Bacchus 
repose  dans  le  sein  des  Naïades. 

L’âge  philosophique  de  l’antiquité  ne  changea  rien  à celte  ma- 
nière. Volympe,  auquel  on  ne  croyoit  plus,  se  réfugia  chez  les 
poètes,  qui  protégèrent  à leur  tour  les  dieux  qui  les  avoient  pro- 
tégés. Stace  et  SiliusHalicus  n’ont  pas  été  plus  loin  qu’Homèrect 
Virgile  en  poésie  descriptive;  Lucain  seul  avoit  fait  quelques  pro- 
grès dans  celle  carrière , et  l’on  trouve  dans  la  Pharsale  la  peinture 
^’une  forêt  et  d’un  désert  qui  rappelle  les  couleurs  modernes 

Enfin  les  naturalistes  furent  aussi  sobres  que  les  poètes,  et  sui- 
virent à peu  près  la  même  progression.  Ainsi , Pline  et  Columelle , 
qui  vinrent  les  derniers,  se  sont  plus  attachés  à décrire  la  nature 
qu’Arislote.  Parmi  les  historiens  et  les  philosophes , Xénophon , 
'Tacite,  Plutarque,  Platon  et  Pline  le  jeune  * se  font  remarquer 
par  quelques  beaux  tableaux. 

On  ne  peut  guère  supposer  que  des  hommes  aussi  sensibles  que 
les  anciens  eussent  manqué  d’yeux  pour  voir  la  nature,  et  de  ta- 

. • Cette  dencripUon  est  pleine  d'enlliire  el  de  maiiTaU  goAt  ! mais  il  ne  t'agil  ici  que  du 
genre , et  non  de  l'execniion  du  morceau. 

• y oyez,  dans  .xenopiioii . la  Se  traite  des  Dix-mitle  et  le  TraiUde  la  Chasse  i dans  Ta- 
cile,  la  deacription  du  camp  abandonné oü  Vanis  fui  ma«sacré  arec  ses  logions  ( Annat. 
Ht.  I.);  ilans  Pluiari|uc,  la  l'Ie  de  Srntus  et  de  pompée;  dans  Platon . l'ouverture  du 
Dialogue  dee  lois  ; dans  Pline,  la  Description  de  ion/ardin. 
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• lent  pour  la  peindre,  si  quelque  cause  puissante  ne  les  avoit  aveu- 
glés. Or,  celle  cause  étoit  la  mythologie , qui , peuplant  l’univers 
d’élégants  fantômes  j dtoit  à la  création  sa  gravité,  sa  grandeur  et 
sa  solitude.  Il  a fallu  que  le  christianisme  vint  chasser  ce  peuple 
de  faunes,  de  satyres  et  de  nymphes , pour  rendre  aux  grottes  leur 
silence,  et  aux  bois  leur  rêverie.  Les  déserts  ont  pris  sous  notre 
culte  un  caractère  plus  triste , plus  vague,  plus  sublime*,  le  dôme' 
des  forêts  s’est  exhaussé  ; les  Ileuves  ont  brisé  leurs  petites  urnes , 
pour  ne  plus  verser  que  les  eaux  de  l’ablme  du  sommet  des  mon- 
’ tagnes  : le  vrai  Dieu , en  rentrant  dans  ses  œuvres,  a donné  son 
immensité  à la  nature. 

Le  spectacle  de  l’univers  ne  pouvoit  faire  sentir  aux  Grecs  etaux 
Romains  les  émotions  qu’il  porte  à notre ame.  Au  lieu  de  ce  soleil 
couchant,  dont  le  rayon  allongé  tantôt  illumine  une  forêt,  tantôt 
forme  une  tangente  d’or  sur  l’arc  roulant  des  mers  -,  au  lieu  de  ces 
accidents  de  lumière  qui  nous  retracent  chaque  malin  le  miracle 
de  la  création , les  anciens  ne  voyoient  partout  qu’une  uniforme  ma-  ’ 
chine  d’opéra. 

Si  le  poète  s’égaroit  dans  les  vallées  du  Taygète,  au  bord  du 
Spei-chius,  sur  le  Ménale  aimé  d’Orphée , ou  dans  les  campagnes 
d’Élore , malgré  la  douceur  de  ces  dénominations , il  ne  rencon- 
troit  que  des  faunes,  il  n’entendoit  que  des  dryades;  Pria^ étoit 
là  sur  un  tronc  d’olivier,  et  Vertumne  avec  les  Zéphyrs  menoitdes 
danseséternelles.  Des  sylvains  et  des  naïades  peuvent  frapper  agréa- 
blement l’imagination , pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  sans  cesse  re- 
produits ; nous  ne  voulons  point 

Chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux , 

Oler  h Pan  sa  flûte , aux  Parques  leurs  ciseaux.,.. 

Mais  enGn , qu’esl-ce  que  tout  cela  laisse  au  fond  de  l’ame?  qu’en 
.résulte-t-il  pour  le  cœur?  quel  fruit  peufen  tirer  la  pensée?  Oh  ! 
que  le  poète  chrétien  est  plus  fàvorisé  dans  la  solitude  où  Dieu  se 
promène  avec  lui  1 Libres  de  ce  troupeau  de  dieux  ridiculesqui  les 
bornoient  de  toutes  parts , les  bois  se  sont  remplis  d’une  Divinité 
immense.  Le]don  de  prophétie  et  de  sagesse,  le  mystère  et  la  reli- 
gion semblent  résider  éternellement  dans  leurs  profondeurs  sacrées. 

Pénétrez  dans  ces  forêts  américaines  aussi  vieilles  que  le  monde  ; 
quel  profond  silence  dans  ces  retraites,  quand  les  vents  repoMnt  ! 
quelles  voix  inconnues  quand  les  vents  viennent  à s’élever!  Etes- 
vous  immobile,  tout  est  muet  ; faites-vous  un  pas,  tout  soupire. 

La  nuit  s’approche , les  ombres  s’épaississent  ; on  entend  des  trou- 
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peaux  de  bêtes  sauvages  passer  dans  les  ténèbres  ; la  terre  mur- 
mure sous  vos  pas;  quelques  coups  de  foudre  font  mugir  les  dé- 
serts :1a  forêt  s’agite,  les  arbres  tombent,  un  fleuve  incotinu  coule 
devant  vous.  La  lune  sort  enfin  de  l’orient  : â mesure  que  vous  pas- 
sez au  pied  des  arbres,  elle  semble  errer  devant  vous  dans  leur 
cime , et  suivre  tristement  vos  yeux.  Le  voyageur  s’assied  sur  le 
tronf  d’un  chêne  pour  attendre  le  jour  ; il  regarde  tourà  tour  l’as- 
tre des  nuits, les  ténèbres,  le  (leuvo;  il  se  sent  inquiet,  agité,  et 
dans  l’attente  de  quelque  chose  d’inconnu  ; un  plaisir  inouï,  une 
crainte  extraordinaire,  font  palpiter  son  sein,  comme  s’il  alloit 
être  admis  à quelque  secret  do  la  Divinité  : il  est  seul  ail  fond  des 
forêts;  mais  l’esprit  de  l’homme  remplit  aisément  les  espaces  dé  la 
nature  ; et  toutes  les  solitudes  de  la  terre  sont  moins  vastes  qu’une 
seule  pensée  de  son  cœur. 

Oui,  quand.rhomme  renieroit  la  Dignité,  l’être  pensant,  sans 
cortège  et  sans  spectateur,  siToit  encore  plus  auguste  au  milieu 
des  mondes  solitaires,  que  s’il  y paroissoit  environné  des  petites 
déités  de  la  fable  ; le  désert  vide  auroi  t encore  quelques  convenances 
avec  rétendue  de  ses  idées , la  tristesse  de  ses  passions  et  le  dégoût 
même  d’une  vie  sans  illusion  et  sans  espérance. 

H y a dans  l’homme  un  instinct  qui  le  met  en  rapport  avec  les 
scènes  de  la  nature.  Eh  ! qui  n’a  passé  des  heures  entières,  assis 
Sur  le  rivage  d'un  fleuve,  à voir  s’écouler  les  ondes?  Qui  ne  s’est 
plu  au  bord  de  la  mer  à regarder  blanchir  l’écueil  éloigné?  Il  faut 
plaindre  les  anciens  qui  n’avoient  trouvé  dans  l’Océan  que  le  palais 
de  Neptune  et  la  grotte  de  Protée  ; il  étoit  dur  de  ne  voir  que  les 
aventures  des  Tritons  et  des  Néréides  dans  cette  immensité  des 
mers,  qui  semble  nous  donner  une  mesure  conflise  de  la  grandeur 
de  notre  ame , dans  cette  immensité  qui  fait  naître  en  nous  un 
vague  désir  de  quitter  la  vie,  pour  embrasser  la  nature  et  nous 
confondre  avec  son  Auteur. 

• . 

CHAPITRE  n. 

De  l'AIMgorie. 

Mais  quoi  ! dira-t-on , ne  trouvez-vous  rien  de  beau  dans  les 
allégories  antiques? 

Il  faut  faire  une  distinction. 

L’allégorie  morale , comme  celle  des  Prière»  dans  Homère , est 
belle  en  tout  temps,  en  lout  pays,  en  toute  religion  : lechilstia- 
nisme  ne  l’a  pas  bannie.  Nous  ^uvohs , autant  qu’il  noos  plaira, 
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placer  au  pied  du  trône  du  souverain  Arbitre  les  deux  tonneaux 
du  bien  et  du  mal.  Nous  aurons  môme  cet  avantage  que  notre 
Dieu  n’agira  pas  injustement  et  au  hasard , comme  Jupiter  : il  ré- 
pandra  les  flots  de  la  douleur  sur  la  tête  des  mortels , non  par 
caprice , mais  pour  une  fin  à lui  seul  connue.  Nous  savons  que 
notre  bonheur  est  ici-bas  coordonne  à un  bonheur  général  dans 
une  chaîne  d’êtres  et  de  mondes  qui  se  dérobent  à notre  vue;  que 
l’homme , en  harmonie  avec  les  globes , marche  d’un  pas  égal'avec 
eux  à l’accomplissement  d'une  révolution  que  Dieu  cache  dans 
son  éternité. 

Mais  siA’allégorie  morale  est  toujours  existante  pour  nous,  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  l’allégorie  pbysufue.  Que  Junon  soit  l’air,  que 
• Jupiter  soit  Véitier,  et  qu’ainsi  frère  et  sœur,  ils  soient  encore 
époux  et  épouse,  où  est  le  charme  de  celle  personnifleation?  Il  y 
a plus  : cette  sorte  d’allégorie  est  contre  les  principes  du  goût,  et 
même  de  la  saine  logique. 

■ On  ne  doit  jamais  personniner  qu’une  quaiué  ou  qu’une  affection  • 
d’un  être,  et  non  pas  cet  rire  Im-mrme;  autrement  ce  n’est  plus 
une  véritable  personnification , c’est  seulement  avoir  fait  changer 
de  nom  à l’objet. -Je  peux  faire  prendre  la  parole  à une  pierre; 
mais  que  gagnerai-je  à appeler  celle  pierre  d’un  nom  allégorique? 

Or,  l’ame,  dont  la  nature  est  la  vie,  a essentiellement  la  faculté 
de  produire  ; de  sorte  qu’un  de  ses  vices , une  de  ses  vertus,  peuvent 
être  considérés  ou  comme  son  füs,  ou  comme  sa  fille,  puisqu’elle 
les  a véritablement  engendrés.  (Jette  |>assion , active  comme  sa 
mère , peut  à son  tour  croître,  se  développer,  prendre  des  traits , 
devenir  un  être  distinct.  Mais  Vobjet  physique , être  passif  de  son 
essence,  qui  n’est  susceptible  ni  de  plaisir  ni  de  douleur,  qui  n’a 
que  des  accidents  et  point  de  passions,  et  des  accidents  aussi  morts 
que  lui-même , ne  présente  rien  qu’on  puisse  animer.  Sera-ce  la 
durefe du  caillou,  ou  la  *èi>c  du  chêne,  dont  vous  ferez  un  être 
allégorique?  Remarquez  môme  que  l’esprit  est  moins  choqué  de 
la  création  des  dryades , des  naïades  ' des  zéphyrs  ,des  échos , que  de 
# -celle  des  nymphes  attachées  à des  objets  muets  et  immobiles  : c’est 

qu’il  y a dans  les  arbres , dans  l’eau  et  dans  l’air  un  mouvement  et 
un  bruit  qui  ra|>pellcnt  l’idée  de  la  vie,  et  qui  peuvent  par  consé- 
quent fournir  une  allégorie  comme  le  mouvement  de  l’ame.  Mais  au 
reste  cette  sorte  de  petite  allégorie  matérielle , quoiqu’un  peu  moins 
mauvaise  que  la  grande  allégorie  physique,  est  toujours  d’un  genre 
médiocre , froid  cl  incomplet  ; elle  ressemble  tout  au  plus  aux  l’ées 
des  Arabes  et  aux  Génies  des  Orientaux. 

•• 
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Quant  à ces  dieux  vagues  que  les  anciens  plaçoient  dans  les 
hois  déserts  et  sur  les  sites  agrestes , ils  étoient  d’un  bel  effet  sans 
doute,  mais  ils  ne  tenoient  plus  au  système  mythologique  : l’es- 
prit hunnain  retomboit  ici  dans  la  religion  naturelle.  Ce  que  le 
voyageur  tremblant  adoroit  en  passant  dans  ces  solitudes  étoit 
quelque  chose  d'ignoré , quelque  chose  dont  il  ne  savoit  pas  le 
nom , et  qu’il  appeloit  Isk-diviniié  du  lieu  ; quelquelois  il  lui  donnoit 
le  nom  de  Pan , et  Pan  étoit  le  D'ieu  universel.  Ces  grandes  émo- 
tions qu’inspire  la  natiire  sauvage  n’ont  point  cessé  d’exister,  et 
les  bois  conservent  encore  pour  nous  leur  formidable  divinité. 

Enfin,  il  est  si  vrai  que  l'allégorie  physique , ou  les  dieux  de  la 
Fable , détruisoit  les  charmes  de  la  nature , que  les  anciens  n’ont 
point  eu  de  vrais  peintres  de  paysages-,  par  la  même  raison  qu’ils 
n’avoient  poiflt  de  poésie  descriptive.  Or , chez  les  autres  peuples 
idolâtres,  qui  ont  ignoré  le  système  mythologique,  celte  poésie  a 
plus  ou  moins  été  connue  : c’est  ce  que  prouvent  les  poèmes  sans- 
krits , les  contes  arabes , les  Edda , les  chansons  des  Nègres  et  des 
Sauvages’.  Mais,  comme  les  nations  inlidèles  onl  toujours  mêlé 
leur  fausse  religion  (et  par  conséquent  leur  mauvais  goût)  à leurs 
ouvrages,  ce  n’est  que  sous  le  christianisme  qu’on  a su  peindre 
la  nature  dans  sa  vérité. 

CHAPITRE  III. 

Partie  bûtoriqne  de  la  Podsie  descriptire  chez  les  modernes. 

Les  apôtres  avoient  à peine  commencé  de  prêcher  l’Évangile  au 
monde , qu’on  vit  naître  la  poésie  descriptive.  Tout  rentra  dans  la 
vérité  devant  celui  qui  tient  la  place  de  la  vérité  sur  la  terre , comme 
parle  saint  Augustin.  La  nature  cessa  de  se  faire  entendre  par  l’or- 
gane mensonger  des  idoles;  on  connut  ses  fins,  on  sut  qu’elleavoit 
été  faite  premièrement  pour  Dieu , et  ensuite  pour  l’homme.  En 
effet,  elle  ne  dit  jamais  que  deux  choses  : Dieu  glorifié  par  scs 
œuvres,  et  les  besoins  de  l’homme  satisfaits. 

Cette  découverte  fit  changer  de  face  à la  création  : par  sa  partie  . 
intellectuelle,  c’est-à-dire  par  cetlb  pensée  de  Dieu  que  la  nature 
montre  de  toutes  parts , l’ame  reçut  abondance  de  nourriture  ; et 
par  la  partie  matérielle  du  monde  , le  corps  s’aperçut  que  tout 
avoit  été  formé  pour  lui.  Les  vains  simulacres  attachés  aux  êtres 
insensibles  s’évanouirent , et  les  rochers  lurent  bien  plus  réelle- 

■ Les  faits  siir  tesqiicls  celle  aucrtiun  est  appuyée  sont  développés  dans  la  note  Ï2,  t la 
fin  du  volume.  , 

.•  Foj/ei  la  note  IT,  i la  fin  du  volume. 
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ment  animés , les  chênes  rendirent  des  oracles  bien  plus  certains, 
les  vents  et  les  ondes  élevèrent  des  voix  bien  plus  loucimntcs,  quand 
l’homme  eut  puisé  dans  son  propre  cœur  la  vie,  les  oracles  et  les 
voix  de  ta  nature. 

Jusqu’à  ce  moment,  la  solitude  avoit  été  regardée  comme  af- 
freuse, mais  les  chrétiens  lui  trouvèrent  mille  charmes.  Les  anar 
chorètes  écrivirent  de  la  douceur  du  rocher  et  des  délices  de  la 
contemplation  : c'est  le  premier  pas  de  la  poésie  descriptive.  Les 
religieux  qui  publièrent  la  Vie  de»  pire»  diulcseri  furent  à leur  tour 
obligés  de  faire  le  tableau  des  retraites  où  ces  illustres  inconnus 
avoient  caché  leur  gloire.  On  voit  encore  dans  les  ouvrages  de 
saint  Jérôme  et  de  saint  Athanase  ■ des  descriptions  de  la  nature , 
qui  prouvent  qu’ils  savoient  observer , et  faire  aimer  ce  qu’ils  pei- 
gnoient. 

Ce  nouveau  genre , introduit  par  le  christianisme  dans  la  litté- 
rature , se  développa  rapidement.  Il  se  répandit  jusque  dans  le 
style  historique,  comme  on  le  remarque  dans  la  collection  appelée 
la  Byzantine , et  surtout  dans  les  histoires  de  Procope.  Il  se  pro- 
pagea de  même^  mais  il  se  corrompit , parmi  les  romanciers  grecs 
du  Bas-Empire,  et  chez  quelques  poètes  latins  en  Occident*. 

Constantinople  ayant  passé  sous  le  joug  des  Turcs,  on  vit  se 
former  en  Italie  une  nouvelle  poésie  descriptive,  composée  des 
débris  du  génie  more,  grec  et  italien.  Pétran|ue,  l’Arioste  et  le 
Tasse  s’élevèrent  à un  haut  degré  de  perfection.  Mais  cette  des- 
cription manque  de  vérité.  Elle  consiste  en  quelques  épithètes  ré- 
pétées sans  ün , et  toujours  appliquées  de  la  môme  manière.  Il  fut 
impossible  do  sortir  d’un  bois  touffu , d’un  antre  frais,  oa  des  bords 
d’une  claire  fontaine.  Tout  se  remplit  de  bocages  d’eranjers , de 
berceaux  de  jiumins , et  de  buissons  de  rosei. 

t lore  revint  avec  sa  corbeille  , et  les  éternels  Zéphyrs  ne  man- 
quèrent pas  de  l’accompagner  ; mais  ils  ne  retrouvèrent  dans  les 
bois  ni  les  naïades,  ni  les  faunes;  et  s’ils  n’eussent  rencontré  les 
fée»  et  les  géants  des  Mores , ils  couroicnl  risque  de  se  perdre  dans 
cette  immense  wlitude  de  la  nature  chrétienne.  Quand  l’esprit 
humain  fait  un  pas,  il  raulqueéout  marche  avec  lui , tout  change 
avec  ses  clartés  ou  ses  ombres  : ainsi  il  nous  fait  peine  à présent 
d’admettre  de  petites  divinités  là  où  nous  ne  voyons  plus  que  de 
grands  espaces.  On  aura  beau  placer  l’amante  de  Titlion  sur  un 
cliar , et  la  couvrir  de  fleurs  et  de  rosée , rien  ne  peut  empêcher 
qu’elle  ne  paroisse  c^sproportionnée , en  promenant  sa  foible  lu- 

■ Illeroo.  M fit.  faut.  s*ocC  AUiio.  in  fit.  yinlvn.  — • BoCce , etc. 
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roière  dans  ces  cicux  infinis  que  le  christianisme  a déroulés  : qu’elle 
laisse  donc  le  soin  d'éclairer  le  monde  à celui  qui  l’a  Tait. 

Celte  poésie  descriptive  italienne  passa  en  France , et  fut  favo- 
rablement accueillie  de  Ronsard , de  Lemoine , de  Coras , de  Saint- 
Amand , et  de  nos  vieux  romanciers.  Mais  les  grands  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV,  dégoûtés  de  ces  peintures , où  ils  ne  voyoient 
. aucune  vérité,  les  bannirent  de  leut  prose  et  de  leurs  vers,  et 
^'^^c’est  un  des  caractères  distinctifs  de  leurs  ouvrages,  qu’on  n’y 
trouve  presque  aucune  trace  de  ce  que  nous  appelons  poésie  des- 
criptive'. 

Ainsi , repoussée  de  France , la  Muse  des  champs  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  Spenser,  Waller  et  Milton  l’avoient  déjà  fait  con- 
noitre.  Elle  y perdit  par  degrés  ses  manières  affectées;  mais  elle 
tomba  dans  un  autre  excès.  En  ne  peignant  plus  que  la  vraie  na- 
ture, elle  voulut  tout  peindre,  et  surchargea  ses  tableaux  d’otqeta 
trop  petits , ou  de  circonstances  bizarres.  Thomson  même , dans 
son  chant  de  l'Hiver,  si  supérieur  aux  trois  autres , a des  détails 
' d’une  mortelle  longueur.  Telle  fut  la  seconde  époque  de  la  poésie 
descriptive. 

D’Angleterre  elle  revint  en  France , avec  les  ouvrages  de  Pope 
et  du  chantre  des  .S/iMoru.  Elle  eut  de  la  peine  à s’y  introduire;  car 
elle  fut  combattue  par  l’ancien  genre  italique,  que  Dorât  et  quel- 
ques autres  avoient  fait  revivre  ; elle  triompha  pourtant , et  ce  fut 
' à Delille  et  à Saint-Lambert  qu’elle  dut  la  victoire.  Elle  se  perfec- 
tionna sous  la  Muse  françoise,  se  soumit  aux  règles  du  goût,  et 
atteignit  sa  troisième  époque. 

Djisoas  toutefois  qu’elle  s’étoit  maintenue  pure,  quoique  ignorée, 
dans  les  ouvrages  de  quelques  naturalistes  du  temps  de  Louis  XIV, 
tels  que  Tournefort  et  le  père  Dutertre.  Celui-ci,  à une  imagination 
vive,  joint  un  génie  tendre  et  rêveur;  il  se  sert  même,  ainsi  que 
Li  Fontaine,  du  mot  de  mélancolie  dans  le  sens  où  nous  l’em- 
ployons aujourd’hui.  .Ainsi  le  siècle  de  Louis  XIV  n’a  pas  été  tot^ 
lement  privé  du  véritable  genre  descriptif,  comme  on  seroit  d’a- 
bord tenté  de  le  croire  : il  étoit  seulement  relégüé  dans  les  lettres 
de  nos  missionnaires*.  Et  c’est  là  que  nous  avons  puisé  cette  es- 
pèce de  style,  que  nous  croyons  si  nouveau  aujourd’hui. 

Au  reste , les  tableaux  répandus  dans  la  Bible  peuvent  servir  à 
prouver  doublement  que  la  poésie  descriptive  est  née , parmi  nous, 

■ U liut  eo accpler  Féoeloa , La  Fontaine  et  ChauUeu.^  Radne  Sis,  pire  de  cette  nou- 
velle  école  poétique , dans  lai|ueUe  U.  Délille  a excetié , peut  être  auial  regardé  comme  k 
fondateur  de  la  poétle  deecriplire  en  France. 

• Oa  en  rem  de  beanx  exemplei  lorequc  nous  parlerons  des  Miaslow.  ■ 
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du  christianisme.  Job,  les  Prophèiet,  VEcclétiastiquc , et  surtout 
les  Psaumes,  sont  remplis  de  descriptions magniHqucs.  Le  psaume 
Benedic,  anima  mea,  est  un  chef-d’œuvre  dans  ce  genre. 


Mon  ame , bénis  le  Seigneur  ; Seigneur,  mon  Dieu , que  vous  êtes  grand 

dans  vos  oeuvres! - 

Vous  répandez  les  ténèbres , ella  nuit  est  sur  la  terre  : c’est  alors  que  les 
bêtes  des  forêts  marclient  daiMroinbrc;  que  les  riigissemenis  des  lionceaux 
appellent  la  proie,  et  demandent  à Dieu  la  nourriture  promise  aux  animaux 
Mais  le  soleil  s’est  levé , et  déjà  les  bêles  sauvages  se  sont  retirées.  . . . 
L’bomnie  alors  sort  pour  le  travail  du  jour,  et  accomplit  son  (Fiivre  jus 
qu’au  soir , 


Comme  elle  est  vaste,  celle  mer  (|ui  étend  au  loin  ses  bras  spacieux  I des 
animaux  sans  nombre  se  meuvent  dans  son  sein , les  plus  petits  avec  les  plus 
grands,  et  les  vaisseaux  passent  sur  ses  ondes 

Horace  et  Pindare  sont  restés  bien  loin  de  cette  poésie. 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  que  c’est  au  christianisme 
que  Bernardin  de  Saint-Pierre  doit  son  talent  pour  peindre  les 
scènes  de  la  solitude  : il  le  lui  doit,  parceque  nos  dogmes,  en  dé- 
truisant les  divinités  mythologiques , ont  rendu  la  vérité  et  la  ma- 
jesté aux  déserts;  il  le  lui  doit,  parcequ’il  a trouvé  dans  le  système 
de  Moïse  le  véritable  système  de  la  nature. 

Mais  ici  se  présente  un  autre  avantage  du  poète  chrétien  ; si  la 
religion  lui  donne  une  nature  soluaire,  il  peut  avoir  encore  une 
nature  habitée.  Il  est  le  maître  de  placer  des  anges  à la  garde  des 
forêts,  aux  cataractes  de  l’ablme,  ou  de  leur conGer  les  soleils  et 
les  mondes.  Ceci  nous  ramène  aux  êtres  surnaturels  ou  merveilleux 
du  christianisme. 

CHAPITRE  IV.  ' 


Si  les  Diviaihi*  du  pigaabme  ont  poétiqucnieut  la  supériorité  sur  les  DiriothS  * 
_ chrélienaes. 


Toute  chose  a deux  faces.  Des  personnes  impartiales  pourront 
nous  dire  : « On  vous  accorde  que  le  christianisme  a fourni , quant 
aux  hommes,  une  partie  dramatique  qui  manquoit  à la  mytho- 
logie; que  de  plus  il  a produit  la  véritable  poésie  descriptive. 
Voilà  deux  avantages  que  nous  reconnoissons , et  qui  peuvent , ÿ 
quelques  égards,  justifier  vos  principes,  et  balancer  les  beautés 
de  la  fable.  Mais  à présent , si  vous  êtes  de  bonne  foi , vous  devez 
convenir  que  les  divinités  du  paganisme,  lorsqu’elles  agissent 


■ Psoutifr  /ïnrtfCrtf,  p.  1 W,  TrzdiICtlOO  de  U Harpe. 
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directement  et  pour  elles-mêmes , sont  plus  poétiques  et  plus  drama- 
tiques que  les  divinités  chrétiennes.  » 

On  pourrait  en  juger  ainsi  à la  première  vue.  Les  dieux  des 
anciens  partageant  nos  vices  et  nos  vertus  , ayant , comme  nous , 
_des  corps  sujets  à la  douleur,  des  passions  irritables  comme  les 
nôtres , se  mêlant  à la  race  humaine , et  laissant  ici-bas  une  mor- 
telle postérité  -,  ces  dieux  ne  sont  qu’une  espèce  d’hommes  supé- 
rieurs qu’on  est  libre  de  faire  agir  comme  les  autres  hommes.  On 
serait  donc  porté  à croire  qu’ils  fournissent  plus  de  ressources  à 
la  poésie  que  les  divinités  incorporelles  et  impassibles  du  christia- 
nisme -,  mais  en  y regardant  de  plus  près , on  trouve  que  cette 
supériorité  dramatique  se  réduit  i peu  de  chose. 

Premièrement , il  y a toujours  eu  dans  toute  religion , pour  le 
poète  et  le  philosophe , deux  espèces  de  déités.  Ainsi  l’Etre  abs- 
trait , dont  TertulÙen  et  saint  Augustin  ont  fait  de  si  belles  pein- 
tures , n’est  pas  le  Jéhovah  de  David  ou  d’Isaïe  ; l’un  et  l’autre  sont 
fort  supérieurs  au  Théos  de  Platon  et  au  Jupiter  d’Homère.  Il  n’est 
donc  pas  rigoureusement  vrai  que  les  divinités  poétiques  des  chré- 
tiens soient  privées  de  toute  passion.  Le  Dieu  de  l’Écriture  se 
repent,  il  est  jaloux,  il  aime,  il  hait;  sa  colère  monte  comme 
un  tourbillon  : le  Fils  de  l’homme  a pitié  de  nos  souffrances;  la 
Ticrge , lés  saints  et  les  anges  sont  émus  par  le  spectacle  de  nos 
misères  ; en  général , le  Paradis  est  beaucoup  plus  occupé  des 
hommes  que  V Olympe. 

11  y a donc  des  passions  chez  nos  puissances  célestes , et  ces  pas- 
sions ont  cet  avantage  sur  les  passions  des  dieux  du  paganisme , 
qu’elles  n’entraînent  jamais  aprte  elles  une  idée  de  désordre  et  de 
mal.  C’est  une  chose  miraculeuse,  sans  doute,  qu’en  peignant  la 
colère  ou  la  tristesse  du  ciel  chrétien , on  ne  puisse  détruire  dans 
l’imagination  du  lecteur  le  sentiment  de  la  tranquillité  et  de  la  joie  : 

' tant  il  y a de  sainteté  et  de  justice  dans  le  Dieu  présenté  par  notre 
religion  ! 

Ce  n’est  pas  tout  ; car  si  l’on  vouloit  absolument  que  le  Dieu 
des  chrétiens  fût  un  être  impassible , on  pourrait  encora  avoir  des 
divinités  passionnées  aussi  dramatiques  et  aussi  méchantes  que 
celles  des  anciens  : l’Enfer  rassemble  toutes  les  passions  des  hom- 
mes. Notre  système  théologique  nous  parolt  plus  beau , plus  régu- 
lier, plus  savant  que  la  doctrine  fabuleusequi  confondoit  hommes , 
dieux  et  démons.  Le  poète  trouve  dans  notre  ciel  des  .êtres  par- 
faits, mais  sensibles,  et  disposés  dans  une  brillante  hiérarchie  d’a- 
mour et  de  pouvoir  ; l’abime  garde  ses  dieux  passiannés  et  puissants 

I.  ■ « 
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dans  l<‘  mal  coramu  les  dieux  mylhulogiques  -,  les  hommes  occu- 
pent' le  milieu  , touchant  au  ciel  par  leurs  vertus,  aux  enfers  par 
leurs  vices;  aimés  des  anges,  haïs  des  démons;  objet  infortuné 
d’une  guerre  qui  ne  doit  finir  qu’avec  le  monde. 

Cos  ressorts  sont  grands , et  le  poète  n’a  |>as  lieu  de  se  plaindre. 
Quantauxactionsdesintelligenceschrétiennes,  il  ne  nous  sera  pas 
dillkile  de  prouver  bientôt  qu’elles  sont  plus  vastes  et  plus  fortes 
que  celles  des  dieux  mythologiques.  Le  Dieu  qui  régit  les  mondes, 
qui  crée  l’univers  et  la  lumière,  qui  embrasse  et  comprend  tous 
les  temps,  qui  lit  dans  les  plus  secrets  replis  du  cœur  humain,  ce 
Dieu  peut-il  être  comparé  à un  dieu  qui  se  promène  sur  un  char, 
qui  habite  un  palais  d’or  sur  une  montagne,  et  qui  ne  prévoit  pas 
même  clairement  l’avenir?  Il  n’y  a pas  jusqu’au  foible  avantage  de 
la  diflercnce  des  sexes  et  de  la  forme  visible,  que  nos  divinités 
ne  partagent  avec  celles  de  la  Grèce,  puisqde  nous  avons  des 
saintes  et  des  vierges,  et  que  les  anges  , dans  l’Ecriture,  . emprun- 
tent souvent  la  figure  humaine. 

Mais  comment  préférer  une  sainte,  dont  l’histoire  blesse  quel- 
quefois l’élégance  et  le  goût,  à une  naïade  attachée  aux  sources 
d’un  ruisseau?  Il  faut  séparer  la  vie  terrestre  de  la  vie  céleste  de  cette 
sainte  : sur  la  terre,  elle  ne  fut  qu’une  femme;  sa  divinité  necom- 
mencequ’avccson  bonheur  dans  les  régions  de  la  lumière  éternelle. 
D’ailleurs,  il  faut  toujours  se  souvenir  que  la  naïade  détruisoit  la 
poésie  descriptive  ; qu’un  ruisseau , représenté  dans  son  cours  natu- 
rel, est  plusagréableque  dans  sa  peinture  allégorique, et  que  nous 
gagnons  d’un  côté  ce  que  nous  semblons  perdre  de  l’autre. 

Quant  aux  combats,  ce  qu’on  a dit  contre  les  anges  de  Milton 
peut  se  rétorquer  contre  les  dieux  ij’Homère  ; de  l’une  et  de  l’au- 
tre part,  ce  sont  des  divinités  pour  h^squelles  on  ne  peut  craindre, 
puisqu’elles  ne  peuvent  mourir.  Mars,  renversé,  et  couvrant  de 
son  corps  neuf  arpents,  Diane  donnant  des  soufflets  à Vénus,  sont, 
aussi  ridicules  qu’un  ange  coupé  en  deux  , et  qui  se  renoue  comme 
un  serpent.  Les  puissances  surnaturelles  peuvent  encore  présider 
aux  combats  de  l’épopée;  mais  il  nous  semble  qu’elles  ne  doivent 
plusen  venir  aux  mains,  hors  dans  certains  cas  qu’il  n’appartient 
qu’au  goût  de  déterminer  : c’est  ce  que  la  rai^n  supérieure  de 
Virgile  a voit  déjà  senti  il  y a plus  de  dix-huit  cents  ans. 

Au  reste , il  n’est  pas  tout  à fait  vrai  que  les  divinités  chrétiennes 
soient  ridicules  dans  les  batailles.  Satan , s’apprêtant  a combattre 
Michel  dans  le  paradis  terrestre , est  superbe;  le  Dieu  des  armées , 
marchant  dans  une  nuée  obscure  à la  tète  des  légions  fidèles , n’est 
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pas  une  petite  image;  le  glaive  exterminateur,  se  dévoilant  touf 
à coup  aux  yeux  de  l’impie,  frappe  d’étonnement  et  de  terreur; 
les  saintes  milices  du  ciel,  sapant  les  fondements  de  Jérusalem, 
font  presque  un  aussi  grand  effet  que'  les  dieux  ennemis  de  Troie 
assiégeant  le  palais  de  Priam  ; enfin  il  -n’est  rien  de  plus  sublime 
dans  Homère,  que  le  combat  d’Emmanuel  contre  les  mauvais  an- 
ges dans  Milton,  quand,  les  précipitant  au  fond  de  l’abtme,  le 
Fils  de  l’homme  retient  à moitié  sa  fotidre , de  peur  de  les  anéantir. 

CHAPITRE  V. 

Caractère  da  vrai  Dieu. 

C’est  une  chose  merveilleuse  que  le  Dieu  de  Jacob  soit  aussi  le 
Dieu  de  l’Évangile;  que  le  Dieu  qui  lance  la  foudre  soit  encore  le 
Dieu  de  paix  et  d’innocence. 

n donne  anx  fleura  leur  aimable  peintnre  ; 

U bit  naître  et  mûrir  les  frnili  j 
Il  leur  dispense  avec  mesure , 

Et  la  cbalenr  des  joura , et  la  fralcbenr  des  nnita. 

Nous  croyons  n’avoir  pas  besoin  de  preuves  pour  montrer  com- 
bien le  Dieu  des  chrétiens  est  poétiquement  supérieur  au  Jupiter  • 
antique.  A la  voix  du  premier,  les  lleuves  rebroussent  leur  cours , 
le  ciel  se  roule  comme  un  livre , les  mers  s’entr’ouvrent , les  murs 
des  cités  se  renversent;  les  morts  ressuscitent,  les  plaies  descen- 
dent sur  les  nations.  En  lui  le  sublime  existe  de  soi-méme,  et  U 
épargne  le  soin  de  le  chercher.  Le  Jupiter  d’Homère,  ébranlant 
le  ciel  d’un  signe  de  ses  sourcils , est  sans  doute  fort  majestueux  ; 
mais  Jéhovah  descend  dans  le  chaos,  et  lorsqu’il  prononce  le  fiai 
lux,  le  fabuleux  fils  de  Saturne  s’abîme  et  rentre  dans  le  néant. 

Si  Jupiter  veut  donner  aux  autres  dieux  une  idée  de  sa  puis-  • 

sance,  il  les  menace  de  les  enlever  au  bout  d’une  chaîne:  il  ne 
faut  à Jéhovah  ni  chaîne , ni  essai  de  cette  nature. 

Et  quel  beuin  son  bras  a-t-il  de  nos  secours  ? 

Que  pensent  contre  loi  tons  les  rois  de  la  terre  r 
En  sain  ils  s'untroient  ponr  Ini  bire  la  guerre  : 

Ponr  dissiper  lenr  ligue , il  n'a  qu'à  se  montrer  : 

Il  parle , et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 

Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit , le  ciel  trêmMe  : 

Il  roit  comnue  un  néant  tout  l'unirers  ensemble  ; 

El  les  foibles  mortels , raine  jonets  do  trépas , 

Sont  tous  derant  ses  yenx  comme  s'ils  n'étoieni  pas 

■ Racine , Etlhtr. 
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* Achille  va  paroHre  pour  venger  Palrocle.  Jupiter  déclare  aux 
Immortels  qu’ils  peuvent  se  mêler  au  combat,  et  prendre  parti 
dans  la  mêlée.  Aussitôt  l’Olympe  s’ébranle: 

A<(yov  , etc.  ' ■ 

a Le  père  des  Dieux  et  des  hommes  fait  gronder  sa  foudre.  Neptune  sou- 
levant ses  ondes  ébranle  la  terre  immense  ; l’Ida  secoue  ses  fondements  et 
ses  cimes;  ses  fontaines  débordent  : les  vaisseaux  des  Grecs,  la  ville  des 
Troyens , chancellent  sur  le  sol  flottant.  » 

PInton  sort  de  son  trône  ; il  pâlit,  il  s’écrie,  etc. 

Ce  morceau  a été  cité  par  les  critiques  comme  le  dernier  cITort 
du  sublime.  Les  vers  grecs  sont  admirables  ; ils  deviennent  tour  à 
tour  le  foudre  de  Jupiter , le  trident  de  Neptume  et  le  cri  de  Plu- 
ton.  Il  semble  qu’on  entende  les  gorges  de  l’Ida  répéter  le  son  des 
tonnerres  : 

Adviv  S’  cëpovTS7i  — arnp  àv^pwv  tj  3iwv  t£. 

Ces  R et  ces  consonnances  en  (dn),  dont  le  vers  est  rempli , 
imitent  le  roulement  de  la  foudre,  interrompu  par  des  espè- 
ces de  silence,  in,  ri,  it,  i>v,  ri  : c’est  ainsi  que  la  voix  du 
ciel , dans  une  tempête,  meurt  et  renaît  tour  à tour  dans  la  pro- 
fondeur des  bois.  Un  silence  subit  et  pénible,  des  images  vagues 
et  fantastiques,  succèdent  au  tumulte  des  premiers  mouvements  ; 
on  sent,  après  le  cri  de  Pluton , qu’on  est  entré  dans  la  région  de 
la  mort;  les  expressions  d’Homère  .se  décolorent  ; elles  deviennent 
froides,  muettes  et  sourdes,  et  une  multitude  d'S  sifllantes  imi- 
tent le  murmure  de  la  voix  inarticulée  des  ombres. 

Où  prendrons-nous  le  parallèle , et  la  poésie  chrétienne  a-t-elle 
Hssez  de  moyens  pour  s’élever  à ces  beautés?  Qu’on  en  juge.  C’est 
l’Éterncl  qui  se  peint  lui-même  : 

« Sa  colère  a monté  comme  un  tourbillon  de  fumée;  son  visage  a paru 
comme  la  flamme,  et  son  courroux  comme  un  feu  ardent.  Il  a altaissé  lea 
deux , il  est  descendu , et  les  nuages  étoient  mus  ses  pieds.  Il  a pris  .son  vol 
sur  les  ailes  des  Chérubins  ; il  s’est  élancé  sur  les  vents.  Les  nuées  amonce- 
lées formoient  autour  de  lui  un  pavillon  de  ténèbres  ; l’éclat  de  son  visage  les 
a dissipées,  et  une  pluie  de  feu  est  tombée  de  leur  sein.  Le  Seigneurs  tonné 
du  haut  des  deux  ; le  Très-Haut  a fait  entendre  sa  voix  ; sa  voix  a éclaté 
comme  un  orage  brûlant.  Il  a lance  ses  flèches  et  dissipé  mes  ennemis  ; il  a 
redoublé  ses  foudres  qui  les  ont  renversés.  Alors  les  eaux  ont  été  dévoilées 
dans  leurs  sources  ; les  fondements  de  la  terre  ont  paru  à découvert , parce- 
qne  vous  les  avez  menacés , Seigneur,  et  qu'ils  ont  senti  le  souffle  de  votre 
colère.  » 

• Iloitl.  Ilind,  tir.  J»,  V.  SS. 
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U Avouons-lc,  (lit  La  Harpe,  dont  nous  empruntons  la  traduc- 
tion , il  y a aussi  loin  de  ce  sublime  à tout  autre  sublime,  que  de 
l’esprit  de  Dieu  à l’esprit  de  l’homme.  On  voit  ici  la  conception  du 
grand  dans  son  principe  : le  reste  n’en  est  qu’une  ombre  comme 
l’intelligence  créée  n’est  qu’une  foible  émanation  de  l’inlclligence 
créatrice  -,  comme  la  liction , quand  elle  est  belle , n’csl  encore  que 
l’ombre  de  la  vérité , et  tire  tout  son  mérite  d’un  fond  de  ressem- 
blance. » 

CHAPITRE  VI. 

Des  Esprits  de  lénèbres. 

Les  dieux  dq  polythéisme,  à peu  près  égaux  en  puissance' 
partageoient  les  mêmes  haines  et  les  mêmes  amours.  S’ils  se  trou- 
voient  quelquefois  opposés  les  uns  aux  autres,  c’étoit  seulement 
dans  les  querelles  des  mortels  : ils  se  réconcilioient  bientôt  en 
buvant  le  nectar  ensemble. 

Le  christianisme,  au  contraire , en  nous  instruisant  de  la  vraie 
constitution  des  êtres  surnaturels,  nous  a montré  l’empire  de  la 
vertu , éternellement  séparé  de  celui  du  vice.  Il  nous  a révélé  des 
esprits  de  ténèbres  machinant  sans  cesse  la  perte  du  genre  hu- 
main , et  des  esprits  de  lumière  uniquement  occupés  des  moyens 
de  le  sauver.  De  là  un  combat  éternel,  dont  l’imagination  peut 
tirer  une  foule  de  beautés. 

Ce  merveilleux  d’un  fort  grand  caractère  en  fournit  ensuite  un 
second  d’une  moindre  espèce , à savoir , la  magie.  Celle-ci  a été 
connue  des  anciens  ' ; mais , sous  notre  culte , elle  a acquis , comme 
machine  poétique,  plus  d’-importance  et  d’étendue.  'Toutefois  on 
doit  en  user  sobrement,  parcequ’elle  n’est  pas  d’un  goût  assez 
pur  ; elle  manque  surtout  de  grandeur  ; car,  en  empruntant  quel- 
que chose  de  son  pouvoir  aux  hommes,  ceux-ci  lui  communi- 
quent leur  petitesse.  ^ 

Un  autre  trait  distinctif  de  nos  êtreti  surnaturels,  surtout  chez 
les  puissances  infernales , c’est  l’attribution  d’un  caractère.  Nous 
verrons  incessamment  quel  usage  Milton  a fait  du  caractère  d’or- 
gueil donné  par  le  christianisme  au  prince  des  ténèbres.  Le  poète, 
pouvant  en  outre  attacher  un  ange  du  mal  à chaque  vice , dispose 
ainsi  d’un  essaim  de  divinités  infernales.  Il  a même  alors  la  véri- 
table allégorie,  sans  avoir  la  sécheresse  qui  l’accompagne,  ces 

■ La  magie  de*  anciena  diffürnit  en  ceci  de  la  ndlrc , qu'elle  a'upérolt  par  le*  aeiilca  veKu* 
des  plante*  etde*  philtres  ; landis  que  parmi  nous  elle  découle  d'iiiie  pulaiance  tumalurelle. 
ipielqueroCa  boDM,  mai*  presque  toujours  méchante.  On  sent  qu'il  n'eti  pas  question  Ici  de 
la  partie  historique  et  philosophique  de  la  magie  considérée  comme  l’nrt  du  maqtt. 
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esprits  pervers  étant  en  effet  des  êtres  réel*,  et  tels  que  la  religion 
nous  permet  de  les  croire. 

Mais ‘si  les  démons  se  multiplient  autant  que  les  crimes  des 
hommes,  ils  peuvent  aussi  présider  au\  accidents  terribles  de  la 
nature;  tout  ce  qu’il  y a de  coupable  et  d’irrégulier  dans  le  monde 
moral  et  dans  le  monde  physique  est  également  de  leur  ressort.  Il 
faudra  seulement  prendre  garde,  en  les  mêlant  aux  tremblements 
de  terre,  aux  volcans  ou  aux  ombres  d’une  forêt,  de  donner  à ces 
scènes  un  caractère  majestueux.  Il  faut  qu’avec  un  goût  exquis, 
le  poete  sache  faire  distinguer  le  tonnerre  du  Très-Haut,  du  vain 
bruit  que  fait  éclater  un  esprit  perfide  ; que  le  foudre  ne  s’allume 
qué  dans  la  main  de  Dieu  ; qu’il  ne  brille  jamais  dans  une  tempête 
excitée  par  l’enfer  ; que  celle-ci  soit  toujours  .sombre  et  sinistre; 
que  les  nuages  n’en  soient  point  rougis  par  la  colère,  et  poussés 
par  le  vent  de  la  justice,  mais  que  leurs  teintes  soient  blafardes  et 
livides,  comme  celles  du  désespoir,  et  qu’ils  ne  se  meuvent  qu’au 
souille  impur  de  la  haine.  On  doit  sentir  dans  ces  orages  une  puis- 
sance , forte  seulement  pour  détruire  ; on  y doit  trouver  cette 
incohérence , ce  désordre , cette  sorte  d’énergie  du  mal , qui  a 
quelque  chose  de  disproportionné  et  de  gigantesque,  comme  le 
chaos  dont  elle  tire  son  origine. 

r* 

CHAPITRE  Vn. 

De>  Siioto. 

Il  est  certain  que  les  poètes  n’ont  pas  su  tirer  du  merveilleux- 
chrétien  tout  ce  qu’il  peut  fournir  aux  Muses.  On  se  moque  des 
saints  et  des  anges  ; mais  les  anciens  eux-mêmes  n’avoient-ils  pas 
leurs  demi-dieux?  Pythagore , Platon  , Socrate,  recommandent  le 
culte  de  ces  hommes,  qu’ils  appellent  d^ÿ  héros.  Honore  les  héros 
pleins  de  bonté  et  de  lumière , dit  le  premier  dans  ses  Vers  dorés.  Et, 
pour  qu’on  ne  se  méprenne  pas  à ce  nom  de  héros,  Hiéroclés  l’in- 
terprète exactement  comme  le  christianisme  explique  le  nom  de 
saint.  « Ces  héros  pleins  de  bonté  et  de  lumière  pensent  toujours  à 
• leur  Créateur,  et  sont  tout  éclatants  de  la  lumière  qui  rejaillit 
« de  la  félicité  dont  ils  jouissent  en  lui.  » — Et  plus  loin,  « héros 
« vient  d’un  mot  grec  qui  signifie  amour,  pour  marquer  que,  pleins 
« d’amour  pour  Dieu  , les  héros  ne  cherchent  qu’à  nous  aider,  à 
« passer  decette  vie  terrestre  à une  vie  divine , été  devenirtitoyens 
« du  ciel  ‘.  ■ Les  Pères  de  l'Église  appellent  à leur  tour  les  saints 

' ilierocL.  Comm.  in  Pyth.  TraU  de  D«c.  loin,  n , p.  20. 
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des  hérot:  c’est  ainsi  qu’ils  disent  que  le  baptême  est  le  sacerdoce 
des  laïques,  et  qu’il  fait  de  tous  les  chrétiens  des  rois  et  des  prêtres 
de  Dieu  ‘ . 

Et  sans  doute  ce  sont  des  héros , ces  martyrs  qui , domptant  les 
passions  de  leurs  cœurs  et  bravant  la  rntichancclé  des  hommes , 
ont  mérité  par  ces  travaux  de  monter-au  rang  des  puissances  cé- 
lestes. Sous  le  polythéisme,  des  sophistes  ont  paru  quelquefois 
plus  muraux  que  la  religion  de  leur  patrie;  mais,  |>armi  nous, 
jamais  un  philosophe,  si  sage  qu'il  ait  été,  n’a  pu  s’élever  gu- 
dessus  do  la  morale  chrétienne.  Tanths  que  Socrate  honoroit»la 
mémoiredes  justes,  le  paganisme  olVroit  à la  vénération  des  peuples 
.des  brigands  dont  la  force- corporelle  étoit  la  seule  vertu  , et  qui 
s’étoient  souillés  de  tous  les  crimes.  Si  quelquefois  on  accordoit 
l’apothéose  aux  bons  rois,Tibere  cl  Néron  avoient  aussi  leurs 
prêtres  et  leurs  temples.  Sacrés  mortels , que  l’Église  de  >èsu8- 
Christ  nous.commanüe  d'honorer,  vous  n’étiez  ni  des  forts,  ni  des 
puissants  entre  les  hommes!  Nés  souvent  dans  la  caiwne  du 
pauvre,  vous  n’avez  étalé  aux  yeux  du  monde  que  d’humbles 
jours  et  d’obscurs  malheurs!  N’entendra-t-on  jamais  que  des 
blasphèmes  contre  une  religion  qui,  dédiant  l’indigence,  l’in- 
fortune, la  simplicité  et  la  vertu;  a fait  tomber  à leurs  pieds  la 
richesse,  le  bonheur,  la  grandeur  et  le  vice?  > 

Et  qu’ont  donc  de  si  odieux  à la  poésie  ces  solitaires  de  la  The- 
baïde,  avec  leur  bâton  blanc  et  leur  habit  de  feuilles  de  palmier? 
Les  oiseaux  du  ciel  les  nourrissent  ’,  les  lions  portent  leurs  mes- 
sages > ou  creusent  leurs  tombeaux  < ; en  commerce  familier  avec 
les  anges,  ils  remplissent  de  miracles  les  déserts  où  fut  Memphis^. 
Uoreb  et  Sinaï,  le  Carmel  et  le  Liban,  le  torrent  de  Cédron  et  la 
vallée  de  Josaphat,  redisent  encore  la  gloirb  de  l'habitant  de  la 
cellule,  et  de  l’anachorète  du  rocher.  Les  Muses  aiment  à réver 
dans  ces  monastères  remplis  des  ombres  d’Antoine , de  ]>acôme , de 
Benoit,  de  Basile.  Les  premiers  apôtres,  prêchant  l’Évangile  aux 
premiers  Gdèles  dans  les  catacombes  ou  sous  le  dattier  de  Béthanie, 
n’ont  pas  paru  à Michel-Ange  et  à Raphaël  des  sujets  si  peu  favo- 
rables au  génie. 

Nous  tairons  à présent , pareeque  nous  en  parlerons  dans  la 
suite,  ces  bienfaiteurs  de  l’humanité,  qui  fondèrent  des  hôpitaux, 
et  se  dévouèrent  â la  pauvreté , à la  peste , à l’esclavage , 4)our 

■ Hierun.  Dial.  t.  Lucif.  t ii , p.  I3S.  — • Uicron.  I»  rit.  Paul. 

> Tbeod.  zriil.  reliÿ.  cip.  ti.  — < Hkron.  Im  rit.  Paul. 

’ Sou  piMMroni  rapid«in«iit  uir  c«i  toHulres . pjrctqut  noiu  eu  pirlerooat  âUleun. 
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secourir  des  horomes;  nous  nous  renfermerons  dans  les  seules 
Écritures , de  peur  de  nous  égarer  dans  un  sujet  si  vaste  et  si  inté> 
ressent.  Josué,  Élie,  Isaïe  j Jérémie,  Daniel,  tous  ces  prophètes 
entiii  qui  vivent  d’une  étemelle  vie,  ne  pourroientr-ils  pas  faire 
entendre  dans  un  poeme  leurs  sublimes  lamentations?  L’urne  de 
Jérusalem  ne  se  peut-elle  encore  remplir  de  leurs  larmes?  N’y  a-t-il 
plus  de  saules  de  Babylone  pour  y suspendre  les  harpes  détendues? 
Pour  nous,  qui  'à  la  vérité  ne  sommes  pas  ihkHc,  il  nous  semble 
que  ces  enfants  de  la  vision  feraient  d’assez  beaux  groupes  sur  les 
nuées:  nous  les  peindrions  avec  une  tète  flamboyante;  une  barbe 
argentée  descendrait  sur  leur  |>oitrine  immortelle,  et  l’esprit  divin 
cclatorait  dans  leurs  regards. 

Mais  quel  essaim  de  vénérables  ombres,  à la  voix  d’une  muse 
chrét/enne,  se  réveille  dans  la  caverne  de  Mambré?  Abraham, 
Isaac,*  Jacob,  Rebecca,  et  vous  tous,  enfants  de  l’Orient,  rais, 
patriarches,  aïeux  de  Jésus-Christ,  chantez  l’antique^dliance de 
Dieu  et  des  hommes!  Rf'dite.s-nous cette  histoire,  chereau  ciel, 
riiisloire  de  Joseph  et  de  ses.frïTes.  Le  chœur  des  saints  rais, 
David  à leur  tête;  l’armée  des  confesseurs  et  des  martyrs  vêtus  de 
rahes  éclatantes , nous  offriraient  aussi  leur  merveilleux.  Ces  der- 
niers présentent  au  pinceau  le  genre  tragique  dans  sa  plus  grande 
élévation;  après  la  peinture  de  leurs  tourments,  nous  dirions  ce 
que  Dieu  lit  pour  ces  victimes,  et  le  don  des  miracles  dont  il 
honora  leurs  tombeaux. 

Nous  placerions  auprès  de  ces  augustes  chœurs  les  chœurs  des 
vierges  célestes,  les  Geneviève  de  Brabant,  les  Pulchérie , les  Ro- 
salie, les  Cécile,  les  Lucile,  les  Isabelle,  les  Eulalie.  Le  merved- 
leuJ  du  christianisme  est  plein  dé  concordances  ou  de  contrastes 
gracieux.  On  sait  comment  Neptune, 

S'élerant  inr  la  mer, 

O'ua  mol  calme  les  flots 

Nos  dogmes  fournissent  un  autre  genre  de  poésie.  Un  vaisseau  est 
prêt  à périr  : l’aumônier,  par  des  paroles  qui  délient  les  âmes,  re- 
met à chacun  la  peine  de  ses  fautes  ; il  adresse  au  Ciel  la  prière 
qui,  dans  un  tourbillon,  envoie  l’esprit  du  naufragé  au  Dieu  des 
orages.  Déjà  l’Océan  se  creuse  pour  engloutir  les  matelots;  déjà 
les  vagues , élevant  leur  triste  voix  entre  les  rochers , semblent 
commencer  les  chants  funèbres;  tout  à coup  un  trait  de  lumière 
perce  la  tempête  : l’Ê(oilc  det  mers , Marie , patronne  des  mariniers, 
parait  au  milieu  de  la  nue.  Elle  tient  son  enfant  dgns  ses  bras,  et 
calme  les  Ilots  |>ar  un  sourire  ; charmante  religion , qui  oppose  à 
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ce  que  la  nature  a de  plus  terrible  ; ce  que  le  ciel  a de  plus  doux  ! 
aux  tempêtes  de  l’Océan  un  petit  enfant  et  une  tendre  mère. 

chapitrp:  vm. 

Des  Aoges. 

Tel  est  le  merveilleux  qu’on  peut  tirer  de  nos  saint* , sans  parler 
des  diverses  histoires  de  leur  vie.  On  découvre  ensuite  dans  la  hié- 
rarchie des  anges , doctrine  aussi  ancienne  que  le  monde , mille  ta- 
bleaux pour  le  poète.  Non-seulement  les  messagers  du  Très-Haut 
portent  ses  décrets  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre  ; non-seulement 
ils  sont  les  invisibles  gardiens  des  hommes , ou  prennent,  pour  se 
manifester  à eux , les  formes  les  plus  aimables  ; mais  encore  la  re- 
ligion nous  permet  d’attacher  des  anges  protecteurs  à la  belle  na-  • 
turc,  ainsi  qu’aux  sentiments  vertueux.  Quelle  innombrable  troupe 
(le  divinités  vient  donc  toiU  à coup  peupler  les  mondes  ! 

Chez  les  Grecs,  le  ciel  finissoit  au  sommet  de  l’Olympe , et  leurs  • 
dieux  ne  s’élevoient  pas  plus  haut  que  les  vapeurs  de  la  terre.  Le 
«lerrei/teux  chrétien,  d’accord  avec  la  raison , les  sciences  et  l’ex- 
pansion de  notre  aine,  s’enfonce  de  monde  en  monde,  d’univers 
en  univers,  dans  des  espaces  où  l’imagination  elTrayée  frissonne 
et  recule.  En  vain  les  télescopes  fouillent  tous  les  coins  du  ciel , en 
vain  ils  poursuivent  la  comète  au-delà  de  notre  système , la  comète 
enfin  leur  échappe;  mais  elle  n’échappe  pas  à V Archange  qui  la 
roule  à son  pôle  inconnu,  et  qui , au  siècle  marque , la  ramènera 
par  des  voies  mystérieuses  jusque  dans  le  foyer  de  notre  soleil. 

Le  poète  chrétien  est  le  seul  initié  au  secret  de  ces  merveilles. 

De  globes  en  globes,  de  soleils  en  soleils,  avec  les  Séraphins,  les 
Trônes,  les  Ardeurs,  quî gouvernent  les  mondes , l’imagination  fa- 
tiguée redescend  enfin  sur  la  terre  comme  iin  fleuve  qui , par  une 
cascade  magnifique,  épanche  ses  flots  d’or  à l’aspect  d’un  couchant 
radieux.  On  passe  alors  de  la  grandimr  à la  douceur  des  images: 
sous  l’ombrage  des  forêts,  on  parcourt  l’empire  de  l'Ange  de 
la  sotiiude  ; on  retrouve  dans  la  clarté  de  la  lune  le  Génie  des  rêve- 
rie* du  cœur  ; on  entend  ses  soupirs  dans  le  frémissement  des  bois 
et  dans  les  plaintes  de  Philomèle.  Les  roses  de  l’aurore  no  sont  que  , 
la  chevelure  de  l’Ange  du  matin.  L’Ange  de  la  nuit  repose  au  milieu 
des  cieux , où  il  ressemble  à la  lune  endormie  sur  un  nuage  ; ses 
yeux  sont  couverts  d’un  bandeau  d’étoiles;  ses  talons  et  son  front 
sont  un  peu  rougis  de  la  pourpre  de  l’aurore  et  de  celle  du  crépus- 
cule ; l'Ani/e  du  silence  le  précènle , et  celui  du  mystère  le  suit.  Ne  fai- 


Digitized  by  Google 


334  GÉNIE  DU  CHRISTIANISME. 

sons  pas  l’injure  aux  poêles  do  penser  qu’ils  regardent  VAnge  de* 
mers , VAnge  des  tempêtes , VAnge  du  temps , VAnge  de  la  mort , comme 
des  Génies  désagréables  aux  Muses.  C’est  VAnge  des  saintes  amours 
qui  donne  aux  vierges  un  regard  céleste , et  c’est  VAnge  des  har- 
monies qui  leur  fait  présent  des  grâces  : l’honnCte  homme  doit  son 
cœur  à VAnge  de  la  vertu , et  ses  lèvres  à celui  de  la  persuasion.  Rien 
n’empéche  d’accorder  à ces  esprits  bienfaisants  des  marques  dis- 
tinctives de  leurs  pouvoirs  et  de  leurs  ollices  : VAnge  de  f amitié, 
par  exemple,  pourroit  porter  une  écbarpe  merveilleuse,  où  l'on 
verroil  fondus,  par  un  travail  divin  ,*  les  consolations  de  l’ame , les 
dévouements  sublimes , les  paroles  secrètes  du  cœur , les  joies  in- 
nocentes, les  chastes  embrassements , la  religion,  le  charme  des 
tombeaux , et  l’immortelle  espérance. 

• 

CHAPITRE  IX. 

Application  de*  principe*  établis  dans  les  chapitre/ précédents.  Caractère  de  Satan. 

Des  préceptes  passons  aux  exemples.  En  reprenant  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  précédents  chapitres,  nous  commencerons  par 
le  caractère  attribué  aux  mauvais  anges,  et  nous  citerons  le  Satan 
do  Millon. 

Avant  le  poète  anglois , le  Dante  et  le  Tasse  avoient  peint  le  mo- 
narque de  l’enfer.  L’imaginalioH  du  Dante,  épuisée  par  neuf  cer- 
cles de  tortures,  n’a  fait  de  Satan  enclavé  au  centre  de  la  terre 
qu’un  monstre  odieux  ^ le  Tasse , eu  lui  donnant  des  cornes , l’a 
presque  rendu  ridicule.  Etilrainé  par  ces  autorités , Milton  a eu  un 
moment  le  mauvais  goût  de  mesurer  son  Satan  ■,  mais  il  se  relève 
bientôt  d’une  manière  sublime.  Écoulez  le  prince  des  ténèbres 
s’écrier,  du  haut  de  la  montagne  de  feu  d-’où  il  contemple  pour  la 
première  fois  son  empiVe  : 

a Adien  ! champs  fortunes  qu’habitriil  les  joies  cimielles.  Horreurs  ! je 
vous  salue!  je  vous  salue,  monde  iniernal  I Abîme , reçois  Ion  nouveau  mo- 
narque. Il  t’apporle  un  esprit  que  ni  lemps  ni  lieux  ne  cbangeronl  jamais... 
Du  moins  ici  nous  seronsdibres , ici  nous  régnerons  : régner  même  aux  en- 
fers est  digne  de  mon  ambition  '.  • 

. Quelle  manière  de  prendre  possession  des  gouffres  de  l’enfer  1 
Le  conseil  infernal  étant  assemblé,  le  poète  représente  Satan  au 
milieu  de  son  sénat  : 

« Ses  formes  conservoienl  une  partie  de  jeur  primitive  splendeur;  ce  n’é- 
ibit  rien  moins  encore  qu’un  Archange  tombé , une  Gloire  un  peu  obscur- 

• Par.  toit , book  i , v.  «a , etc. 
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cie  : comme  loi-tque  le  soleil  levant,  déponillé  de  ses  rayons  ,jelie  un  regard 
horinmtal  à travers  les  brouillards  du  matin;  ou  tel  que,  dans  une  éclipse, 
cet  astre  caclié  derrière  la  lune  répand  sur  une  moitié  des  peuples  un  crépua- 
cule  funeste , et  tourmente  les  rois  par  la  frayeur  des  révolutions.  Ainsi  pa- 
roissoiti’Arcliange  pbscurci,  niais  encore  brillant  au-dessus  des  conipagnont 
de  sa  cliule  : toutefois  son  visage  étoit  labouré  par  les  cicatrices  de  la  foudre , 
et  l^cliagrius  veilloieiii  sur  ses  joues  décolorées  » 

Achevons  de  connoitre  le  caractère  de  Satan.  Echappé  de  l’enfer, 
et  parvenu  sur  la  terre , il  est  saisi  de  désespoir  en  contemplant 
les  merveilles  de  l’univers  ; il  apostrophe  le  soleil  ’ : 

« O loi  qui , couronné  d’une  gloire  immense , lais.ses,  du  hautfl^  ta  domi- 
nation solitaire , tomber  tes  regards  comme  le  Dieu  de  ce  nouvel  univers  ; loi, 
devant  qui  les  étoiles  cachent  leurs  tètes  humiliées , j’élève  ma  voix  vers  loi , 
mais  non  pas  une  voix  amie  ; je  ne  prononce  ton  nom,  d soleil  ! que  pour  te  dire 
combien  je  bais  tes  rayons.  Ab  ! ils  me  rappellent  de  quelle  lianteur  je  suis 
tombé , et  combien  jadis  je  brillois  glorieux  au-dessus  de  ta  sphère  ! L’orgueil 
et  rambition  m’ont  précipité.  J'osai,  dans  le  ciel  même,  déclarer  la  guerre 
au  roi  du  ciel.  Il  ne  mériloit  p.is  un  pareil  retour , lui  qui  m'avoil  fait  ce  que 
j’élois  dans  un  rang  éminent...  Elevé  si  haut , je  dédaignai  d'obéir;  je  crus 
qu’un  pas  de  plus  me  porteroit  au  rang  suprême , et  me  déchargeroit  en  un 
momehi  delà  dette  immense  d’une  reconnoissance  éternelle...  Oh!  pourquoi 
sa  volonté  toute-puissante  ne  me  créa-t-elle  pas  au  rang  de  quelque  ange  in- 
férieur ! je  serois  encore  heureux , mon  ambition  n’eût  point  été  nourrie  par 
une  espérance  illimitée...  Misérable  I où  fuir  une  colère  intinie , un  désespoir 
inllni.’  L’qnfer  est  partout  où  je  suis,  moi-méme  je  suis  l'enfer...  O Dieu, 
ralentis  tes  coups  ! M’est-il  aucune  voie  laissée  au  repentir,  aucune  à la  mi- 
séricorde , hors  l’obéissance  ? L’obéissance  ! L’orgueil  me  défeud  ce  mot. 
Quelle  honte  pour  moi  devant  les  esprits  de  l’abinie  ! Ce  n'étoit  pas  par  des 
promesses  de  soumission  que  je  les  séduisis , lorsque  j’osai  me  vanter  de  sub- 
juguer le  Tout-Puissant.  Ah  ! tandis  qu’ils  m’adorent  sur  le  Irène  des  enfers , 
ils  savent  peu-  combien  je  paie  cher  ces  paroles  superbes , combien  je  gémis 
intérieurement  sous  le  fardeau  de  mes  douleurs  !...  Mais  ^ je  me  repentois , 
si , par  un  acte  de  la  grâce  divine , je  remoniois  à ma  première  place  ?...  Un 
rang  élevé  rappelleroit  bientôt  des  pensées  ambitieuses  ; les  sennents  d’une 
feinte  soumission  seroient  bientôt  démentis  ! Le  tyran  le  sait;  il  est  aussi  loin 
de  m’accorder  la  paix , que  je  snis  loin  de  demander  grâce.  Adieu  donc,  ee- 
pérance , et  avec  toi , adieu  crainte  et  remords  ; tout  est  perdu  pour  mùL  Mal, 
sois  mon  unique  bien  ! Par  toi  du  moins  avec  le  roi  du  ciel  je  partagerai  l’em- 
pire : peut-être  même  règnerai-je  sur  plus  d’une  moitié  de  l’univers,  comme 
l’homme  et  cê  monde  nouveau  l’apprendront  en  peu  de  temps  » 

• 

Quelle  que  soit  notre  admiration  pour  Homère,  nous  sommes 

>. 
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obligé  de  convenir  qu’il  n’a  rien  de  comparable  à ce  passage  de 
Milton.  Lorsque,  avec  la  grandeur  du  sujet,  la  beauté  de  la  poé- 
sie , l’élévation  naturelle  des  personnages , on  montre  une  con- 
noissance  aussi  profonde  des  passions , il  ne  faut  rien  demander 
(le  plus  au  génie.  Satan  se  repentant  à 1a  vue  de  la  lumière  qu’il 
hait,  parcequ’elle  lui  rappelle  combien  il  fut  rlevé  au-dessus  cT^le, 
souhaitant  ensuite  d’avoir  été  créé  dans  un  rang  inférieqr,  puis 
s’endurcissant  dans  le  crime  par  orgueil , par  honte,  par  méfiance 
m('me  de  son  caractère  ambitieux  ; enfin,  pour  tout  fruit  de  ses 
réllcxions,  et  comme  pour  expier  un  moment  de  remords,  se 
charg<;an9de  l’empire  du  mal  pendant  toute  une  éternité  ; voilà, 
certes,  si  nous  ne  nous  trompons,  une  des  conceptions  les  plus 
sublimes  et  les  plus  pathétiques  qui  soient  jamais  sorties  du  cer- 
veau d’un  pocte. 

Nous  sommes  frappé  dans  ce  moment  d’une  idée  que  nous  ne 
pouvons  taire.  Quiconque  a quelque  critique  et  un  bon  sens  pour 
l’histoire  pourra  reconnoître  que  Milton  a fait  entrer  dans  le  ca- 
ractère de  son  Satan  les  perversités  de  ces  hommes  qui , vers  le 
dix-septième  siècle , couvrirent  l’Angleterre  de  deuil  : on  y sent  la 
même  obstination,  le  môme  enthousiasme,  le  môme  orgueil, 
le  môme  esprit  de  rébellion  et  d’indépendance;  on  retrouve  dans  le 
monarque  infernal  ces  fameux  nivcleurs  qui , se  sé|wrant  de  la 
religion  de  leur  pays,  avoient  secoué  le  joug  de  tout  gouverne- 
ment légitime,  et  s’étoient  révoltés  à la  fois  contre  Dieu^et  contre 
les  hommes.  Milton  lui-môme  avoit  partagé  cet  esprit  de  perdi- 
tion; et  pour  imaginer  un  Satan  aussi  détestable,  il  falloit  que  le 
poôte  en  eût  vu  l’image  dans  ces  réprouvés  qui  firent  si  longtemps 
de  leur  patrie  le  vrai  séjour  des  démons. 

CHAPITRE  X. 

Machines  poétiques. — T(‘niu  dans  lea  boia  de  Carlhage , Raphaël  au  berceau  d'Êdeo. 

Venons  aux  exemples  des  machines  poétiques.  Vénus , se  mon- 
trant à Énéc  dans  les  bois  de  Carlhage , est  un  morceau  achevé 
dans  le  genre  gracieux.  Cui  mater  media,  etc.  « A travers  la  forêt, 
« sa  mère,  suivant  le  môme  sentier,  s’avance  au-devant  de  lui. 
M Elle  avoit  l’air  et  le  visage  d’une  vierge,  et  elle  éloit  armée  à la 
« manière  des  filles  de  Sparte,  etc.  etc.  > ^ 

Celte  poésie  est  délicieuse;  mais  le  chantre  d’Éden  en  a beau- 
coup approché  lorsqu’il  a peint  l’arrivée  de  l’ange  RaphaOl  au  bo- 
cage de  nos  premiers  pères  : 
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« Poar  ombrager  scs  formes  divines , le  Séraphin  porte  six  ailes.  Deux  at- 
tachées à ses  épaules  sont  ramenées  sur  son  sein , comme  les  pans  d’un  man- 
teau royal  ; celles  du  milieu  se  roulent  autour  de  lui  comme  une  écharpe 
étoilée...  les  deux  dernières,  teintes  d’azur,  battent  à ses  talons  rapides.  Il 
secoue  ses  plumes  qui  répandent  des  odeurs  célestes. 

« Il  s’avance  dans  le  jardin  du  bonheur , au  travers  des  bocages  de  myrtes, 
et  des  nuages  de  nard  et  d’encens  ; solitnde  de  parfums  où  la  nature  dans  sa 
jennessc  selivre  à tous  ses  caprices...  Adam,  assisà  la  porte  de  son  berceau, 
aperçut  le  divin  Messager.  Aussitôt  il  s’écrie  : Eve,  accours!  viens  voir  ce 
qui  est  digne  de  ton  admiration  ! Regarde  vers  l’orient , parmi  ces  arbres. 
Aperçois-tu  celte  forme  glorieuse  qui  semble  se  diriger  vers  notre  berceau. 
On  la  prendrait  pour  une  autre  aurore  qui  se  lève  au  milieu  du  jour...  » 

Ici  Milton , presque  aussi  gracieux  que  Virgile  l’emporte  sur 
lui  par  la  sainteté  et  la  grandeur.  Raphaël  est  plus  beau  que  Vénus, 
Éden  plus  enchanté  que  les  bois  de  Carthage , et  Énée  est  un  froid 
et  triste  personnage  auprès  du  majestueux  Adam. 

Voici  un  ange  mystique  de  Klopstock  : 

Dano  eil  et  der  throoen  ■. 

a Soudain  le  premier  né  des  Trônes  descend  vers  Gabriel , pour  le  con- 
duire vers  le  Très-Haut.  L’Éternel  le  nohime  Élu,  et  le  ciel  Éloa.  Plus  par- 
fait que  tous  les  êtres  créés,  il  occupe  la  première  place  près  de  l’Être  iiiüni. 
Une  de  ses  pensées  est  belle  comme  l’ame  entière  de  l'homme,  lorsque  di- 
gne de  son  immortalité  elle  médite  profondément.  Son  regard  est  plus  beau 
que  le  malin  d’un  printemps,  plus  doux  que  la  clarté  des  étoiles,  lorsque 
brillantes  de  jeunesse  elles  se  balancèrent  près  du  trône  céleste  avec  tous 
leurs  flots  de  lumière.  Dieu  te  créa  le  premier.  Il  puisa  dans  une  gloire  cé- 
leste son  corps  aérien.  lorsqu’il  naquit,  tout  nn  ciel  de  nuages  flotloit  au- 
tour de  lui;  Dieu  lui-mème  le  souleva  dans  ses  bras,  et  lui  dit  en  le  bénis- 
sant : Crialure,  me  voici.  » 

Raphaël  est  l’ange  extérieur;  Éloa , l’ange  intérieur  ; les  Mercure 
et  les  Apollon  de  la  mythologie  nous  semblent  moins  divins  que 
ces  génies  du  christianisme.  . 

Plusieurs  fais  les  dieux  en  viennent  aux  mains  dans  Homère; 
mais,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , on  ne  trouve  rien  dans 
Y Iliade  qui  soit  supérieur  au  combat  que  Sa|pn  s’apprête  à livrer 
à Michel  dans  le  Paradis  terrestre , ni  à la  déroute  des  légions  fou- 
droyées par  Emmanuel  : plusieurs  fois  les  divinités  païennes  sau-* 
vent  leurs  héros  favoris  en  les  couvrant  d’une  nuée;  mais  cette 
machine  a été  très  heureusement  transportée  par  le  Tasse  à la 
poésie  chrétienne,  lorsqu’il  introduit  Soliman  dans  Jérusalem.  Ce 
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char  enveloppé  de  vapeurs,  ce  voyage  invisible  d'un  enchanteur 
et  d’un  héros  au  travers  du  camp  des  chrétiens,  cette  porte  secrète 
d’Hérode,  ces  souvenirs  des  temps  antiques  jetés  au  milieu  d’une 
narration  rapide,  ce  guerrier  qui  assiste  à un  conseil  sans  être  vu, 
et  qui  se  montre  seulement  pour  déterminerSolyme  aux  combats, 
tout  ce  merveilleux,  quoique  du  genre  magique,  est  d’une  excel- 
lence singulière. 

On  objectera  peut-être  que  dans  les  peintures  voluptueuses  le 
paganisme  doit  au  moins  avoir  la  préférence.  Et  que  ferons-nous 
donc  d’Armide?  Dirons-nous  qu’elle  est  sans  charmes,  lorsque, 
penchée  sur  le  front  de  Renaud  endormi , le  poignard  échappe  à 
sa  main , et  que  sa  haine  se  change  en  amour?  Préférerons-nous 
Ascagne , caché  par  Vénus  dans  les  bois  de  Cylhère , au  jeune  héros 
du  Tasse  enchaîné  avec  des  Heurs,  et  transporté  sur  un  nuage  aux 
lies  Fortunées?  Ces  jardins,  dont  le  seul  défaut  est  d’être  trop 
enchantés;  ces  amours , qOi  ne  manquent  que  d’un  voile,  ne  sont 
pas  assurément  des  tableaux  si  sévères.  On  retrouve  dans  cet  épi- 
sode jusqu’à  la  ceinture  de  Vénus , tant  et  si  justement  regretté. 
Au  surplus,  si  des  critiques  chagrins  vouloient  absolument  bannir 
la  magie,  les  anges  de  ténèbres  |)Ourroicnt  exécuter  eux-mêmes 
CO  qu’Armide  fait  par  leur  moyen.  On  y est  autorisé  par  l’histoire 
de  quelques-uns  de  nos  saints , et  le  démon  des  voluptés  a toujours 
été  regardé  comme  un  des  plus  dangereux  et  des  plus  puissants 
de  l’abime. 

CHAPITRE  XI. 

Salle  det  Michiaet  podllqaes.  — Songe  d'Énée.  Songe  d'AUulie. 

II.  ne  nous  reste  plus  qu’à  parler  de  deux  machines  poétiques  ; 
les  voyage»  des  dieux  et  les  songes. 

En  commençant  par  les  derniers , nous  choisirons  le  songe 
d’Énée  dans  la  nuit  fatale  de  Troie  ; le  héros  le  raconte  lui-même 
à Didoq  : 

Tempiu  enit,  etc.  • 

C'étoit  l'heure  oh , du  jour  adaociwmt  lee  peioei , 

Le  grâce  aui  dieux , n gliue  dana  noa  veines  ; 

Tout  A coup , le  front  pâle  et  chargé  de  douleurs , 

Hector,  près  de  mon  lit,  a paru  tout  en  pleura,  ' 

El  tel  qu'après  son  char  la  victoire  ialiiimaine , 

!Noir  de  poudre  et  de  sang , le  traîna  sur  l’arène. 

Je  vois  ses  pieds  encore  et  meurtris  et  perct's 
Des  indignes  liens  qui  ies  ont  traversés. 

^ Hélas  ! qu'en  cet  état  de  Ini-méme  il  dKTère  ! 

Ce  n’est  plus  cet  Hector,  ce  guerrier  tutélaire , 


. "ôigitizt^  by  Google 


SEœNÛE  PARTIE.  23» 

• 

<jui,  drt  armes  d'Achille  orgueilleux  nTlaseur, 

Dans  les  murs  paternels  revenoil  en  sainquenr. 

On  courant  assiéger  les  singt  rois  de  la  Grèce , 

Mntolt  snr  lenrt  rataeanx  la  flamme  Tcngeresae. 

Combien  il  est  changé!  le  sang  de  tontes  parts 
’ Souilloit  sa  barbe  épaisse  et  ses  cheveux  é|lari  ; 

• Et  son  sein  élaloit  i ma  vue  attendrie 

Tons  les  coups  qu’il  reçut  autour  de  sa  patrie. 

Moi-mémo  il  me  semMoit  qn’an  plus  grand  des  héros  ^ 

L’œil  de  larmes  noyé , je  parlois  en  ces  mots  : 

• O des  enfants  d’Ilns  la  gloire  et  l’espérance  ! 

Qnels  lienx  ont  si  longtempr  prolongé  ton  absence  ? 

Oh  ! qn’on  t'a  souhaité  ! mlis , pour  nons  secourir, 

Est-ce  ainsi  qn’  à nos  yeux  Hector  devoit  s’oflrir, 

Quand  il  ses  longs  travanx  ’Troie  entière  snceombe  ! 

Quand  presque  tons  les  tiens  sont  plongés  dans  la  tombe  I 
Pourquoi  ce  sombre  aspect , ces  traits  délignrés. 

Ces  blessures  sans  nombre , et  ces  flancs  déchirés  ? > 

Hector  ne  répond  point;  mais  dn  fond  de  son  ame 
Tirant  on  long  soupir  : < Fub  les  Grecs  et  la  flamme. 

Fils  de  Vénus,  dil-il , le  destin  t’a  vaincu; 

Fuis , bAte-toi , Priam  et  Pergame  ont  vécu. 

Josqn’en  leurs  fondements  nos  mars  vont  disparolb’e , 

Ce  bras  nous  eût  sauvés  si  nons  eussions  pu  l’élre. 

* Cher  Éoée  ! ah  , du  moins , dans  ses  derniers  adieux , 

Pergame  i ton  amour  receumunde  ses  dieux  ! 

, Porte  au-delà  des  mers  leur  image  chérie  . 

Et  flxe-toi  près  d’eux  dans  une  antre  patrie.  > 

Il  dit  : et  dans  ses  bras  emporte  à mes  regards 
La  poissante  Vesta  qui  gardoit  nos  remparts , 

Et  sm  bandeaux  sacrés , et  la  flamme  immoriclle 
Qui  veiiloit  dans  son  temple , et  brûloit  devant  elle  >. 

Ce  songe  est  une  espèce  d’abrégé  du  génie  de  Virgile  : l’on  y 
trouve  dans  un  cadre  étroit  tous  les  genres  de  beautés  qui  lui  sont 
propres. 

Observez  d’abord  le  contraste  entre  cet  effroyable  songe  et 
l’heure  paisible  où  les  dieux  l’envoient  à Énée.  Personne  n’a  su 
marquer  les  temps  et  les  lieux  d’une  manière  plus  touchante  que 
le  poète  de  Mantoue.  Ici,  c’est  un  tombeau,  là,  une  aventure 
attendrissante,  qui  déterminent  la  limite  d’un  pays^  une  ville 
nouvelle  porte  une  appellation  antique;  un  ruisseau  étranger 
prend  le  nom  d’un  fleuve  de  la  patrie.  Quant  aux  heures,  Virgile 
a presque  toujours  fait  briller  la  plus  douce  sur  l’événement  le  plus 
malheureux.  De  ce  contraste  plein  de  tristesse  résulte  cette  vérité , 

> Sooidevoiu  cette  belle  Indoctioa  à M.  de  Fontane». 
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que  la  nature  accomplit  ses  lois  sans  être  troublée  par  les  foibles 
révolutions  des  hommes.  ! 

De  là  nous  passons  à la  peinture  de  l’ombre  d'Hector.  Ce  fan-  . 

tOme  qui  regarde  Énée,  en  silence, «ces  Inrqet  pleurs,  ces  pieds  ^ 

enfléi,  sont  les  petites  circonstances  que  choisit  toujours  le  grayd 
peintre  pour  mettre  l’objet  sous  les  yeux.  Le  cri  d’Énéc  : quantum 
mutaïus  ab  illo.'est  le  cri  d’un  héros,  qui  relève  la  dignité  d’Hector. 
Squalentem  barbam  et  concrelo»  tanguine  crines , voilà  le  spectre.  Mais 
Virgile  fait  soudain  un  retour  à sa  manière.  — Vulncra....  circum  1 

plurima  muras  accepit  patrios...  Tout  est  là-dedans  : éloge  d’Hector,  ' 

souvenirs  de  ses  malheurs  et  de  ceux  de  la  patrie  pour  laquelle  ] 

il  reçut  tant  de  blessures.  Ces  locutions,  o lux  Dardaniœî  Spes  o fidis- 
situa  Teucrum!  sont  pleins  de  chaleur;  autant  elles  remuent  le 
cœur,  autant  elles  rendent  déchirantes  les  paroles  qui  suivent.  Vt  j 

te  post  multa  tuorum  fanera...  adspicinius!  Hélas!  c’est  l’histoire  de  I 

ceux  qui  ont  quitté  leur  patrie;  à leur  retour  on  peut  dire  comme  i 

Énée  à Hector  ; Faut-il  vous  revoir  après  les  funérailles  de  vos  pro- 
ches! Enlin,  le  silence  d’Hector,  son  soupir,  suivi  du  fuge,  éripe 
flainmis,  font  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Le  dernier  trait  du 
tableau  môle  la  double  poésie  du  songe  et  de  la  vision  ; en  empor- 
tant dans  ses  bras  la  statue  de  Vesta  et  le  feu  sacré,  on  cfoit  voir 
le  spectre  emporter  Troie  de  la  terre. 

Ce  songe  offre  d’ailleurs  une  beauté  prise  dans  la  natuil;  même 
de  la  chose.  Énée  se  réjouit  d’abord  de  voir  Hector  qu’il  croit 
vivant;  ensuite  il  parle  des  malheurs  de  Troie,  arrivés  depuis  la 
mort  même  du  héros.  L’état  où  il  le  revoit  ne  peut  lui  rappeler  sa  • 
destinée  ; il  demande  au  fils  de  Priam  d’on  lui  viennent  ses  blessures, 
et  il  vous  a dit  qu’on  l'a  vu  ainsi  le  jour  qu'il  fut  traîné  autour  d'Ilion. 

Telle  est  l’incohérence  des  pensées , des  sentiments  et  des  images 
d’un  songe.  i 

Il  nous  est  singulièrement  agréable  de  trouver  parmi  les  poètes 
chrétiens  quelque  chose  qui  balance,  et  qui  peut-être  surpasse  ce 
songe  : poésie,  religion,  intérêt  dramatique,  tout  est  égal  dans 
l’une  et  dans  l’autre  peinture , et  Virgile  s’est  encore  une  fois 
reproduit  dans  Racine. 

Athalie,  sous  le  portique  du  temple  de  Jérusalem,  raconte  son 
rêve  à Abner  et  à Mathan  : 

C'éloit  pendant  l'borreor  d'une  profonde  nnil  ; 

• Ha  mère  Jézabel  deranl  moi  a’eat  montrée, 

, Comme  au  jour  de  u mort  pompeuicmenl  parée  ; 

Set  malbenn  n'aroient  point  abattu  sa  fierté  ; ' . 
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Même  elle  aTOlt  eacor  cet  édat  emprantê. 

Dont  elle  ent  soin  de  peindre  et  d’oraer  son  ?iMpe , 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

« Tremble , ro*a-t-elle  dit , fille  digne  de  moi  ; 

Le  cruel  Dieu  des  Juils  l'emporte  aussi  snr  toi  : 

Je  le  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables , 

Ma  fille  ! > Eu  acbesant  ces  mots  éponvanlabtes. 

Sou  ombre  sers  mon  lit  a paru  se  baisser. 

Et  moi  je  lui  lendois  les  mains  pour  l'embrasser  ; 

Mab  je  n’ai  plus  Ironré  qu'un  borrible  mélange 
D'os  et  de  ebairs , meurtris  et  traînés  dans  la  fange, 

Des  lambeaux  pleins  de  sang , et  des  membres  aRmx 
Que  des  ebieos  déférants  se  dbpuloient  entre  eus.  • 

Il  seroit  malaisé  de  décider  entre  Virgile  et  Racine.  Les  deux 
songes  sont  pris  également  à la  source  des  dilTérentes  religions  des 
deux  poètes  : Virgile  est  plus  triste,  Racine  plus  terrible  : le  der- 
nier eût  manqué  son  but , et  auroit  mal  connu  le  génie  sombre  des 
dogmes  hébreux , si , à l’exemple  du  premier,  il  eût  amené  le  rêve 
d’Atlialie  dans  une  heure  pacifique  : comme  il  va  tenir  beaucoup, 
il  promet  beaucoup  par  ce  vers  : 

C'étoit  penda'nt  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 

Dans  Racine  il  y a concordance,  et  dans  Virgile  contraste 
d’images. 

La  scène  annoncée  par  l’apparition  d’Hector,  c’est-à-dirc  la  nuit 
fatale  d’un  grand  peuple  et  la  fondation  de  l’empire  romain , seroit 
plus  magnifique  que  la  chute  d’une  seule  reine,  si  Joas,  en  raltu- 
manl  le  flambeau  de  David , ne  nous  montrait  dans  le  lointain  lo 
Messie  et  la  révolution  de  toute  la  terre. 

La  même  perfection  se  remarque  dans  les  vers  des  deux  poètes  : 
toutefois  la  poésie  de  Racine  nous  semble  plus  belle.  Quel  Hector 
parolt  au  premier  moment  devant  Énée , quel  il  se  montre  à la  fin  ; 
mais  la  pompe,  mais  l’éWni  emprunté  de  Jésabel, 

Pour  réparer  dea  are  l'irréparable  outrage , 

suivi  tout  à coup  non  d’une  forme  entière , mais 

. De  lambeaux  affreui 

Que  des  chleu  déforanb  se  dispotoleol  eatre  eux , 

est  une  sorte  de  changement  d’état , de  péripétie , qui  donne  au 
.songe  de  Racine  une  beauté  qui  manque  à celui  de  Virgile.  Enfin , 
cette  ombre  d’une  mère  qui  se  baisse  vers  le  lit  de  sa  611e , comme 
pour  s’y  cacher,  et  qui  se  transforme  tout  d’un  coup  en  os  et  en 
chairs  meurtris,  est  une  de  ces  beautés  vagues,  de  ces  circon- 
stances effrayantes  de,  la  vraie  nature  du  fantûme. 

I.  IC 
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•Suite  des  Michines  poétiques.  — Voysges  des  dieuxjiomériqnes.  SaUin  alliât 
a la  décoin'erte  de  la  créatiou. 

Nous  louchons  à la  dernière  des  machines  poétiques , c’est-à-dire 
aux  voijages  des  ôtres  surnaturels.  C’est  une  des  parties  du  merveil- 
leux dans  laquelle  Homère  s’est  montré  le  plus  sublime.  Tantôt  il 
raconte  que  le  char  du  dieu  vole  comme  la  pensée  d’un  voyageur 
qui  se  rappelle,  en  un  instant , les  lieux  qu’il  a parcourus  ; tantôt 
il  dit  : 

AciUot  qa'uo  horame  assu  aa  rivage  dea  mers 
Voit,  d'un  roc  élevé,  d'eipacc  dans  les  airs. 

Autant  des  IniniorteU  les  coursiers  intrépides 
En  fraucbissent  d’un  sairt 

Quoi  qu’il  en  soit  du  -génie  d’Homere  et  de  la  majesté  de  ses 
dieux , son  merveilleux  et  sa  grandeur  vont  encore  s’éclipser  de- 
vant le  merveilleux  du  christianisme. 

Satan  arrivé  aux  portes  de  l’enfer , que  le  Péché  et  la*  Mort  lui 
ont  ouvertes , se  prépare  à aller  à la  découverte  de  la  création. 

Like  a foroace  mouth  *. 


The  auddcii  Tiew 

or  ail  (bla  «orld  al  oDoe. 

« Leu  portes  de  l'enfer  s’ouvrent...  vomissant,  comme  la  bonche  d’une  four- 
naise , des  flocons  de  ftimée  cl  des  flammes  ronges.  Soudain , aux  regards 
de  Saian  se  dévoilent  les  aecrels  de  l’antique  aWme  j océan  sombre  et  sans 
bornes , on  les  temps , les  dimensions  et  les  lieux  viennent  se  perdre , où  l’an- 
cimiie  Nuit  et  le  Chaos,  aïeux  de  la  nalure,  maintiennent  une  éternelle 
anarchie  au  milieu  d’tine  éternelle  guerre,  et  régnent  par  la  confuston.  Sa- 
tan , arrêté  sur  le  seuil  de  l’enfer,  regarde  dans  le  vaste  gouffre , lierceau  et 
peut-être  tombeau  de  la  nature;  il  pèse  en  lui-même  les  dangers  du  voyage. 
Bientét , déployant  ses  ailes , et  repoussant  du  pied  le  seuil  fatal , il  s’élève 
dans  des  tourbillons  de  fumée.  Porté  sur  ce  siège  nébuleux , longtemps  il 
monte  avec  audace;  mais  la  vapeur,  graduellement  dissipée,  l’abandonno 
au  milieu  du  vide.  Surpris , il  redouble  en  vain  le  mouvement  de  ses  ailes , 
et  comme  un  poids  mort , il  tombe. 

L'instant  ou  je  chante  verroit  encore  sa  chute , si  l’explosion  d’un  nuage 
tumultueux  rempli  de  soufre  et  de  flamme  ne  l’eût  élancé  à des  hauteurs 
égales  aux  profondeurs  où  il  éloit  descendu.  Jelé  sur  des  terres  molles  et 
tremblâmes,  à travers  les  éléments  épais  on  subtils,...  il  marche,  il  vole,  il 
nage , il  rampe.  A l’aide  de  ses  bras  , de  ses  pieds , de  ses  ailes , il  frandiit 

> Boileau , dan>  longin. 

> Co'-.  /(Ut, book  i(.  v.  ssa-tOBO;  hook  iii , v.  5M-aa4.  Des  vers  passés  i^l  el  là.' 
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les  syrtes , les  détroils , les  moninf^nes.  Enlin  une  universelle  rumeur , des 
voix  et  des  sons  confus  viennent  avec  violence  assaillir  ^n  oreille.  Il  tourne 
aussitôt  son  vol  de  ce  côté,  résolu  d’al)order  l’Esprit  inconnu  de  l’ablnie, 
qui  réside  dans  ce  bruit,  et  d’apprendre  de  lui  le  chemin  de  la  lumière. 

Bientôt  il  aperçoit  le  trône  du  Cliaos , dont  le  sombre  pavillon  s’étend  au 
loin  sur  le  (touffre  immense.  La  IN’uit , revêtue  d'une  robe  noire , est  assise  A 
ses  côtés  ; fille  aînée  des  Etres , elle  est  l’épouse  du  Chaos.  Le  Hasard , le 
Tumulte,  la  Confusion,  la  Discorde  aux  mille  bouches,  sont  les  ministres 
de  ces  divinités  ténébreuses.  Satan  parolt  devant  eux  sans  crainte. 

a Esprits  de  l’abime , leur  dit-il , Cliaos , et  vous  antique  Nuit , je  ne  viens 
point  pour  épier  tes  secrets  de  vus  royaumes...  Apprenez-moi  le  chemin  de 
la  lumière , etc.  » 

Le  vieux  Chaos  répond  en  mugi.ssant  ; « Je  te  eonnois , ô étranger  !...  ün 
inonde  nouveau  pend  au-dessus  de  mon  empire , du  côté  où  tes  légions  tom- 
bèrent. Vole,  et  hâte-loi  d’accomplir  tes  desseins.  Ravages,  Dépouilles,  Rui- 
ne%  vous  êtes  les  espérances  du  Chaos  ! » 

Il  dit;  Satan  plein  de  joie...  s’élève  avec  une  nouvelle  vigueur;  il  perce, 
comme  une  pyramide  de  feu,  l’atmosphère  ténébreuse...  Enfin  l’influence 
sacrée  de  la  lumière  commence  à se  faire  sentir.  Parti  des  murailles  du  ciel , 
un  rayon  pousse  au  loin  dans  le  sein  des  ombres  une  douteuse  et  tremblante 
aurore  : ici  la  nature  commence , et  le  Chaos  se  relire.  Guidé  par  ces  mo- 
biles blancheurs  , Satan , comme  un  vaisseau  longtemps  battu  de  la  tempête , 
reconnolt  le  port  avec  joie , et  glisse  plus  doucement  sur  les  vagues  calmée  . 
A mesure  qu’il  avance  vers  le  jour,  f’empirce , avec  ses  tours  d’opale  et  ses 
portes  de  vivants  saphirs , se  découvre  à sa  vue. 

Enfin , il  aperçoit  au  loin  une  haute  structure , dont  les  marches  magni- 
fiques s’élèvent  jusqu’au  rempart  du  ciel...  Perpendiculairement  au  pied  des 
degrés  mystiques  s’ouvre  un  passage  vers  la  terre.  Satan  s’élance  sur  la  der- 
nière marche,  et  plongeant  tout  à coup  ses  regards  dans  les  profondeurs  au- 
dessous  de  loi,  il  découvre,  avec  un  immense  étonnement,  tout  l’univers 
à la  fois.  » 

Pour  tout  homme  impartial , une  religion  qui  a fourni  un  tel 
merveilleux , et  qui  de  plus  a donné  l'idée  des  amours  d’Adam  et 
d’Éve,  n’est  pas  une  religion  anii-poéiiquc.  Qu’est-ce  que  Junon 
allant  aux  borne»  de  la  terre  en  Éthiopie , auprès  de  Satan , remon- 
tant du  fond  du  chaos  jusqu’aux  frontières  delà  nature?  Il  y a 
même  dans  l’original  un  effet  singulier  que  nous  n’avons  pu  ren- 
dre, et  qui  tient,  pour  ainsi  dire,  au  défaut  généfal  du  morceau  : 
les  longueurs  que  nous  avons  retranchées  semblent  allonger  la 
course  du  prince  des  ténèbres,  et  donner  au  lecteur  un  sentiment 
vague  de  cet  inûni  au  travers  duquel  il  a passé. 


DI  ClinirWlWISME. 
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CFIAPiTRr.  XIIJ. 

I.'Enfer  cbrrtien. 


K.ntrf.  plusieurs  difTérences  qui  (Jisliugiient  l’enfer  chrétien  du 
Tarlare,  une  surtout  est  remarquable  : ce  sont  les  tourments  qu’é- 
prouvent eux-mèmes  les  démons.  IMuton,  les  Juges,  les  Parques 
et  les  Furies  ne  soulTroient  point  avec  les  coupables.  Les  douleurs 
de  nos  puis.sances  infernales  sont  donc  un  moijen  de  plus  pour  l'ima- 
gination , et  conséquemment  un  avanintic  poétique  de  notre  enfer 
sur  l’enfer  des  anciens. 

Dans  les  cbamps  Cimmériens  de  VOihjstcf,  le  vague  des  lieux, 
les  ténèbres , l’incohérence  des  objets , la  fosse  où  les  ombres  vien- 
nent boire  le  .sang,  donnent  au  tableau  quelque  ebose  de  formi- 
dable, et  qui  peul-i'Ire  ressemble  plus  à l’enfer  chrétien  que  le. 
Ténare  de  Virgile.  Dans  celui-ci,  l’on  remarque  les  progrès  (Tes 
dogmes  philosophiques  de  la  Grèce.  Les  Parques,  le  Cocyte,  le 
Slyx,se  retrouvent  dans  les  ouvrages  de  Platon.  Là  commence 
une  distribution  de  chAtiments  et  de  récompenses  inconnue  à Ho- 
mère. \ous  avons  d(*Ja  fait  remarquer  ■ que  le  malheur,  l’indigence 
et  la  foiblesse  étoient,  après  le  trépas,  relégués,  par  les  païens, 
dans  un  monde  aussi  pénible  que  celui-ci.  La  religion  de  Jésu.s- 
Chri.stn’a  point  ainsi  sevré  nos  âmes.  Nous  savons  (]u’au  sortir  de 
ce  monde  de  tribulations,  nous  autres  mi.sérables,  nous  trouve- 
rons un  lieu  de  repos,  et  si  nous  avons  eu  soif  de  la  justice  dans 
le  temps,  nous  en  serons  rassasiés  dans  l’éternité.  Suiuni  juxii- 
tiiim...  ipsi  salurabuttlur 

Si  la  philosophie  est  satisfaite , il  ne  nous  sera  pas  très  dilhcile 
pcùt-('lre  de  convaincre  les  muses.  A la  vérité , nous  n’avons  point 
d’enfer  chrétien  traité  d’une  manière  irréprochable.  Ni  le  Dante, 
ni  leTa.sse,  ni  ^lilton  , ne  sont  parfaits  dans  la  peinture  des  lieux 
de  douleur.  Cependant  quelques  morceaux  excellents,  échapiH^ 
à ces  grands  maîtres,  prouvent  que  si  toutes  les  parties  du  ta- 
bleau a voient  été  retouchées  avec  le  même  .soin,  nous  posséderions 
des  enfers  auxsi  jioéliques  que  ceux  d’Homère  et  de  Virgile. 

• Première  p.irlic,  sixième  livre. 

■ l.’injiMUi'Cdcs  clopiiM  infernaux  éloit  d manifr^le  rhei  \c*  ano»pn< , qnc  Virgile  même 
O’apus'cmpp.  lirr  üe  U remarquer  t 

' Sorim><|BcsnimDmi'«?n>ui«lab|oani. 

.r«., iiii. xn  ' 
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CHAPITRE  XI V.  . 


Piii'dllèlo do  l’Eufer  it  du  Tariarc. — Uninie  de  l’ATeme.  Porlo  de  l'Kider  du  baiilc. 
ûiduu.  Françoise  d'Ariinino.  Toumieutk  dos  cuupubley 

L’kntbék  de  l’Averne,  dans  le  sixième  livre  de  VhncHu,  olfie 
des  vers  d’un  travail  achevé  ; 

Ibant  obscuri  sola  sub  uoclu'per  uiiibrani 
Perque  donios  üitis  sacuas  et  iiiaoia  regtia. 


Pallenlesque  babilaul  Morbi , IristUqae  Senecliis . 

Kt  Metus , et  malcsuada  Famés , et  turpis  EgesLi. , 

Terribilea  risu  roniiic  ; Lcttiumque  Laborque , 

Tum  coosangalneus  Eothi  Sopor.  et  mata  mentis 
Gandia....  ( Lib.  si,  s.  268 et  leq. ) 

Il  suint  de  savoir  lire  le  latin,  pour  être  frappé  de  riiarmunie  • 
lugubre  de  ces  vers.  Vous  entendez  d’abord  mugir  la  caverne  où 
marchent  la  Sibylle  et  Enée  : Ibant  obscuri  sola  sub  nocle  per  um- 
brum;  puis  tout  à coup  vous  entrez  dans  des  espaces  déserts , dans 
les  royaumes  du  vide  ; Perque  donios  Ditis  vacuas  et  iiiania  régna. 
Viennent  ensuite  des  syllabes  sourdes  et  pesantes,  qui  rendent  ad- 
mirablement les  pénibles  soupirs  des  enfers.  Trisiisqitc  Senectus , et  . 
lUeius.—Leihumque  Laborque-,  consonnances  qui  prouvent  que  les 
anciens  n’ignoroient  pas  l’espèce  de  beauté  attachée  à là  rime.  Les 
Ixitins,  ainsi  que  les  Grecs , employoient  la  répétition  des  sons  dans 
les  peintures  pastorale8,.et  dans  les  harmonies  tristes. 

Le  Dante , comme  Énée , erre  d’altord  dans  une  forêt  qui  caclie 
l’entrée  de  son  enfer  ^ rien  n’est  pluseffi'ayant  que  cette  solitude. 
Uientùt  il  arrive  à la  porte , où  se  lit  la  fameuse  inscription  ; 

Per  me  û f A oella  cillé  dolente , 

Per  me  si  ré  Dell’  eteruo  dolorc , 

Per  me  si  ré  Ira  la  perduta  geôle. 

Lasciat’  ogni spersnza,  roi  cb'  eotrate. 

Voilà  précisément  la  même  sorte  de  beautés  que  dans  le  poète 
latin.  Toute  oreille  sera  l'rappée  de  la  cadence  monotone  de  ces 
rimes  redoublées,  où  semble  retentir  et  expirer  cet  éternel  cri  de 
douleur  qui  remonte  du  fond  de  l’ablme.  Dans  les  trois  per  me  «i 
vir,  on  croit  entendre  le  glas  de  l’agonie  du  chrétien.  Le  lasciat' 
ogni  sperama  est  comparable  au  plus  grand  trait  de  l’enfer  de 
Virgile. 

Millon , à l’exemple  du  pojte  de  3Ianloue , a placé  la  Mort  à l'en- 


Digilized  by  Google 


J46  (;ÉME  DL  CHRISTIANISME. 

trée  de  son  enfer  (Leihwn  ),  et  le  Péché, qui  n'est  que  lema/a  mentit 
gatuiia,  let  joies  coitpablet  du  coeur.  Il  décrit  ainsi  la  première: 
The  otber  sbape , elc. 

« L’autre  forme , si  l’on  peut  appeler  de  ce  nom  ce  qui  n’svoil  point  de 
formes,  se  lenoit  debout  A la  porte.  Elle  étoit  sombre  comme  la  nuit,  ha- 
garde comme  dix  furies  ; sa  main  bramiissoit  un  dard  affreux  ; et , sur  cette 
partie  qui  sembloil  sa  tête , elle  porloit  l’apparence  d’une  couronne.  » 

Jamais  fantôme  n’a  été  représenté  d’une  manière  plus  vague  et 
plus  terrible.  L’origine  de  la  Mort , racontée  par  le  Péché , la  ma- 
nière dont  les  échos  de  l’enfer  répètent  le  nom  redoutable,  lors- 
qu’il est  prononcé  pour  la  première  fois,  tout  cela  est  une  sorte 
de  noir  sublime,  inconnu  de  l’antiquité*. 

En  avançant  dans  les  enfers,  nous  suivrons  Enéeau  champ  des 
larmes,  lugetUes  campi.  Il  y rencontre  "la  malheureuse  Didon;  il 
l’aperçoit  dans  les  ombres  d’une  forêt , comme  on  roit  ou  comme  on 
croit  voir  la  lune  nouvelle  se  lever  à travers  let  nuages  : 

Qualem  primo  qui  surgere  meoso 
Ant  Tidet , sut  Tidistc  putat , per  oublia  iunam. 

Ce  morceau  est  d’un  goût  exquis;  mais  le  Dante  est  peut-être 
aussi  touchant  dans  la  peinture  des  campagnet  des  pleurs.  Virgile  a 
placé  les*  amants  au  milieu  des  bois  de  myrtes  et  dans  des  allées 
solitaires  ; le  Dante  a jeté  les  siens  dans  un  air  vague  et  parmi  des 
tempêtes  qui  les  entraînent  éternellement  : l’un  a donné  pour  pu- 
nition à l’amour  ses  propres  rêveries , l’autre  en  a cherché  le  sup- 
plice dans  l’image  des  désordres  que  celte  passion  fait  naître.  Le 
Dante  arrête  un  couple  malheureux  au  milieu  d’un  tourbillon; 
Françoise  d’Arimino,  interrogée  par  le  poêle,  lui  raconte  ses 
malheurs  et  son  amour  : 

* M.  Harris,  dins  son  Hermès ^ a remarqué  que  le  i^re  mascoliD.  attribué  à la  mort 
par  Milton , forme  ici  une  grande  beauté.  9*il  avolt  dit  thook  her  dort , au  lieu  de  shook  his 
dort . une  partie  du  sublime  disparoisaoil.  La  mort  est  aussi  du  genre  masculin  en  grec . 
dccvKTOÿ.  Radoe  même  la  fait  de  oc  genre  dans  notre  bogue  t 
La  mort  ssi  k $êHl  dieu  que  J’onk  Imtdorvr. 

Que  penser  maintenant  de  la  critiqne  de  Voltaire  qui  n*a  pas  sn , on  qui  a feint  d’ignorer 
que  la  mort , dealh  en  anglols . po«iToit  être  a volonté  du  genre  masculin , féminin  ou  nen« 
tre?  car  oo  peut  lui  appliquer  égalerocut  les  trois  pronoms  : Xer . Ma  et  Ma.  Voltaire  n*eat 
pas  plus  henreui  sur  le  mot  afn , dont  k genre  fémluin  le  acandallae.  Pourquoi  ne 

aé  (icholUil  pas  aussi  contre  oet  viisseanx . shtpt , men  ofwar , qui  aonl  ( ainsi  qu'en  latin 
et  en  vietu  françois  ) si  biiarrement  du  genre  féminin  ? en  général , tout  ce  qui  a dtendUs , 
cap<icUd{  c’eat  4a  renurque  de  U.  Harris  lotit  ce  qui  esi  de  nature  à contenir  ac  met  en 
anglotsau  réioiain , «t  cela  par  une  logique  simple,  et  même  toucfaaoie,  car  elle  découle  de 
U tfuUêrnitéi  tout  ce  qui  implique  foibUsse  ou  séduction  aait  la  même  loi.  De  II  MUtoa  a 
pu  et  du,  eu  persoaniManl  le  pécbé,  te  faire  du  genre  féminm. 
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« Nou»  lisions  un  jour , dans  un  doux  loisir , comment  l’amour  vaim|ui( 
Lancelot.  J’élois  seule  avec  mon  amant , et  nous  étions  sans  défiance  ; plus 
d’une  fois  nos  visages  pâlirent , et  nos  yeux  troublés  se  rencontrèrent  ; mais 
un  seul  instant  nous  perdit  tous  deux.  Lorsqu’eniiii  l’heureux  Lancelot  cueille 
le  baiser  désiré , alors  celui  qui  ne  me  sera  plus  ravi  colla  sur  ma  bouche  scs 
lèvres  tremblantes , et  nous  laissâmes  échapper  le  livre  par  qui  nuus  fut  ré- 
vélé le  mystère  de  l’amour  '.  » 

Quelle  simplicité  admirable  dans  le  récit  de  Françoise  ! quelle 
délicatesse  dans  le  trait  qui  le  termine!  Virgile  n’est  pas  plus  chaste 
dans  lequatriéme  livre  de  l’Énéide , lorsque  Junon  donne  le  signal , 
dont  signum.  C’est  encore  au  christianisme  que  ce  morceau  doit  une 
partie  de  son  pathétique  ; Françoise  est  punie  pour  n’avoir  pas  su 
résister  à son  amour,  et  pour  avoir  trompé  la  foûconjugale  ; ta 
justice  inflexible  de  la  religion  contraste  avec  la  pitié  que  l’on  res- 
sent pour  une  foiblc  femme. 

Non  loin  du  champ  des  larmes,  Enée  voit  le  champ  des  guer- 
riers; il  y rencontre  DéipAofre  cruellement  mutilé.  Son  histoire 
est  intéressante , mais  le  seul  nom  d’Ugolin  rappelle  uq  morceau 
fort  supérieur.  On  conçoit  que  Voltaire  n’ait  vu  dans  les  feux  d’un 
enfer  chrétien  que  des  objets  burlesques  ; cependant  ne  vaut-il  pas 
mieux  pour  le  poêle  y trouver  le  comte  ügolin , et  matière  à des 
vers  aussi  beank,  à des  épisodes  aussi  tragiques  ? 

Lorsque  nous  pa^ns  de  ces  détails  à une  vue  générale  de  [’Hiifcr 
et  du  Tariare  , nous  voyons  dans  celui-ci  les  Titans  foudroyés, 
Ixion  menacé  de  la  chute  d’un  rocher,  les  Danatdes  avec  leur  ton- 
neau , Tantale  trompé  par  les  ondes,  etc. 

Soit  que  l’on  commence  à s’accoutumer  à l’idée  de  ces  tourments, 
soit  qu’ils  n’aient  rien  en  eux-mémes  qui  produise  le  terrible,  parce- 
qu’ilssemesurentsurdesfatiguesconnuesdanslavie,  il  est  certain 
qu’ilsfeat  peu  d’impression  sur  l’esprit.  Mais  voulez-vousétre  remué  ; 
voulex-vous  sa  voir  jusqu’où  l’imagination  de  la  douleur  peut  s’éten- 
dre ; roulez-vous  connoltre  la  poésie  des  tortures  et  Jes  hymnes  de  la 
chair  et  du  sang,  dépendez  dans  l'Enfer  du  Dante.  Ici,  dénombrés 
*sont  ballottées  par  des  tourbillons  d’une  tempête  ; là , de»  sépulcres 
embrasés  reoférrnent  les  fauteurs  de  l’hérésie.  Les  tyrans  sont 
plongés  dans  un  fleuve  de  sang  tiède  ; les  suicides , qui  ont  dé- 

=i‘Ss,'  ■ ' ’ ■ 

* Nous  ecnpnrotODs  la  traduclioo  de  Rlvarot.  St  toulefols  noua  oalona  proposer  nos  doutes, 
p^-étre  que  ce  tour  élégant , nous  laissâmes  échapper  le  livre  par  qui  nous  fui  révélé  « 
le  mysiéte  de  Tamour , uefeod  pas  tout  \ fait  la  naïveté  de  ce  vers  t 
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daigné  la  noblQ  nature  de  l’homme , ont  rétrogradé  vers  la  plante  : 
ils  sont  transformés  en  arbres  rachitiques  qui  croissent  dans  un 
sable  brûlant , et  dont  les  harpies  arrachent  sans  cesse  des  rameaux. 
Ces  âmes  ne  reprendront  point  leurs  corps  au  jour  de  la  résurrec- 
tion ; elles  les  traîneront  dans  l’affreuse  forêt  pour  lus  suspendre 
aux  branches  des  arbres  auxquelles  elles  sont  attachées. 

Si  l’on  dit  qu’un  auteur  grec  ou  romain  eût  pu  faire  un  Tartare 
aussi  formidable  que  VEnfer  du  Dante , cela  d’abord  ne  concluroit 
rien  contre  les  moyens  poétiques  de  la  religion  chrétienne^  mais 
il  suftit  d’ailleurs  d’avoir  quelque  connoissance  du  génie  de  l’anti- 
quité pour  convenir  que  le  ton  sombre  de  VEnfer  du  Dante  ne  se 
trouve  point  dans  la  théologie  païenne , et  qu’il  appartient  aux 
dogmes  menaçants  de  notre  foi. 

• 

CHAPITRE  XV. 

Du  Purgatoire. 

On  avouera  du  moins  que  le  purgatoire  oflVe  aux  poêles  chré- 
tiens un  genre  de  merveilleux  inconnu  à l’antiquité  ■ . 11  n’y  a peut- 
être  rien  de  plus  favorable  aux  Muses  que  ce  lieu  de  purincation , 
placé  sur  les  conQns  de  la  douleur  et  de  la  joie , où  viennent  se 
réunir  les  sentiments  confus  du  bonheur  et  de  l’infortune.  l.a  gra- 
dation des  souffrances  en  raison  des  fautes  passées,  ces  âmes,  plus 
ou  moins  heureuses,  plus  ou  moins  brillantes,  selon  qu’elles  ap- 
prochent plus  ou  moins  de  la  double  éternité  des  plaisirs  ou  dus 
peines,  pourroient  fournir  des  sujets  touchants  au  pinceau.  Lo 
purgatoire  surpasse  en  poésie  le  ciel  et  l’enfer,  en  ce  qu’il  pré- 
sente un  avenir  qui  manque  aux  deux  premiers. 

• DausTÉlysoe  antique,  le  fleuve  du  Létlié  n’avoit  point  été  in- 
venté sans  beaucoup  de  grâce;  mais  toutefois  on  ne  saurait  dirq 
que  les  ombres  qui  renaissoient  A la  vie  sur  ses  bords  présentassent 
la  même  pnigression  poétique  vers  le  bonheur  que  les  âmes  du 
purgatoire.  Quitter  les  campagnes  des  mânes  heureux  pour  revenir 
dans  ce  monde,  c'étoit  passer  d’un  état  parfai|  à un  état  qui  l’étoit 
moins;  c’étoit  rentrer  dans  le  cercle,  lênaitre  pour  mourir,  voir* 
ce  qu’on  avoit  vu.  Toute  chose  dont  l’esprit  peut  mesurer  l’éten- 
due est  petite  : le  cercle , qui  chez  les  anciens  exprimoit  l’éternité , 
pouvoit  être  une  image  grande  et  vraie;  cependant  il  nous  semble 

* **  Un  troure <|uek|uc  Iraco  de  cc  dogme  dam  Platon  ci  dansja  doctrine  de  Zéoon  ( Fid. 
Diog.  Laert.  ).  Lca  poète»  paruUscnifitisd  eu  aToirquelijuc  idée  ( Æneid.,  lib.  vi  ).  Mail  tout 
cela  est  vagoc  t ^n»  suite  et  sam  but.  yoi/ez  la  note  40,  k la  fin  du  volame. 
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qu’elle  tue  l’imaginalion , en  la  forçant  de  tourner  dans  ce  cerceau 
redoutable.  La  ligne  droite  prolongée  sans  Hn  seroit  peut-être  plus 
belle,  parcequ’elle  jetteroil  la  pensée  dans  un  vague  elTrayant, 
et  feroit  marcher  de  front  trois  choses  qui  paroissent  s’exclure, 
l’espérance,  la  mobilité  et  l’éternité. 

Le  rapport  à établir  entre  le  châtiment  et  l’oflense  peut  produire 
ensuite  dans  le  purgatoire  tous  les  charmes  du  si>ntiment.  Que  de 
peines  ingénieuses  l’éservées  à une  mère  trop  tendre , à une  tille 
trop  crédule,  à un  jeurte  homme  tiop  ardent!  et  certes,  puisque 
l(!s  vents,  les  feux,  les  glaces  prêtent  leurs  violences  aux  tour- 
ments de  l’enfer,  pourquoi  ne  trou  veroil-on  pas  des  soulfrances  plus 
douces  dans  les  chants  du  rossignol,  dans  les  parfums  des  fleurs, 
dans  le  bruit  des  fontaines,  ou  dans  les  aflectious  purement  mu- 
rales? Homère  et  Ossian  ont  chanté  les  i)la'wrt  de  la  douleur: 
/ouipoû  orrrapitifUïOa  yo»  , the  joij  of  ÿr'tcf. 

Une  autre  source  de  poésie  qui  découle  du  purgatoire  est  ce 
dogme  par  qui  nous  sommes  enseignés  que  les  prières  et  les  bonnes 
«euvres  des  mortels  hAlenf  la  délivrance  des  âmes.  Admirable  com- 
merce entre  le  tils  vivant  et  le  père  décédé,  entre  la  mère  et  la 
fille,  entre  l’époux  et  l’épouse,  outre  la  vie  et  la  mort!  Que  de 
choses  attendrissantes  dans  cette  doctrine  ! Ma  vertu , à moi  chétif 
mortel,  devient  un  hieh  commun  pour  tous  les  chrétiens;  et  de 
même  que  j’ai  été  atteint  du  péché  d’Adam , ma  justice  est  passée 
en  compte  aux  autres.  Potdes  chrétiens,  les  prières  de  vos  Nisus 
atteindront  un  Euryale  au  delà  du  tombeau  ; vus  riches  pourront 
partager  lem-  superflu  avec  le  pauvre;  et  pour  le  plaisir  qu’ils 
auront  eu  à faire  cette  simple,  cette  agréable  action , Dieu  I&s  en 
récompensera  encore,  en  retirant  leur  père  et  leur  mèred’un  lieu 
de  peines  ! C’est  une  belle  chose  d’avoir , par  l’attrait  de  l’amour, 
forcé  le  cœur  de  l’homme  à la  vertu , et  de  penser  que  le  même 
denier  qui  donne  le  |)ain  du  moment  au  misérable  donne  peut- 
être  à une  ame  délivrée  une  place  éternelle  à la  table  du  Seigneur. 

•CHAPITRE  XVI. 

Le  Pandii. 

Le  trait  qui  distingue  essentiellement  le  Paraditiel’Ély$ée, 
c’est  que  dans  le  premier  les  âmes  saintes  habitent  le  ciel  avec 
Dieu  et  les  anges , et  que  dans  le  dernier  les  ombres  heureuses 
sont  séparées  de  l’Olympe.  Le  système  philosophique  de  Platon 
et  de  Pylhagore , qui  divise  l’ame  en  deux  essences,  le  char  tubiit, 
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qui  s’envole  au-dessous  de  la  lune,  et  l’tjprtf  ,qui  remonte  vers  la 
Divinité  ; ce  système , disons-nous,  n’est  pas  de  notre  compétence, 
et  nous  ne-parlons  que  de  la  théologie  poétique.  , 

Nous  avons  fait  voir,  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage,  la 
différence  qui  existe  entre  la  félicité  des  élus  et  celle  des  mânes 
de  l’Elysée.  Autre  est  de  danser  et  de  faire  des  festins,  autre  de 
connoitre  la  nature  des  choses,  de  lire  dans  l’avenir,  de  voir  les 
révolutions  desglobes,  enfin  d’étre  comme  associé  à l’omni-science, 
sinon  à la  toute-puissance  de  Dieu.  Il  est  pourtant  extraordinaire 
qu’avec  tant  d’avantages  les  poêles  chrétiens  aient  échoué  dans  la 
peinture  du  ciel.  Les  uns  ont  péché  par  timidité , comme  le  Tasse 
et  Milton  ( les  autres  par  fatigue,  comme  le  Dante;  par  philoso- 
phie, comme  Voltaire;  ou  par  aliondance , comme  KIopstock 
Il  y a donc  un  écueil  caché  dans  ce  sujet  ; voici  quelles  sont  nos 
conjectures  à cet  égard. 

11  est  de  la  nature  de  l’homme  de  ne  sympathiser  qu’avec  les 
cho8(‘s  qui  ont  des  rapports  avec  lui , et  qui  le  saisissent  par  un 
certain  côté,  tel,  par  exemple, que  le  ifialheur.  Le  ciel,  où  régné 
une  félicité  sans  bornes , est  trop  au-dessus  de  la  condition  hu- 
maine pour  que  l’ame  soit  fort  touchée  du  bonheur  des  élus  : on 
ne  s’intéresse  guère  à des  êtres  parfaitement  heureux.  C’est  pour- 
quoi les  poètes  ont  mieux  réussi  dans  la  description  des  enfers; 
du  moins  l’humanité  est  ici , et  les  tourments  des  coupables  nous 
rappellent  les  cluigrius  de  notre  vie  : nous  nous  attendrissons  sur 
les  infortunes  des  autres , comme  les  esclaves  d’Achille , qui , en 
répandant  beaucoup  de  larmes  sur  la  mort  de  Patroclc,  pleuraient 
secrètement  leurs  propres  malheurs. 

Pour  éviter  la  froideur  qui  résulte  de  l’éternelle  et  toujours 
semblable  félicité  des  justes , on  |>ourrait  essayer  d’établir  dans  le 
ciel  une  espérance,  une  attente  quelconque  de  plus  de  bonheur, 
ou  d’une  époque  inconnue  dans  la  révolution  des  êtres;  on  pour- 
rait rappeler  davantage  les  choses  humaines,  soit  en  en  tirant 
des  comparaisons,  soit  en  donnant  des  afTections  et  même  des  pas- 
sions aux  élus  : l’Ecriture  nous  parle  des  etpirancen  et  des  saintes 
trùie$se*  du  ciel.  Pourquoi  donc  n’y  aurait-il  pas  dans  le  paradis  des 
pleurs  tels  que  les  saints  peuvent  en  répandre*?  Par  ces  divers 
moyens,  on  ferait  naître  des  harmonies  entre  notre  nature  bornée 

■ CM  ofn  chOM  «Met  Murre  qoeClup^UIn  ,qal  a ctiMben  chœurs  de  martyrsi  de  »ter- 
A«s  et  à’wpôtttt , atl  seul  placé  le  paradis  chrétien  dans  son  vérlublc  jour. 

• Millon  a laiti  cette  Wéc , lor^n'it  représente  les  anites  comtemés  k la  nouTcIle  de  U 
cholé  de  rhottae  .et  Féoelon  donoe  lé  même  monvement  de  pitié  aui  ambres  beuretaea. 
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et  une  constitutiun  plus  sublime,  entre  nos  lins  rapides  et  les 
choses  éternelles  ; nous  serions  moins  |H)rlé8  à regarder  comme 
une  fiction  un  bonheur  qui,  semblable  au  nôtre,  serait  mélé  de 
changement  et  de  larmes. 

D’après  ces  considérations  sur  l’usage  du  merveilleujc  chrétien 
dans  la  poésie,  on  peut  du  moins  douter  que  le  menieilietix  du 
paganisme  ait  sur  le  premier  un  avantage  aussi  grand  qu’oh  l’a 
généralement  supposé.  On  O|)|)osc  toujours  Milton , avec  ses  dé- 
fauts , â Homère  avec  ses  beauti^  : mais  supposons  que  le  chantre 
dt'Éden  fût  né  en  France,  sous  le  siecle  do  Louis  XlV^et  qu’à  la 
grandeur  naturelle  de  son  génie  il  eût  joint  le  goût  de  Racine  et  de 
Doileau,  nous  demandons  quel  fût  devenu  alors  \c  Parml'it  perdu , 
et  si  le  merveilleux  de  ce  poème  n’eût  pas  égalé  celui  de  [’lliade  et 
de  VOdysséef  Si  nous  jugions  la  mythologie  d’après  la  Phartale, 
ou  même  d’après  VÊnéide , en  aurions-nous  la  brillante  idée  que 
nous  en  a laissée  le  père  des  grâces,  l’inventeur  de  la  ceinture  de 
Vénus?  Quand  nous  aurons , sur  un  sujet  chrétien,  un  ouvrage 
aussi  parfait  dans  son  genre  que  les  ouvrages  d’Homère,  nous 
pourrons  nous  décider  eu  faveur  du  merveilleux  de  la  fable  ou  du 
tnerveilleux  de  notre  religion  ; jusqu’alors  il  sera  permis  de  douter 
de  la  vérité  de  ce  précepte  de  Boileau  : 

De  te  foi  d'un  cbrélien  1rs  mystères  terribles 
D'oraements  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

• .tri  pori.,  ch.  III. 

Au  reste,  nous  pouvions  nous  dispenser  de  faire  lutter  le  chris- 
tianisme avec  la  mythologie , sous  le  seul  rapport  du  merveilleux. 
Nous  ne  sommes  entrés  dans  cette  étude  que  par  surabondance  de 
moyens,  et  pour  montrer  les  ressources  de  notre  cause.  Nous  pou- 
vions trancher  la  question  d’une  manière  simple  et  péremptoire: 
car,  fût-il  certain , comme  il  est  douteux , que  le  christianisme  ne 
pût  fournir  un  merveilleux  aussi  richeque  celui  de  la  fable,  encore 
est-il  vrai  qu’il  a une  certaine  poésie  de  l’ame,  une  sorte  d’imagi- 
nation du  cœur  dont  on  ne  trouveaucune  trace  dans  la  mythologie. 
Or  les  beautés  touchantes  qui  émanent  de  cette  source  feraient 
seules  une  ample  compensation  pour  les  ingénieux  mensonges  de 
l’antiquité. 

Tout  est  machine  et  ressort , tout  est  extérieur,  tout  est  fait  pour 
les  .yeux  dans  les  tableaux  du  paganisme  ; tout  est  sentiment  et 
pensée , tout  est  intérieur , tout  est  créé  pour  l’ame  dans  les  pein- 
tures de  la  religion  chrétienne.  Quel  charme  de  méditation  ! quelle 
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profondeur  de  rêverie?  Il  y a plus  d’enchantemenl  dans  une  de 
ces  larmes  que  le  christianisme  fait  répandre  au  fidèle , que  dans 
toutes  les  riantes  erreurs  de  la  mythologie.  Avec  une  ^’oire-Dame 
lies  Douleurs , une  Mère  de  Pitié,  quelque  saint  obscur , jiali-ou  de 
l'aveugle  et  de  l’orphelin , un  autour  peut  écrire  une  page  plus_  at- 
tendrissante qu’avec  tous  les  dieux  du  l’anlhéon.  C’est  bien  là  aussi 
de  la  poésie  ! c’est  bien  là  du  mcn-eillciix  ! Mais  voule/-vou8  du  tuer- 
veilleux  plus  sublime,  contemplez  la  vie  cl  les  douleurs  du  Christ, 
et  souvenez-vous  que  votre  Dieu  s’est  appelé  le  Fils  de  l'Hoiiniie! 
Nous  osops  le  prédire  ; un  temps  viendra  que  l’on  sera  étonné 
d’avoir  pu  méconnoilreles  beaulésqui  exislenldans  les  seuls  noms, 
dans  les  seules  expressions  du  christianisme  -,  l’on  aura  de  la  peine 
à comprendre  comment  on  a pu  se  mo<iuer  dé  celte  religion  de  la 
raison  et  du  malheur. 

Ici  finissent  les  relations  directes  du  christianisme  et  des  muses, 
|Hiis(|ue  nous  avons  achevé  de  )’envisager  poéiiiiuement  dans  ses 
lapporLs  avec  les  hommes , et  dans  ses  rapports  avec  les  êtres  sur- 
naturels. Nous  couronnerons  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet 
l«r  une  vue  générale  de  l’Écriture  : c’est  la  source  où  Wilton , le 
Dante,  iê  Tasse  et  Racine  ont  puisé  une  partie  de  leurs  merveil- 
les, comme  les  poêles  de  l’antiquité  ont  emprunté  leurs  grands 
traits  d’Homère. 


LIVRE  CINQUIÈME.  * 

LA  BIDLE  ET  HOMÈRE. 


CHAPITRE  PRE.MIEK. 

l)e  l'Ecrilurc  et  de  son.eicelleoce. 

C’est  un  corps  d’ouvrage  bien  singulier  que  celui  qui  com- 
mence par  la  Genèse , et  qui  finit  par  l’Apocalypse  ; qui  s’annonce 
par  le  style  le  plusclair , et  qui  se  termine  parle  ton  le  plus  figuré. 
Ne  diroit-on  pas  que  tout  est  grand  et  simple  danslMoise,  comme 
celte  création  du  monde,  et  cette  innocence  des  hommes  primi- 
tifs, qu’il  nous  peint;  et  que  tout  est  terrible  et  hors  de  la  nature 
dans  le  dernier  prophète , comme  ces  sociétés  corrompues , et  celle 
fin  du  monde,  qu’il  nous  représente? 

Les  productions  les  plus  élrangères  à nos  mœurs,  les  livres  sa- 
crés des  nations  infidèles,  le  Zend-Avesta  des  Parsis,  le  Veidum 
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(les  Brames,  le  Coran  (K*s  Turcs,  les  EeWa  des  Scandinaves,  les 
maximes dcConfiieius,  les  poèmes  sanskrits,  ne  nous  surprennent 
|K)int  ; nous  y retrouvons  la  chaîne  ordinaire  des  idées  humaines; 
ils  ont  quelque  chose  de  commun  entre  eux , et  ilans  le  ton  et  dans 
la  pensée.  I.a  Oible  seule  ne  ressemble  à rien  ; c’est  un  monument 
détaché  des  autres.  Expliquez-la  à un  Tartare , à un  Cafre,  à un 
Canadien  ; metlez-la  entre  les  mains  d’un  bonze  ou  d’un  derviche  : 
ils  en  seront  également  étonnés.  Fait  qui  tient  du  miracle  ! Vingt 
auteurs,  vivant  é des  époques  très  éloignées  les  unes  des  autres, 
ont  travaillé  aux  livres  saints^  et , quoiqu’ils  aient  employé  vingt 
styles  divers,  ces  .styles ^ toujours  inimitables,  ne  se  rencontrent 
dans  aucune  composition.  Le  Nouvenu-Trsiament , si  dilTérent  de 
l’ancien  par  le  ton,  partage  néanmoins  avec  celui-ci  cette  éton- 
nante originalité. 

Ce  n’est  pas  la  .seule  chose  extraordinaire  que  les  hommes  s’ac- 
cordent k trouver  dans  l’Écriture  ; ceux  qui  ne  veulent  pas  croire 
é l’authenticité  de  la  Bible  croient  pourtant,  en  dépit  d’eux-mémes, 
A quelque  chose  dans  cette  même  Bible.  Déistes  et  athées , grands 
et  petits,  attirés  par  je  ne  sais  quoi  d'inconnu , ne  lais.sent  pas  de 
feuilleter  sansces.se  l’ouvrage  que  les  unsadinircnl,  et  (]ue  les  au- 
tres dénigrent.  Il  n’y  a pas  une  position  dans  la  vie  pour  laquelle 
on  ne  puisse  rencontrer , dans  la  Bible , un  verset  qui  semble  dicté 
tout  exprès.  On  nous  persuadera  dillicilement  que  tous  les  événe- 
ment s possibles,  heureux  ou  malheureux,  aient  été  prévus  avec 
toutes  leurs  conséquences , dans  un  livre  écrit  de  la  main  des  hom- 
mes. Or,  il  est  certain  qu’on  trouve  dans  l’Écriture  : 

L’origine  du  monde  et  l’annonce  de  ja  lin  ; 

La  base  des  sciences  humaines  ; 

Les  préceptes  |M)liliqucs,  depuis  le  gouvernement  du  père  de  fa- 
mille jusqu’au  despotisme  ; depuis  l’âge  pastoral  jusqu’au  siècle  de 
corruption  ; 

Les  préceptes  moraux  applicables  à la  prospérité  et  à l’infortune, 
aux  rangs  les  plus  élevés,  comme  aux  rangs  lés  plus  humbles  de 
la  vie  ; 

Enfin  toutes  les  sortes  de  styles;  styles  <)ui , formant  un  corps 
unique  de  cent  morceaux  divers,  n’ont  toutefois  aucune  ressem- 
blance avec  les  styles  des  hommes. 
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CHAPITRE  II. 

Qu'il  1 a Irob  tlyles  principaui  dant  l'Écriture. 

Entre  ces  stylos  divins,  trois  surtout  so  tout  rentarquer  ; 

1”  Le  style  historique,  tel  que  celui  de  la  Ovnrti-,  du  Diiuéro- 
nome  , de  Job  , etc.  ; ■ '* 

2'  La  poésie  sacrée  telle  qu’elle  existe  dans  les  psaumes,  dans 
Iw  prophètes  et  dans  les  traités  moraux , etc.  ; 

3"  Le  style  évangélique. 

Le  premier  de  cos  trois  styles , avec  un  charme  jilus  grand  qu'on 
ne  peut  dire,  tantôt  imite  la  narration  de  l’épopée,  comme  dans 
l’aventure  de  Joseph,  tantôt  emprunte  des  mouvements  de  l’ode  , 
comme  après  le  passage  de  la  mer  Kougo;  ici  soupire  les  élégies 
du  saint  Arabe-,  là,  chante  avec  Kulh  d’attendrissantes  bucoli- 
ques. Ce  |)euple,  dont  tous  les  jias  sont  marqués  par  des  phénomè- 
nes; ce  peuple,  pour  qui  le  soleil  s’arrête,  le  rocher  verso  des 
eaux , et  le  ciel  prodigue  la  manne  ; ce  peuple  ne  pouvoit  avoir  des 
fastes  ordinaires.  Les  formes  connui-s  changent  à son  égard  : ses 
révolutions  sont  tour  a tour  racontées  avec  la  trompette , la  lyre 
et  le  chalumeau  ; et  le  style  de  son  histoire  est  lui-mème  un  con- 
tinuel miracle  qui  porte  témoignage  de  la  vérité  des  miracles  dont 
il  perpétue  le  souvenir. 

On  est  merveilleusement  étonné  d’un  bout  de  la  Bible  à l’autre. 
Qu’y  a-t-il  de  comparable  à l’ouverture  de  la  Genète?  Celle  sim- 
plicité de  langage,  en  raison  inverse  de  la  magnificence  des  faits, 
nous  semble  le  dernier  effort  du  génie. 

In  principio  creavil  Deus  avliim  et  lerram. 

Terra  aulem  erat  inaniiet  vacua,  et  tenebrœeraïUtuperfaciem  abijui; 
el  spirituf  Dei  ferebatur  super  aquas. 

Dixitque  Deus  : Fiat  lux.  Et  facta  est  lux.  Et  vidil  Deus  luceni  quod 
essel  bona  ; el  divisil  lucem  a tenebris  ' . 

On  neimontre  pas  comment  un  pareil  style  est  beau  ; et  si  quel- 
qu’un le  critiquoit,  on  ne  sauroit  que  répondre.  Nous  nous  con- 
tenterons d'observer  que  Dieu  qui  voit  la  lumière,  et  qui,  comme 
un  homme  content  de  son  ouvrage,  s’applaudit  lui-mème  et  la 
trouve  fx)nne,  est  un  de  ces  traits  qui  ne  sont  ;)oint  dans  l’ordre 
des  choses  humaines;  cela  ne  tombe  pas  naturellement  dans  l’es- 
prit. Homère  et  Platon,  qui  parlent  des  dieux  avec  tant.de  subli- 
mité , n’ont  rien  de  semblable  à cette  naïveté  imposante  : c’est  Dieu 

> yogez  la  noie  ao , à la  fln  du  Toliirae. 
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qui  s’abaisse  au  langage  des  hommes , pour  leur  faire  comprendre 
ses  merveilles , mais  c’est  toujours  Dieu. 

Quand  on  songe  que  Moïse  est  le  plus  ancien  historien  du  monde; 
quand  on  remarque  qu’il  n’a  mélé  aucune  fable  k ses  récits;  quand 
on  le  considère  comme  le  libérateur  d’un  grand  peuple,  comme 
l'auteur  d’une  des  plus  belles  législations  connues,  et  comme  l’é- 
crivain le  plus  sublime  qui  ait  jamais  existé;  lorsqu’on  le  voit  flot- 
ter dans  son  b«>rceau  sur  le  Nil , se  cacher  ensuite  dans  les  déserts 
pendant  plusieurs  années,  puis  revenir  pour  entr’ouvrir  la  mer, 
faire  couler  les  sources  du  rocher,  s’entretenir  avec  Dieu  dans  la 
nue,  et  disparoître  enfin  sur  te  sommet  d’une  montagne,  on  entre 
dans  un  grand  étonnement.  Mais  lorsque,  sous  les  rapports  chré- 
tiens , on  vient  à penser  que  l’histoire  des  Israélites  est  non  seule- 
ment l’histoire  réelle  des  anciens  jours,  mais  encore  la  figure  des 
temps  modernes;  que  chaque  fait  est  double,  et  contient  en  lui- 
méme  une  vér'ué  huiorique  et  un  système;  que  le  peuple  juif  est  un 
abrégé  symbolique  de  la  race  humaine,  représentant,  dans  ses 
aventures,  tout  ce  qui  est  arrivé  et  tout  ce  qui  doit  arriver  dans 
l’univers;  que  Jérusalem  doit  être  toujours  prise  pour  une  autre 
cité,  Sion  pour  une  autre  montagne,  la  Terre  promise  pour  une 
autre  terre*  et  la  vocation  d’Abraham  pour  une  autre  vocation; 
lorsqu’on  fait  réflexion  que  l’homme  moral  est  aussi  caché  sous 
l’homme  physùfue  dans  cette  histoire;  que  la  chuto d’Adam,  le 
sang  d’Abel , la  nudité  voilée  de  Noé,  et  la  malédiction  de  ce* père 
sur  un  fils,  se  manifestent  encore  aujourd’hui  dans  l’enfantement 
douloureux  de  la  femme,  dans  la  misère  et  l’üigueil  de  l’homihe, 
” dans  les  flots  de  sang  qui  inondent  le  globe  depuis  le  fratricide  de 
Caïn,  dans  les  races  maudites  descendues  de  Cham,  qui  habitent 
une  des  plus  belles  parties  de  la  terre  ■;  enfin , quand  on  voit  le  Fils 
promis  à David  venir  à point  nommé  rétablir  la  vraie  morale  et  la 
vraie  religion,  réunir  les  peuples,  substituer  le  sacrifice  de  l’homme 
intérieur  aux  holocaustes  sanglants , alors  on  manque  de  paroles, 
ou  l’on  est  prêt  à s’écrier  avec  le  prophète  ; <•  Diou  est  notre  roi 
avant  tous  les  temps.  » Deus  aulcm  rex  noitcr  atüesœcula. 

C’est  dans  Job  que  le  style  historique  de  la  bible  prend,  comme 
nous  l avons  dit,  le  ton  de  l’élégie.  Aucun  écrivain  n’a  poussé  la 
tristesse  deVame  au  degré  où  elle  a été  portée  par  le  saint  Arabe, 
pas  même  Jérémie,  qui  peut  seul  égaler  les  lameMations  aux  douleurs, 
comme  parle  Bossuet.  Il  est  vrai  que  les  images  empruntées  de  la 
nature  du  midi,  les  sables  brûlants  du  désert,  le  palmier  solitaire,  la 
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montagne  stérile,  conviennent  singulièrement  an  langage  et  au 
sentiment  d’un  cœur  malheureux  ; mais  il  y a dans  la  mélancolie 
de  Job  quelque  chose  de  surnaturel.  L’homme  indiviilud , si  mi.sé- 
rable  qu’il  soit , ne  peut  tirer  de  tels  soupirs  de  son  aine.  Job  est  la 
figure  de  Y hiimanUé  souffrante,  et  l’écrivain  inspiré  a trouvé  assez  de 
plaintes  pour  la  multitude  des  maux  partagés  entre  la  race  hu- 
maine. De  plus,  comme  dans  l'Écriture  tout  a un  rapport  final 
avec  la  nouvelle  alliance , on  pourrait  croire  que  1^  élégies  de  Job 
se  prcparoient  au.ssi  pour  les  jours  do  deuil  de  l’Église  de  Jésus- 
Cbrist  : Dieu  faisoit  composer  par  ses  prophètes  des  cantiques 
funèbres  dignes  des  morts  chrétiens,  deux  mille  ans  avant  que 
ces  morts  sacrés  eussent  conquis  la  vie  éternelle. 

% 

« Puisse  périr  le  jour  où  je  suis  né , et  la  nuit  en  laquelle  il  a ôte  dit  ; Un 
Itomnie  a été  conçu  ' ! » 

Étrange  manière  de  gémir!  Il  n’y  a que  l'Écriture  qui  ait  jamais 
parlé  ainsi.' 

« Je  dormirois  dans  le  .silence , cl  je  reposerois  dans  mon  sommeil  *.  » 

Celte  expression , je  reposcroh  dans  mon  sommeil , est  une  chose 
frappante;  mettez  /c  sommeil,  tout  dLsparalt.  Bossuet  a dit:  Dor- 
mez VOTRK  sommeil,  riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans  VOTRP. 
poussière 

« Pour<|uoi  le  jour  a-t-il  été  donné  au  misérable , et  la  vie  i ceux  qui  sont 
dans  ramerliime  du  casir  ^ » 

Jamais  les  entrailles  de  l’homme  n’ont  fait  sortir  do  leur  pra- 
fondeur  un  cri  plus  douloureux. 

« L'Iiommc  né  de  la  femme  vit  peu  de  temps,  cl  il  est  rempli  de  lieanconp 
de  mi.scrcs  ' 

Cette  circonstance,  né  de  la  femme,  est  une  redondance  merveil- 
leuse ; on  voit  toutes  les  infirmités  de  l’homme  dans  celles  de  sa 
mère.  Le  style  le  plus  recherché  ne  peindroit  pas  la  vanité  de  la 
vie  avec  la  môme  force  que  ce  peu  de  mois  : « Il  vit  peu  de  tenrps, 
et  il  est  rempli  de  beaucoup  de  misères.  » 

Au  reste , tout  le  monde  connoit  ce  passage  où  Dieu  daigne  jus- 

■ Job , clup.  III , s.  Xoui  noiu  servons  de  la  traduction  de  Sacy , b cause  des  |iiT-oii»ei 
iiui  y sont  aeçonliimév-t  ; cepeodaul  nous  nous  en  Cloicnerons  uneliiucfols  lorsque  l' ttebrtu, 
les  Stplniilt  cl  la  S'ulgnle  nous  ik>nn>;ronl  un  sens  (iliis  lui  I cl  plus  beau. 

• Jvb,  uhap,  III , V,  |y.  — î Omis,  foneb.  du  ehaiieetier  l.e  Telliff. 

« Job,  cliap.  III , T.  90  — s W.,  ehsp.  aiv,  i.  l. 
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tifier  sa  puissance  devant  Job,  en  confondant  la  rai.son  de  l’homme  • 
c’est  pourquoi  nous  n’en  parlons  point  ici.  ’ 

Le  ti-oisiéme  caractère  sous  lequel  il  nous  resteroit  à envisaKer 
le  style  hUiorique  de  la  Bible,  est  le  caractère  pastoral;  mais  nous 
aurons  occasion  d’en  traiter  avec  quelque  étendue  dans  les  deux 
chapitres  suivants. 

Quant  au  second  style  général  des  saintes  lettres , à .savoir  la 
poù,e  Mcréç,  une  foule  de  critiques  s’étant  exercés  sur  ce  suiet 
Il  serait  superflu  de  nous  y acréler.  Qui  n’a  lu  les  chœurs 
et  dAthuUe,  les  odes  de  Rousseau  et  de  Malherbe?  Le  traité  du 
docteur  Lowth  est  entre  les  mains  de  tous  les  littérateurs  et 
Harpe  a donné  en  prose  une  traduction  estimée  du  P.salmist’e 

Enfin , le  troisième  et  dernier  style  des  Livres  saints  est  celui  du 

JSouveau-Tcmnumt.C’ost  là  quela  sublimitédes  prophètes  se  change 

en  une  tendresse  non  moins  sublime;  c’est  là  que  i«rle  l’amour 
divin;c’estlàquele  Vcrbcs'ostrécilemcnlfaiichair.  Ouelle onction  ' 
quelle  simplicité  ! 

Chaque  évangéliste  a un  caractère  particulier,  excepté  saint 
Marc,  dont  l’Evangile  ne  semble  être  que  l’abrégé  de  celui  de 
saint  iMatthieu.  Saint  Marc,  loutefois,étoit  disciple  de  saint  Pierre 
et  plusieurs  ont  pen.sé  qu’il  a écrit  sous  la  dictée  de  ce  prince  des 
ap«^tres.  Il  est  digne  de  remarque  qu’il  a raconté  aussi  la  faute  de 
son  maître.  Cela  nous  semble  un  mystère sublimeet  touchant,  que 
Jésus-Christ  ait  choisi  pourchef  de  son  Kgli.se  précisément  le  seul 
de  ses  disciples  qui  l’eût  renié.  Tout  l’esprit  du  christianisme  est 
là;  saint  Pierre  est  l’Adam  de  la  nouvelle  loi;  il  est  le  i>ère  cou- 
pable et  ri'pentant  des  nouveaux  Israélites;  sa  chute  nous  enseigne 
en  outre  que  la  religion  chrétienne  est  une  religion  de  miséricorde 
et  que  Jésus-Christ  a établi  sa  loi  parmi  les  hommes  sujets  à l’er- 
reur, moins  encore  pour  l’innocence  que  pour  le  repentir. 

L Evangile  de  saint  Matthieu  est  surtout  précieux  pour  la  mo- 
rale. C est  cet  apôtre  qui  nous  a transmis  le  plus  grand  nombre  de 
ces  préceptes  en  sentiments,  qui  sortoient  avec  tant  d’abondance 
des  entrailles  de  Jésus-Christ. 

Saint  Jean  a quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  tendre.  On 
reconnoUen  lui/e  disciple  que  Jésus  aimoit,  le  disciple  qu’il  voulut 
avoir  auprès  de  lui,. au  jardin  des  Oliviers,  pendant  .son  agonie 
Sublime  distinction  sans  doute!  car  il  n’y  a que  l’ami  de  notre 
ame  qui  soit  digne  d’entrer  dans  le  mystère  de  nos  douleurs.  Jean 
fut  encore  le  seul  des  apôtres  qui  accompagna  le  Fils  de  l’Homme 
jusqu  a la  croix.  Ce  fut  là  que  le  Sauveur  lui  légua  sa  mère.  .Vu- 

I.  • • 
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lier,  irce  Fiüut.luus  :deimle  dicii  d'uciptdo  : l'.cce  Hâter  tua.  Mol  cé- 
lesto . parole  ineffable  ! Le  disei|)le  bien-aimé,  qui  avoil  dormi  sur 
le  sem  de  son  mallre  , avoit  gardé  de  lui  une  image  ineffaçable  : 
aussi  le  reconnut-il  le  premier  après  sa  résurrection.  Le  cœur  de 
Jean  ne  put  se  méprendre  aux  traits  de  son  divin  ami,  et  la  foi  lui 
vint  de  la  charité. 

Au  reste,  l’esprit  de  tout  l'Évangile  de  saint  Jean  est  renfermé 
dans  cette  maxime  (lu’il  alloit  répétant  dans  sa  vieillesse  ; cet 
apijtre,  rempli  de  jours  et  de  bonnes  œuvres,  ne  pouvant  plus 
faire  de  longs  discours  au  nouveau  peuple  qu’il  avoit  enfanté  à 
Jésus-Christ , se  cuntentoitde  lui  dire  : Mctpeitii  en(ani» , aimesrtxm» 
Ici  uiui  les  autres. 

Saint  Jérôme  prétend  que  saint  Luc  étoil  médecin,  profession 
si  noble  et  si  belle  dans  l’antiquité,  et  que  son  Évangile  est  la  mé- 
decine de  l’amc.  Le  langage  de  cet  apôtre  est  pur  et  élevé  : on  voit 
que  c’étoit  un  homme  versé  dans  les  lettres , et  qui  connoissoit 
les  affaires  et  les  hommes  de  son  temps.  Il  entre  dans  son  récit  à 
la  manière  des  anciens  historiens  ; vous  croyez  entendre  Hérodote  : 

••  r Comme  plusieurs  ont  entrepris  d’écrire  l’histoire  des  choses 
••  qui  se  sont  accomplies  parmi  nous  -, 

« 2“  Suivant  le  rapport  que  nous  en  ont  fait  ceux  qui  dès  le 
« commencement  les  ont  vues  de  leurs  propres  yeux,  et  qui  ont 
« été  les  ministres  de  la  |>arole  \ 

« 3"  J’ai  cru  que  je  devois  aussi , très  excellent  Théophile,  après 
« avoir  été  cxactemeut  informé  de  toutes  cc^s  choses , depuis  leur 
« commencement',  vous  en  écrire  par  ordre  toute  l’histoire.  » 

Notre  ignorance  est  telle  aujourd’hui, qu’il  y a peut-être  des 
gens  de  lettres  qui  seront  étonnés  d’apprendre  que  saint  Luc  est  uu 
très  grand  écrivain  dont  l’Évangile  n»pi;'c  le  génie  de  l’antiquité 
grecque  et  hébraïqi^.  Qu’y  a-t-il  de  plus  beau  que  tout  le  morceau 
qui  précède  la  naissance  de  Jésus-Christ? 

« Au  temps  d’Uérode , roi  de  Judée,  il  y avoit  un  prêtre  nommé 
« Zacharie , du  sang  d’Abia  : sa  femme  étuit  aussi  de  la  race  d’Aa- 
« ron  ; elle  s’appeloit  Élisabeth. 

« Ils  étoient  tous  deux  justes  devant  Dieu....  ils  n’avoient  point 
« d’enfants,  parcequ’Élisaboth  étoit  stérile,  et  qu’ils  étoient  tous 
« deux  avancés  en  âge.  » 

Zacharie  offre  un  sacriüce;  un  ange  lui  apparaît  debout  à côté 
de  l’autel  des  parfums.  Il  lui  prédit  qu’il  aura  un  lils,  et  que  ce  (ils 
s’appellera  Jean,  qu’il  sera  le  précurseur  du  Messie,  et  qu  'il  réu- 
nira le  eœur  des  pères  et  des  enfants.  Le  même  ange  va  trouver  ea- 
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suite  une. vierge  gui  lUmruroii  en  hraël,  et  lui  dit  : •<  Je  vous  salue, 
û pleine  de  grâce!  le  Seigneur  est  avec  vous.  » Marie  s'en  va  dans 
les  montagnes  de  Judée  ; eUc  rencontre  Élisabeth,  et  l’enlant  que 
celle-ci  portoit  dans  son  sein  tressaille  à la  voix  de  la  vierge  qui 
devoit  mettre  au  jour  le  Sauveur  du  monde.  Élisabeth,  remplie 
tout  à coup  de  l’Esprit  saint , élève  la  voix  et  s’écrie  ; « Vous  êtes 
« bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de  votre  sein  sera 
« béni. 

« D’où  me  vient  le  bonheur  que  la  mère  de  mon  Sauveur  Yiennc 
« vers  moi? 

«tiar,  lorsque  vous  m’avez  saluée,  votre  voix  n’a  pas  plus  tùt 
■ frappé  mon  oreille,  que  mon  enfant  a tressailli  de  joie  dans  mon 
« sein.  » 

Marie  entonne  alors  le  magnifique  cantique  : « O mon  ame , glo- 
« rifle  le  Seigneur  ! » • 

L’histoire  de  la  crèche  et  des  bergers  vient  ensuite.  Une  troupe 
nombreuse  de  l'armée  céleste  chante  pendant  la  nuit  : Gloire  à Dieu 
dans  le  ciel , et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté!  mot 
digne  des  anges,  et  qui  est  comme  l’abrégé  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Nous  croyons  connoftre  un  peu  l’antiquité,  et  nous  osons  as- 
surer qu’on  chercheroit  longtemps  chez  les  plus  beaux  génies  de 
Rome  et  de  la  Grèce  avant  d’y  trouver  rien  quLsoit  à la  fois  aussi 
simple  et  aussi  merveilleux. 

Quiconque  lira  l’Évangile  avec  un  peu  d’attention  y découvrira 
à tous  moments  des  choses  admirables , et  qui  échappent  d’abord 
à cause  de  leur  extrême  simplicité.  Saint  Luc,  par  exemple,  en 
donnant  la  généalogie  du  Christ,  remonte  jusqu’à  la  naissance  du 
monde.  Arrivé  aux  premières  générations,  et  continuant  à nom- 
mer les  races,  il  dit  : Cainan  gai  fuit  Uenos,  gui  fuit  Seth,  gui  (vil 
Adam,  gui  fuit  Dei.  Le  simple  mot  gui  fuit  Dei,  jeté  là  sans  com- 
mentaire et  sans  réflexion  pour  raconter  la  création,  l’origine,  la 
nature , les  fins  et  le  mystère  de  l’homme , nous  semble  de  la  plus 
grande  sublimité. 

La  religion  du  Fils  de  Marie  est  comme  l’essence  des  diverses 
religions , ou  ce  qu’il  y a de  plus  céleste  en  elles.  On  peut  peindre 
en  quelques  mots  le  caractère  du  style  évangélique  : c’est  un  ton 
d’autorité  paternelle,  mêlé  à je  ne  sais  quelle  indulgence  de  frère, 
à je  ne  sais  quelle  considération  d’un  Dieu  qui , pour  nous  rache- 
ter, a daigne  devenir  fils  et  frère  des  hommes. 

Au  reste,  plus  oa  lit  les  ÉplUes  des  ApOlres,  surtout  celles  de 
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sninl  Paul , <“t  plus  on  est  étonné  : on  ne  sait  quel  est  cet  homme 
qui,  dans  une  espèce  de  prône  commun,  dit  familièrement  des 
mots  sublimes,  jette  les  regards  les  plus  profonds  sur  le  cœur  hu- 
main, explique  la  nature  du  souverain  Être  et  prédit  l’avenir 

CHAPrrRE  m. 

ParalU-le  de  la  Bible  cl  d'Homère.  — Termes  de  comparaison. 

Os^a  tant  écrit  sur  la  ttible,  on  l’a  tant  de  fois  commentée,  que 
1e  seul  moyen  qui  reste  peut-être  aujourd’hui  d’en  faire  sentir  les 
beautés,  c’est  de  la  rapproclier  des  poi-mes  d’Homère.  Consacrés 
par  les  siiVlcs , ces  jMH'mes  ont  reçu  du  temjis  une  espèce  de  sain- 
teté cpii  juslilic  le  parallèle  et  écarte  toute  idw  de  profanation.  Si 
Jacob  et  Nestor  ne  .sont  |)as  <le  la  même  famille , ils  sont  du  moins 
l’im  et  l’aiiti-e  des  premiers  jours  du  monde , et  l’on  sent  qu’il  n’y 
il  qu'un  pas  des  palais  do  Pylos  aux  tentes  d’ismaèl. 

Comment  la  Bible  est  plus  belle  qu’Homère;  quelles  .sont  les 
ressemblances  et  les  différences  qui  existent  entre  elle  et  les  ou- 
viages  dè  ce  poète  ; voilà  ce  que  nous  nous  projHWons  de  ri'cher- 
eher  dans  ces  chapitres.  Considérons  ces  deux  monuments  qui , 
comme  deux  colomies  solitaires,  sont  placés  à la  porte  du  temple 
(lu  Génie,  et  en  forment  le  simple  |)éristyle. 

Et  d’abord , c’est  une  chose  assez  curieuse  de  voir  lutter  de 
front  les  deux  langues  les  plus  anciennes  du  mondes  langues  dans 
lequelles  Moïse  et  Lycurgue  ont  publié  leurs  lois,  et  Pindare  et 
David  chanté  leurs  hymnes. 

L’hébreu,  concis,  énergique,  presque  sans  inllexion  dans  ses 
verbes,  exprimant  vingt  nuances  de  la  pensée  jwr  la  seule  appo- 
sition d’une  lettre , annonce  l’idiome  d’un  peuple  qui,  par  une  al- 
liance remarquable , unit  à la  simplicité  primitive  une  connoissance 
approfondie  des  hommes. 

Le  grec  montre  dans  ses  conjugaisons  perplexes , dans  ses  in- 
flexions, dans  sa  diffuse  éloquence,  une  nation  d’un  génie  imitatif 
et  .sociable:  une  nation  gracieuse  et  vaine , mélodieuse  et  prodigue 
de  paroles. 

L’hébreu  veut-il  composer  un  verbe,  il  n’a  bes<jin  que  de  con- 
noitre  les  trois  lettres  radicales  qui  forment  au  singulier  la  troisième 
liersonne  du  prétérit.  11  a à l’instant  même  tous  les  temps  et  tous 
les  modes,  en  ajoutant  quelques  lettres  serviles  avant,  après,  ou 
entre  les  trois  lettres  radicales.  • 

' ■ rofrz  n nnii*  « . k n fin  <la  vninmr. 
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Bien  plus  embiiriassée  est  la  marche  du  gred.  Il  l'aul  coiisidén‘i- 
la  caraclérisii(/iie , la  lemiinaison , Vauf/ment  et  la  pùmMvme  de.  cer-  ^ 

laines  personnes  des  temps  des  verbes  ; choses  d’autant  plus  didlcilcs 
à connoUrc , que  la  caraciérisiUiue  se  perd,  se  Iraiisporle  nu  se  charge 
d’une  lettre  inconnue, selon  la  leltio  même  devant  laquelle  elle 
se  trouve  placée. 

Ces  deux  conjugaisons  hébraïque  et  grecque,  l’une  si  simple  et 
si  courte,  l’autre  si  composée  et  si  longue,  semblent  porter  l’em- 
preinte de  l’esprit  et  des  mœurs  des  peuples  qui  les  ont  formées  ; 
la  première  retrace  le  langage  concis  du  patriarche  qui  va  seul 
visiter  son  voisin  ai*  puits  du  palmier  -,  la  seconde  rappelle  la  pro-  • 

lixe  éloquence  du  Pélasge  qui  se  présente  à la  pbrte  de  son  hôte. 

Si  vous  prenez  au  hasard  quelque  subslaulif  grec  ou  hébreu , 
vous  découvrirez  encore  mieux  le  génie  d&s  deux  langues.  Ne^her, 
en  hebreu,  signilie  un  niÿ/e  : il  vient  du  verlx'  shur,  rMiilempler, 
pareeque  l’aigle  fixe  le  soleil. 

Aigle , en  grec , se  rend  par*»u-:o;,  vol  rapide. 

Israël  a été  frappé  de  ce  que  l’aigle  a de  plus  sublime  : il  l'a  vu 
immobile  sur  le  rocher  de  la  montagne,  regardant  l’astre 'du  Jour 
à son  réveil. 

Athènes  n’a  aperçu  que  le  vol  de  l’aigle , sa  fuite  inqiétueuse , 
et  ce  mouvement  qui  convenoit  au  propre  mouvement  du  génie 
des  Grecs.  Tels  sont  précisément  ces  images  de  soleil,  tle  feux , de 
montagnes,  si  souvent  employées  dans  la  Bible,  et  ces  peintures  de. 
bruits . decoursfs,  de  passages,  si  multipliées  dans  UoniérC'. 

Nos  termes  de  comparaison  seront  : 

La  simplicité; 

L'antiquité  des  mœurs;  , 

La  narration  ; 

La  description  ; 

Les  comparaisons  ou  les  images  ; . 

Le  sublime. 

Examinons  le  premier  terme 

!•  Simplicité. 

La  simplicité  de  la  Bible  est  plus  courte  et  plus  grave;  la  sim- 
plicité d’Homère  plus  longue  et  plus  riante. 

' sisTOi  luroli  i«nlr  k l'Mbreii  HAIT,  s'élancfr  a«c  Curenr,  » tiioini  qu'on  ne  le  dérliro 
d'ATB,  ilcvln:  ATII,  prodige  : on  reli'uurctuil  aiui  l'atl  de  la  divination  dans  iinoélymo- 
lugic.  L'm/uUa  de»  Latins  vient  manifestement  tie  l'hébreu  aouik , anintat  à serets.  l.'a 
n'Cit  qu’une  terminaison  latine  ; u sc  doit  prononcer  o».  Quant  b la  trajiqnwltiou  du  k tl 
«n  ehangemcml  en  i,  c'e»t  peu  de  chu»..’. 
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La  première  est  ^ntencieuse , et  revient  aux  mêmes  locutions 
pour  exprimer  des  choses  nouvelles. 

La  seconde  aime  à s’étendre  en  paroles,  et  répète  souvent  dans 
les  mêmes  phrases  ce  qu’elle  vient  déjà  de  dire. 

La  simplicité  de  l’Écriture  est  celle  d’un  antique  prêtre  qui, 
plein  des  sciences  divines  et  humaines,  dicte  du  fond  du  sanc- 
tuaire les  oracles  précis  de  la  sagesse. 

La  simplicité  du  poète  deChio  est  celle  d’un  vieux  voyageurqui 
raconte  au  foyer  de  son  hôte  ce  qu’il  a appris  dans  le  cours  d’une 
vie  longue  et  traversée. 

• 

2°  Antiquité  desmwuri. 

Les  fils  des  pasteurs  d’Orient  gardent  les  troupeaux  comme  les 
lils  des  rois  d’Ilion  ; mais  lorsque  Pâris  retourne  à Troie , il  habite 
un  palais  parmi  des  esclaves  et  des  vojuptés. 

Une  tente,  une  table  frugale,  des  serviteurs  rustiques,  voilà 
tout  ce  qui  attend  les  enfants  de  Jacob  chez  leur  père. 

Un  hôte  se  présente-t-il  chez  un  prince,  dans  Homère,  des 
femmes',  et  quelquefois  la  fille  même  du  roi,  conduisent  l’étran- 
ger au  bain.  On  le  (tarfume , on  lui  donne  à laver  dans  des  aiguières 
d’or  et  d'argent , on  le  revêt  d’un  manteau  de  pourpre,  on  le  con- 
duitdansla  salledu  festin, on  le  fait  s’asseoir  dans  une  belle  chaise 
d’ivoire , ornée  d’un  beau  marchepied.  Des  esclaves  mêlent  le  vin 
et  l’eau  dans  les  coupes  et  lui  présentent  les  dons  de  Gérés  dans 
une  corbeille  : le  maître  du  lieu  lui  sert  le  dos  succulent  de  la 
victime,  dont  il  lui  fait  une  part  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
des  autres.  Cependant  on  mange  avec  une  grande  joie , et  l’abon- 
dance a bientôt  chassé  la  faim.  Le  repas  fini , on  prie  l’étranger  de 
raconter  son  histoire.  Entin , à son  départ , on  lui  fait  de  riches 
présents,  si  mince  qu’ait  paru  d’abord  son  équipage  : car  on  sup- 
pose que  c’est  un  Dieu  qui  .vient,  ainsi  déguisé,  surprendre  le 
cœur  des  rois , ou  un  homme  tombé  dans  l’infortune , et  par  con- 
séquent le  favori  de  Jupiter. 

Sous  la  tente  d’Abraham,  la  réception  se  passe  autrement.  Le 
patriarche  sort  pour  aller  au-devant  de  son  hôte^  il  le  salue,  et 
puis  adore  Dieu.  I..es  fils  du  lieu  emmènent  les  chameaux,  et  les 
filles  leur  donnent  à boire.  On  lave  les  pieds  du  voyageur  : il  s’as- 
sied à terre , et  prend  en  silence  le  repas  de  l’hospitalité.  On  ne 
lui  demande  point  son  histoire , on  ne  le  questionne  point  -,  il  de- 
meure ou  continue  sa  route  à volonté.  A son  départ , on  faitalliance 
avec  lui , et  l’on  élève  la  pierre  du  témoignage.  Cet  autel  doit  dire 
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aux  siècles  futurs  que  deux  hommes  des  anciens  jours  se  rencon- 
trèrent dans  le  chemin  de  la  vie  ; qu’après  sVtre  traités  comme 
deux  frères,  ils  se  quittèrent  pour  ne  se  revoir  jamais,  et  pour 
niettre  de  grandes  régions  entre  leurs  tombeaux. 

Remarquez  que  l’hète  inconnu  est  un  éiranfirr  chez  llomere, 
et  un  voyageur  dans  la  Bible.  Quelles  différentes  vm>s  de  l’huma- 
nité ! Le  grec  ne  porte  qu’une  idée  politique  et  locale , où  1 hébreu 
attache  un  sentiment  moral  et  universel. 

Chez  Homère , les  œuvres  civiles  stî  font  avec  Iracas  et  parade  ; 
un  juge,  assis  au  milieu  de  la  place  publique,  prononce  A haute 
voix  ses  sentences  -,  Nestor,  au  l)ord  de  la  mer,  fait  des  sacrifices 
ou  harangue  les  peuples.  Une  noce  a dt*s  flambeaux,  des  épitha- 
lames,  des  couronnes  suspendues  aux  portes  ; une  armée  , un 
peuple  entier,  assistent  aux  funérailles  d’un  roi  : un  sermept  se 
fait  au  nom  des  Furies,  avec  des  imprécations  terribles,  etc. 

Jacob,  sous  un  palmier,  à l’entrée  de  sa  tente , distribue  la  justice 
à ses  pasteurs.  « Mettez  la  main  sur  ma  cuisse  ',  dit  Alaalwni  a son 
serviteur,  et  jurez  d’aller  en  Mésopotamie.  » Deux  mots  sufliseul 
pour  conclure  un  mariage  au  bord  de  la  fontaine.  Le  domestique 
• amène  l’accordée  au  üls  de  son  maître , ou  le  fils  du  maître  sVn- 
gage  à garder  pendant  sept  ans  les  troupeaux  de  son  beau-père, 
pour  obtenir  sa  fille.  Un  patriarche  est  porté  par  ses  fils , apres  sa 
mort , à la  cave  de  ses  pères , dans  le  champ  d’Ephron . Ces  mœui-s- 
là  sont  plus  vieilles  encore  que.  les  mœurs  homériques,  parc«- 
qu’ellessont  plus  simples  ; elles  ont  aussi  un  calme  et  une  gravite 
qui  manquent  aux  premières. 


3*  /vfl  harralion . 

La  narration  d’Homère  est  coupée  t«r  des  digressions,  des  duv 
cours,  des  descriptions  de  vases,  de  vêtements,  d’armes  et  de 
sceptres  par  des  généalogies  d’hommes  ou  de  choses.  Les  noms 
propres  y sont  hérissés  d’épilbetes  ; un  héros  manque  rarement 
d’être  rfirin.  lemblable  aiüc  Immurult  ou  honoré  des  peuples  comme 
un  Dieu.  Une  princesse  a toujours  de  beaux  bras;  elle  est  toujours 
comme  la  lige  du  pahnier  de  Délus,  et  elle  doit  sa  chevelure  a la 

plus  jeune  des  Grâces.  ...iio 

La  narraüon  de  la  Bible  eçl  rapide , sans  digressions,  saïus  dis- 

. ou.  de  Ja«r  p.r 

1 ..  A-  nrenlm  iouri  du  monde . «lor«  l»»  ••  le™  «o®*”  “ iniuieam» 

,1.... ..  .1.'. , 

r.e.  orec  counnrcnl  inml  cel  uMge , comme  on  le  -ro.td.ns  la  Me  d*  Craie».  />io» . 

Ilb.  »t. 
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cours  ; elle  est  semée  de  sentences , et  les  personnages  y sont 
nommés  sans  llaUerie.  Les  noms  reviennent  sans  (in , et  rarement 
le  pronom  les  remplace;  circonstance  qui,  joitile  au  retoyr  fré- 
quent de  la  conjonction  ei,  annonce  par  celte  simplicité  une  so- 
ciété bien  plus  près  de  l’étal  de  nature  que  la  société  peinte  |)ar 
Homère.  Les  amours-propres  sont  déjà  éveillés  dans  les  hommes 
de  VOdÿuêe.  ils  dorment  encore  chez  les  hommes  de  la  Genise. 

A"  Description, 

Les  descriptions  d’Homère  sont  longues,  soit  qu’elles  tiennent 
du  caractère  tendre , ou  terrible , ou  triste , ou  gracieux , ou  fort , 
■ou  sublime. 

La  Bible , dans  tous  ses  genres , n’a  ordinairement  qu’un  seul 

trait  ; mais  ce  trait  est  frappant , et  met  l’objet  sous  les  yeux. 

• • 

5°  Les  comparaisons. 

Les  comparaisons  homériques  sont  prolongées  par  des  circon- 
stances incidentes  : ce  sont  de  petits  tableaux  suspendus  au  pour- 
tour d’un  édilice,  pour  déla.sser  la  vue  de  l’élévation  des  dèmes, 
en  l’appelant  sur  des  scènes  de  paysages  et  de  mœurs  champêtres. 

Les  comparaisons  de  la  Bible  sont  généralement  exprimées  en 
quelques  mots  ; c’est  un  lion , un  loirent , un  orage , un  incendie , 
qui  rugit,  tombe,  ravage,  dévore.  Toutefois  elle connoll  aussi  les 
comparaisons  détaillées  ; mais  alors  elle  |)rend  un  tour  oriental , 
et  personnifie  l’objet,  comme  l’orgueil  dans  le  cèdre,  etc. 

6"  Le  sublime. 

Enfin  le  sublime  dans  Homère  nait  ordinairement  de  l’ensemble 
des  parties , et  arrive  graduellement  à son  terme. 

Dans  la  Bible,  il  est  presque  toujours  inattendu  ; il  fond  sur  vous 
comme  l’éclair  ; vous  restez  fumant  et  sillonné  par  la  foudre , 
avant  de  savoir  comment  elle  vous  a frappé. 

Dans  Homère,  le  sublime  se  compose  encore  de  la  magnificence 
des  mots  en  harmonie  avec  la  majesté  de  la  pensée. 

Dans  la  Bible,  au  contraire,  le  plus  haut  sublime  provienlsou- 
venl  d’un  contraste  entre  la  grandeur  de  l’idée  et  la  petitesse , 
quelquefois  même  la  trivialité  du  mol  qui  sert  à la  rendre.  11  en  ré- 
sulte un  ébranlement,  un  froissement  incroyable  pour  l’ame  : car 
lorsqu’cxalté  par  la  pensée,  l’esprit  s’élance  dans  les  plus  hautes  ré- 
gions, soudain  l’expression , au  lieu  de  le  soutenir,  le  laisse  tomber 
du  ciel  en  terre,  et  le  précipite  du  sein  de  Dieu  dans  le  limon  de  cet 
univers.  Celte  sorte  de  sublime , le  plus  impétueux  de  tous,  con- 
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vient  singulièremenl  à un  Etre  immense  et  formidable,  qui  tou- 
. die  à la  fois  aux  plus  grandes  et  aux  plus  petites  choses. 

CHAPITRE  IV. 

Salle  du  parallèle  de  la  Bible  e(  d'Homère.  — Eiempler. 

Quelques  exemples  achèveront  maintenant  le  développement 
de  ce  parallèle.  Nous  prendrons  l’ordre  inyerse  de  nos  premières 
liascs,  c’est-à-dire  que  nous  commencerons  par  les  lieux  d’oraison 
dont  on  peut  citer  des  traits  courts  et  détachés  (tels  que  le  sublime 
et  les  comparaisons) , pour  iinir  par  la  simplicUé  et  ranit(jui/c  des 
moeurs. 

' Il  y a un  endroit  remarquable  pour  le  sublime  dans  VIliade  .- 
c’est  celui  où  Achille,  après  la  mort  de  Patrocle,  paroit  désarme 
sur  le  retranchement  des  Grecs,  et  épouvante  les  bataillons  troyens 
l>ar  scs  cris  Le  nuage  d’or  qui  ceint  le  front  du  fils  de  Pélée , la 
llamme  qui  s’élève  sur  sa  tète , la  comparaison  de  cette  flamme  à 
un  feu  placé  la  nuit  au  haut  d’une  tour  assiégée,  les  trois  cris  d’A- 
chille , qui  trois  fois  jettent  la  confusion  dans  l’armée  troyenne  : 
tout  cela  forme  ce  sublime  homérique  qui , comme  nous  l’avons 
dit,  se  compose  de  la  réunion  de  plusieurs  beaux  accidents  et  de 
la  magnificence  des  mots. 

Voici  un  sublime  bien  différent  : c’est  le  mouvement  de  l’ode 
dans  son  plus  haut  délire  ; 

a Propliélie  contre  la  vallée  de  \lSioii. 

« D’m'i  vient  que  tu  montes  ainsi  en  foule  sur  les  toits , 

a Ville  pleine  de  tumulte , ville  pleine  de  peuple , ville  triomphante  ? Les 

* enfants  sont  tués,  et  ils  ne  sont  point  morts  par  l'epée;  ils  ne  sont  point 
'tombe*  par  la  guerre... 

« Le  Seigneur  vous  eouronnera  d'une  couronne  de  maux.  Il  vous  jettera 
comme  une  balle  dans  un  champ  large  et  spacieux.  Vous  mourrez  là , et 
c’est  à quoi  se  réduira  le  char  de  votre  gloire  '.  » 

Dans  quel  monde  inconnu  le  prophète  vous  jefte  fout  à coup  ! 
Où  vous  transporte-t-il?  Quel  est  celui  qui  parle?  et  à qui  la  parole 
est-elle  adressée?  Le  mouvement  suit  le  mouvement,  et  chaque 
verset  s’étonne  du  verset  qui  l’a  précédé.  La  ville  n’est  plus  un 
assemblage  d’édifices;  c’est  une  femme,  ou  plutôt  un  personftage 
mystérieux,  car  son  sexe  n’est  pas  désigné.  11  monte  sur  tes  loiis 
pour  gémir;  le  prophète,  partageant  son  désordre,  lui  dit  au  sin- 
gulier , pourquoi  monics-<u,  cl  il  ajoute  en  foute , collectif.  « Il  vous 

• • //iurf.,  Ut.  iTiu,  V.  a04.  — • /r.i  cbap.  XII.  V.  1-3,  )*. 
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jeltc^ra  commâ  une  balle  dans  u»  champ  spacieux , et  c’est  A quoi  se 
réduira  le  char  de  votre  qloire  : » voilà  des  alliances  de  mots  et  une 
jH)ésie  bien  extraordinaires. 

Homère  a mille  façons  sublimes  de  peindre  une  mort  violente; 
mais  rÉcriture  les  a toutes  surpassées  par  ce  seul  mol  : « Le  jtre- 
mier-né  de  la  mort  dévorera  sa  beauté.  •> 

Le  premier-nè  de  la  mort,  pour  dire  la  mort  la  plus  affreuse,  est 
une  de  ces  tlgurea  qu’on-  ne  trouve  que  dans  la  Bible.  On  ne  sait 
pas  où  l’esprit  humain  a été  chercher  cela  ; les  routes  pour  arriver 
à ce  sublime  sont  inconnues  '. 

C’est  ainsi  que  l’Écriture  appelle  encore  la  mort  le  roi  des  épou- 
rantements;  c’est  ainsi  qu’elle  dit,  en  parlant  du  méchant  •.•Ha 
conçu  la  douleur  et  enfanté  l’iniquité  *.  » 

Quand  le  même  Job  veut  relever  la  grandeur  de  Dieu , il  s’écrie  ; 

L'enfer  est  nu  devant  ses  yeux  ’ ; — c’est  lui  qui  lie  les  eaux  dans  les 
nuées  ♦ : — il  ôte  le  baudrier  au.v  rnis , et  ceint  leurs  reins  d'une  corde^. 

Le  devin  Théoclymène,  au  festin  des  amants  de  Pénélope,  est 
frappé  des  pré.sages  sinistres  qui  les  menacent. 


«Ah,  malhenreux  I que  vous  est-il  arrivé  de  funeste  ? quelles  ténèbres  sont 
répandues  sur  vos  têtes,  sur  voire  visage  et  autour  de  vos  genoux  débiles! 
Un  hurlement  ae  fait  entendre , vos  joues  sont  couvertes  de  pleurs.  Les  murs, 
les  lanfbris  sont  teints  de  sang  ; cette  salle , ce  vestibule,  sont  pleins  de  larves 
qui  descendent  dans  l'Erèbe , à travers  l^ombre.  Le  soleil  s’évanouit  dans  le 
ciel , et  la  nuit  des  enfers  se  lève.  » 

Tout  formidable  que  soit  ce  sublime , il  le  cède  encore  à la  vision 
du  livre  de  Job. 

« Dans  l'borreur  d’une  vision  de  nuit , lorsque  le  sommeil  endort  le  plus 
profondément  les  hontines , 

« Je  fus  saisi  de  crainte  et  de  tremblement , et  la  frayeur  pénétra  jusqu’à 
mes  os. 

« Un  esprit  passa  dévant  ma  face,  et  le  poil  de  ma  chair  se  hérissa 
déhorreur. 

« Je  vis  celui  dont  je  ne  connoiasois  point  le  visage.  Un  spectre  parut  de- 
vant mes  yenx , et  j’entendis  une  voix  comme  un  petit  souflle  » 

• 

■ Job , chsp.  XVIII , V.  tï.  Nous  ivons  suivi  le  sens  de  ITiébreu  ivec  la  potygtotle  de  XI- 
ménèv,  lesveninni  de  Sanctes  Pagnin . d'Arlni  Mnnlaunv,  etc.  La  rutjaie  porte,  Ifl  «sort 
afn<Vi . frUatgenlta  non. 

• Job,  chap.  XV,  V.  SS.  — • Id.,  ehap.  iivi.v.  s.  — 4 (d.,chap.  iivi,  v.  t2. 

' • Job  . chap,  111,  ».  IS.  — • Odyu.  Ilv  ix,  V.  SSI-SST. 

1 Job , chap.  IV  , V.  IS,  U-.  IS,  IS.  Le»  nH>U  en  ltaUi|iw  indUpiMit  les  «ndroiU  ou  Dousdil- 
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■ Il  y a là  beaucoup  moins  de  sang,  de  ténèbres,  de  larves  que 
dans  Homère  ; mais  ce  visage  incomtu  et  ce  petit  souffle  sont  en  elTet 
beaucoup  plus  terribles. 

Quant  à ce  sublime , qui  résulte  du  choc  d’une  grande  pensée 
et  d’une  petite  image,  nous  allons  en  voir  un  bel  exemple  en  par- 
lant des  comparaisons. 

Si  le  chantre  d’Ilion  peint  un  jeune  homme  abattu  par  la  lance 
de  Ménélas , il  le  compare  à un  jeune  olivier  couvert  de  fleura , 
planté  dans  un  verger  loin  des  feux  du  soleil , parmi  la  rosée  et  les 
zéphyrs;  tout  à coup  un  vent  impétueux  le  renverse  sur  le  sol 
natal,  et  il  tombe  au  bord  des  eaux  nourricières  qui  portoient  la 
sève  à ses  racines.  Voilà  la  longue  coipparaison  homérique  avec 
ses  détails  charmants. 

Ka)  sv  , TrAtSiov  , To  Si  71  Tvoial  ^ovéo'JiTe 
IlonToiuv  ivifiotv  , xai  Tt  pfi  ju  âvOiï  ).<vxû  ' . 

On  croit  entendre  les  soupirs  du  vent  dans  la  tige  du  jeune  oli- 
vier. Quant  flaïus  mutant  omnium  vcniorum. 

Lg£ifr/e,  pour  tout  cela,  n'a  qu’un  trait  : ••  L’impie,  dit-elle,  se 
flétrira  comme  la  vigne  tendre,  comme  l’olivier  qui  laisse  tomber 
sa  fleur  » 

« La  terre , s’écrie  Isaïe , chancellera  comme  un  homme  ivre  : 
elle  sera  transportée  comme  une  tente  dressée  pour  une  nuit  L 

Voilà  le  sublime  en  contraste.  Sur  la  phrase  elle  sera  transportée, 
l’esprit  demeure  suspendu , et  attend  quelque  grande  comparaison , 
lorsque  le  prophète  ajoute,  comme  une  tente  dressée  pour  une  nuit. 
On  voit  la  terre , qui  nous  paroît  si  vaste,  déployée  dans  les  airs 
comme  un  petit  pavillon , ensuite  emportée  avec  aisance  par  le 
Dieu  fort  qui  l’a  tendue,  et  pour  qui  la  durée  des  siècles  est  à peine 
* comme  une  nuit  rapide. 

La  seconde  espèce  de  comparaison , que  nous  avons  attribuée  à 
la  Bible , c’est-à-dire  la  longue  comparaison , se  rencontre  ainsi 
dans  Job  ; 

• Vous  verriez  l’impie  humecté  avant  le  lever  du  soleil , et  r^ 
jouir  sa  tige  dans  son  jardin.  Ses  racines  se  multiplient  dans  un 
tas  de  pierres  , et  s’y  alTermissent  ; si  on  l’arrache  de  sa  place , la 
lieu  même  ou  il  étoiLle  renoncera , et  lui  dira  : » Je  ne  t’ai  point 
connu  » 

féroD8  de  Sacy.  Il  traduit  i f n rapnl  «nU  te  f^ëtenter  tierani  moi , et  Ut  ekf  vmx  M’m 
drettèrent  à la  tétf.  Oo  voit  cumhlen  ritébren  est  plus  énergique. 

* itiad.  liv.  xvti  SS-56  , cfiap.  xv . v.  U — ) ft.,  ehap.  xxiv . v.90 

« Job,  chap.  VIII , V.  I6t  17,  ti. 
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Combien  celle  comparaison , ou  plutûl  celle  ligure  prolongée  ^ 
esl  admirable!  C’esl  ainsi  que  les  méchanls  sont  reniés  par  ces 
cœurs  stériles , par  ces  tas  de  pierres , sur  lesquels , dans  leur  cou- 
pable prospérité,  ils  jettent  follement  leurs  racines.  Ces  cailloux , 
qui  prennent  la  parole,  offrent  de  plus  une  sorte  de  personnifica- 
tion presque  inconnue  au  poète  de  l’Ionie 

Ézéchiel , prophétisant  la  ruine  de  Tyr,  s’écrie  : « Les  vaisseaux 
trembleront , maintenant  que  vous  ôtes  saisie  de  frayeur,  et  les 
îles  seront  épouvantées  dans  la  mer,  en  voyant  que  personne  ne 
sort  de  vos  portes  *.  » 

Y a-t-il  rien  de  plus  effrayant  que  cette  image  ? On  croit  voir 
cette  ville , jadis  si  commerçante  et  si  peuplée , debout  encore  avec 
ses  tours  et  ses  édifices  , tandis  qu’aucun  être  vivant  ne  se  pro- 
mène dans  ses  rues  solitaires , ou  ne  passe  sous  ses  portes  désertes. 

Venons  aux  exemples  de  narrations,  où  nous  trouverons  réunis 
le  sentiment , la  description , l'image , la  simplicité  et  Vantiquité  des 
mœurs. 

Les  passages  les  plus  fameux , les  traits  les  plus  connus  et  les 
plus  admirés  dans  Homère,  se  retrouvent  presque  mot  pour  mot 
dans  la  Bible,  et  toujours  avec  une  supériorité  incontestable. 

Ulysse  est  assis  au  festin  du  roi  Alcinoüs  -,  Démodocus  chante 
la  guerre  de  Troie  et  les  malheurs  des  Grecs. 

\-jnp  Ôÿjoo'sù;,  etC.  ’ 

■<  Ulysse  prenant  dans  sa  forte  main  un  pan  de  son  sopcrlie  manteau  de 
|K>ui'pre , le  tiroit  sur  sa  tête  |M)ur  cacliur  son  noble  visage , et  pour  dérober 
aux  Phéaciens  les  pleurs  i|ui  lui  tomboient  des  yeux.  Quand  le  chantre  divin 
siispendoit  ses  vers,  Ulysse  essnyoil  ses  larmes,  et, prenant  une  coupe,  ilfai- 
soit  des  libations  aux  dieux.  Quand  Démodocus  recommençoit  ses  chants, 
et  que  les  anciens  l’excitoirnt  à continuer  (car  ilsétoient  charmés  de  ses  pa- 
role-s) , Ulysse  s’enveloppoit  la  tête  de  nouveau  , et  recommençoit  à pleurer.  » 

Ce  sont  des  beautés  de  cette  nature  qui , de  siècle  en  siècle , ont 
assuré  à Homère  la  première  place  entre  les  plus  grands  génies. 
Il  n’y  a point  de  honte  à sa  mémoire  de  n’avoir  été  vaincu  dans 
de  pareils  tableaux  que  par  des  hommes  écrivant  sous  la  dictée 
du  ciel.  Mais  vaincu  , il  l’est  sans  doute,  et  d’une  manière  qui  ne 
laisse  aucun  subterfuge  à la  critique. 

Ceux  qui  ont  vendu  Joseph , les  propres  frères  de  cet  homme 
puissant , retournent  vers  lui  sans  le  reconnoilre , et  lui  amènent 
le  jeune  Benjamin  qu’il  avoit  demandé. 

t llumérc  a fait  pleurer  le  rivage  üe  rHeUe.«poi>t. 

* Éz&hid  ,ç\\ip  V.  <8.  — Ub.  vill,  v.  W,  uli- 
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« Josrpli  les  saiaa  aussi  en  leur  faisant  bon  visajçe,  et  il  leur  demanda  : 
Votre  père  , ce  vieillard  dont  vous  parliez,  vit-il  encore?  se  porte-t-il  bien? 

« Ils  lui  répondirent  : Notre  père , votre  serviteur,  est  encore  en  vie , et  il 
se  porte  bien;  et,  en  se  baissant  profondément,  ils  l’adorèrent. 

« Joseph,  levant  les  yeux,  vit  benjamin,  son  frère,  fils  de  Rachel  sa 
mère,  et  il  leur  dit  : Est-ce  là  le  plus  jeune  de  vos  frères  «lont  vous  m’aviez 
parlé  ? Mon  fils,  ajoula-l-il , je  prie  Dieu  qu'il  vous  soit  loujours  favorable. 

a Et  il  se  hàla  de  sorlir,  pareeque  ses  cufrailles  avoienl  été  émues  en 
voyant  son  frère,  et  qu'il  ue  poucoil  plus  relriiir  ses  larmes ^ passant  donc 
dans  une  autre  chambre,  il  pleura. 

« Et  après  sVfre  lare  le  visage,  il  revint , et , se  faisant  violence , dit  à ses 
serviteurs  ; Servez  à manger  '.  » 

Voilà  les  larmes  de  Joseph  en  opposition  à celles  d’Ulysse;  voila 
des  beautés  semblables,  et  cependant  quelle  diflercnce  de  pathé- 
tique! Joseph , pleurant  à la  vue  de  scs  frères  ingrats,  et  du  jeune 
et  innocent  Benjamin, cette  manière  de  demander  dis  nouvelles 
d’un  père , cette  adorable  simplicité , ce  mélange  d’amertume  et  de 
douceur,  sont  des  choses  inelTahlcs  ; les  larmes  en  viennent  aux 
yeux , et  l’on  se  sent  prêt  à pleurer  comme  Joseph. 

Ulysse,  caché  chez  Eumée,  se  fait  reconnoître  à Télémaque;  il 
.sort  de  la  maison  du  pasteur , dépouille  ses  haillons , et , reprenant 
sa  iHSutc  par  un  coup  de  la  baguette  de  iMinerve,  il  rentre  pom- 
peusement vêtu. 

fHuCrm  ti  [!(»  ùi6( , etc.  ’ 

O .Son  fils  bien-aimé  l’admire , et  se  hâte  de  détourner  la  vue , dans  l.v 
crainte  que  ce  ne  soit  un  Dieu.  Faisant  un  effort  pour  parler,  il  lui  adresse 
rapidement  ces  mots  ; Etranger,  tu  me  parois  bien  différent  île  ce  que  tu 
éloisavant  d’avoir  ces  habits , et  lu  n'es  plus  semblable  à loi-mème.  Certes , 
lu  es  quelqu’un  des  dieux  habitants  du  secret  Olympe;  mais  sois-nous  favo- 
rable , nous  t’offrirons  des  viclimes  sacrées  et  des  ouvrages  d’or  merveilleu- 
sement travaillés. 

« Le  divin  Ulysse , pardonnant  à son  fils , répondit  : Je  ne  suis  point  on 
dieu.  Pourquoi  mecouipares-tu  aux  dieux  ? Je  suis  ton  père , pour  qui  tu  sup- 
portes mille  maux  et  les  violences  des  hommes.  Il  dit , et  il  embrasse  son  fils, 
et  tes  larmes  qui  coulent  le  long  de  ses  joues  viennent  mouiller  la  terre  ; jus- 
qu’alors il  avoil  en  la  force  deées  retenir.  » 

• 

Nous  reviendrons  sur  cette  reconnoissance  ; il  faut  voir  aupara- 
vant celle  dq  Joset>h  et  de  ses  frères. 

Joseph , après  avoir  fait  mettre  une  coupe  dans  le  sac  de  Benja- 
min , ordonne  d’arrêter  les  enfants  de  Jacob  ; ceux-ci  suut  conster- 
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nés  ; Joseph  feint  de  vouloir  retenir  le  coupable  ; Judas  s'oITre  eu 
otage  pour  Benjamin;  il  raconte  à Joseph  que  Jacob  lui  avoit  dit, 
avant  de  partir  pour  TÉgypte  : 

a Vous  savez  que  j’ai  eu  deux  fils  de  Rachel  ma  femme. 

a L’uii  d’eux  étant  allé  aux  champs,  vous  m’avez  dil  qu’une  l>éte  l’avoit 
dévoré,  il  ne  parolt  point  jusqu’à  cette  heure. 

« Si  vous  emmenez  encore  celui-ci , et  qu’il  lui  arrive  (|uelqne  accident 
dans  le  chemin , vous  accablerez  ma  vieillesse  d’une  aflliction  qui  la  conduira 
au  tombeau. 

a Joseph  ne  pouvant  plus  se  retenir,  et  parcequ’il  éloit  environné  de  plu- 
sieurs personnes  , il  commanda  que  l’on  fit  sortir  tout  le  monde,  afin  que 
nul  étranger  ne  fût  présent  lors<|u’il  se  feroit  reconnoitre  de  ses  frères. 

« Alors  les  larmes  lui  tombant  des  yeux  , il  éleva  fortement  sa  voix,  qui 
fut  entendue  des  Egyptiens  et  de  toute  la  maison  de  Pharaon. 

« Il  dit  à ses  frères  : Jb  sms  Joseph  : mon  père  vit-il  encore?  Mais  ses 
frères  ne  purent  lui  répondre , tant  ils  étoient  saisis  de  frayeur. 

a II  leur  parla  avec  douceur,  et  leur  dil  : Approchez-vous  de  moi;  et  s’é- 
tant approchés  de  lui,  il  ajouta  : Je  suis  Joseph  votre  frère,  que  vous  avez 
vendu  pour  l’Egypte. 

• a Ne  craignez  point.  Ce  n’est  point  par  votre  conseil  que  j’ai  été  envoyé 
ici,  mais  par  la  volonté  de  Dieu.  Hâtez-vous  d’aller  trouver  mon  père. 

«...  Et,  s’étant  jeté  aucun  de  Benjamin  son  frère,  il  pleura,  et  Ben- 
jamin pleura  aussi  en  le  tenant  embrassé. 

« Joseph  embrassa  tous  ses  frères , et  il  pleura  sur  chaain  d’eux  '.  » 

La  voilà  cette  histoire  de  Joseph , et  ce  n’est  point  dans  l’ou- 
vrage d’un  sophiste  qu’on  la  trouve  (car  rien  de  ce  qui  est  fait  avec 
le  cœur  et  les  larmes  n’appartient  à des  sophistes);  on  la  trouve 
cette  histoire  dans  le  livre  qui  sert  de  base  à une  religion  dédai- 
gnée des  esprits  forts,  et  qui  seroit  bien  en  droit  de  leur  rendre 
mépris  pour  mépris.  Voyons  comment  la  reconnoissance  de  Jo- 
seph et  de  ses  frères  l’emporte  sur  celle  d’Ulysse  et  de  Télémaque. 

Homère,  ce  nous  semble , est  d’abord  tombé  dans  une  erreur, 
en  employant  le  merveiffrux.  Dans  les  scènes  dramatiques,  lorsque 
les  passions  sont  émues,  et  que  tous  les  mirach's  doivent  sortir 
del’ame,  l’intervention  d’une  divinité  refroidit  l’aetion,  donne 
aux  sentiments  l’air  de  la  fable,  et  décèle  le  mensonge  du  poète, 
où  l’on  ne  pensoit  trouver  que  la  vérilé.  Ulysse  se  faisant  recon- 
nottre  sous  ses  haillons  à quelque  marque  naturelle,  eût  été  plus 
touchant.  C’est  ce  qu’Homère  lui-méme  avoit  senti , puist^ue  le  roi 
d’Ithaque  se  découvre  à sa  nourrice  Euryclée  par  une  ancienne 
cicatrice , et  à Laèrte  par  la  circonstance  des  treize  poiriers  que 
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je  vieillard  avoil  donnés  à Ulysse  enlant.  On  aime  A voir  que 
les  entrailles  du  desirytcieur  des  villes  sont  formées  comme  celles 
du  commun  des  hommes,  et  que  les  affections  simples  en  com- 
posent le  fond. 

La  reconnoissance  est  mieux  amenée  dans  la  Genèse  : une  coupe  * 
est  mise,  par  la  plus  mnoceiite  vengeance,  dans  le  sac  d’un 
jeune  frère  innocent j des  frères  coupables  se  désolent,  en  pen- 
sant à l’adliction  de  leur  père  ; l'image  de  la  douleur  de  Jacob 
brise  tout  à coup  le  cœur  de  Joseph , et  le  force  à se  découvrir 
plus  tôt  qu’il  ne  l’avuit  résolu.  Quant  au  mut  fameux,  je  suis  Jo- 
seph,on  sait  qu’il  faisoit  pleurer  d’admiration  Voltaire  lui-méme. 

Le  irsrrop  Tio{  iifù,Jesuis  lonpère,  est  bien  inférieurà  l’e^otum  JoiepA. 

Ulysse  retrouve  dans  Télémaque  un  fils  soumis  et  fidèle.  Joseph 
parle  à des  frères  qui  l’ont  vendu;  il  ne  leur  dit  pas  je  tuù  voire 
frère;  il  leur  dit  seulement,  je  suis  Joseph  , et  tout  est  pour  eux 
dans  ce  nom  de /uiep/i.'Comme  Télémaque,  ils  sont  troublés^ 
mais  ce  n’est  pas  la  majesté  du  ministre  de  Pharaon  qui  les  étonne, 
c’est  quelque  chose  au  fond  de  leur  conscience. 

Ulysse  fait  à Télémaque  un  long  raisonnement  pour  lui  prouver 
qu’il  est  son  père  : Joseph  n’a  pas  besoin  de  tant  de  paroles  avec 
les  fils  de  Jacob.  Il  les  appelle  auprès  de  lui  : car  s’il  a élevé  la  voix 
assez  haut  pour  être  entendu  de  toute  la  maison  de  Pharaon,  lors- 
qu’il a dit  je  sum  Joseph , ses  frères  doivent  être  maintenant  les  seuls 
à entendre  l’explication  qu’il  va  ajouter  à voix  basse  ; ego  sum  Jo- 
seph’, niATER  VESTER  , QLEM  VEiNDIDISTlS  IN  ÆGYPTUM  ; c’est  la 
délicatesse,  la  générosité  et,  la  simplicité  iHiussées  au  plus  haut 
degré. 

N’oublions  pas  de  remarquer  avec  quelle  bonté  Joseph  console 
ses  frères,  les  excuses  qu’il  leur  fournit  en  leur  disant  que,  loin 
de  l’avoir  rendu  misérable,  ils  sont  au  contraire  la  cause  de  sa 
grandeur.  C’est  à quoi  l’Écriture  ne  manque  jamais,  de  placer  la 
Providence  dans  la  perspective  de  scs  tableaux.  Ce  grand  conseil 
de  Dieu,  qui  conduit  les  affaires  humaines,  alors  qu’elles  sem- 
blent le  plus  abandonnées  aux  lois  du  hasard , surprend  merveil- 
leusement l'esprit.  On  aime  cette  main  cachée  dans  la  nue  qui 
travaille  incessamment  les  hommes  j un  aime  à se  croire  quelque 
chose  dans  les  projets  de  la  Sagesse , et  à sentir  que  le  moment  de  • 

notre  vie  est  un  dessein  de  l’éternité. 

Tout  est  grand  avec  Dieu , tout  est  petit  sans  Dieu  : cela  s’étend 
jusque  sur  les  sentiments.  Supposez  que  tout  se  passe  dans  l’his- 
luire  de  Joseph  comme  il  est  iparqué  daus  la  Genèse  : adjQc(léZ  quo 


Digitized  by  Google 


27-2 


GENIE  Dl  ClIRISmNISME. 

le  (Ils  de  Jacob  soit  aussi  bon , aussi  sensible  qu’il  l’est , mais  qq’U 
soit  pliilotophc;  et  qu’ainsi  au  lieu  de  dire,  je  mis  ici  pur  la  volonté 
du  Seigneur,  il  dise,  la  fortune  m’a  été  favorable,  les  objets  dimi- 
nuent, le  cercle  se  rétrécit,  et  le  pathétique  s’en  va  avec  les 
larmes. 

Enlin , Joseph  embrasse  ses  frères , comme  Ulysse  embrasse  Té- 
lémaque; mais  il  commence  par  Benjamin.  Un  auteur  moderne 
n’eût  pas  manqué  de  le  faire  se  jeter  de  préférence  au  cou  du  frère 
le  plus  coupable , alin  que  son  héros  fût  un  vrai  personnage  de 
tragédie.  La  Üiblea  mieux  connu  le  cœur  humain  ; elle  a su  com- 
ment apprécier  cette  exagération  de  sentiment,  par  qui  un  homme 
a toujours  l’air  de  s’efforcer  d’atteindre  à ce  qu’il  croit  une  grande 
chose,  ou  dédire  ce  qu’il  pense  un  grand  mot.  Au  reste,  la  com- 
paraison qu’Ilomére  a faite  des  sanglots  de  Télémaque  et  d’Ulysse 
aux  cris  d’un  aigle  et  de  scs  aiglons  (comparaison  que  nous  avons 
supprimée,)  nous  semble  encore  de  trop  dans  ce  lieu;  « et,  s' étant 
jeté  au  eau  de  Benjamin  pour  rembrassert  il  pleura,  et  Benjamin 
pleura  aussi , en  le  tenant  embrassé  : » c’est  là  la  seule  magnificence 
de  style  convenable  en  de  telira  occasions. 

Nous  trouverions  dans  l’Jkîriture  plusieurs  autres  morceaux  de 
narration , de  la  même  excellence  que  celui  de  Joseph  ; mais  le 
lecteur  peut  aisément  en  faire  la  comparaison  avtn:  des  passages 
d’Homère.  Il  comparera,  par  exemple,  le  livre  de  Ruth,  et  le  livre 
de  la  réception  d’Ulysse  chez  Eumée.  Tobie  offre  des  ressemblan- 
ces touchantes  avec  quelques  scènes  de  V Iliade  cl  de  VOtlÿssée: 
Priam  est  conduit  par  Mercure , sous  la  forme  d’un  jeune  homme, 
comme  le  fils  de  Tobie  l’est  par  un  ange  sous  le  môme  déguisement. 
Il  ne  faut  pas  oublier  le  chien  qui  court  annoncer  à de  vieux  pa- 
rents le  retour  d’un  fils  chéri  ; et  cet  autre  chien  qui , resté  fidèle 
|wrmi  des  serviteurs  ingrats,  accomplit  scs  destinées,  dès  qu’il  a 
reconnu  .son  maître  sous  les  lambeaux  de  l’infortune.  Nausicaa  et 
la  fille  de  Pharaon  vont  laver  leure  robes  aux  fleuves  : l’une  y 
trouve  Ulysse,  et  l’autre  Moïse. 

Il  y a surtout  dans  la  Bible  de  certaines  façons  de  s’exprimer, 
plus  touchantes,  selon  nous , que  toute  la  jtoésie  d’Homère.  Si  ce- 
lui-ci veut  peindre  la  vieillesse  ; il  dit  : 

Toïfft  NisTup,  etc. 

« Nestor,  cel  oniteiir  des  Pyliens , celte  lionclie  éloquente  dont  les  pa- 
roles éiojent  plus  douces  que  le  miel , se  leva  au  milieu  de  1’as.semblée.  Déjà 
il  avoit  charmé  par  ses  discours  deux  générations  d’hommes,  entre  les- 
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quelles  il  avoit  vécu  dans  la  fn'onde  Pylos,  et  il  réeqfii  maintenant  sur  la 
troisième  » 

Cette  phrase  est  de  la  plus  belle  antiquité , comme  de  la  plus 
douce  mélodie.  Le  second  vers  imite  la  douceur  du  miel  et  l’élo- 
quence onctueuse  d’un  vieillard  : 

ToO  xaV  àjrô  /xiXito;  ykvxiMV  piiv  x05x* 

Pharaon  ayant  interrogé  Jacob  sur  son  âge,  le  patriarche  ré- 
pond : 

« 11  y a cent  trente  ans  que  je  suis  voyageur.  Mes  jours  ont  été  courts  et 
mauvais,  et  ils  n’ont  point  égalé  ceux  de  mes  pères  » 

Voilà  deux  sortes  d’antiquités  bien  différentes  : l’une  est  en  ima- 
ges, l’autre  en  sentiments;  l’iirie  réveille  des  idées  riantes,  l’autre 
des  pensées  tristes  ; l’une , représentant  le  chef  d’un  peuple , ne 
montre  le  vieillard  que  relativement  à une  position  de  la  vie;  l’autre 
le  considère  individuellement  et  tout  entier  : en  général,  Homère 
fait  plus  réfléchir  sur  les  hommes,  et  la  Bible  sur  l’homme. 

Homère  a souvent  parlé. des  joies  de  deux  époux,  mais  l’a-t-il 
fait’de  cette  sorte? 

tt  Isaac  fît  entrer  Rebecca  dans  la  tenle  de  Sara  sa  mère , ei  il  la  prit  pour 
épouse;  et  il  eut  tant  de  joie  en  elle , que  la  douleur  qu’il  avoit  ressentie  de 
la  niortdesa  mère  fut  tempérée  » 

Nous  terminerons  ce  parallèle  et  notre  poétique  chrétienne  par 
un  essai  qui  fera  comprendre  dans  un  instant  la  différence  qui 
existe  entre  le  style  de  la  Bible  et  celui  d’Homère  ; nous  prendrons 
un  morceau  de  la  première  pour  la  peindre  des  couleurs  du  second. 
Ruth  parle  ainsi  à Noemi  : 

« Ne  vous  opposez  point  à moi , en  me.  forçant  à vous  quiller  et  à m’eu 
aller  : en  quelque  lieu  que  vous  alliez , j’irai  avec  vous.  Je  mourrai  où  vous 
mourrez;  votre  peuple  sera  mon  peuple , çt  voire  Dieu  sera  mon  Dien 

Tâchons  de  traduire  ce  verset  en  langue  homérique. 

<>  La  belle  Rulii  répondit  à la  sage  Noëmi , lionurée  des  peuples  comme  une 
déesse  ; Cessez  de*vous  opposer  à ce  qu’une  divinité  m’inspire;  je  vous  dirai 
la  vérité  telle  que  je  la  sais  et  sans  déguisement.  Je  suis  résolue  de  vous  sui- 
vre. Je  demeurerai  avec  vous,  soit  que  vous  restiez  chez  les  Moabites,  ha- 
biles à lancer  le  javelot  ; soit  que  vous  retourniez  au  pays  de  Juda,  si  fertile 
en  oliviers.  Je  demanderai  avec  vous  l’hospitalité  an.x  peuples  qui  respectent 
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les  suppliantes.  Nos  cendres  seront  mèlees  dans  la  j®  f®*"*' 

•m  Dieu  uni  vous  accompagne  toujours  des  sacnnces  ap-éa 

■ . Elle  dit  : et  cofttme,  lorsque  le  violent  zépl.yr  amène  une  pluie  üède 
du  côte  de  l’occident , les  laboureurs  préparent  le  froment  et  orge , et  font 
nlrbeille,  de  jon;  très  pmprement  entrelacées,  car  ds  préroienl  ^e 
cette  ondée  va  amollir  la  glèbe , et  la  rendre  propre  * «cevo.Hes  don. 
cieux  de  Gérés  ; ainsi  les  paroles  de  Ruüi , comrtie  une  pluie  féconde , atten- 
drirent le  cœur  de  Noèrai.  » 

Autant  que  nos  foibles  talents  nous  ont  permis  d’imiter  Homère, 
voilà  peut-être  l’ombre  du  style  de  cet  immortel  geme.  Mats  le 
verset  de  Rutb,  ainsi  délayé , n’a-l-il  pas  perdu  ce  charme  ongt- 
nal  qu’il  a dans  l’Écriture?  Quelle  poésie  peut  jamats  valotr  ce  ^ul 
tour  » Populu.  mus  populm  meus,  Deus  luus  Deus  meus..  Il  wra 
a, SI-  maintenant  do  prendre  un 

couleurs,  et  de  ti’en  laisser  que  le  fond , a la  mantere  de  la  Bible. 

Par-là-nous  espérons  (du  tnoins  aussi  loin  ques  etendent  nos  lu- 
mières) avoir  fait  connoilrc  aux  lecteurs  quelques-unes  des  in- 
nonlbrables  beautés  des  livres  saints  : heureux  si  nous  avons  t^u|. 
à leur  faire  admirer  celte  grande  et  sublime  pterre  qui  porte  l’E- 

iflise de  Jésus-Christ!  , " „ 

. Si  rÉcrilure . dit  saint  Grégoire  -le  Grand , renferme  des  mys- 
tères capables  d’exercer  les  plus  éclairés,  elle  contient  aussi  des 
vérités  simples  propres  à nourrir  les  humbles  et  les  moins  savants  : 
elle  porte  à l’extérieur  de  quoi  allaiter  les  enfants  et  ^ 

secrets  replis , de  quoi  saisir  d’admiration  les  esprits  les  plus  subit 
mes.  Semblable  à un  fleuve  dont  les  eaux  sont  si  tas-SM  eu  cwla^ 
endroits, qu’un  agneau  pourroit  y passer,- et  en  d autres,  si  pro- 
fbndes,  qu’un  éléphant  y nageroit.* 
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BEADX-ARTS  ET  LITTÉRATURE. 


* . LIVRE  PREMIER. 

BEAUX-ARTS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

MUSIQUE. 

' De  rmOaence  du  christiaiiisioe  dans  la  Moiiqae. 

Frères  de  la  poésie,  les  beaux-arts  vont  être  maintenant  l’objet 
de  nos  études  : attachés  aux  pas  de  la'  religion  chrétienne,  ils  la 
reconnurent  pour  leur  mère  aussitôt  qu’elle  parut  au  monde;  ils 
lui  prêtèrent  leurs  charmes  terrestres  ; elle  leur  donna  sa  divinité  ; 
la  musique  nota  ses  chants , la  peinture  la  représenta  dans  ses 
douloureux  triomphes,  la  sculpture  se  plut  à rêver  avec  elle  sur 
les  tombeaux,  et  l’architecture  lui  bâtit  des  temples  .sublimes  et 
mystérieux  comme  sa  pensée. 

Platon  a merveilleusement  défini  la  nature  de  la  musique  : ••  On 
ne  doit  pag,  dit-il , juger  de  la  musique  par  le  plaisir,  ni  recher- 
cher celle  qui  n’auroit  d’autre  objet  que  le  plaisir,  mais  celle  qui 
contient  en  soi  la  ressemblance  du  beau.  » 

£n  elTet , la  musique , considérée  comme  art , est  une  imitation 
dé  la  nature  ; sa  perfection  est  donc  de  représenter  la  plu»  belle 
nature  pouibk.  Or  le  plaisir  est  une  chose  d’opinion , qui  varie 
selon  les  temps,  les  mœurs  et  les  peuples,  et  qui  ne  peut  être  le  ' 
beau , puisque  le  beau  est  un , et  existe  absolument.  De  là  toute 
institution  qui  sert  à purifier  l’ame , à en  écarter  le  trouble  et  les 
dissonnances , à y faire  naître  la  vertu , est , par  cettequalité  même, 
propice  à la  plus  èe/te .musique , ou  à l’imitation  la  plus  parfaite 
du  beau.  Mais,  si  cette  institution  est  en  outre  de  nature  reli- 
gieuse, elle  possède  alors  les  deux  conditions  essentielles  à l’har- 
monie*, le  beau  et  le  mytiérietuc.  Le  chant  nous  vient  des  anges , et  * 
la  source  des  concerts  est  dans  le  ciel. 

C’est  la  religion  qui  fait  gémir,  au  milieu  de  la  nuit,  la  vestale 
sous  ses  dômes  tranquilles;  c’est  la  religion  qui  chante  si  douce- 
ment au  bord  du  lit  de  l’infortuné.  Jérémie  lui  dut  ses  lamenta- 
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lions,  Pt  David  ses  pcnilf'ncps sublimes. 'Plus  liôresous  l’ancienne 
.nilianec,  elle  ne  p<‘i(;nil  que  d<*s  donlciK^  de  monarques  et  de 
prophètes;  plus  modeste,  et  non  moins  royale  sous  la  nouvelle 
loi,  .ses  soupirs  conviennent  également  aux  puissants  et  aux 
foibles,  par(’P<iu’clle  a trouvé  dans  Jésus-Christ  l’humilité  unie  à 
la  grandeur.  • 

Ajoutons  (jiie  la  religion  chrétienne  est  es.senti»>llement  mélo- 
dieuse, |iar  la  seule  raison  qu'elle  aime  la  solitude.  Ce  n’est  pas 
qu’elle  soit  ennemie  du  monde,  elle  .s’y  montre  au  contraire  très 
aimable;  mais  celle  céleste  Philomèlc  préfère  les  retraites  ignorées. 
Klle  <*st  un  |)cu  étrangère  sous  les  toits  des  hommes  ; elle  aime 
mieux  les  forêts , qui  .sont  les  palais  de  son  père  et  son  ancienne 
patrie.  C’i“sl  là  qu’elle  élève  la  voix  vers  le  firmament,  au  milieu 
des  eoncerls  de  la  nature  : la  nature  publie  sans  cefese  les  louanges 
du  Créateur,  et  il  n’y  a rien  de  plus  religieux  que  les  cantiques 
que  chantent , avec  les  vents,  les  chênes  et  les  rosi^anx  du  désert. 

Ainsi  le  musicien  qui  veut  suivre  la  religion  danS  ses  rapports 
est  obligé  d’a(iprendre  l’imitation  des  harmonies  de  la  solitudei 
Il  faut  qu’il  connoisse  les  sons  que  rendent  les  arbres  et  les  eaux-, 
d faut  qu’il  ail  entendu  le  bruit  du  vent  dans  les  cloîtres,  et  ces 
murmures  qui  rè.gnent  dans  les  temples  gothiques,  dans  l’hcrlie 
des  cinu'lières,  et  dans  les  souterrains  des  inorLs. 

Le  christianisme  a inventé  l’orgue,  et  donné 'des  soupirs  à l'ai- 
rain même.  Il  a .sauvé  la  musique  dans  les  siècles  barliares  : là  où 
il  a placé  son  trône,  là  s’est  formé  un  peuple  qui  chante  naturel- 
lement comme  les  oiseaux.  Quand  il  a civilisé  les  sauvages,  ce  n’a 
été  que  pardes  cantiques  ; et  l’Iroquoisqui  n’avoit  point  cédé  à ses 
dogmes  a cédé  à ses  concerts.  Religion  de  |»aix  ! vous  n’avez  pas , 
comme  les  antres  cultes,  dicté  aux  humains  des  préceptes  de  haine 
et  de  discorde  , vous  leur  avez  seulement  enseigné  l’amour  et 
l’harmonie. 


CHAPITRE  II. 


Du  cliani  (înigoriea. 

Si  l’histoire  ne  prouvoit  pas  que  le  chant  Grégorien  est  le  reste 
de  celte  mu.siqiie  antique  dont  on  raconte  tant  de  miracles,  il  su*f- 
firoit  d’examiner  son  échelle  pour  se  convaincre  de  sa  haute  ori- 
gine. Avant  G ui-Aix'lin , elle  ne  s’élevoil  pas  au-dessus  de  la  quinte , 
en  commençant  par  l’a/;  ut,  râ , mi , fa , sol.  Ces  cinq  tons  sont  lu 
gamme  nalurelle  de  la  voix , et  donnent  une  phrase  musicale  pleine 
et  agréable. 
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M.  Rurelle  iiuus  a conservé  quelques  aire  grecs.  En  les  compa- 
rant au  plain-chant,  on  y reconiioît  le  même  sysicmo.  La  plupart 
(les  psaumes  sont  sublimes  de  gravité,  particuliérement  le  D'tx'a 
BoiiiinuM  Da/nino  meo  , le  (jmfUebor  tibi , et  le  Lautlaie , pun  i.  L7it 
cxUu , arrangé  par  Rameau , est  d'un  caractère  moins  ancien  ; il 
est  peut-être  du  tenqis  de  !’(;'(  queant  taxa,  c’est-à-dire  du  siècle  de 
Charlemagne. 

Le  chi'isliunisme  est  sei  ieux  comme  l’Iiommc,  et  son  .sourire 
même  est  grave.  Rien  n’esl  beau  comme  les  sou()irs  r|ue  nos  maux 
arrachent  à la  religion.  L’oilicc  des  morls  est  un  chelHrieiivn^  ; 
on  croit  entendre  les  .sourds  retentissements  du  tombeau.  Si  l’on 
en  croit  une  ancienne  tradition , le  chant  qui  (Iclinr  les  morts , 
comme  l’appelle  un  de  nos  meilleurs  (lOc^tes,  est  celui-là  même  (|ue 
l’on  chantoit  aux  pompes  funèbres  des  Athéniens,  vers  le  temps  de 
Periclès. 

Dans  l’ollicede  la  semaine  sainte  on  remarque  la  Putséni  de  saint 
Matthieu.  Le  récitatif  de  riiislorien , les  cris  de  la  populace  juive, 
la  noblesse  des  réponses  de  .lésus,  forment  un  drame  [lathétique. 

Pergolèse  a déployé  dans  le  Slabat  Muiar  la  richesse  de  son  art  ; 
mais  a-t-il  surpasse*  le  simple  chant  du  l’Église.^  Il  a varié  la  musi- 
que sur  chaque  stniphe  ^ et  pourbmt  le  caractère  essentiel  de  la 
tristesse  consiste  dans  la  répétition  du  même  senlimunt , et , pour 
ainsi  dire,  dans  la  monotonie  de  la  douleur.  Diverses  raisons  peu- 
vent faire  couler  les  larmes  ; mais  les  larmes  ont  toujours  une  sem- 
blable amertume  : d’ailleurs,  il  est  rare  qu’on  pleure  à la  lois  iiour 
une  foule  de  maux  ; et  quand  les  blessures  sont  multipliées , il  y en 
a toujours  une  plus  cuisante  que  lés  autres,  qui  linit  jiar  ab.sorber 
les  moindres  peines.  Telle  est  la  raison  du  charme  de  nos  vieilles 
romances  françoises.  (Je  chant  pareil , qui  revient  à chaque  couplet 
sur  des  paroles  variées,  imite  parfaitement  la  nature:  l’homme 
ipii  souffre  promène  ainsi  ses  pensées  sur  différentes  images , tan- 
dis que  le  fond  de  ses  chagrins  reste  le  même. 

Pergolèse  a donc  méconnu  cette  vérité , qui  tient  à la  théorie  ■ 
• des  (lassions,  lorsqu’il  a voulu  que  (las  un  soupir  de  l’ame  ne  res- 
semblât au  soupir  qui  l’avoit  précédé.  Partout  où  il  y a variété,  il 
y a distraction , et  partout  où  il  y a distraction , il  n’y  a plus  de 
lristc.sse;  tant  l’unité  est  nécessaire  au  sentiment;  tant  l’homme 
est  foibic  dans  cette  partie  même  où  glt  toute  .sa  force,  nous  vou- 
lons dire,  dans  la  douleur  ! 

La  leçon  des  Larnenm/ioas  de  Jérémie  (lortii  un  caractère  parti- 
culier . elle  peut  avoir  été  retouchée  par  les  modernes,  mais  le 
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fond  nous  en  paraît  hébraïque  ; car  il  ne  ressemble  point  aux  airs 
grecs  du  plain-chant.  Le  Pentateuque  se  chantoit  é Jérusalem , 
comme  des  bucoliques , sur  un  mode  plein  et  doux;  les  prophéties 
se  disoient  d’un  ton  rude  et  pathétique,  et  les  psaumes  avoient  un 
mode  extatique  qui  leur  étoit  particulièrement  consacré'.  Ici, 
nous  retombons  dans  ces  grands  souvenirs  que  le  culte  catholique 
rappelle  de  toutes  parts.  Moise  et  Homère , le  Liban  et  le  Cythéron, 
Solyme  et  Rome , Rabylone  et  Athén(% , ont  laissé  leurs  dépouilles 
à nos  autels. 

Enfin , c’est  l’enthousiasme  même  qui  inspira  le  Te  Deum.  Lors- 
q.u’arrêtée  sur  les  plaines  de  Lens  ou  de  Fontenoy,  au  milieu 
des  foudres  et  du  sang  fumant  encore,  aux  fanfares  des  clairons  et 
des  trompettes , unearmée  françoise,  sillonnée  des  feux  de  la  guer- 
re, fléchissoit  le  genou,  et  entonnoit  l’hymne  au  Dieu  des  batail- 
les-, ou  bien,  lorsqu’au  milieu  des  lampes,  des  masses  d’or , des 
llambeaux , des  parfums,  aux  soupirs  de  l’orgue,  au  balancement 
des  cloches,  au  frémissement  des  serpents  et  des  basses,  cet  hymne 
faisoit  résonner  les  vitraux , les  souterrains  et  les  dômes  d’une  ba- 
silique , alors  il  n’y  avoit  point  d’homme  qui  n’éprouvàt  quelque 
mouvemimt  de  ce  délire  qui  faisoit  éclater  Pindare  aux  bois  d’O- 
lympie , ou  David  au  torrent  de  Cédron. 

Au  reste , en  ne  parlant  que  des  chants  grecs  de  l’Église , on  sent 
que  nous  n’employons  pas  tous  nos  moyens,  puisque  nous  pour- 
rions montrer  les  Ambroise , les  Damase,  les  Léon , les  Grégoire, 
travaillant  eux-mêmes  au  rétablissement  de  l’art  musical;  nous 
pourrions  citer  ces  cheft-d’ceuvre  de  la  musique  moderne , com- 
posés pour  les  fêtes  chrétiennes  et  tous  ces  grands  maîtres  enfin  , 
les  Vinci,  les  Léo,  les  liasse,  lesGaluppi,  les  Durante,  élevés, 
formés  ou  protégés  dans  les  oratoires  de  Venise , de  Naples , de 
Rome,  et  à la  cour  des  souverains  pontifes. 

CHAPITRE  UI. 

Farlie  biitoriqtie  de  la  Peiolure  cbei  le§  inodcroe». 

La.  Grèce  raconte  qu’une  jeune  lille,  apercevant  l’ombre  de  son 
amant  sur  un  mur , dessina  les  contours  de  cette  ombre.  Ainsi, 
selon  l'antiquité,  une  passion  volage  produisit  l’art  des  plus  par- 
faites illusions. 

L’école  chrétienne  a cherché  un  autre  maître  ; elle  le  reconnoit 
dans  cet  artiste  qui , pétrissant  un  peu  de  limon  entre  ses  mains 
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puissantes , prononça  ces  paroles  : Faisons  l'homme  à noire  inuu/e. 
Donc,  pour  nous,  le  premier  Irait  du  dessin  a existé  dans  l’idée 
éternelle  de  Dieu , et  la  première  statue  que  vil  le  monde  fut  cette 
fameuse  argile  animée  du  souille  du  Créateur. 

Il  y a une  force  d’erreur  qui  contraint  au  silence,  comme  la  force 
de  vérité  : l’une  et  l’autre,  poussées  au  dernier  degre , emportent 
conviction , la  première  négativement,  la  seconde  allirmativement. 
Ainsi,  lorsqu’on  entend  soutenir  que  le  christianisme  est  l’ennemi 
des  arts,  un  demeure  muet  d’étonnement,  car  à l’instant  même 
on  ne  peut  s’empêcher  de  se  rappeler  Michel-Ange , Raphaël,  Car- 
rache,  Dominiquin,  Le  Sueur,  Poussin,  Coustuu,  et  tant  d’au- 
tres artistes,  dont  les  seuls  noms  rempliroient  dos  volumes. 

Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle , l’empire  ixjiiiaiii  envahi  par 
les  Barbares,  et  déchiré  purl’hércsie,  tomba  en  ruine  de  toutes 
fiarls.  Les  arts  ne  trouvèrent  plus  de  retraites  qu’auprèsdes  chré- 
tiens et  des  empereurs  orthodoxes,  'rhéodose,  par  une  loi  spéciale, 
lie  excttsia'ionc  ariificum , üùch-dTgca  les  |>eintrc.set  leurs  familles  de 
tout  tribut  et  dulogemcnt  d’hommes  de  gueriv.  Les  Pères  de  l’É- 
glise ne  tarissent  point  sur  les  éloges  qu’ils  donnent  à lu  [leinture. 
Saint  Grégoire  s’exprime  d’une  manière  remarquable  : VuUsœpius 
inscriptionis  imaginem , el  sine  lacriim'u  Iransire  non  patui,  cumtam 
efftcaciier  ob  oculos poneret  hisioriam  c’etoil  un  tableau  représen- 
tant le  sacrifice  d’Abraham.  Saint  Basile  va  plus  loin,  car  il  assure 
que  les  peintres  font  autant  pur  leurs  tableaux  que  les  orateurs  par  leur 
éloquence’.  Un  moine  nommé  .l/eiAudiu*  peignit  dans  le  huitième 
siècle  ce  jugement  dernier  qui  convertit  Bogdris,  roi  des  Bulgares». 
Les  prêtres  avoient  rassemblé  au  collège  de  l’Orthodoxie , à Con- 
stantinople, la  plus  belle  bibliothèque  du  monde  et  les  chefs-d’œu- 
vre des  arts  : on  y voyoit  en  particulier  la  Vénus  de  Praxitèle'*,  ce 
qui  prouve  au  moins  que  les  fondateurs  du  culte  catholique  n’é- 
toient  pas  des  Barbares  sans  goût , des  moines  bigots , livrés  à une 
absurde  superstition.  • 

Ce  collège  fut  dévasté  par  les  empereurs  iconoclastes.  Les  pro- 
fesseurs furent  brûlés  vifs,  et  ce  ne  fut  qu’au  péril  de  leurs  jours 
que  des  chrétiens  parvinrent  à sauver  la  peau  de  dragon,  de  cent 
vingt  pieds  de  longueur,  où  les  œuvres  d’Homère  étoienl  écrites  en 
lettres  d’or.  .On  livra  aux  flammes  les  tableaux  des  églises.  De  stu- 
pides et  furieux  hérésiarques,  assez  semblables  aux  puritains  de 

* Deusidipe  Ctme.  yic.^Ki9  n..  — • haiut  Habile»  hom.  i%. 
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Cruniwell,  hachèri'nl  A coups  de  sabre  les  mosaïques  de  l’eglise 
t\otrc- Dnme  de  (ÀiiisUiilinople  el  du  palais  des  lUaquemes. 
I»ei-séculioiis  furent  poussées  si  loin , qu’elles  envelopjièrenl  les 
IHjinlres  eux-mêmes  : on  leur  défendit,  sous  jieino  de  mort,  de 
continuer  leurs  études. 

Le  moine  Lazare  eut  le  courage  d’être  le  martyr  de  son  art.  Ce 
fut  en  vain  que  Théophile  lui  lit  briller  les  mains,  pour  l’em- 
pêcher de  tenir  le  pinceau,  (^chc  dans  le  .souterrain  de  l’église 
Sainl-Joan-naptisIc,  le  religieux  peignit  avec  ses  doigts  mutilés  le 
grand  saint  dont  il  étoit  le  suppliant  ',  digne  sans  doutede  devenir 
le  patron  des  peintres,  et  d’être  reconnu  de  cette  famille  sublime 
que  le  souille  de  l’Esprit  ravit  au-dessus  des  hommes. 

Sous  l’empire  des  Goths  et  des  Lombards,  le  christianisme  con- 
tinua de  tendre  une  main  secourahle  aux  talents.  Ces  efforts  se 
rem’arq lient  surtout  dans  les  églises  bâties  par  Théodoric,  Luit- 
prand  et  Didier.  Le  même  esprit  de  religion  iaspira  Charlemagne; 
et  l'église  des  Apoiret,  élevée  par  ce  grand  prince  à Florence,  passi* 
encore,  même  aujourd’hui , imur  un  assez  beau  monument’. 

Enlin,  vers  le  treiziéme  sit*cle,  la  religion  chrétienne,  npK*s 
avoir  lutté  contre  mille  obstacles,  ramena  en  triomphe  le  chœur 
des  Muses  sur  la  terre.  Tout  se  fit  pour  les  églises,  et  par  la  pro- 
tection des  |)ontifeset  des  princes  religieux.  Ilouchct.  Grec  d'ori- 
gine, fut  le  premier  architecte,  Nicolas  le  premier  sculpteur,  et 
Cimabué  le  premier  peintre, qui  tirèrent  le  goilt  antique  des  ruines 
de  Romeet<le  la  Grèce.  Depuis  ce  temps,  les  arts,  entre  diverses 
mains , et  par  divers  génies , parvinrent  ju.squ’à  ce  siècle  de  Léon  X , 
où  éclatèrent,  comme  des  soleils,  Raphaël  et  Michel-Ange. 

On  sent  qu’il  n’est  pas  de  notre  sujet  de  faire  l’Iiisloire  complète 
de  l’art.  Tout  ce  que  nous  devons  montrer,  c’est  en  quoi  le  chris- 
tianisme est  plus  favorable  à la  peinture  qu’une  autre  ndigion. 
Or,  il  est  aisé  de  prouver  trois  choses  : t°  que  la  religion  chré- 
lieiine,  étant  d’une  nature  spirituelle  et  mystique,  fournil  à la 
peinture  un  beau  idéal  plus  parfait  et  plus  divin  que  celui  qui  naît 
d un  culte  materiel  ; 2®  que,  corrigeant  la  laideur  des  [fassions;  ou 
les  combattant  avec  force,  elle  donne  des  tons  plus  sublimes  à la 
figure  humaine.,  et  fait  mieux  sentir  l’ame  dans  les  muscles  et  les 
liens  de  la  matière  ; 3”  enlin , qu’elle  a fourni  aux  arts  des  sujets 
plus  beaux,  plus  riches,  plus  dramatiques,  plus  loucliants,  que 
les  sujets  mythologiques. 

I*cs  deux  premières  propositions  ont  été  amplement  développées 
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dans  notre  examen  de  la  poésie  : nous  ne  nous  océuperousque  de 
la  troisième. 

CHAPITRE  IV. 

Des  sujets  de  Tableaui. 

VÉRITÉS  fondamentales  : 

l»  Les  sujets  antiques  sont  restés  sous  la  main  des  peintres  mo- 
dernes : ainsi,  avec  les  scènes  mythologiques,  iis  ont  de  plus  les 
scènes  chrétiennes. 

2°  Ce  qui  prouve  que  le  christianisme  parle  plus  au  génie  que. 
la  fable,  c’est  qu’en  général  nos  grands  peintres  ont  mieux  réussi 
dans  les  fonds  sacrés  que  dans  les  fonds  profanes. 

3“  Les  costumes  modernes  conviennent  peu  aux  arts  d’imitation  : 
mais  le  culte  catholique  a fourni  à la  |ieinture  des  costumes  aussi 
nobles  que  ceux  de  l’antiquité  '. 

Pausanias  *,  Pline  ’ et  Plutarque  ' nous  ont  conservé  la  descrip- 
tion des  tableaux  de  l’école  grecque  Zeuxis  avoit  pris  pour  sujet 
de  ses  trois  principaux  ouvrages,  Pénélope,  Hélène  et  l’Amour; 
Polygnote  avoit  Qguré  sur  les  murs  du  temple  de  Delphes  le  sac 
de  Troie  et  la  descente  d’Ulysse  aux  enfers.  Euphranor  peignit  les 
douze  dieux , Thésée  donnant  des  lois , et  les  batailles  de  (jadmée , 
ilc  Leuclres  et  de  Mantinée  ; Apelles  représenta  Vénus  Anadyo- 
niène  sous  les  traits  de  Canqiaspe,  yEtion  les  noces  d’Alexandre  cl 
de  Uoxane,  et  Timanthe  le  sacriQce  d’Iphigénie. 

Rapprochez  ces  sujets  des  sujets  chrétiens , et  vous  en  sentirez 
l’infériorilé.  Lesacrilice  d’Abraham,  par  exemple,  est  aussi  lou- 
chant et  d’un  goût  plus  simple  que  celui  d’Iphigénie  : il  n’y  a là 
ni  soldats , ni  groupe , ni  tumulte , ni  ce  mouvement  qui  sert  à dis- 
traire de  la  scène.  C’est  le  sommet  d’une  montagne;  c’est  un  pa- 
triarche qui  compte  ses  années  par  siècle;  c’est  un  couteau  levé  • 
sur  un  fiU  unu/uc;  c’i'st  le  bras  de  Dieu  arrêtant  le  bras  paternel. 
l.es  histoires  de  l’Ancien-Teslament  ont  rempli  nos  temples  de  pa- 
reils tableaux,  et  l’on  sait  combien  les  mœurs  patriarcales,  les 
costumes  de  l’Orient,  la  grande  nature  des  animaux  et  des  soli- 
tudes de  l’Asie  sont  favorables  au  pinceau. 

* Kt  CM  cottitfnes  üm  P«>re«  et  des  prpmiert  cbrétieiu , co^iumei  qui  loot  ptneét  è no«  re- 

ligieux . ne  sont  auires  que  U robe  Uct  tneirn*  [ihilotopbcs  grect,  appelée  ct^cCAottov  ou  , 
pattium.  Ce  fut  même  un  ttijcl  de  persécution  pour  les  fiüèlet  ; lonqiie  les  Romains  ou  les 
Juifs  lès  aperceTolent  ainsi  Têtus . Us  t'écrioleot  : Ô int$trit  l d rimposleiir  grec  ! 

{//ter.,  ep.  10  ad  Puriam).  On  peut  voir  Kurtboll , de  christ.,  cap.  iii  • pag.  33;  et 

Uar.  an.  lm  . n.  II.  IvrtuUicn  a écrit  un  livre  entier  PaHio)  sur  ce  sujet- 

' Paiis. , Ht.  V.  — ^ Pliii.  » liv  \\\s  . ehap.  8,  9.  — • Plut. , lu  Ilipp.  INun.  LucnI.,  Hc. 
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Le  Nouveau-TesUment  change  le  génie  de  la  peintm  e.  Sans  lui 
rien  ôter  de  sa  sublimité , il  lui  donne  plus  de  tendresse.  Qui  n’a 
cent  fois  admiré  les  Aatii’üé» , les  Vierge»  ei  ['Lnfani,  les  Fuites  dans 
le  désert , les  Couronnements  d’ épines , les  Saerements,  les  Missions  des 
Apôtres,  les  Dcseentes  de  croix,  les  Femmes  au  saint  sépulcre!  Des 
Iracchanales,  des  fêles  de  Vénus , tles  rapts , des  métamorphoses , 
l>euvent-ils  toucher  le  coeur,  comme  les  tableaux  tirés  de  l’Écri- 
ture? Le  christianisme  nous  montre  partout  la  vertu  et  l’infortune, 
et  le  iwlj  théisme  est  un  culte  de  crimes  et  de  prospérité.  Notre 
religion  à nous , c’est  notre  histoire  ; c’est  pour  nous  que  tant  de  • 
spectacles  tragiques  ont  été  donnés  au  monde  ; nous  sommes  par- 
ties dans  les  scènes  que  le  pinceau  nous  étale,  et  les  accords  les 
plus  moraux  et  les  plus  touchants  se  reproduisent  dans  les  sujets 
chrétiens.  Soyez  à jamais  gloriliée,  religion  de  Jésus-Christ , vous 
qui  aviez  représenté  au  Louvre  le  Koi  des  rois  enteifié,  le  Jugement 
dernier  au  plafond  de  la  salle  de  nos  juges , une  Résurrection  à l’HÔ- 
pilal , et  ta  Kaissance  du  Sauveur  é la  maison  de  ces  orphelins  dé- 
laissés de  leurs  pères  et  de  leurs  mères  ! 

Au  reste , nous  pouvons  dire  ici  des  sujets  de  tableaux  ce  que 
nous  avonsdit  ailleurs  des  sujets  de  poemes:  le  christianisme  a fait 
naître  pour  le  peintre  une  partie  dramatique , très  supérieure  k 
celle  delà  mythologie.  C’est  aussi  la  religion  qui  nous  a donné  les 
Claude  le  Lorrain , comme  elle  nous  a fourni  les  Delille  et  les  Saint- 
Lambert  '.  Mais  tant  de  raisonnements  sont  inutiles  : parcourez  la 
galerie  du  Louvre , et  dites  encore , si  vous  le  voulez , qne  le  génie 
du  christianisme  est  peu  favorable  aux  beaux-arts. 

CHAPITRE  V. 

Sculpture. 

A QUELQUES  difISérences  près,  qui  tiennent  à la  partie  technique 
de  l’art,  ce  que  nous  a vous  dit  de  la  peinture  s’applique  également 
à la  sculpture. 

La  statue  de  Mmse,  i>ar  Michel-Ange,  à Rome;  Adam  et  Ève, 
par  Baccio , à Florence  ; le  groupe  du  Fora  de  Louis  XII  l . par  Cous- 
tou  , à Paris;  le  sâuU  Uenis,  du  môme;  le  Tombeau  du  cardinal  de 
■ Richelieu , ouvrage  du  double  génie  de  Lebrun  cl  de  Girardon  ; le 
Monument  de  Colbert , exécuté  d’après  le  dessin  de  Lebrun , par 
Coysevüx  et  Tuby;  le  Christ,  la  Mère  de  Pitié,  les  huit  Apétrerde 
Bouchardon , et  plusieurs  autres  statues  du  genre  pieux,  montrent 

< U .nwte  , à U fin  du  ruliinie.  • 
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que  le  christianisme  ne  sauroit  pas  moins  animer  le  marbre  que  la 
toile. 

Cependant,  il  est  à desirer  que  les  sculpteurs  bannissent  à l'ave- 
nir de  leurs  compositions  funèbres  ces  squelettes  qu’ils  ont  placés 
au  monument  ; ce  n’est  point  là  le  génie  du  cbristianisme.qui  peint 
le  trépas  si  beau  pour  le  juste. 

Il  faut  également  éviter  de  représenter  des  cadavres  ‘ (quel  que 
soitd’ailleurs  le  mérite  de  l’exécution),  ou  I humanité  .succombant 
sousde  longues  inlirmités*.  Un  guerrier  expirant  au  champ  d’hon- 
neur , dans  la  force  de  l’àgc , peut  être  sup«Tbe  ; mais  un  corj»  usé 
de  maladies  est  une  image  que  les  arLs  repoussent , à moins  qu’il 
ne  s’y  mêle  un  miracle,  comme  dans  le  tableau  de  mini  Charles 
Borroméc  Qu’on  place  donc  au  monument  d’un  chrétien , d’un 
côté,  les  pleurs  de  la  famille  et  les  regrets  des  hommçs  ; de  l’au- 
tre, le  sourire  de  l’espérance  et  les  joies  célestes  : un  tel  sépulcre, 
des  deux  bords  duquel  on  verroit  ainsi  les  scènes  du  temps  et  de 
l’éternité , seroit  admirable.  U mort  pourroit  y paroitre , mais  sous 
les  traits  d’un  Ange  à la  fois  doux  et  sévère;  car  le  tombeau  du 
juste  doit  toujours  faire  s’écrier  avec  saint  Paul  : O mûri  ! uu  eU  ta 
vicloire  ? qu'ay<u  fait  de  Ion  aiguillon  ^ f 

CHAPITRE  VI. 

’ ARCHITECTURE. 

« 

liàlcl  det  Invilldei. 

En  traitant  de  l’influence  du  christianisme  dans  les  arts , il 

• n’est  besoin  ni  de  subtilité , ni  d’éloquence  ; les  monuments  sont 
là  pour  répondre  aux  détracteurs  du  culte  évangélique.  Il  sullit, 
par  exemple , de  nommer  Saint-Pierre  de  Rome , Sainte-Sophie 
de  ConsUntinople,  et  Saint-Paul  de  Londres,  pour  prouver  qu’on 
est  redevable  à la  religion  de^, trois  chefs-d’œuvre  de  l’architecture 

• moderne. 

Le  christianisme  a rétabli  dans  l’architecture , comme  dans  les 
autres  arts,  les  véritables  proportions.  Nos  temples,  moins  petite 
que  ceux  d’Athènes , et  moins  gigantesques  que  ceux  de  Mem- 
phis, se  tiennent  dans  ce  sage  milieu  où  régnent  le  beau  et  le 

• Cofnrne  au  mausoU^  de  Pranrols  et  d’Aimc  de  Breta^oe. 

• Comme  au  tombeau  üu  duc  d’Harcourt. 

J U petoUu-e  aouffre  plus  tacièemeot  la  repréaentaüou  du  cadavre  que  U «mlpture. 
ccqiie  liiiu  ccll«-ci  le  uurlire . uIIraDl  des  furiue.  pal|iablo  tl  gUcdn,  rcsMmble  trop  * la 
»<rllé. 
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goût  par  excellence.  Au  moyen  du  dôme , inconnu  dea  anciena , 
la  religion  a Tait  un  heureux  mélange  de  ce  que  l’ordre  gothique 
a de  hardi , et  de  ce  que  1^  ordres  grecs  ont  de  simple  et  de 
gracieux. 

Ce  dôme , qui  se  change  en  clocher  dans  la  plupart  de  nos  égli- 
ses, donne  à nos  hameaux  et  à nos  villes  un  caractère  moral  que 
ne  pouvoient  avoir  les  cités  antiques.  Les  yeux  du  voyageur  vien- 
nent d’abord  s’attacher  sur  cette  flèche  i-eligieuse  dont  l’aspect 
réveille  une  foule  de  sentiments  et  de  souvenirs  : c’est  la  pyra- 
mide funèbre  autour  de  laquelle  dorment  les  aïeux  -.  c’est  le  monu- 
ment de  joie  où  l’airain  sacré  annonce  la  vie  du  fidèle;  c’est  laque 
les  époux  s’unis.sent;  c’est  là  que  les  chrétiens  se  pnisterncnt  au 
pied  des  autels  , le  foible  jwur  prier  le  Dieu  de  force,  le  coupable 
pour  implorer  le  Dieu  de  miséricorde,  l'innocent  pour  chanter  le 
Dieu  de  bonté.  Un  paysage  paroit-il  nu  , triste , désert , plac.ez-y 
un  clocher  champêtre  ; à l’instant  tout  va  s’animer  : les  douces 
idées  de  patieur  et  de  troupeau,  d’asile  pour  le  voyageur,  d’au- 
mrtne  tmiir  le  pèlerin , d’hospitalité  et  de  fraternité  chrétienne , 
vont  naître  de  tontes  parts. 

Plus  les  Agi>s  qui  ont  élevé  noA  monuments  ont  eu  de  piété  et 
de  foi , plus  ces  monuments  ont  été  frappants  par  la  ginndeur  et 
la  noblesse  de  leur  caractère.  On  en  voit  un  exemple  remarquable 
d;ins  Vllôlel  det  Invalide»  et  dans  VHrole  militaire  : on  diroit  (]ue  le 
premier  a fait  monter  ses  voûtes  dans  le  ciel , à la  voix  du  .siècle 
religieux  , et  que  le  second  s’est  alwissé  vers  la  terre  à la  parole 
du  siècle  athée. 

Trois  corps  de  logis , formant  avec  l’église  un  cané  long , 
composent  l’édifice  des  Invalide».  Mais  quel  goût  dans  cette  sim- 
plicité ! quelle  lieauté  dans  cette  cour,  qui  n'est  pourtant  qu’un 
cloître  militaire  où  l’art  a mêlé  les  idées  guerrièics  aux  idées  reli- 
gieuses, et  marié  l’image  d’un  cam(ide  vieux  soldats  aux  .souve- 
nirs attendrissants  d’un  hospice  ! C’est  à la  fois  le  monument  du 
Dieu  de*  armées  et  du  Dieu  de  (Evangile.  I..a  rouille  des  siècles 
qui  commence  à le  couvrir  |ui  donne  de  nobles  rapports  avec  ces 
vétérans,  ruines  animées,  qui  se  promènent  sous  ses  vieux  |)or- 
tiques.  Dans  les  avant-cours,  tout  retrace  l’idée  des  coml>als: 
fosw'îs , glacis , remparts,  canons,  tentes,  sentinelles.  Pénétrez- 
vous  plus  avant , le  hruirs’alVoiblit  par  degrés,  et  va  se  perdre  à 
l’église,  où  règne  un  pnrfond  silence.  Ce  Mtiment  religieux  est 
placé  derrière  les  bâtiments  militaiies,  comme  l’image  «lu  reitos 
et  de  l’espérance , au  foudal’une  vie  pleine  de  troubles  et  de  tæi  ils 
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Le  siècle  de  Louis  XIV  est  peut-être  le  seul  qui  ait  bien  connu  . 
ces  convenances  morales,  et  qui  ait  toujours  fait  dans  les  arts  ce 
qu’il  falloit  faire,  rien  de  moins,  rien  de  plus.  L’or  du  commerce 
a éjevé  les  fastueuses  colonnades  de  l’hôpital  de  Greenwich,  en  An- 
gleterre mais  il  y a quelque  chose  de  plus  fier  et  de  plus  imposant 
dans  la  masse  des  InvaUdct.  On  sent  qu’une  nation  qui  bâtit  de 
tels  palais  pour  la  vieillesse  de  ^ armées  a reçu  la  puissance  du 
glaive , ainsi  que  le  sceptre  des  arts. 

CHAPITRE  VH. 

Vcrraillet. 

La^  peinture,  l’architecture,  la  poésie  et  la  grande  éloquence 
ont  toujours  dégénéré  dans  les  siècles  philosophiques.  C’est  que 
l’esprit  raisonneur,  en  détruisant  l’imagination,  sape  li's  fonde- 
ments des  beaux-arts.  On  croit  être  plus  habile  parcequ’oiii'edresse 
quelques  erreurs  de  physique  (qu’on  remplace  par  toutes  les  er- 
reurs de  la  raison  );  et  l’on  rétrograde  en  effet , puisqu’on  perd  une 
des  plus  belles  facultés  de  l’esprit. 

C’est  dans  Versailles  que  les  ptmipesde  l’âge  religieux  de  la  Fran- 
ce s’étoient  réunies,  l n siècle  s’est  à peine  écoulé,  et  ces  l>osquet.s, 
qui  retentissnient  du  bruit  des  fêtes,  ne  sont  plus  animés  que  par 
la  voix  de  la  cigale  et  du  roasignol.  Ce  palais,  qui  lui  seul  est  comme 
une  grande  ville,  ces  escaliers  de  marbre  qui  semblent  monter 
tiansles  nues,  ces  statues,  ces  Imssins,  ces  bois,  sont  maintenant 
ou  croulants,  ou  couverts  de  mousse,  ou  desséchés,  ou  al>attus, 
et  pourtant  cette  demeure  des  rois  n’a  jamais  paru  ni  plus  pom- 
peuse , ni  moins  solitaire.  Tout  étoit  vide  autrefois  dans  ces  licux^ 
la  petitesse  de  la  dernière  Cour  ( avant  que  cette  Cour  eût  pour  elle 
la  grandeur  de  son  ihfortune)  sembloit  trop  à Taise  dans  les  vastes 
rèduiLs  de  Louis  XIV. 

Quand  le  temps  a porté  un  coup  aux  empires,  quelque  grand 
nom  s'attache  à leurs  débris,  et  les  couvre.  Si  la  noble  misère  du 
guerrier  succiNle  aujourd’hui  dans  Vcisaillesala  magnificence  des 
Cours,  si  des  tableaux  de  miracles  et  do  martyres  y remplacent  do 
profanes  peintures,  pourquoi  Tomhre  de  Louis  XIV  s’en  oflèiise- 
roit-elle?  Il  i-endit  illustre.s  la  religion , les  arLsel  la  guerre  : il  est 
beau  que  les  ruines  de  sou  palais  servent  d’abri  au.\  ruines  de  Tar— 
niée,  des  arts  et  de  la  religion. 
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CHAPITRE  VIH. 

Del  Égliiet  golbiqnes. 

Chaque  choie  doit  être  mise  en  ton  tien , vérité  triviale  A force 
d’être  répétée , mais  sans  laquelle , après  tout , il  ne  peut  y avoir 
rien  de  parbit.  Les  Grecs  n’auroient  pas  plus  aimé  un  temple  égyp- 
tien A Athènes,  que  les  Égyptiensun  temple  grec  à Memphis.  Ces 
deux  monuments,  changés  de  place,  auraient  perdu  leur  principale 
beauté,  c’est-à-dire  leurs  rapports  avec  les  institutions  et  les  habi- 
tudes des  peuples.  Cette  réflexion  s’applique  pour  nousaux anciens 
monuments  du  christianisme-  Il  est  môme  curieux  de  remarquer 
que,  dans  ce  siècle  incrédule,  les  poètes  et  les  romanciers,  par  un 
retour  naturel  vers  les  mœursde  nosaïeux,se  plaisentà  introduire 
dans  leurs  flctions  des  souterrains,  des  fantômes,  des  châteaux , 
des  temples  gothiques  : tant  ont  de  charmes  les  souvenirs  qui  sc 
lient  à la  religion  et  à l’histoire  de  la  patrie  ! les  nations  ne  jettent 
pas  à l’écart  leurs  antiques  moeurs,  comme  on  se  dépouille  d’un 
vieil  habit.  On  leur  en  peut  arracher  quelques  parties,  mais  il 
en  reste  des  lambeaux  qui  forment  avec  les  nouveaux  vêtements 
une  effroyable  bigarrure. 

On  aura  beau  bâtir  des  temples  grecs  bien  élégants,  bien  éclai- 
rés , pour  rassembler  le  bon  peuple  de  saint  Louis,  et  lui  faire  ado- 
rer un  Dieu  méiaphijtique , il  regrettera  toujours  ces  Notre-Dame  de 
Reims  et  de  Paris , ces  Iwsiliques , toutes  moussues,  toutes  rem- 
plies des  générations  des  décédés  et  des  âmes  de  ses  pères;  il  re- 
grettera toujours  la  tombede  quelques  messieurs  de  Montmorency, 
sur  laquelle  il  loulnii  se  mettre  à genoux  durant  la  messe,  sans 
oublier  les  sacrées  fontaines  où  il  fut  porté  à sa  naissance.  C’est  que 
tout  cela  est  essentiellement  lié  A nos  mœurs;  c’est  qu’un  monu- 
mené  n’est  vénérable  qu’autant  qu’une  longbe  histoire  du  passé 
est  pour  ainsi  dire  empreinte  sous  ces  voûtes  toutes  noires  de  siè- 
cles. Voilà  pourquoi  il  n’y  a rien  de  merveilleux  dans  un  temple 
qu’on  a vu  bâtir , et  dont  les  échos  et  les  dûmes  se  sont  formés 
sous  nos  yeux.  Dieu  est  la  loi  éternelle;  son  origine  et  tout  ce  qui 
tient  à son  culte  doit  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps. 

On  ne  pouvoit  entrer  dans  une  église  gothique  sans  éprouver 
une  sorte  de  frissonnement  et  un  sentiment  vague  de  la  Divinité. 

•On  se  trauvoit  tout  à coup  reporté  à ces  temps  où  des  cénobites, 
après  avoir  médité  dans  les  bois  de  leurs  monastères,  se  venoient 
prosterner  à l’autel , et  chanter  les  louanges  du  Seigneur , dans 
le  calme  et  le  silence  de  la  nuit.  L’ancienne  France  sembloitrevi- 
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• vre  : on  croyoit  voir  ces  costumes  singuliers , ce  peuple  si  diflerent 
. de  ce  qu’il  est  aujourd’hui  ; on  se  rappeloit  et  les  révolutions  de  ce 

peuple , et  scs  travaux , et  ses  arts.  Plus  ces  temps  étoient  éloignés 
de  nous,  plus  ils  nous  paroissoient  magiques,  plus  ils  nousrem- 
plissoient  de  ces  pensées  qui  linissunt  toujours  par  une  réflexion 
sur  le  néant  de  l’homme  et  la  rapidité  de  la  vie. 

L’ordre  gothique,  au  milieu  de  .ses  pro|)ortions  barbares,  a tou- 
tefois une  beauté  qui  lui  est  |)artieuliére  ' . 

Les  forêts  ont  été  les  premiers  temples  de  la  Divinité,  et  les  hom- 
mes ont  pris  dans  les  forêts  la  première  idée  de  l’architecture.  Cet 
art  a donc  dû  varier  selon  les  climats.  Les  Grecs  ont  tourné  l’élé- 
gante colonne  corinthienne , avec  .son  chapiteau  de  feuilles , sur  le 
modèle  du  palmier*.  Les  énormes  piliers  du  vieux  style  égyptien 
représentent  le  sycomore,  le  liguier  oriental , le  bananier,  et  la 
plupart  des  arbres  gigantesques  de  l’Afrique  et  de  l’Asie. 

Les  forêts  des  Gaules  ont  passé’  à leur  tour  dans  les  temples  de 
nos  pères,  et  nos  bois  de  chênes  ont  ainsi  maintenu  leur  origine 
..sacrée.  Ces  voûtesciseléesen  feuillages, cesjambagesqui  appuient  ' 
les  murs,  et  linissent  brusquement  comme  des  troncs  brisés,  la 
fraîcheur  des  voûtes,  les  ténèbres  du  sanctuaire,  les  ailes  obscu- 
res, les  passages  secrets,  les  (lortes  abais.sées,  tout  retrace  les  laby- 
rinthes des  bois  dans  l’église  gothique-,  tout  en  fait  sentir  la  reli- 
gieuse horreur,  les  mystères  et  la  divinité.  Li*s  deux  tours  hautaines 
plantées  à l’entrée  de  l’édifice,  surmontent  les  ormes  et  les  ifs  du 
cimetière,  et  font  un  effet  pittoresque  sur  l’azur  du  ciel.  Tantôt  le 
jour  naissant  illumine  leurs  têtes  jumelles;  tantôt  elles  paroissent 
couronnées  d’un  chapiteau  de  nuages,  ou  grossies  dans  une  atmo-. 
sphère  vaporeuse.  Les  oiseaux  eux-mêmes  semblent  s’y  mépren- 
dre, étalés  adopter  pour  les • arbres  de  leurs  forêts  ; des  cor- 
neilles voltigent  autour  de  leurs  faites  , et  se  perchent  sur 
leurs  galeries.  Mais  tout  à coup  des  rumeurs  confuses  .s’échappent 
de  la  cime  de  ces  tours , et  en  chassent  les  oiseaux  effrayés.  L’ar- 
chitecte chrétien,  non  content  de  bâtir  des  forêts,  a voulu,  pour 

• Oq  penie  qu'il  doU8  vieol  det  Arabe* , aiiu I que  la  acQt|>tare  Uu  même  «tyle.  Sou  atfioHê 
avec  le*  mooumenU  de  l'^yple  nouR  porteroil  pInlAt  i croire  qu'U  noua  a été  traotmit  par 
lea  premteTR  chrétlenR  d'Orieni  ; maia  notiR  atmoo»  mieai  encore  rapporter  roo  origine  à la 
nature. 

* Vltruve  raconte  aulremenl  novention  du  chapiteau  ; mais  cela  ne  détruit  pas  ce  prin- 
cipe général , que  l'architecture  est  née  dans  lés  bois.  On  peut  aeulemeut  s’étonner  qu'un 

* n'ait  pas , d’aprùs  U variété  des  arbres , mis  plus  de  variété  dans  ta  colonne.  Noos  conce- 
vons, par  eiemplc , une  colonne  <|u‘oa  pourroil  appeler  paimiâte,  et  qui  seroit  la  repré* 
sentation  Daliirellc  du  palmier.  I.'n  ufbe  de  feuilles  un  i>eu  recourbées , et  sculptées  au  haut 
d'un  léger  fût  de  marbro,  feroit,  ce  nous  semble,  un  effet  charmant  dam  un  porlkjae. 
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ainsi  dire,  en  imiter  les  murmures  ; et , au  moyen  de  l’orgue  et  du 
bronze  suspendu , il  a attaché  au  temple  gothique  jusqu’au  bniil 
des  vents  et  des  tonnerres,  qui  roule  dans  la  prolondeur  des  liois. 
Les  siècles , évoqués  par  ces  sons  religieux , font  sortir  leurs  an- 
tiques voix  du  sein  des  pierres,  et  soupirent  dans  la  vaste  basilique  : 
le  sanctuaire  mugit  comme  l’antre  de  l’ancienne  Sibylle  -,  et,  tandis 
que  l’airain  se  balance  avec  fracas  sur  votre  tète , les  souterrains 
voûtés  de  la  mort  se  taisent  profondément  sous  vos  pieds. 


LIVRE  SECOND. 

PH1I.O.SOPIIIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Astronomie  et  Malhriualiiines. 

Considérons  maintenant  leselTets  du  christianisme  dans  la  lit- 
• térature  en  général.  On  peut  la  classer  sous  ces  trois  chefs  princi-. 
‘ peux  : philosophie,  histoire,  éloquence. 

Par  philotopliie , nous  entendons  ici  l'étude  de  toute  espèce  de 
science. 

On  verra  qu’en  défendant  la  religion , nous  n’attaquons  point  la 
Mÿeue.-nous  sommes  loin  de  confondre  la  morgue  sophistique  avec 
les  saines  connoissances  de  l’esprit  et  du  cœur.  La  rroic  philosophie 
est  l’iniiocence  de  la  vieillesse  des  peuples,  loisqu’ils  ont  cessé 
d’avoir  des  vertus  par  instinct,  et  qu’ils  n’en  ont  plus  que  par  rai- 
son ; cette  seconde  innocence  est  moins  sùreque  la  première;  mais, 
lorsqu’on  y peut  atteindre,  elle  est  plus  sublime. 

De  quelque  côté  qu’on  envisage, le  culte  évangélique,  on  voit 
qu’il  agrandit  la  pensée,  et  qu’il  est  propre  à l’expansion  des  sen- 
timents. Dans  les  sciences , ses  dogmes  ne  s’opposent  à aucune 
vérité  naturelle  ; sa  doctrine  ne  défend  aucune  étude.  Chez  les 
anciens,  un  philosophe  rcncontroit  toujours  quelque  divinité  sur 
sa  route  : il  étoit , sous  peine  de  mort  ou  d’exil , condamné  par  les 
prêtres  d’Apolldn  ou  de  Jupiter  à êti-e  absurde  toute  sa  vie.  Mais 
comme  le  Dieu  des  chrétiens  ne  s’est  pas  logé  à l’étroit  dans  un 
soleil,  il  a livré  les  astres  aux  vaines  recherches  des  savants;  il  a 
jeté  le  monde  devant  eux,  comme  une  pâture  pour  leurs  disputes  Le 
physicien  peut  peser  l’air  dans  son  tube,  sans  craindre  d’olfenser 
Junon.  Ce  n’est  pas  des  éléments  de  notre  corps,  mais  des  vertus 

I Frrt^$in$ir , fl 
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de  notre  amc,que  le  souverain  Juge  nous  demandera  compte 
un  jour. 

Nous  savons  qu’on  ne  manquera  pas  de  rappeler  quelques  bulles 
du  Saint-Siège , ou  quelques  décrets  de  la  Sorbonne , qui  con- 
damnent telle  ou  telle  découverte  philosophique;  mais,  aussi, 
combien  ne  pourroit-on  pas  citer  d’arréis  de  la  cour  de  Rome 
en  faveur  de  ces  mômes  découvertes!  Qu’est-ce  donc  à dire,  si- 
non que  les  prêtres,  qui  sont  hommes  comme -nous,  se  sont  mon- 
trés plus  ou  moins  éclairés,  selon  le  cours  naturel  des  siècles?  Il 
suffît  que  le  christianisme  lui-même  ne  prononce  rien  contre  les 
sciences,  pour  que  nous  soyons  fondé  à soutenir  notre  première 
assertion. 

Au  reste,  remarquons  bien  que  l’Eglise  a presque  toujours  pro- 
tégé les  arts , quoiqu’elfe  ait  découragé  quelquefois  les  études 
abstraites  : en  cela  elle  a montré  sa  sagesse  accoutumée.  Les 
hommes  ont  heau  se  tourmenter,  ils  n’entendent  jamais  rien  à la 
nature,  pareeque  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  dit  à la  mer  ; Kow-v 
viendra  jusque-là,  vous  ne  passera  pas  plus  loin,  cl  vous  brisera  ici 
Corgueil  de  vos  flots  '.  Les  systèmes  succéderont  éternellement  aux 
systèmes,  et  la  vérité  restera  toujours  inconnue.  Que  ne  plalt-il  un 
jour  à la  nature , s’écrie  Montaigne , de  nous  ouvrir  son  sein  ? O Dieu  ! 
quels  abus,  quels  mécomplcs  noiu  trouverions  en  notre  pauvre  science''.' 

Les  anciens  législateurs , d’accord  sur  ce  point  comme  sur  l)cau- 
coup  d’autres  avec  les  principes  de  la  religion  chrétienne  ,«’oppo- 
soient  aux  philosophes’,  et  combloicnt  d’honneurs  les  artistes^. 
Ces  prétendues  persécutions  du  christianisme  contre  les  sciences 
doivedt  donc  être  aussi  reprochées  aux  anciens,  à qui  toutefois 
nous  reconnoissons  tant  de  sagesse..  L’an  de  Rome  591 , le  sénat 
rendit  un  décret  pour  bannir  les  philosophes  de  la  ville  ; et,  six 
ans  après,  Caton  se  hâta  de  faire  renvoyer  Carnéade , ambassadeur 
des  Athéniens,  « de  peur,  disoit-il,  que  la  jeunesse,  en  prenant 
du  goût  pour  les  subtilités  des  Grecs,  ne  perdît  la  simplicité  des 
mœurs  antiques.  » Si  le  système  de  Copernic  fut  méconnu  de  la 
cour  de  Rome,  n’éprouva-t-il  pas  un  pareil  sort  chez  les  Grecs? 
« Aristarchus,  dit  Plutarque,  estiinoit  que  les  Grecs  debvoient 
mettre  en  justice  Cléanthe  le  Samicn , et  le  condamner  de  bla.s- 
phème  cncoulre  les  dieux,  comme  remuant  le  foyer  du  monde; 
d’autant  que  cest  homme,  taschant  à sauver  les  apparences,  su p- 

' Joi,  XXXSU  , II.  — • Estait , llv.  Il,  cliai).  12. 

' .\en<i|ili.  nitt.  Ot'cec,  ; Plut.  Mot'.  ; Plat,  ht  Phtrd,,  in  Bepnb. 

* I,ca  Grec»  puimértnt  celle  liaincde»  |iliilo»o|ilii;»  Jii»qii'an  crime , |iul»<iii'iU  lirent  mou» 
' rlrSocr.ilf. 

1.  1!» 


r ^ - îbyGoogU 


1 


290  GÉNIE  DU  CHRISTIANISME. 

posoit  qufi  Ificiel  demouroit  immobile,  et  que  c’estoit  la  terre  qui 
se  mouvoit  par  le  cercle  oblique  du  zodiaque , tournant  à l’entour 
de  son  aixieu  » 

Encore  est-il  vrai  que  Rome  moderne  se  montra  plus  sage , puis- 
que le  m(^me  tribunal  ecclésiastique  qui  condamna  d’abord  le  sys- 
tème de  (’opcrnic  permit , six  ans  après , de  l’enseigner  comme 
hypothèse’.  D’ailleurs,  pouvoit-on  attendre  plus  de  lumières  astro- 
nomiques d’un  prêtre  romain,  que  de  Tycho-Brahé,  qui  continuoit 
H nier  le  mouvement  de  la  terre?  Enlin  un  pape  Grégoire,  réfor- 
mateur du  calendrier,  un  moine  Bacon  , peut-être  inventeur  du 
télescope , un  cardinal  Cuza , un  prêtre  Gassendi , n’ont-ils  pas  été 
ou  les  protecteurs  ou  les  lumières  de  l’astronomie? 

Platon , ce  génie  si  amoureux  des  hautes  sciences,  dit  formelle- 
ment, dans  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  que  let  hautes  éludes 
ne  sont  jtas  utiles  é tous,  mais  seulement  à un  petit  nombre;  et  il  ajoute 
celte  réflexion , confirmée  par  l’expérience  : « qu’une  ignorance 
absolue  n’est  ni  le  mal  le  plus  grand , ni  le  plus  à craindre , et  qu’un 
amas  de  connoissances  mal  digérées  est  bien  pis  encore  *.  » 

Ainsi,  si  la  religion  a voit  besoin  d’êtrejustifiéeà  cesujet,  nous 
ne  manquerions  pas  d’autorités  chez  les  anciens,  ni  même  chez  les 
modernes.  Hobbes  a écrit  plusieurs  traité? < contre  l’incertitude 
de  la  science  la  plus  certaine  de  toutes,  celle  des  mathématiques. 
Dans  celui  qui  a pour  titre  ; Contra  Geometras,  sive  contra  phastum 
Professoruin , il  reprend  , une  à une,  les  définitions  d’Euclide,  et 
montre  ce  qu’elles  ont  de  faux , de  vague  ou  d’arbitraire.  La  ma- 
nière dont  il  s’énonce  est  remarquable  : Itaque  per  hanc  epistoiam 
hoc  ago  ut  ostendam  tibi  non  minorem  esse  dubitandi  causant  in  scriptis 
malhcmaticorum , quant  in  scriptis  phiisicorum , ethicorum^,  etc.  « Je 
te  ferai  voir  dans  ce  traité  qu’il  n’y  a pas  moins  de  sujets  de  doute 
en  mathématiques  qu’en  physique,  en  morale,  etc.  » 

Bacon  s’est  exprimé  d’une  manière  encore  plus  forte  contre  les 
sciences,  môme  en  paroissant  en  prendre  la  défense.  Selon  ce 
grand  homme , il  est  prouvé  •<  qu’une  légère  teinture  de  philo- 
sophie peut  conduire  à méconnoltre  l’essence  première  ; mais  qu’un 
savoir  plus  plein  mène  l’homme  à Dieu®.  » 

t PIuL  Dtlofiteê  qui  QpparoUt  dêdant  U rond  dê  la  tune,  ch.  it.  On  mU  qo1l  y a er> 
reur  dans  le  texte  <lc  PlaUrqae,  et  qne  c'éloU,  au  contraire  > ArkUrqiie  de  Samoa  que 
Cléanihe  Touloll  bfre  peraécuter  ponr  son  opinion  sur  le  mouTcment  de  la  terre,*  cela  ne 
change  tien  à ce  qne  nous  roulons  prouver. 

• yoyez  la  note  24,  4 la  An  du  volume.  ^ De  Leg.,  lib.  vu. 

4 Examinatio  et  emêndatio  mathematiMe  hodiemx.,  dial,  vi,  contra  G€ome4t‘as. 
î liobb.  Opéra  omn.  AmsUlod.  édit  <667.  aug.  scient,  lib.  ^ . 
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Si  cette  idée  est  véritable,  qu’elle  est  terrible!  car,  pour  un 
seul  génie  capable  d’arriver  A celte  plémiude  de  savoir  demandée 
par  Bacon , etoù  , selon  Pascal , on  se  rencontre  dans  une  autre  igno- 
rance. que  d’esprits  médiocres  n’y  parviendront  jamais,  et  reste- 
ront dans  ces  nuages  de  la  science  qui  cachent  la  Divinité! 

Ce  qui  perdra  toujours  la  foule,  c’est  l’orgueil  ; c’est  qu’on  ne 
pourra  jamais  lui  persuader  qu’elle  ne  sait  rien  au  moment  où  elle 
croit  tout  savoir.  Les  grands  hommes  peuvent  seuls  comprendre 
ce  dernier  point  des  connoissances  humaines,  où  l’on  voit  s’éva- 
nouir les  trésors  qu’on  avoit  amassés,  et  où  l’on  se  retrouve  dans 
sa  pauvreté  originelle.  C’est  pourquoi  la  plupart  des  sages  ont 
pensé  que  les  études  philosophiques  avoient  un  extrême  danger 
pour  la  muflitude.  Locke  emploie  les  trois  premiers  chapitres  du 
quatrième  livre  de  son  Estai  sur  l'entendement  humain  à montrer 
les  bornes  de  notre  connoissance , qui  sont  réellement  effrayantes, 
tant  elles  .sont  rapprochées  de  nous. 

« Notre  connoissance , dit-il , étant  resserrée  dans  des  bornessi 
étroites,  comme  je  l’ai  montré,  pour  mieux  voir  l’état  présent  de 
notre  esprit,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile...  de  prendre  con- 
noissance de  notre  ignoragee  qui...  peut  servir  beaucoup  A ter- 
miner les  disputes...  si  après  avoir  découvert  jusqu’où  nous  avons 
des  idées  claires...  nous  ne  nous  engageons  pas  dans  cet  abîme  de 
ténèbres  (où  nos  yeux  nous  sont  entièrement  inutiles,  et  où  nos 
facultés  ne  sauroient  nous  faire  apercevoir  quoi  que  ce  soit) , en- 
têtés de  cette  folle  pensée,  que  rien  n'est  au-dessus  de  notre  compré- 
hension'. 

Enfin , on  sait  que  Newton , dégoûté  de  l’étude  des  mathémati- 
ques, fut  plusieurs  années  sans  vouloir  en  entendre  parler-,  et  de 
nos  jours  môme , Gibbon , qui  fût  si  longtemps  l’apôtre  des  idées 
nouvelles , a écrit  : « Les  sciences  exactes  nous  ont  accoutumés  A 
dédaigner  l’évidence  morale,  si  féconde  en  belles  sensations,  et 
qui  est  laite  pour  déterminer  les  opinions  et  les  actions  de  notre 
vie.  » 

En  effet,  plusieurs  personnes  ont  pensé  que  la  science  entre 
les  mains  de  l’homme  desséche  le  cœur,  désenchante  la  nature, 
mène  les  esprits  foibles  A l’athéisme,  et  de  l’athéisme  au  crime; 
que  les  beaux-arts,  au  contraire,  rendent  nos  jours  merveilleux , 
attendrissent  nos  âmes,  nous  font  pleins  de  foi  envers  la  Divinité , 
et  conduisent  par  la  religion  A la  pratique  des  vertus. 

Nous  ne  citerons  pas  Rousseau,  dont  l’autorité  pourroit  être 
' Locke, Sntend.Aun».,  Ut.  it,  chjp.  S,  art.  4,  trtd,  de  Coite. 
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suspecté  ici  ; mais  Descaries,  par  exemple , s’est  exprimé  d’une  ma- 
nière bien  étrange  sur  la  science  qui  a fait  une  partie  de  sa  gloire. 

« Il  ne  trouvoit  rien  eflectivement , dit  le  savant  auteur  de  sa 
vie , qui  lui  parût  moins  solide  que  de  s’occuper  de  nombres  tous 
simples  et  de  figures  imaginaires , comme  si  l’on  devoit  s’en  tenir 
à ces  bagatelles , SAns  porter  la  vue  au  delà.  Il  y voyoit  même  quel- 
que chose  de  plus  qu’inutile;  il  croyoit  qu’il  %toit  dangereux  de 
s’appliquer  trop  sérieusement  à ces  démonstrations  superficielles, 
que  l’industrie  et  l’expérience  fournissent  moins  souvent  que  le 
hasard  ' . Sa  maxime  étoit  que  cette  application  nous  désaccoutume 
insensiblement  de  l’usage  de  notre  raison , et  nous  expose  à per- 
dre la  route  que  sa  lumière  nous  trace  ^ » 

Cette  opinion  de  l’auteur'de  l’application  de  l’algèbre  à la  géo- 
métrie est  une  chose  digne  d’attention.  / 

Le  père  Castel , à son  tour , semble  se  plaire  à rabaisser  le  sujet 
sur  lequel  il  a lui-même  écrit.  ><  En  général , dit-il, on  estime  trop 
les  mathématiques..'.  La  géométrie  a des  vérités  hautes , des  objets 
peu  développés , des  points  de  vue  qui  ne  .sont  que  comme  échap- 
pés. Pourquoi  le  dissimuler?  elle  a des  paradoxes,  des  apparences 
de  contradiction,  des  conclusions  de  système  et  de  concession , des  • 
opinions  de  sectes,  des  conjectures  môme,  et  même  des  paralo- 
gismes’. » 

Si  nous  en  croyons  Buflbn , « ce  qu'on  appelle  vérités  maihématiqucs 
se  réduit  à des  identités  d'idées,  et  n'a  aucune  réalité » Eiilin  l'abbé 
de  Condillac,  affectant  pour  les  géomètres  le  même  mépris 
qu’Hobbes,  dit,  en  parlant  d’eux  : « Quand  ils  sortent  de  leurs 
calculs  pour  rentrer  dans  des  recherches  d’une  nature  différente , 
on  ne  leur  trouve  plus  la  mênie  clarté , la  même  précision , ni  la 
même  étendue  d’esprit.  Nousavons  quatre  métaphysiciens  célèbres, 
Descartes, Malebranche,  Leibnitz  et  Locke:  le  dernier  est  le  seul 
qui  ne  fût  pas  géomètre , et  de  combien  n’estnl  pas  supérieur  aux 
trois  antres’ ! » jji  - * 

Ce  jugement  n’est  pas  exact.  En  métaphysique  pure , Male- 
branche et  Leibnitz  ont  été  beaucoup  plus  loin  que  le  philosophe 
anglais.  Il  est  vrai  que  les  esprits  géométriques  sont  souvent  faux 
dans  le  train  ordinaire  de  la  vie;  mais  cela  vient  même  de  leur 
extrême  justesse.  Ils  veulent  trouver  partout  des  vérités  absolues, 

• . ■ LeUrcj  de  165S , p.  4U  ; Caries,  lib.  de  direct,  ingeti.  régula , n»  5. 

• OEuv.  de  Deec.  tom.  i , p.  IIS. . 

I p. 3,5.  — 4 m</.  tuK.,  tom.  I , premier  dise.  < p.  TV.  - 

s Etsai  éur  l’artgine  det  coimoUiances  tiiimaiiirj , lom,  ii,scct.a,  cbip.T,p. 

Mil.  Amst.  1753. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIE.  293 

tandis  qu’en  morale  et  en  politique  les  vérités  sont  relatives.  Il  est 
rigoureusement  vrai  que  deux  et  deux  font  quatre  ; mais  il  n’est  pas 
de  la  même  évidence  qu’une  bonne  loi  à Athènes  soit  une  bonne 
loi  à Paris.  Il  est.  de  fait  que  la  liberté  est  une  chose  excellente: 
d’après  cela , faut-il  verser  des  torrents  de  sang  pour  l’établir  chez 
un  peuple  en  tel  degré  que  ce  peuple  ne  la  comporte  pas? 

En  mathématiques  on  ne  doit  regarder  que  le  principe,  en  mo- 
rale que  la  conséquence.  L’une  est  une  vérité  simple,  l’autre  une 
vérité  complexe.  D’ailleurs  rien  ne  dérange  le  compas  du  géomètre, 
et  tout  dérange  le  cœur  du  philosophe.  Quand  l’instrument  du 
second  sera  aussi  sûr  que  celui  du  premier , nous  pourrons  espérer 
de  connoilre  le  fond  des  choses  : jusque-là  il  faut  compter  sur  des 
erreurs.  Celui  qui  voudn)it  porter  la  rigidité  géométrique  dans  les 
rapports  sociaux  deviendroit  le  plus'  stupide  ou  le  plus  méchant 
des  hommes. 

Les  mathématiques  d’ailleurs,  loin  de  prouver  l’étendue  de  l’es- 
prit dans  la  plupart  des  hommes  qui  les  emploient,  doivent  être 
considérées  au  contraire  comme  l’appui  de  leur  foibicsse, comme 
le  supplément  de  leur  insuflisahtc  capacité,  commê  une  méthode 
d’abréviation  propre  à classer  des  résultats  dans  une  tête  incapable 
d’y  arriver  d’elle-raêmc.  Elles  ne  sont  en  effet  que  des  signes 
généraux  d’idées  qui  nous  épargnent  la  peine  d’en  avoir , des  éti- 
quettes numériques  d’un  trésor  que  l’on  n’a  pas  compté,  des 
instruments  avec  lesquels  on  opère,  et  non  les  choses  sur  lesquelles 
on  agit.  Supposons  qu’une  pensée  soit  représentée  par  A cl  une 
autre  par  B:  quelle  prodigieuse  différence  n’y  auroit-il  pas  entre 
l’homme  qui  développera  ces  deux  pensées  dans  leurs  divers  rap- 
ports moraux , politiques  cl  religieux,  et  l’homme  qui , la  plume  à la 
main,  multipliera  patiemment  son  A et  son  B en  trouvant  des 
combinaisons  curieuses , mais  sans  avoir  autre  chose  devant  l’esprit 
que  les  propriétés  de  deux  lettres  stériles? 

Mais  si,  exclusivement  à toute  autre  science , vous  endoctrinez 
un  enfant  dans  cette  science  qui  donne’ peu  d’idées , vous  courez 
les  risques  de  tarir  la  source  des  idées  mêmes  de  cet  enfant,  de 
gâter  le  plus  beau  naturel,  d’éteindre  l’imagination  la  plus  féconde, 
de  rétrécir  l’entendement  le  plus  vaste.  Vous  remplissez  celle  jeune 
tête  d’un  fracas  de  nombres  et  de  figures  qui  ne  lui  présentent  rien 
du  tout  ; vous  l’accoutumez  à se  .satisfaire  d’une  somme  donnée, 
à ne  marcher  qu’à  l’aide  d’une  théorie,  à ne  faire  jamais  usage  de 
ses  forces , à soulager  sa  mémoire  et  sa  pensée  par  des  opérations 
artilicielles , à ne  connoilre , et  linalemenl  à n’aimer  que  ces  prin- 
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cipes  rigoureux  el  ces  vérités  absolues  qui  bouleversent  la  société. 

On  a dit  que  les  mathématiques  servent  à rectifier  dans  la  jeu- 
nesse les  erreurs  du  raisonnement.  Mais  on  a répondu  très  ingé- 
nieusement et  très  solidement  à la  fois , que  pour  classer  des  idées , 
il  falloit  premièrement  en  avoir  ; que  prétendre  arranger  l’enten- 
dement d’un  enfant,  c’étoit  vouloir  arranger  une  chambre  vide. 
Donnez-lui  d’abord-  des  notions  claires  de  ses  devoirs  moraux 
et  religieux  ; enseignez-lui  les  lettres  humaines  et  divines  ; en- 
suite, quand  vous  aurez  donné  les  soins  nécessaires  à l’éducation 
du  cœur  de  votre  élève , quand  son  cerveau  sera  sulfisamment 
rempli  d’objets  de  comparaison  et  de  principes  certains , mettez-y 
de  l’ordre,  si  vous  le  voulez,  avec  la  géométrie. 

En  outre,  est-il  bien  vrai  que  l’étude  des  mathématiques  soit  si 
nécessaire  dans  la  vie?  S’il  faut  des  magistrats,  des  ministres,  des 
classes  civiles  et  religieuses , que  font  à leur  état  les  propriétés  d’un 
cercle  ou  d’un  triangle?  On  ne  veut  plus , dit-on , que  des  choses 
positives.  Eh,  grand  Dieu!  qu’y  a-t-il  de  moins  positif  que  les 
sciences , dont  les  systèmes  changent  plusieurs  fois  par  siècle  ? 
Qu’importe  au  laboureur  que  l’élément  de  la  terre  ne  soit  pas 
homogène,  OU  au  bûcheron  que  le  bois  ait  une  substance  pijroli- 
gneuse  ? Une  page  éloquente  de  Bossuet  sur  la  morale  est  plus  utile 
et  plus  difficile  à écrire  qu’urf  volume  d’abstractions  philoso- 
phiques. 

Mais  on  applique , dit-on , les  découvertes  des  sciences  aux  arts 
mécaniques  ? ces  grandes  découvertes  ne  produisent  presque  ja- 
mais l’effet  qu’on  en  attend.  La  perfection  de  l’agriculture,  en 
Angleterre , est  moins  le  résultat  de  quelques  expériences  scienti- 
fiques , que  celui  du  travail  patient  et  de  l’industrie  du  ffermier 
obligé  de  tourmenter  sans  cesse  un  sol  ingrat. 

Nous  attribuons  faussement  à nos  seiences  ce  qui  appartient  au 
progrès  naturel  de  la  société.  Les  bras  et  les  animaux  rustiques  se 
sont  multipliés-,  les  manufactures  et  les  produits  de  la  terre  ont 
dû  augmenter  et  s’améliorer  en  proportion.  Qu’on  ait  des  charrues 
plus  légères  , des  machines  plus  parfaites  pour  les  métiers,  c’est 
un  avantage;  mais  croire  que  le  génie  et  la  sagesse  humaine  se 
renferment  dans  un  cercle  d’inventions  mécaniques,  c’est  prodi- 
gieusement errer. 

Quant  aux  mathématiques  proprement  dites,  il  est  démontré 
qu’on  peut  apprendre , dans  un  temps  assez  court , ce  qu’il  est 
utile  d’en  savoir  pour  devenir  un  bon  ingénieur.  Au  delà  de  cette 
géométrie  pratique , le  reste  n’est  pins  qu’une  gioméirk  spéculative, 
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qui  a ses  jeuK , ses  inutilités , et  pour  ainsi  dire  ses  romans  comme 
les  autres  sciences.  •«  Il  faut  bien  distinguer,  dit  Voltaire , entre  la 
géométrie  utile  et  la  géométrie  curieuse.  . . Carrez  des  courbes  tant 
qu’il  vous  plaira,  vous  montrerez  une  extrême  sagacité.  Vous 
ressemblez  ifun  arithméticien  qui  examine  les  propriétés  des  nom- 
bres, au  lieu  de  calculer  sa  fortune...  Lorsque  Archimède  trouva 
la  pesanteur  spécifique  des  corps,  il  rendit  service  au  genre  hu- 
main , mais  de  quoi  vous  servira  de  trouver  trois  nombres  tels  iiue 
la  diflérence  des  carrés  de  deux,  ajoutée  au  nombre  trois,  fasse 
toujours  un  carré,  et  que  la  somme  des  trois  différences,  ajoutée 
au  même  cube,  fasse  toujours  un  carré?  A'iiyif  (Hffuiles  ■ ! » 

Toute  pénible  que  cette  vérité  puisse  être  pour  les  mathémati- 
ciens, il  faut  cependant  le  dire  : la  nature  ne  les  a pas  faits  pour 
occuper  le  premier  rang.  Hors  quelques  géomètres  irucntciirs,  elle 
, les  a condamnés  à une  triste  obscurité  ; et  ces  génies  inventeurs 
eux-mêmes  sont  menacés  de  l'oubli , si  Thistorien  ne  se  charge  de 
les  annoncer  au  monde  ; Archimède  doit  sa  gloire  à Polybe , et 
Voltaire  a créé  parmi  nous  la  renommée  de  Newton.  Platon  et 
Pythagore  vivent  comme  moralistes  et  législateurs,  Leibnitz  et 
Descartes  comme  métaphysiciens,  peut-être  eneoreplusquecommc 
géomètres.  D’Alembert  auroit  aujourd’hui  le  sort  de  Varignon  et 
de  Duhamel , dont  les  noms  encore  respectés  de  l’Ecole  n’existent 
plus  pour,  le  monde  que  dans  les  éloges  académiques , s’il  n’eût 
mêlé  la  réputation  de  l’écrivain  à celle  du  savant.  Un  luiètc  avec 
quelques  vers  passe  à la  postérité , immortalise  son  siècle , et  porte 
à l’avenir  les  hommes  qu’il  a daigné  chanter  sur  sa  lyre  : le  savant , 
à peine  connu  pendant  sa  vie , e.st  oublié  le  lendemain  de  sa  mort. 
Ingrat  malgré  lui , il  ne  peut  rien  jiour  le  grand  homme,  pour  le 
héros  qui  l’aura  protégé.  En  vain  il  placera  son  nom  dans  un  four- 
neau de  chimiste  ou  dans  une  machine  de  physicien  ; estimables 
elTorts,  dont  pourtant  il  ne  sortira  rien  d’illustre.  La  Gloire  est  née 
sans  ailes  ; il  faut  qu’elle  emprunte  celles  des  Mu.ses  quand  elle 
veut  s’envoler  aux  deux.  C’est  Corneille,  Racine,  Boileau,  ce 
sont  les  orateurs*,  les  historiens,  les  artistes  qui  ont  immortalisé 
Louis  XIV,  bien  plus  que  les  savants  qui  brillèrent  aussi  dans  son 
siècle.  Tous  les  temps,  tous  les  pays,  offrent  le  même  exemple. 
Que  les  mathématiciens  cessent  donc  de  se  plaindre,  si  les  peu- 
ples , par  un  instinct  général , font  marcher  les  lettres  avant  les 
sciences  ! C’est  qu’eu  effet  l’homme  qui  a laissé  un  seul  précepte 
moral , uu  seul  sentiment  louchant  à la  terre,  est  plus  utile  à la 
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sociclc  que  le  géomètre  qui  a découvert  les  plus  belles  propriétés 

du  triangle. 

Au  reste,  il  n’est  peut-être  pasdiflicile  de  mettre  d'accord  ceux 
qui  déclament  contre  les  mathématiques  et  eeux  qui  jes  préfèrent 
à tout,  (ictte  différence  d’opinion  vient  de  l’erreur  comminie , qui 
contond  iin  f/ram/  avec  un  habile  mathématicien.  Il  y a une  géo- 
métrie »m(trie//t’ qui  se  compose  de  lignes,  de  iwints,  d’A-l-B;  ' 
avec  du  temps  et  de  la  persévérance , l’esprit  le  plus  médiocre  peut 
y faire  des  prodiges.  C’est  alors  une  es|)èce  de  machine  gé(tmélri- 
que,  qui  exécute  d’elle-mème  des  oj)érations  compliquées , comme 
la  machine  arithmétique  de  l’ascal.  Dans  les  sciences,  celui  qui 
vient  le  dernier  est  toujours  le  plus  instruit  : voilà  pourquoi  tel 
écolier  de  nos  jours  est  plus  avancé  que  Newton  en  mathématiques: 
voilà  pourquoi  tel  qui  pa.sse  pour  savant  aujourd’hui,  sera  traite 
d’ignorant  par  la  génération  future.  Entêtés  de  leurs  calculs,  les* 
géomètres-manœuvres  ont  un  mépris  ridicule  pour  les  arts  d’ima- 
gination : ils  sourient  de  pitié  (piand  on  leur  parle  de  littérature, 
de  morale,  de  religion  ; ils  connoisscH/ , disent-ils,  la  nature.  N’aime- 
t-on  pas  autant  Viiinornnce  de  Platon  , qui  appelle  cette  môme  na- 
ture une  poésie  iin/stérieuse  ? 

Heureusement  il  existe  une  autre  géométrie , une  géométrie  in- 
tellectuelle. C’est  celle-là  qu’il  falloit  savoir  pour  entrer  dans  l’é- 
cole des  disciples  de  Socrate  -,  elle  voit  Dieu  derrière  lô  cercle  et 
le  triangle,  et  elle  a créé  Pascal,  Leibnitz,  Dcscartcs  et  Newton. 
En  général , les  géomètres  inventeurs  ont  été  religieux. 

Maison  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  géométrie  des  grands 
hommes  ne  soit  fort  rare.  Pour  un  seul  génie  qui  marche  par  les 
voies  sublimes  de  la  science , combien  d’autres  se  perdent  dans  ses 
inextricables  sentiers  ! Observons  ici  une  de  ces  réactions  si  com- 
munes dans  les  lois  de  la  Providence  : les  âges  irréligieux  con- 
duisent nécessairement  aux  sciences,  et  les  sciences  amènent 
néces&iircment  les  âges  irréligieux.  Lorsque,  dans  un  siècle  im- 
pie, l’homme  vient  à méconnoltre  l’existence. de  Dieu,  comme 
c’est  néanmoins  la  seule  vérité  qu’il  possède  à fond,  et  qu’il  a un 
besoin  impérieux  des  vérités  positives,  il  cherche  à s’en  créer  de 
nouvelles,  et  croit  les  trouver  dans  les  abstractions  des  sciences. 
D’une  autre  part,  il  est  naturel  que  des  esprits  communs,  ou  des 
jeunes  gens  peu  rélléchis,  en  rencontrant  les  vérités  mathémati- 
ques dans  l’uniVcrs,  en  les  voy'ant  dans  le  ciel  avec  New  ton , dans 
la  chimie  avec  Lavoisier,  dans  les  minéraux  avec  Haüy,  il  est 
naturel , disons-nous,  qu’ils  les  prennent  pour  le  principe  même 
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des  choses*,  et  qu’ils  ne  voient  rien  au  delà.  Cette  simplicité  de  la 
nature , qui  devroit  leur  faire  supposer,  comme  Aristote,  un  pre- 
mier mobile,  et  comme  Platon  un  éternel  géomètre,  ne  sert  qu’à 
les  égarer  ; Dieu  n’est  bientôt  plus  pour -eux  que  les  propriétés 
des  corps,  et  la  chaîne  même  des  nombres  leur  dérobe  la  grande 
Lnité.  • 

CHAPITRE  U.  • 

Clitniie  et  Histoire  naturelle. 

Ce  sont  ces  excès  qui  ont  donné  tant  d’avantage^aux  ennemis 
des  sciences , et  qui  ont  fait  naître  les  éloquentes  déclamations  de 
Rousseau  et  de  ses  sectateurs.  Rien  n’est  plus  admirable,  disent- 
il.s,  que  les  découvertes  de  SpallaYizani,  de  Lavoisier,  de  La-  • 
grange;  mais  ce  qui  perd  tout,'ce  sont  les  conséquences  que  des 
esprits  faux  prétendent  en  tirer.  Quoi?  pareequ’on  sera  parvenu 
à démontrer  la  simplicité  des  sucs  digestifs,  ou  à déplacer  ceux 
de  la  génération  ; pareeque  la  chimie  aura  augmenté,  ou,  si  Fon 
veut , diminué  le  nombre  des  éléments  ; pareeque  la  loi  de  la  gra- 
vitation sera  connue  du  moindre  écolier;  pareequ’un  enfant  pourra 
barbouiller  des  Figures  de  géométrie  ; pareeque  tel  ou  tel  écrivain 
sera  un  subtil  idéologue,  il  faudra  nécessairement  en  conclure  qu’il  * 
n’y  a ni  Dieu , ni  véritable  religion  ? quel  abus  de  raisonnement  ! 

Une  autre  observation  a fortifié  chez  les  esprits  timides  le  dé- 
• goût  des  études  philosophiques.  Ils  disent  : « Si  ces  découvertes 
étoient  certaines , invariables , nous  pourrions  concevoir  l’orgueil 
qu’elles  inspirent,  non  aux  hommes  estimables  qui  les  ont  faites , 
mais  à la  foule  qui  en  jouit.  Cependant,  dans  ces  sciences  appelées 
positives,  l’expérience  du  jour  rie  détruit-elle'pas  l’expérience  de 
la  veille?  Les  erreurs  de  l’ancienne  physique  ont  leurs  partisans 
et  leurs  défenseurs.  Un  bel  ouvrage  de  littérature  reste  dans  tous 
les  temps  ; les  siècles  même  lui  ajoutent  un  nouveau  lustre.  Mais 
les  sciences  qui  ne  s’occupent  que  des  propriétés  des  carps  voient  • 
vieilHr  dans  un  instant  leur  système  le  plus  fameux.  En  chimie, 
par  exemple , on  pensoit  avoir  une  nomenclature  régulière  ' ; et 

' Tar  les  lermiailtons  des  acides  en  eux  et  en  iguet,  on  a démontré  récemment  que  Ta- 
cUtc  nitrique  et  i’adde  sulfnrlqne  n'étolent  point  le  résuUat  d'une  addition  d'oxygéoe  à Ta* 
ci(U  niireux  età  Vaeide  sulfureux.  Il  y avoit  toujours  » dès  le  principe  » un  skie  dans  le 
système  par  Tacide  muriatique , qui  n'aroll  pas  de  positif  en  eux.  M.  Berihollet  est,  dit^on , 
sur  lo  point  de  prouver  que  rasoir , re^nlé  jusqu*!  présent  comme  une  simple  essence 
combinée  avec  le  eaMque,  est  une  sobslance  composée.  U n*y  a qu*an  fait  certain  en  cid- 
iiiic,  fixé  par  Boethaave,  et  développé  par  I.avoisler;  savoir,  que  le  ca/oW9ue,ou  lasub- 
t^ljiice  qui , uuic  ! la  lumière,  compose  lo  feu , tend  sans  cei>seà  dlsleiHlrc  Icf  corps,  ou  ! 
écarter  les  unes  des  autres  leurs  iQn^cuics  constitutives. 
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l’oa  s’aperçoit  mainlenanl  qu’on  s’esl  trompé.  Encore *un  certain 
nombre  de  faits , et  il  faudra  briser  les  cases  de  la  chimie  moderne. 
Qu’aura-t-on  gagné  à bouleverser  les  noms , à appeler  l’air  vital 
oxygène,  etc.?  Les  sciences  sont  un  labyrinthe  où  l’on  s’enfonce 
plus  avant  au  moment  môme  où  l’on  croyoit  en  sortir.  » 

Ces  objections  sont  spécieuses , mais  elles  ncv'Cgardent  pas  plus 
la  chimie  que  les  açtres  sciences.  Lui  reprocher  de  se  détromper 
elle-même  par  .ses  expériences , c’est  l’accu.ser  de  sa  bonne  foi , et 
de  n’étre  pas  dans  le  secret  de  l’essence  des  choses.  Et  qui  donc  est 
dans  ce  secreé,  sinon  cette  intelligence  première  qui  existe  de  toute 
éternité?  la  brièveté  de  notre  vie , la  foiblesse  de  nos  sens,  la  gros- 
sièreté de  nos  instruments  et  de  nus  moyens,  s’opposent  à la 
découverte  de  cette  formule  générale,  que  Dieu  nous  cache  à ja- 
mais. On  sait  que  nos  sciences  décomposent  et  recotnposent , mais 
qu’elles  ne  peuvent  composer . C’est  celte  impuissance  de  créer  qui 
découvre  le  côté  foible  et  le  néant  de  l’homme.  Quoi  qu’il  fasse,  il  , 
ne*peutrien,  tout  lui  résiste  ; il  ne  peut  plier  la  matière  à son  usage, 
qu’elle  ne  se  plaigne  et  ne  gémisse  : il  semble  attacher  ses  soupirs 
cl  son  cœur  tumultueux  à tous  ses  ouvrages! 

Dans  l’œuvre  du  Créateur , au  contraire,  tout  est  muet,  parce- 
qu’il  n’y  a point  d’etfort;  tout  est  silencieux,  pareeque  toutes! 
soumis  : il  a parlé , le  chaos  s’est  lu  , les  globes  sesontglisséssans 
bruit  dans  l’espace.  Les  puissances  unies  de  la  matière  sont  à une 
seule  parole  de  Dieu  comme  rien  est  à tout,  comme  les  choses, 
créées  sont  a la  nécessité.  Voyez  l’homme  à ses  travaux  : quel  ef- 
frayant appareil  de  machines!  11  aiguise  k*.  fer , il  prépare  le  poi- 
son , il  appelle  les  éléments  à son  secours;  il  fait  mugir  l’eau , il 
fait  siffler  l’air , ses  fourneaux  s’allument.  Armé  du  feu,  que  va  ten- 
ter ce  nouveau  Promélhée?  Va-t-il  créer  un  monde?  Non;  il  va 
détruire  : il  ne  peut  enfanter  que  la  mort  ! 

Soit  préjugé  d’éducation , soit  habitude  d’errer  dans  les  déserts, 
et  de  n’apporter  que  notre  cœur  à l’étude  de  la  nature,  nous 
avouons  qu’il  nous  fait  quelque  peine  de  voir  l’esprit  d’analyse  et 
de  classification  dominer  dans  les  sciences  aimables  où  l’on  ne  de- 
vroil  rechercher  que  la  beauté  et  la  bonté  de  la  Divinité.  S’il  nous 
est  permis  de  le  dire,  c’est,  ce  me  semble,  une  grande  pitié  que  de 
trouver  aujourd’hui  l’homme  mammifère  rangé , d’après  le  système 
de  Liniiæus,avec  les  singes,  les  cliauves-souris  et  les  paresseux.  Ne 
valoil-il  |Kis  autant  le  laisser  à la  tète  de  la  création , où  l'avoient 
placé  Moisir , Aristote , BulTon  et  la  nature  ? Touchant  de  son  amc 
aux  cieux , et  de  son  corps  à la  terre , i|p  aimoit  à le  voir  former , 
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dans  la  chaîne  des  ôtres,  l’anneau  qui  lie  le  monde  visible  au  monde 
invisible,  le  temps  à rélernité. 

« Dans  ce  siècle  même , dit  BufTon , où  les  sciences  paraissent 
être  cultivées  avec  soin , je  crois  qu’il  est  aisé  de  s’apercevoir  que 
la  philosophie  est  négligée,  et  peut-être  plus  que  dans  aucun  siè- 
cle-, les  arts,  qu’on  veut  appeler  scientifiques,  ont  pris  sa  place  ; 
les  piéthodes  de  calcu I et  de  géométrie,  celles  de  botanique  et  d’his- 
toire naturelle,  les  formules,  en  un  mot,  et  les  dictionnaires,  occu- 
pent presque  tout  le  monde  : on  s’imagine  savoir  davantage,  par- 
cequ’on  a augmenté  le  nombre  des  expressions  symboliques  et  des 
phrases  savantes , et  on  ne  fait  point  attention  que  tous  ces  arts  ne 
sont  que  des  échafaudages  pour  arriver  à la  science,  et  non  pas 
• la  science  elle-même;  qu’il  ne  faut  s’en  servir  que  lorsqu’on  ne 
peut  s’en  passer , et  qu’on  doit  toujours  se  délier  qu’ils  ne  vien- 
nent à nous  manquer,  lorsque  nous  voudrons  les  appliquer  à 
l’édifice*.  » 

Ces  remarques  sont  judicieuses,  mais  il  nous  semble  qu’il  y a 
dans  les  clattifications  un  danger  encore  plus  pressant.  Ne  doit^n 
pas  craindre  que  cette  fureur  de  ramener  nos  connoissances  à des 
signes  physiques,  de  ne  voir  dans  les  races  diverses  de  la  création 
que  des  doigts,  des  dents,  des  becs,  ne  conduise  insensiblement 
la  jeunesse  au  matérialisme?  Si  pourtant  il  est  quelque  science  où 
les  inconvénients  de  l’incrédulité  se  fassent  sentir  dans  leur  pléni- 
^ tude,  c’est  en  histoire  naturelle.  On  flétrit  alors  ce  qu’on  touche  : 
les  parfums,  l’éclat  des  couleurs,  l’élégance  des  formes,  disparais- 
sent dans  les  plantes  pour  le  botaniste  qui  n’y  attache  ni  moralité, 
ni  tendresse.  Lorsqu’on  n’a  point  de  religion,  le  cœur  est  insen- 
sible, et  il  n’y  a plu^de  beauté  ; car  la  beauté  n’est  point  un  être 
existant  hors  de  nous,  c’est  dans  le  cœur  de  l’homme  que  .sont  les 
grâces  de  la  nature. 

Quant  à celui  qui  étudie  les  animaux , qu’est-ce  autre  chose , s’il 
est  incrédule , que  d’étudier  des  cadavres?  A quoi  ses  recherches  le 
mènent-elles?  quel  peut  être  son  but?  Ah  ! o’est  pour  lui  qu’on  a 
formé  oes  cabinets , écoles  où  la  Mort , la  faux  à la  main , est  le  dé- 
monstrateur ; cimetières  au  milieu  desquels  on  a placé  des  hor- 
loges pour  compter  des  minutes  à des  squelettes , pour  marquer 
des  beutee  à l’éternité  ! 

C’est  dans  ces  tombeaux  où  le  néant  a rassemblé  ses  merveilles, 
où  la  dépouille  du  singe  insulte  à la  dépouille  de  l’homme , c’est 
là  qu’il  faut'  chercher  la  raison  de  ce  phénomène,  un  naturaüMe 
• Buir.,  nUl,  mil.,  tom.  prem.  dite,  t P*  79. 
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alliée:»  force  de  se  promener  dans  l’almosphère des  sépulcres , 
son  aine  a gagné  la  mort. 

Lorsque  la  science  étoit  pauvre  cl  solitaire;  lorsqu’elle  erroit 
dans  la  vallée  et  dans  la  forêt,  qu’elle  épioit  l’oiseau  portant  à 
manger  à ses  petits,  ou  le  quadrupède  retournant  à sa  tanière, 
cjiie  son  laboratoire  étoit  la  nature , son  amphithéâtre  les  deux  et 
les  champs  ; qu’elle  étoit  simple  et  merveilleuse  comme  les  désprls 
où  elle  passoit  sa  vie,  alors  elle  étoit  religieuse.  Assise  à l’ombre 
d’un  chêne,  couronnée  de  Heurs  qu’elle  avoit  cueillies  sur  la  mon- 
tagne , elle  se  contentoit  de  peindre  les  scènes  qui  l’environnoicnt. 

Ses  livres  n’étoient  que  des  catalogues  de  remèdes  pour  les  infir- 
mités du  corps,  ou  des  recueils  de  cantiques,  dont  les  paroles 
apaisoient  les  douleurs  de  l’ame.  Mais  quand  des  congrégations  de  • 
savants  se  formèrent,  quand  les  philosophes, cherchant  la  réputa- 
tion et  non  la  nature,  voulurent  parler  des  œuvres  de  Dieu  sans 
les  avoir  aimées,  l’incrédulité  naquit  avec  l’amour-propre,  et  la 
science  ne  fut  plus  que  le  petit  instrument  d’une  petite  renommée. 

L’Église  n’a  jamais  parlé  au.ssi  sévèrement  contre  les  éludes 
philo.sophiques , que  les  divers  philosophes  que  nous  avons  cités 
dans  ces  chapitres.  Si  on  l’accuse  de  s’èlre  un  peu  méfiée  de  ces 
lettres  qui  ne  qnérhseni  de  rien , comme  parle  Sénèque , il  faut  aussi 
condamner  cette  foule  de  législateurs , d’hommes  d’étal , de  mora- 
listes, qui  se  .sont  élevés  beaucoup  plus  fortement  que  la  reli- 
gion chrétienne  contre  le  danger,  l’incertilude  cl  rohscnrilé  des 
sciences. 

Où  découvrira-t-elle  la  vérité?  Sera-ce  dans  Locke,  placé  si 
haut  par  Condillac  ? dans  Leibnitz , qui  trouvoit  Locke  si  foible  en 
idéologie?  ou  dans  Kant,  qui  a , de  nos  joOrs,  attaqué  et  I^cke 
et  Condillac?  En  croira-t-elle  Minos,  Lycurgue,  Caton,  J. -J. 
Rousseau , qui  chassent  les  sciences  de  leurs  républiques  ? ou  adop- 
tera-t-ellc  le  sentiment  des  législateurs  qui  les  tolèrent?  Quelles  . 
elTrayantes  leçons , si  elle  jette  les  yeux  autour  d’elle  ! Quelle  am- 
ple matière  de  réHexions  sur  celte  histoire  de  l'arbre  de  tcicnce  qui 
produit  la  mort  ! Toujours  les  siècles  de  philosophie  ont  louché  aux 
siècl^  de  destruction. 

L’Église  ne  pouvoit  donc  prendre,  dans  une  question  qui  a par- 
tagé la  terre,  que  le  parti  même  qu’elle  a pris  : retenir  ou  lâcher 
les  rênes , selon  l’esprit  des  choses  et  des  temps  ; opposer  la  morale 
â l’ahusque  l’homme  fait  des  lumières;  cl  lâcher  de  lui  conserver, 
pour  son  bonheur,  un  cœur  simple  et  une  humble  pensée. 

Concluons  que  le  défaut  du  jour  est  de  séparer  un  peu  trop  les 
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études  abstraites  des  études  littéraires.  Les  unes  appartiennent  à 
r&sprit,  les  autres  au  cœur;  or,  il  faut  se  donner  de  garde  de  cul- 
tiver le  premier  à l’exclusion  du  second , et  de  sacrifier  la  partie 
qui  aime  à celle  qui  raisonne.  C’est  par  une  heureuse  combinaison 
descônnoissances  physiques  et  morales , et  surtout  par  le  concours 
des  idées  religieuses , qu’on  parviendra  à redonner  à notre  jeunesse 
cette  éducation  qui  jadis  a formé  tant  de  grands  hommes.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  notre  sol  soit  épuisé.  Ce  beau  pays  de  France, 
pour  prodiguer  de  nouvelles  moissons , n’a  besoin  que  d’ôtre  cul- 
tivé un  peu  à la  manière  de  nos  pères  : c’est  une  de  ces  terres  heu- 
reuses où  régnent  êtes  génie»  protecteurs  des  hommes  et  ce  Muffle 
’ <iirin  qui , selon  Platon , décèlent  les  climats  favorables  à la  vertu  •. 

CHAPrrRE  m. 

DES  PHILOSOPHES  CHRÉTIENS. 

.Métaphysiciens. 

Les  exemples  viennent  à l’appui  des  principes;  et  une  religion 
qui  réclame  Bacon , Newton  , Bayle,  Clarke,  Leibnitz,  Grotius, 
Pascal,  Arnauld,  Nicole,  Malebranche,  La  Bruyère  (sans  parler 
des  Pères  de  l’Église,  ni  de  Bossuet,  ni  de  Fénelon,  ni  de  Mas- 
sillon  , ni  de  Bourdaloue , que  nous  voulons  bien  ne  compter  ici 
que  comme  orateurs) , une  telle  religion  peut  se  vanter  d’ètre 
favorable  à la  philosophie. 

Bacon.doit  sa  célébrité  à son  Traité  On  ihe  advanccment  of  k-arn- 
iny,  et  à son  Noinim  organum  scientianirn.  Dans  le  premier,  il  exa- 
mine le  cercle  des  sciences,  classant  chaque  objet  sous  sa  faculté  ; 
facultés  dont  il  reconnolt  quatre  : Vpmcou  la  icn»aiion , la  mémoire, 
Vimaginaiion,  Venlei^ement.  Les  sciences  s’y  trouvent  réduites  à 
trois  : la  poésie , V histoire , la  philosophie. 

Dans  le  second  ouvrage , il  rejette  la  manière  de  raisonner  par 
syllogisme , et  propose  la  physique  expérimentale  pour  seul  guide 
dans  la  nature.  On  aime  encore  k lire  la  profession  de  foi  de  l’il- 
lustre chancelier  d’Angleterre , et  la  prière  qu’il  avoit  coutume  de 
dire  avant  de  se  mettre  au  travail.  Cette  naïveté  chrétienne  dans 
un  grand  homme  est  bien  touchante.  Quand  Newton  et  Bossuet 
découvroienl  avec  simplicité  leurs  tètes  augustes  en  prononçant  le 
nom  de  Dieu , ils  éloient  peut-être  plus  admirables  dans  ce  mo- 
ment, que  lorsque  le  premier  pesoit  ces  mondes  dont,  l’autre  en- 
seignoilà  mépriser  la  jHiussière. 

> Plâ(.  (If  i.tij.,  lib,  V. 
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Clarke  dans  son  Traité  de  l'exiiUence  de  Dieu,  Leibnitz  dans  sa 
Théodicée,  Malebranche  dans  sa  Recherche  de  la  vérité,  se  sont 
élevés  si  haut  en  métaphysique,  qu’ils  n’ont  rien  laissé  à faire 
après  eux. 

Il  est  assez  singulier  que  notre  siècle  sc  soit  cru  supérieur  en 
métaphysique  et  en  dialectique  au  siècle  qui  l’a  précédé.  Les  faits 
déposent  contre  nous  : certainement  Condillac , qui  n’a  rien  dit 
de  nouveau,  ne  peut  seul  balancer  Locke,  Descartes,  Malebranche 
et  Leibnitz.  11  ne  fait  que  démembrer  le  premier,  et  il  s’égare 
toutes  les  fois  qu’il  marche  sans  lui.  Au  reste,  la  métaphysique  du 
jour  diffère  de  celle  de  l’antiquité,  en  ce  qu’elle  sépare,  autant 
qu’il  est  possible,  l’imagination  des  perceptions  abstraites.  Nous* 
avons  isolé  les  facultés  de  notre  entendement , réservant  la  pensée 
pour  telle  matière,  le  raisonnement  pour  telle  autre,  etc.  D’où  il 
résulte  que  nos  ouvrages  n’ont  plus  d’ensemble,  et  que  notre 
esprit,  ainsi  divisé  par  chapitres,  offre  les  inconvénients  de  ces 
histoires  où  chaque  sujet  est  traité  à part.  Tandis  qu’on  recom- 
mence un  nouvel  article , le  précédent  nous  échappe  ; nous  cessons 
de  voir  les  liaisons  que  les  faits  ont  entre  eux;  nous  retombons 
dans  la  confusion  à force  de  méthode,  et  la  multitude  des  con- 
clusions particulières  nous  empêche  d’arriver  à la  conclusion  gé- 
nérale. 

Quand  il  s’agit , comme  dans  l’ouvrage  de  Clarke , d’attaquer  des 
hommes  qui  se  piquent  de  raisonnement,  et  auxquels  il  est  néces- 
saire de  prouver  qu’on  raisonne  aussi  bien  qu’eux , on  fait  mer- 
veilleusement d’employer  la  manière  ferme  et  serrée  du  docteur 
anglois;  mais,  dans  tout  autre  cas,  pourquoi  préférer  cette  séche- 
resse à un  style  clair,  quoique  animé?  Pourquoi  ne  pas  mettre 
son  cœur  dans  un  ouvrage  sérieux , comme  datp  un  livre  purement 
agréable?  On  lit  encore  la  métaphysique  de  Platon,  parcequ’elle 
est  colorée  par  une  imagination  brillante.  Nos  derniers  idéologues 
sont  tombés  dans  une  grande  erreur,  en  séparant  l’histoire  de 
l’esprit  humain  de  l’histoire  des  choses  divines,  en  soutenant  que 
la  dernière  ne  mène  à rien'de  positif,  et  qu’il  n’y  a que  la  première 
qui  soit  d’un,  usage  immédiat.  Où  est  donc  la  nécessité  de  connollre 
les  opérations  de  la  pensée  de  l’homme,  si  ce  n’est  pour  les  rap- 
porter à Dieu?  Que  me  revient-il  de  savoir  que  je  reçois  ou  non 
mes  idées  par  les  sens?  Condillac  s’écrie  : « Les  métaphysiciens 
mes 'devanciers  se  sont  perdus  dans  des  mondes  chimériques,  moi 
seul  j’ai  trouvé  le  vrai  ; ma  science  est  de  la  plus  grande  utilité. 
Je  vais  vous  dire  ce  que  c’est  que  la  conscience,  l’attention,  la 


Digitized  by 


TROISIÈME  PARTIE.  303 

• 

réminiscence.  •>  Et  à quoi  cela  me  conduira-t-il?  Une  chose  n’est 
bonne,  une  chose  n’est  positive  qu’autant  qu’elle  renferme  une 
intention  morale  ; jnr , toute  viétaphij$ique  qui  n’est  pas  théologie, 
comme  celle  des  anciens  et  des  chrétiens , toute  métaphysique 
qui  creusenin  abtme  entre  l’homme  et  Dieu,  qui  prétend  que  le 
dernier  n’étant  que  ténèbres,  on  ne  doit  pas  s’en  occuper,  cette 
métaphysique  est  futile  et  dangereuse,  parcequ’elle  manque 
de  but. 

L’autre,  au  contraire , en  m’associant  à la  Divinité , en  me  don- 
nant une  noble  idée  de  ma  grandeur  et  de  la  perfection  de  mon 
être , me  dispose  à bien  penser  et  à bien  agir.  Les  fins  morales 
viennent  par  cet  anneau  se  rattacher  à cette  métaphysique,  qui 
n’est  alors  qu’un  chemin  plus  sublime  pour  arriver  à la  vertu. 
C’est  ce  que  Platon  appeloit  par  excellence  la  tcieticc  de*  Dieux, 
et  Pythagore  la  géométrie  divine.  Hors  de  là , la  métaphysique  n’est 
qu’un  microscope  qui  nous  découvre  curieusement  quelques  petits 
objets  que  n’aHroit  pu  saisir  la  vue  simple,  mais  qu’on  peut 
ignorer  ou  connottre,  sans  qu’ils  forment  ou  qu’ils  remplissent 
un  vide  dans  l’existence. 

" CHAPITRE  IV. 

• . i . Suite  das  Philosophes  ebrétienf.  — Pabliciftef.  r 

-T 

Noüs  avons  fait,  dans  ces  derniers  temps,  un  grand  bruit  de 
notre  science  en  politique;  on  diroit  qu’avant  nous  le  monde  mo- 
derne n’avoit  jamais  entendu  parler  de  liberté,  ni  des  différentes 
formes  sociales.  C’est  apparemment  pour  cela  que  nous  les  avons 
essayées  les  unes  après  les  autres  avec  tant  d’habileté  et  de  bon- 
heur. Cependant,  Machiavel,  Thomas  Morus,  Mariana,  Bodin, 
Grotius,  Puffendorf  et  Locke,  philosophes  chrétiens,  s’étoient 
occupés  de  la  nature  des  gouvernements  bien  avant  Mably  et 
Rousseau.  .» 

Nous  ne  ferons  point  l’analyse  des  ouvrages  de  ces  publicistes , 
dont  il  nous  suint  de  rappeler  les  noms  pour  prouver  què  tous  les 
genres  de  gloire  littéraire  appartiennent  au  christianisme;  nous 
montrerons  ailleurs  ce  que  la  liberté  du  genre  humain  doit  à cette 
même  religion , qu’on  accuse  de  prêcher  l’esclavage. 

II  .seroit  bien  à desirer,  si  l’on  s’occupe  encore  d’écrits  de  poli- 
tique (ce  qu’à  Dieu  ne  plaise!),  qu’on  retrouvât  pour  ces  sortes  ) 
d’ouvrages  les  grâces  que  leur  prôtoient  les  anciens.  La  CyropUie 
de  Xénophon , la  République  et  les  Lois  de  Platon  sont  à la  Ibis  de  • 
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graves  traités  et  3es  livres  pleins  de  charmes.  Platon  excelle  à 
donner  un  tour  merveilleux  aux  discussions  les  plus  stériles;  il 
sait  mettre  de  l'agrément  jusque  dans  l'énoncÿ  d’une  loi.  Ici , ce 
.sont  trois  vieillards  qui  discourent  en  allant  de  Gnosse  à l’antre  de 
Jupiter,  et  qui  se  reposent  sous  des  cyprès  et  dans  de  riantes  prai- 
ries ; là , c’est  le  meurtrier  involontaire , qui , un  pied  dans  la  mer, 
fait  des  libations  à Neptune  ; plus  loin , un  (>oëte  étranger  est  reçu 
avec  des  chants  et  des  parfums  ; on  l’appelle  un  homme  divin , on  le 
couronne  de  lauriers,  et  on  le  conduit,  chargé  d’honneurs,  hors 
du  territoire  de  la  république.  Ainsi,  Platon  a cent  manières 
ingénieuses  de  proposer  ses  idées;  il  adoucit  jusqu’aux  senten- 
ces les  plus  sévères,  en  considérant  les  délits  sous  un  jour  reli- 
gieux. 

Remarquons  que  les  publicistes  modernes  ont  vanté  le  gouver-  ’ 
nement  républicain , tandis  que  les  écrivains  politiques  de  la  Grèce 
ont  généralement  donné  la  préférence  à la  monarchie.  Pourquoi 
cela?  pareeque  les  uns  et  les  autres  haïssoient  ce  qu’ils  .a  voient, 
et  aimoient  ce  qu’ils  n’avoient  pas  : c’est  l’histoire  de  tous  les 
hommes. 

Au  reste,  les  sages  de  la  Grèce  envisageoient  la  société  sous  les 
rapports  moraux  ; nos  derniers  philosophes  l’ont  considérée  sous 
les  rapports  politiques.  Les  premiers  vouloient  que  le  gouvernement 
découlât  des  moeurs;  les  seconds,  que  les  mœurs  dérivassent  du 
gouvernement.  La  philosophie  des  uns  s’appuyoit  sur  la  reli- 
gion; la  philosophie  des  autres, sur  l’athéisme.  Platon  et  Socrate 
crioient  aux  peuples  : Soyez  vertoeux,  vous  serez  libres;» 

nous  leur  avons  dit  ; •<  Soyez  libres , vous  serez  vertueux.  » Iji 
Grèce  avec  de  tels  sentiments  fut  heureuse.  Qu’obtiendrons-nous 
avec  les  principes  opposés  ? 

CHAPITRE  V. 

MORALISTES. 

La  Bniyère. 

Les  écrivains  du  même  siècle,  quelque  dilTérents  qu’ils  soient 
par  le  génie,  ont  cependant  quelque  chose  de  commun  entre  eux. 

On  Teconnoit  ceux  du  bel  Age  de  la  Franco  à la  fermeté  de  leur 
style , au  peu  de  recherche  de  leurs  expres.sions , à la  simplicité  de 
leurs  tours,  et  pourtant  à une  certaine  construction  de  phrase  grec- 
que et  latine  qui , sans  nuire  au  génie  de  la  langue  françuise,  an- 
nonce les  modèles  dont  ces  hommes  s’éloient  nourris. 
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Déplus,  les  littérateurs  se  divisent,  pour  ainsi  dire,  en  partis 
qui  suivent  tel  ou  tel  maître,  telle  ou  telle  école.  Ainsi  les  écrivains 
de  Port-lloyal  se  distinguent  des  écrivains  de  la  Socic(é;  ainsi,  Fé- 
nelon, Massillon  et  l'iécliier  se  touchent  par  quelques  points,  et 
Pascal,  Bossuet  et  I^  Bruyère  par  quelques  autres.  Ges  derniers 
sont  remarquables  par  une  sorte  de  brusquerie  de  pensée  et 
de  style,  qui  leur  est  particulière.  Mais  il  faut  convenir  que  La 
Bruyère,  qui  imite  volontiers  Pascal  •,  alToiblit  quelquefois  les 
preuves  et  la  ipanière  de  ce  grand  génie.  Quand  l’auteur  des  Ca- 
ractèiet,  voulant  démontrer  la  petitesse  de  l’homme,  dit  : « Vous 
êtesplacé,ô  Lucile,  quelque  part  sur  celatome, etc.,»  il  reste  bien 
loin  de  ce  morceau  de  l’auteur  des  Pensées  ; •«  Qu’est-cc  qu’un 
homme  dans  l’inüni?  qui  le  peut  comprendre?  » 

La  Bruyère  dit  encore  ; « Il  n’y  a pour  l’homme  que  trois  évé- 
nements : naître , vivre  et  mourir  ; il  ne  se  sent  pas  naître,  il  souf- 
fre à mourir,  et  il  oublie  de  vivre.  » Pascal  fait  mieux  sentir. notre 
néant  : « Le  dernier  acte  est  toujours  sanglant,  quelque  belle  que 
soit  la  comédie  en  tout  le  reste  : on  jette  enlin  de  la  terre  sur  la 
tête,  et  en  voilà  pourjamais^»  Comme  ce  dernier  mot  est  effrayant! 
On  voit  d’abord  la  comédie,  et  puis  la  icrre,  et  puis  Véiemiié.  La 
négligence  avec  laquelle  la  phrase  est  jetée  montre  tout  le  peu  de 
valeur  de  la  vie.  Quelle  amère  indifférence,  dans  cette  courte  et 
froide  histoire  de  l’homme  * ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  La  Bruyère  est  un  des  beaux  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Aucun  homme  n’a  su  donner  plus  de  variété 
h son  style , plus  de  formes  diverses  à sa  langue , plus  de  mouve- 
ment à sa  pensée.  Il  descend  de  la  haute  éloquence  à la  familia- 
rité, et  passe  de  la  plaisanterie  au  raisonnement,  sans  jamais  bles- 
ser le  goût  ni  le  lecteur.  L’ironie  est  son  arme  favorite  : aussi  phi- 
losophe que  Théophraste,  son  coup  d’œil  embrasse  un  plus  grand 
nonnbre  d’objets , et  ses  remaniuessont  plus  originales  et  plus  pro- 
fondes. Théophraste  conjecture , La  Rochefoucauld  devine,  et  La 
Bruyère  montre  ce  qui  se  pa.sse  au  fond  des  cœurs. 

C’est  un  grand  triomphe  pour  la  religion  que  décompter  parmi 

* Surtout  daiM  le  chapitre  des  Esprits  forts. 

• Celle  peoaée  cil  «upprlmt^e  dans  la  petHo  édition  de  Pascal , arec  les  notes  ; les  éüüenrs 
n'ODi  pas  apparemment  trooTé  qne  cela  fAi  d'im  6enu  style.  Noos  avons  entendu  critiquer 
la  prose  du  siècle  de  Louis  .\1  V , comme  manquant  d'harmonie , d'éli^aoee  et  de  Josteme 
dan^J'expression.  Nons  avons  entendu  dire  t • SI  Oossuel  cl  Pascal  rcvenoienl.  Us  n’écri* 
mient  plus  comme  cela.  » C*esl  nous»  prétend^on , qui  sommes  tes  écrivains  en  prose  par 
exeetlencOf  et  qui  sommes  bien  pins  habiles  dans  Tari  d'arrao^er  les  mots.  Nescrolt«ce 
point  que  nous  exprimons  des  pensées  communes  en  style  rectierclié , tandis  que  les  écri- 
vatni  du  slOclc  de  Louis  X I V disaient  tout  simplement  (le  erqndev  choses  ? 
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ws  philosophes  un  Pascal  et  un  La  Bruyère.  Il  fandroit  peut-être , 
d’après  ces  exemples,  être  an  peu  moins  prompt  à avancer  qu’il  n’y 
H que  lie  peiiit  espriu  qui  puissent  être  chrétiens. 

•<  Si  ma  religion  ètoit  fausse,  dit  l’auteur  des  Caracièret , l’a- 
voue, voilà  le  piège  le  mieux  dres.se  qu’il  soit  possible  d’imaginer; 
il  étoil  inévitable  de  ne  pas  donner  tout  au  travers,  et  de  n’y  être 
pas  pris.  Quelle  majesté!  quel  éclat  de  mystères!  quelle  suite  et 
quel  enchaînement  de  toute  la  doctrine!  quelle  raison  éminente! 
(|uelle  candeur!  quelle  innocence  de  mœurs!  que^e  force  invin- 
cible et  accablante  de  témoignages  rendus  successivement  et  pen- 
dant trois  siècles  entiers  par  des  millions  de  personnes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  modérées  qui  fussent  alors  sur  la  terre,  ctque  le  sen- 
timent d'une  môme  vérité  soutient  dans  l’exil,  dans  les  fers,  contre 
la  vue  de  la  mort  et  du  dernier  supplice!  ■ 

Si  La  Bruyère  revenoit  au  monde,  il  seroit  bien  étonné  de  voir 
cette  religion,  dont  les  grands  hommes  de  son  siècle  confes- 
soient  la  beauté  et  l’excellence,  traitée  d'infame,  de  ridicule,  d’oè- 
stirile.  Il  croiroit  sans  doute  que  lt«  nouveaux  ripriu  font  sont  des 
hommes  très  siqiérieurs  aux  écrivains  qui  les  ont  précédés , et  que, 
devant  eux,  Pascal , Bossuet,  Fénelon,  Racine,  sont  des  auteurs 
sans  génie.  Il  oiivriroit  leurs  ouvrages  avec  un  respect  mêlé  de 
frayeur.  Nous  croyons  le  voir  s’étendant  à trouvera  chaque  ligne 
quelque  grande  découverte  de  l'Rprit  humain,  quelque  haute  pen- 
sée , peut-êtle  même  quelque  fait  historique  auparavant  inconnu , 
qui  prouve  invinciblement  la  faussetédu  christianisme.  Que  diroit- 
il,  que  penseroit-il , dans  son  second  étonnement  qui  ne  tarderoit 
pas  à suivre  le  premier? 

IjH  Bruyère  nous  manque;  la  Révolution  a renouvelé  le  fond  des 
caractères.  L’avarice,  l’ignorance,  l’amour-propre,  se  montrent 
sous  un  jour  nouveau.  Ces  vices,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  se 
composoienl avec  la  religion  et  la  politesse;  maintenant  ils  se  mê- 
lent à l’impiété  et  à la  rudesse  des  formes  : ils  dévoient  donc  avoir 
dans  le  dix-septième  siècle  des  teintes  plus  tines,  des  nuances  plus 
délicates;  ils  pouvoient  être  ridicules  alors  : ils  sont  odieux  au- 
jourd’hui. 

CHAPITRE  VI. 

.Suite  dea  Moraliste!. 

Il  y avoit  un  homme  qui,  à douze  ans,  avec  des  barra  et  des 
ronds,  avoit  créé  les  mathématiques;  qui,  à seize,  avoit  fait  le  plus 
savant  traité  des  coniques  qu’on  eût  vu  depuis  l’antiquité;  qui,  à 
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dix-neuf,  réduisit  eu  machine  une  science  qui  existe  tout  entière 
dans  l’entendement;  qui,  à vingt-trois,  démontra  les  phénomènes 
de  la  pesanteur  de  l’air , et  détruisit  une  des  grandes  erreurs  de 
l’ancienne  physique  ; qui , à cet  ûgc  où  les  autres  hommes  commen- 
cent à peine  de  naître , ayant  achevé  de  parcourir  le  cercle  des 
scienceshumaines,  s’aperçut  de  leur  néant,  et  tourna  scs  pensées 
vers  la  religion  ; qui,  depuis  ce  moment  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
dans  sa  trente-neuvième  année,  toujours  infirme  et  souffrant,  fixa 
la  langue  que  parlèrent  Bossuet  et  Racine,  donna  le  modèle  de 
la  plus  paffai te  plaisanterie,  comme  du  raisonnement  le  plus  fort; 
enfin  qui,  dans  les  courts  intervalles  de  ses  maux , résolut,  par 
abstraction,  un  des  plus  hauts  problèmes  de  géométrie,  et  jeta 
surle  papier  des  pensées  qui  tiennent  autant  du  dieu  que  de  l’hom- 
me : cet  effrayant  génie  se  nommoit  Biaise  Pascal. 

Il  est  difficile  de  no  pas  rester  confondu  d’étonnement  lorsque, 
en  ouvrant  les  Pensées  du  philosophe  chrétien , on  tombe  sur  les 
six  chapitres  où  il  traite  de  la  nature  de  l’homme.  Les  sentiments 
de  Pascal  sont  remarquables  surtout  par  la  profondeur  de  leur  tris- 
tesse , et  par  je  ne  «lis'quelle  immensité  : on  est  suspendu  au  mi- 
lieu de  ces  sentiments  comme  dans  l’infini.  Les  métaphysiciens 
parlent  de  cette  pensée  abstraite  qui  n’a  aucune  propriété  de  la  ma- 
tière, qui  louche  à tout  sans  se  déplacer,  qui  vit  d’clle-méme,  qui 
ne  peut  périr  parcequ’elle  est  indivisible,  et  qui  prouve  péremp- 
toirement. l’immortalité  de  l’ame  : cette  définition  de  la  pensée  * 
semble  avoir  été  suggérée  aux  métaphysiciens  par  les  écrits  de 
Pascal. 

Il  y a un  monument  cuéieux  de  la  philosophie  chrétienne  et  de 
la  philosophie  du  jour  : ce  sont  les  Pensées  de  Pascal,  commentées 
]>ar>les  éditeurs  *.  On  croit  voir  les  ruines  de  Palmyre,  restes  sii- 
|)crbc*s  du  génie  et  du  temps,  au  pied  desquelles  l’Arabe  du  dés»'rt 
a l)àti  sa  misérable  hutte. 

Voltaire  a dit  : • Pascal , fou  sublime , né  un  siècle  trop  tôt.  >• 

On  entend  ce  que  sigpifie  ce  siècle  trop  tôt.  Une  seule  observation 
suffira  pour  faire  voir  combien  Pascal  sophiste  eût  été  inférieur  à 
Pascal  f/iréfie«. 

Dans  quelle  partie  de  ses  écrits  le  solitaire  de  Port-Royal  s’est-il 
élevé  au-dessus  des  plus  grands  génies?  Dans  ses  six  chapitres  sur 
l’homme.  Or,  ces  six  chapitres , (jui  roulent  entièrement  sur  la 
chute  originelle,  n’existeroieni  pas  si  Pascal  eût  été  incrédule. 

. Il  faut  placer  ici  une  observation  importante.  Parmi  les  iicr- 
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sonnes  qui  ont  eiiil)rassé  les  opinions  pliilosopliiques , les  unes  ne 
cessent  île  décrier  le  siècle  de  Louis  XIV ^ les  autres,  se  piquant 
d’impartialité,  accordent  à ce  siècle  h‘s dons  tic  riwai/iiiaiion,  et  lui 
refusent  les  faailics  de  la  pensée.  C’est  le  di\-liuitième  siècle , s’é- 
crie-t-on , qui  est  le  siècle  penseur  par  excellence. 

l'n  homme  impartial  (|ui  lira  attentivement  les  écrivains  du  siè- 
cle de  Louis  XIV  s’apercevra  bientét  que  rien  n'a  échappé  à leur 
vue;  mais  que,  ccnitem[>Iant  les  objets  de  plus  haut  que  nous,  ils 
ont  dédaigné  les 'routes  où  nous  sommes  entrés,  et  au  Iwut  des- 
quelles leur  reil  perçant  avoit  découvert  un  abîme. 

Nous  pouvons  appuyer  cette  assertion  de  mille  preuves.  Est-ce 
faute  d’avoir  connu  les  objections  contre  la  religion , que  tant  de 
grands  hommesont  été  religieux?  Oublie-t-on  que  Hayle  publioit, 
A cette  époque  même , ses  doutes  et  scs  sophismes?  Ne  sait-on  plus 
que  Clarke  et  Leibnitz  n’étoient  occupés  qu’à  combattre  l’incrédu- 
lité-, que  Pascal roMlüit  défendre  la  religion;  que  l,a  bruyère  faisuit 
sou  chapitre  des  Esprits  forts,  et  .'Massiilon  son  sermon  de -/a  Vérité 
d’un  avenir-,  que  Bossuet,  enfin,  lançoit  ces  paroles  foudroyantes 
.sur  les  athées  : Qu’ont-ils  vu , ces  rares  t/énies , qu’ont-ils  vu  plus 
ijue  les  autres?  Quelle  ignorance  est  la  leur!  et  qu’il  seroit  aisé  do 
les  confondre,  si,  foibles  et  présomptueux,  ils  ne  craignoient 
point  d’étre  instruits!  car  pensent-ils  avoir  vu  mieux  les  dillicul- 
tés  à eausc  qu’ils  y succombent,  et  que  les  autres  qui  leso.xT  vüks 
les  ont  méprisées?  Ils  n’ont  rien  vu , ils  n’entendent  rien , ils  n’ont 
pas  même  de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils  espèrent  apri‘s  cette 
vie,  et  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré.  • 

Et  quels  rapports  moraux , politiques  ou  religieux  se  sont  dé- 
robés à Pascal  ? QuelcOté  de  choses  n’a-t-il  point  saisi?  S’il  consi- 
dère la  nature  humaine  en  général , il  en  fait  cette  peinturq  si 
connue  et  si  étonnante:  « La  première  chose  qui  s’ofl're  à l’homme 
quand  il  se  regarde , c’est  son  corps , etc.  • Et  ailleurs  : « L’homme 
n’est  qu’un  roseau  pensant,  etc.  » Nous  demandons  si,  dans  tout 
cela , Pascal  s’est  montré  un  foible  penseur? 

Les  écrivains  modernes  se  sont  fort  étendus  sur  la  puis.sance  de 
l’opinion , et  c’est  Pascal  qui  le  premier  l’avoit  observée,  l'nc  des 
choses  les  plus  fortes  que  Rousseau  ait  hasardées  en  politique  se 
lit  dans  le  Discours  sur  tinétfalité  des  conditions  : ••  Le  premier,  dit- 
il  , qui , ayant  enclos  un  terrain , s’avisa  de  dire  : Ceci  est  à moi, 
fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  » Or,  c’est  presque  mot 
pour  mot  l’effrayante  idée  que  le  solitaire  de  Port-Royal  exprime 
avec  une  tout  autre  énergie-:  « Ce  chien  est  à moi,  disoient  ces 
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pauvres  enfants;  c’est  ma  place  au  soleil  : voilà  le  commence- 
ment et  l’image  de  l’usurpation  de  toute  la  terre.  » 

Et  voilà  une  de  ces  pensées  qui  font  trembler  pour  Pascal.  Quel 
ne  fût  point  devenu  ce  grand  homme , s’il  n’avoit  été  chrétien  ! 
Quel  frein  adorable  que  celte  religion  qui , sans  nous  empêcher  de 
jeter  de  vastes  regards  autour  de  nous,  nous  empêche  de  nous 
précipiter  dans  le  gouffre  ! 

C’est  le  même  Pascal  qui  a dit  encore  ; 

« Trois  degrés  d’élévation  du  pOle  renversent  toute  la  jurispru- 
dence. En  méridien  décide  de  la  vérité,  ou  de  peu  d’années  de 
possession.  Les  lois  fondamentales  changent , le  droit  a ses  épo- 
ques : plaisante  justice  qu’une  rivière  ou  une  montagne  borne; 
vérité  au-deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà..» 

Certes  f le  penseur  le  plus  hardi  de  ce  siècle , l'écrivain  le  plus 
déterminé  à généraliser  les  idées  |X)ur  bouleverser  le  monde, 
n’a  rien  dit  d’aussi  fort  contre  la  justice  des  gouvernements  et 
lés  pn-jugés  des  nations. 

Les  insultes  que  nous  avons  proiliguées  par  |ihilosophie  à la 
nature  humaine  ont  été  plus  ou  moins  puisées  dans  les  écrits  de 
Pascal.  Mais,  en  dérobant  à ce  rare  génie  la  misère  de  l’homme, 
nous  n’avons  pas  su , comme  lui , en  apercevoir  la  (jrandeur.  Bos- 
suet et  Fénelon , le  premier  dans  son  Histoire  universelle , dans  ses 
Acertisscmmis  et  dans  Sa  Politique  tirée  de  C Écriture  sainte , le  second 
dans  son  Télémaque,  ont  dit  sur  les  gouvernements  toutes  les  choses 
essentielles.  Montesquieu  lui-même  n’a  souvent  fait  que  développer 
les  principes  de  l’évêque  de  Meaux  , comme  on  l’a  très  bien  remar- 
qué. On  pourrait  faire  des  volumes  des  divers  passages  favorables 
à la  liberté  et  à l’amour  de  la  patrie  qui  se  trouvent  dans  les  auteurs 
du  dix-septième  siècle. 

Et  que  u’a-t-on  point  tenté  dans  ce  siècle  ■?  L’égalité  des  poids  et 
mesures , l’abolition  des  coutumes  provinciales,  la  réformation  du 
code  civil  et  criminel , la  répartition  égale  de  l’impôt  't  tous  ces 
projets  dont  nous  nous  vantons  ont  été  proposés , examinés , exé-  . 
eûtes  inémequaud  les  avantages  de  la  réformeen  ont  paru  balancer 
les  inconvénients.  Bossuet  n’a-t-il  pas  été  jusqu’à  vouloir  réunir  l’É- 
glise protestante  à l’Église  romaine?  Quand  on  songe  que  Bagnoli , 

Le  Maître , Arnauld,  Nicole , Pascal , s’éloient  consacrés  à l’éduca- 
tion de  la  jeunc.sse , on  aura  de  la  peine  à croire , sans  doute , que  . 
celte  éducation  est  plus  belle  et  plussavantede  nos  jours.  Les  meil- 
leurs livres  classiques  que  nous  ayons  sont  encore  ceux  de  Porl- 
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Hoyal , et  nous  ne  faisons  que  les  répéter,  souvent  en  eacliant  nos 
larcins , dans  nos  ouvrages  élémentaires. 

Notre  supériorité  se  réduit  donc  à quelques  progrès  dans  les 
éludes  naturelles  i progrès  qui  appartiennent  à la  marche  du 
temps , et  qui  no  compensent  pas , à l)caucoup  près , ta  perte  de 
l’imagination  qui  en  est  la  suite.  La  pensée  est  la  même  dans  tous 
les  siècles , mais  elle  est  aecomi)agnée  plus  particulièrement  ou 
des  arts  ou  des  sciences  : elle  n’a  toute  sa  grandeur  poétique  et 
toute  sa  beauté  morale  qu’avec  les  premiers. 

Mais  si  le  siècle  de  Louis  XIV  a conçu  les  idées  libérnlet  ■ , pour- 
quoi donc  n’en  a-t-il  pas  fait  le  jnôme  ii.sage  que  nous?  Certes,  ne 
nous  vantons  pas  de  notre  essai.  Pascal,  Bo.ssuet,  Fénelon,  ont 
vu  plus  loin  ()uc  nous,  pui.squ’en  connoi.ssant  comme  nous,  et 
mieux  que  nous , là  nature  des  choses , ils  ont  senti  le  danger  des 
innovations.  Quand  leurs  ouvrages  ne  prouveroient  pas  qu’ils  ont 
eu  des  idées  philosophiques,  iwuri-oit-on  croire  que  ces  grands 
hommes  n’ont  pas  été  frappés  des  abus  qui  sc  glissent  partout , et’ 
qu’ils  ne  connoissoient  pas  le  foible  et  le  fort  des  affaires  humai- 
nes? Mais  tel  étoit  leur  principe , qu’i/  ne  faut  pas  faire  un  petit  niai, 
même  pour  obtenir  un  iframl  bien  à plus  forte  raison  pour  des 
systèmes  dont  le  résultat  est  presque  toujours  effroyable.  Ce  n’étoit 
pas  par  défaut  de  génie , sans  doute , que  ce  Pascal , qui , comme 
nous  l’avons  montré , connoissoit  si  bien  le  vice  des  lois  dans  fe 
sens  absolu,  disoit  dans  le  sens  relatif:  « Que  l’on  a bien  fait  de  dis- 
tinguer les  hommes  par  les  qualités  extérieures!  Qui  pas.sera  de 
nous  deux?  qui  cédera  la  place  à l’autre?  le  moins  habile?  mais  je 
suis  aussi  habile  que  lui  ; il  faudra  se  battre  pour  cela.  Il  a quatre 
laquais,  et  je  n’en  ai  qu’un  ; cela  est  visible,  il  n’y  a qu’à  compter; 
c’est  à moi  A céder,  et  je  suis  un  sot  .si  je  le  conteste.  » 

Cela  répond  à des  volumes  de  sophismes.  L’auteur  des  Pensées , 
se  soumettant  aux  quatre  laquais,  est  bien  autrement  philosophe 
que  ces  penseurs  que  les  quatre  laquais  ont  révoltés. 

En  un  mol,  le  siècle  de  Ix)uis  XIV  est  resté  paisible,  non  parce- 
qu’il  n’a  point  aperçu  telle  ou  telle  chose,  mais  pareequ’en  la 
voyant  il  l’a  pénétrée  jusqu’au  fond  ; pareequ’il  en  a considéré 
toutes  les  faces  et  connu  tous  les  périls.  S’il  ne  s’est  point  plongé 
ilans  les  idées  du  jour,  c’est  qu’il  leur  a été  supérieur  : nous  pre- 

' Barbarisme  que  1a  philosophie  a emprunté  des  Anxloia.  Comment  se  lait-il  qne  notre 
prodigieux  amour  de  la  patrie  aille  touiours  chercher  scs  mots  dans  un  dictionnaire 
éirangiT? 

• /fiel,  de  porl-Roynl- 
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n^ns  sa  puissance  pour  sa  l'uiblesse  ; sou  secret  et  le  nôtre  sont 
renlermés  dans  celle  pensée  de  Pascal  : * 

« Les  sciences  ont  deux  extrémilés  qui  se  louchent  : la  première 
est  la  pure  ignorance  ualuielle  où  se  Irouvcnl  tous  les  hommes 
en  naissant  ; l’autre  extn‘inilé  est  celle  où  arrivent  les  grandes 
âmes  qui , ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  savoir,  . 
trouvent  qu’ils  ue  savent  rien , et  se  rencontrent  dans  celte  môme 
ignorance  d’où  ils  sont  partis  ; mais  c’est  une  ignorance  savante 
qui  se  connoil.  Ceux  d’entre  eux  qui  sont  sortis  de  l’iguorance 
naturelle,  et  n’ont  pu  arriver  à l’autre,  ont  quelque  teinture  de 
celte  science  sutl'isante,  et  fonl'les  entendus.  Ceux-là  troublent  le 
monde,  et  jugent  plus  mal  que  tous  les  autres.  Le  peuple  et  les 
habiles  composent  pour  l’ordinaire  le  train  du  monde-,  les  autres 
les  méprisent  et  en  sont  méprisés.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  ici  un  triste  retour 
sur  nousnnéme.  Pascal  avoit  entrepris  de  donner  au  monde  l’ou- 
vrage dont  nous  publions  aujourd’hui  une  sî  petite  cl  si  foible 
partie.  Quel  chef-d’œuvre  ne  seroit  point  sorti  des  mains  d’un  tel 
maître  ! Si  Dieu  ne  lui  a pas  permis  d’exécuter  son  dessein , c’est 
qu’apparemment  il  n’est  pas  Iwn  que  certains  doutes  sur  la  foi 
soient  éclaircis,  alin  qu’il  reste  matière  à ces  lenlalious  et  à ces 
épreuves  qui  font  les  saints  et  les  martyrs. 


LIVRE  TROISIÈME. 

U1ST01&E.  ' 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Christianisme  dans  la  manière  d’écrire  l'Histoire. 

Si  le  christianisme  a fait  faire  tant  de  progrès  aux  idées  philo- 
sophiqAs,  il  doit  être’ nécessairement  favorable  au  génie  de  l’his- 
boire , puisque  ^Ile-ci  n’est  qu’une  branche  de  la  philosophie 
morale  et  politique.  Quiconque  rejette  les  notions  sublimes  que  la 
religion  nous  donne  de  la  nature  et  de  son  Auteur,  se  prive  volon- 
tairement d’un  moyen  fécond  d’images  et  de  pensées. 

En  effet,  celui-là  connoilra  mieux  les  hommes,  qui  aura  long- 
temps médité  les  desseins  de  la  Providence  ; celui-là  pourra  dé- 
masquer la  sagesse  humaine,  qui  aura  pénétré  les  nues  de  la 
sagesse  divine.  Les  desseins  des  rois , les  abominations  des  cités , 
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.les  voix  iniques  et  détournées  de  la  politique,  le  remuement  des 

* cœurs  par  le  fll  secret  des  passions,  ces  inquiétudes  qui  saisissent 
l^rfois  les  peuples , ces  transmutations  de  puissance  du  roi  au 
sujet , du  noble  au  plébéien , du  riche  au  pauvre  ; tous  ces  ressorts 
resteront  inexplicables  i>our  vous,  si  vous  n'avez,  pour  ainsi  dire, 
assisté  au  conseil  du  Très-Haut,  avec  ces  divere esprits  de  force, 
de  prudence,  de  foiblcsse  et  d’erreur , (lu’d  envoie  aux  nations^ 
qu’il  veut  ou  sauver  ou  perdre. 

Mettons  donc  l’élernilé  au  fond  de  riiisloire  des  temps;  rappor- 
tons tout  à Dieu , coimne  à la  cause  universelle.  Qu’on  vante  tant 
qu’on  voudra  celui  qui,  démêlant  les  secrets  de  nos  cœurs,  fait 
sortir  les  plus  gramls  événements  des  sources  les  plus  misérables  : 
Dieu  attentif  aux  royaumes  des  bomnies;  l’impiété,  c’est-à-dire 
l’absence  des  vertus  morales , devenant  la  raison  immédiate  des 
malheurs  des  peuples  ; voilà , ce  nous  semble,  une  liase  historique 
bien  plus  noble,  et  aussi  bien  plus  certaine  que  la  première. 

Et  pour  en  montrer  un  exemple  dans  notre  révolution,  qu’on 
nous  dise  si  ce  furent  des  causes  ordinaires  qui , dans  le  cours  de 
quelques  années , dénaturèrent  nos  alTections , et  etfacèrent  parmi 
nous  la  simplicité  et  la  grandeur  particulières  au  cœur  de  l’homme? 
L’esprit  de  Dieu  s’étant  retiré  du  milieu  du  peuple,  il  ne  restade 
force  que  dans  la  tache  originelle  qui  reprit'son  empire,  comme 
au  jour  de  Caïn  et  de  sa  race.  Quiconque  vouloit  être  raisonnable 
sentoit  en  lui  je  ne  sais  quelle  impuissance  du  bien;  quiconque 
élendoil  une  main  pacitique  voyoit  cette  main  subitement  sé- 
chée : le  drapeau  rouge  flotte  aux  remparts  des  cités  ; la  guerre 
est  déclarée  aux  nations  ; alors  s’accomplissent  les  paroles  du  pro- 
phète ; Les  os  des'rois  de  Juda , les  os  des  prêtres , les  os  des  habitants 
de  Jérusalem,  seront  jetés  hors  de  leur  sépulcre'.  Coupable  envers  les 
souvenirs,  on  foule  aux  pieds  les  Institutions  antiques;  coupable 
envers  les  espérances,  on  ne  fonde  rien  pour  la  postérité  : les  tom- 
beaux et  les  enfants  sont  également  profanés.  Dans  cette  ligne  de 
vie  qui  nous  fut  transmise  par  nos  ancêtres,  et  que  noiS  devons 
prolonger  au-delà  de  nous,  on  ne  saisit  que  le^int  présent;  et, 
chacun  se  consacrant  à sa  propre  corruption , comme  à un  sacer- 
doce aliominable , vit  tel  que  si  rien  ne  l’eilt  précédé,  et  que  rien 
ne  le  dût  suivre. 

Tandis  que  cet  esprit  de  perte  dévore  intérieurement  la 
France , un  esprit  de  salut  la  défend  au-dehors.  Elle  n’a  de  pru- 
dence et  de  grandeur  que  sur  si  frontière;  au -dedans  tout  est 

■ jerèmie,  cbip.  ou,  r.  I. 
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abattu , à l’extéfieur  tout  triomphe.  La  patrie  n’est  plus  dans  ses 
foyers,  elle  est  dans  un  camp  sur  le  Rhin,  comme  au  temps  de  la 
race  de  Mérovée  ; on  croit  voir  le  peuple  juif  chassé  de  la  terre  de 
Gcssen,  et  domptant  les  nalions  liarlares  dans  le  désert. 

L'ne  telle  combinaison  de  choses  n’a  point  de  principe  naturel 
dans  les  événements  humains.  L’écrivain  religieux  peut  seul  dé- 
couvrir ici  un  profond  conseil  du  Très-Haut.  Si  les  puissances  coa- 
lisées n’avoient  voulu  que  faire  cesser  les  violences  de  la  Révolu- 
tion , et  laisser  ensuite  la  France  i-éparer  ses  maux  et  ses  erreurs, 
l)cut-i'tre  eussent-elles  réussi.  Mais  Dieu  vit  l’iniquité  des  cours, 
et  il  dit  au  soldat  étranger  : Je  briserai  le  glaive  dans  ta  main,  et 
lu  ne  détruiras  point  le  peuple  de  saint  Louis. 

Ainsi  la  religion  semble  conduire  à l’explication  des  faits  les  plus 
incompréhensibles  de  l’histoire.  De  ]>lus,  il  y a dans  le  nom  de 
Dieu  quelque  chose  de  superbe,  qui  sert  à donner  au  style  une 
certaine  emphase  mejTeilleuse,  en  sorte  que  l’écrivain  le  plus  re- 
ligieux est  presque  toujours  le  plus  éloquent.  Sans  religion  un 
peut  avoir  de  l’esprit;  mais  il  est  dilTicile  d’avoir  du  génie.  Ajoutez 
qu’un  sent  dans  l’Iiistorien  de  foi  un  ton,  nous  dirions  presque  un 
goût  d’honnète  homme , qui  fait  qu’on  est  disposé  à croire  ce  qu’il 
raconte.  On  se  défie  au  contraire  dé  l’historien  sophiste;  car,  re- 
présentant presque  toujours  la  société  sous  un  jour  odieux  , on 
est  incliné  à le  regarder  lui-méme. comme  un  méchant  et  un  trom- 
peur. • 

CHAPITRE  U. 

C.\USES  GÉNÉRALES  QL'I  ONT  E.UPÉC1IÉ  LES  ÉCRIVAINS  MODERNES 
DF.  RÉUSSIR  DANS  L’UISTOIRE. 

Premitirc  cauic  : Branlé  des  sujets  anljques. 

Il  se  présente  ici  une  objection  : si  le  christianisme  est  favorable 
au  génie  de  l’histoire , pourquoi  donc  les  écrivains  modernes  sont- 
ils  généralement  inférieurs  aux  anciens  dans  cette  profonde  et 
importante  partie  des  lettres? 

D'abord , le  fait  supposé  par  cette  objection  n’est  pas  d’une  vé- 
rité rigoureuse , puisqu’un  des  plus  beaux  monuments  historiques 
qui  existent  chez  les  hommes,  le  Dttamn »ur l' histoire  universelle , 
a été  dicté  par  l’esprit  du  christianisme.  Mais , en  écartant  un  mo- 
ment cet  ouvrage,  les  causes  de  notre  infériorité  en  histoire,  si 
cette  infériorité  existe,  méritent  d’étre  recherchées.  Elles  nous 
semblent  être  de  deux  espèces  : les  unes  tiennent  à VUisioire,  les 
autres  à r/iMtoricn. 
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L’histoire  ancienne  oiTre  un  tableau  que  les  temps  modernes 
n’ont  point  reproduit.  Les  Grecs  ont  surtout  été  remarquables  par 
la  grandeur  des  hommes  ; les  Romains , par  la  grandeur  des  cho- 
ses. Rome  et  Athènes,  parties  de  l'état  de  nature  pour  arriver  au 
dernier  degré  de  civilisation,  parcourent  l’échelle  entière  des  ver- 
tus et  des  vices , de  l’ignorance  et  des  arts.  On  voit  croître  l’homme 
et  sa  pensée  : d'abord  enlant , ensuite  attaqué  par  les  passions  dans 
la  jeunesse,  fort  cl  sage  dans  son  Age  mûr,  foible  et  corrompu  dans 
sa  vieillesse.  L’état  suit  riiomme,  passant  du  gouvernement  royal 
nu  paternel  au  gouvertiement  républicain , et  tombant  dans  le  des- 
potisme avec  l’Age  de  1a  décrépitude. 

Bien  que  les  peuples  modernes  présentent,  comme  nous  le  di- 
rons bientôt,  quelques  époques  intére.ssantes,  quelques  régnes 
fameux  , quelques  portraits  brillants , quelques  actions  éclatantes, 
cependant  il  faut  convenir  qu’ils  ne  fournissent  pas  à rhislorien 
cet  ensemble  de  choses,  cette  hauteur  de  le<;ons  qui  font  de  l'his- 
toire ancienne  un  tout  complet  et  une  |ieinture  achevée.  Ils  n’ont 
|K)int  commencé  par  le  premier  pas;  ils  ne  se  sont  point  formés 
eux-méme»par  degrés  : ils  ont  été  trans|>ortésdu  fond  des  forêts  et 
de  l’état  sauvage  au  milieu  des  cités  et  do  l’état  civil  : ce  ne  sont 
que  de  jeunes  branches  enUiessur  un  vieux  tronc.  Aussi  tout  est 
ténèbres  dans  leur  origine  ; vous  y voyez  à la  fois  de  grands  vices, 
et  de  grandes  vertus  ; une  grossière  ignorance  et  des  coups  de  lu- 
mière, des  notions  vagues  de  justice  et  de  gouvernement,  un  mé- 
lange confus  de  mœurs  et  de  langage  : ces  peuples  n’ont  passé  ni 
par  cet  état  où  les  Iwnnes  mœurs  font  les  lois,  ni  par  cet  autre  où 
les  bonnes  lois  font  les  mœurs. 

Quand  ces  nations  viennent  à se  rasseoir  sur  lesdébrisdu  monde 
antique,  un  autre  phénomène  arrête  l’hislorien  : tout  parolt  subi- 
tement rtglé,  tout  prend  une  face  unifuruie;  des  ■monarchies  par- 
tout; A peine  de  petites  républiques  qui  se  changent  elles-mêmes 
en  principautés,  ou  qui  sont  absorbées  par  les  royaumes  voisins. 
En  n)émo  temps  les  arts  et  les  sciences  se  développent , mais  tran- 
quillement, mais  dans  les  ombres.  Ils  se  séparent,  pour  ainsi  dire, 
des  destinées  humaines;  ils  n’intluenl  plus  sur  le  sort  des  empi- 
res. Relégués  chez  une  classe  de  citoyens , ils  deviennent  plutôt 
un  objet  de  luxe  et  de  curiosité , qu’un  sens  de  plus  chez  les 
nations. 

Ainsi  les  gouvernements  se  consolident  à la  fois.  Une  balance 
religieuse  et  politique  tient  de  niveau  les  diverses  parties  de  l’Eu- 
rope Rien  ne  s’y  détruit  plus  ; le  plus  petit  état  moderne  se  peut 
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vanter  d’une  durée  égale  à celle  des  empires  des  Cyrus  et  des 
Césars.  Le  christianisme  a été  l’ancre  qui  a fixé  tant  de  nations 
flottantes  : il  a retenu  dans  le  port 'ces  états  qui  se  briseront  peut- 
être,  s’ils  viennent  à rompre  l’anneau  commun  où  la  religion  les 
tient  attachés. 

Or,  en  répandantsur  les  peuples  cettesiniformité,  et,  pour  ainsi 
dire , cette  monotonie  de  mœurs  que  les  lois  donnoient  à l’Égypte, 
et  donnent  encore  aujourd’hui  aux  Indes  et  à la  Chine,  le  chris- 
tianisme a rendu  nécessairement  les  couleurs  de  l'histoire  moins 
vives.  Ces  vertus  générales,  telles  que  l’humanité,  la  pudpur,  la 
c'harité, _qu’il  a substituées  aux  douteuse's  vertus  politiques;  ces 
vertus,  di.sons-nous,  ont  aussi  un  jeu  moins  grand  sur  le  théâtre 
du  monde.  Comme  ellessont  véritablement  des  vertus,  elles  évitent 
la  lumière  et  le  bruit  : il  y a chez  les  peuples  modernes  un  certain 
silence  des  affaires  qui  déconcerte  l’iiislorien.  Donnons-nous  de 
gai'de  de  nous  en  plaindre;  l’homme  moral  parmi  nous  est  bien 
supérieur  à l’homme  moral  des  anciens.  Notre  raison  n’est  pas 
perveri  ie  par  un  culte  abominable  ; nous  n’adorons  pasdes  monstres  ; 
l’impudicité  ne  marche  pas  le  front  levé  chez  les  chrétiens;  nous 
n’avons  ni  gladiateurs  ni  esclaves.  11  n’y  a pa^  encore  bien  long- 
temps que  le  sang  nous  faisoit  horreur.  Ah!  n’envions  pas  aux 
Romains  leur  Tacite,  s’il  faut  l’acheter  par  leur  Tibère! 

CHAPITRE  111. 

Suite  do  prérddcni.  — Seconde  couse  : Les  .\ncicu$  ont  épuise  tons  les  Rcnres 
d’HIstoire,  bon  le  aeore  Chrétien. 

A CETTK  première  cause  de  l’infériorité  de  nos  historiens,  tirée 
du  fond  même  des  sujets,  il  en  faut  joindre  une  seconde  qui  tient 
à la  manière  dont  les  anciens  ont  écrit  l’histoire;  ils  ont  épuisé 
toutes  les  couleurs;  et  si  le  christianisme  n’avoit  pas  fourni  un 
caractère  nouveau  de  réflexions  et  de  pensées,  l’histoire  demeu- 
reroit  à jamais  fermée  aux  modernes. 

Jeuneet  brillante  sons  Hérodote,  elle  étala  aux  yeux  de  la  Grèce 
la  peinture  de  la  naissance  de  la  société  et  des  mœurs  primitives 
des  hommes.  On  avoit  alors  l’avantage  d’écrire  les  annales  de  la 
fable,  en  écrivant  celles  de  la  vérité.  On  n’étoit  obligé  qu’à  peindre 
et  non  pas  à réfléchir  ; les  vices  et  les  vertus  des  nations  n’en  étoient 
encore  qu’à  leur  âge  poétique. 

Autre  terni» , autres*mœurs.  Thucydide  fut  privé  de  cesAableaux 
du  berceau  du  monde,  mais  il  entra  dans  un  champ  encore  inculte 
de  l’histoire.  Il  retraça  avec  sévérité  les  maux  causés  par  les  dis- 
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sensions  politiques , laissant  à la  postérité  des  exemples  dont  elle 
ne  profite  jamais. 

Xénophon  découvrit  à son  tour  une  route  nouvelle.  Sans  s’ap- 
pesantir, et  sans  rien  perdre  de  l’élégance  attique,  il  jeta  des 
regards  pieux  sur  le  cœur  humain , et  devint  le  père  de  l’histoire 
morale.  • 

Placé  sur  un  plus  grand  théâtre , et  dans  le  seul  pays  où  l’on 
connût  deux  sortes  d’éloquence , celle  du  barreau  et  celle  du 
Forum,  Tite-Live  les  transporta  dans  ses  écrits  : il  fut  l’orateur 
de  l’histoire , comme  Hérodote  en  est  le  poète. 

Enfin  la  corruption  des  hommes,  les  règnes  de  Tibère  et  de 
Néron , firent  naître  le  dernier  genre  de  rhistoire,  le  genre  phi- 
losophique. Les  causes  des  événements  qu’Hérodote  atoil  *eher- 
_ chées  chez  les  dieux , Thucydide,  dans  les  constitutions  politiques, 
Xénophon , dans  la  morale,  Tite-Live,  dans  ces  diverses  causes- 
réunies,  Tacite  les  vit  dans  la  méchanceté  du  cœur  humain. 

Ce  n’est  pas , au  reste , que  ces  grands  historiens  brillent,  exclu- 
sivement dans  le  genre  que  nous  nous  sommes  permis  de  leur 
attribuer  ; mais  il  no^s  a paru  que  c’est  celui  qui  domine  dans  leurs 
écrits.  Entre  ces  caractères  primitifs  de  l’histoire  se  trouvent  des 
nuances  qui  furent  saisies  par  les  historiens  d’un  rang  inférieur. 
Ainsi  Polybe  se  place  entre  le  politique  Thucydide  et  le  philosophe 
Xénophon;  Salluste  tient  à la  fois  de  Tacite  et  de  Tite-Live;  mais 
le  premier  le  surpasse  par  la  force  de  la  pensée,  et  l’autre  par  la 
beauté  de  la  narration.  Suétone  conta  l’anecdo'te  sans  réflexion  et 
sans  voile;  Plutarque  y joignit  la  moralité  ; Velléius  Paterculus 
■ apprit  à généraliser  l’histoire  sans  la  défigurer;  Florus  en  fit 
l’abrégé  philosophique;  enfin  Diodore  de  Sicile,  Trogue-Pompée, 
Denÿs  d’Halicarnasse,  Cornélius  Nepos,  Quinte-Ulurce , .Aurélius 
Victor,  Ammicn  Marcellin,  Justin,  Eutrope,  et  d'autres  que  nous 
taisons , ou  qui  nous  échappent , conduisirent  l’histoire  jusqu’aux 
temps  où  elle  tomba  entre  les  mains  des  auteurs  chrétiens , époque 
où  tout  changea  dans  les  mœurs  des  hommes. 

Il  n’en  est  pas  des  vérités  comme  des  illusioas  : èelles-ci  sont 
inépuisables,  et  le  cercle  des  premières  ést  borné:  la  poésie  est 
toujours  nouvelle,  pareeque  l’erreur  ne  viéiUit  jamais , et  c’est  ce 
qui  fait  sa  grâce  aux  yeux  des  hommes.  M*is>  en  morale  et  en  his- 
toire, on  tourne  dans  le  champ  étroit  de  la  vérité;  il  faut,  quoi 
qu’on  fasse,  retomber  dans  des  oh^rvations  connues.  Quelle  roule 
historique , non  encore  parcourue , reateit-il  donc  à prendre  aux 
modernes?  Ils  ne  pouvoient  qu’imiter,  et,  dans  ces  imitations, 
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plusieurs  causes  les  empéchoicnt  d’atteindre  à la  hauteur  de  leurs 
modèles.  Comme  poésie , l’origine  des  Cattes , des  Tenclères , des 
Malliaqu^,  n’oITroit  rien  de  ce  brillant  Olympe,  de  ces  villes 
bâties  au  son  de  la  lyre,  et  de  cette  enfance  enchantée  des  Hel- 
lènes et  dès  Pélasges;  comme  politique',  le  "régime  féodal  inter- 
disoit les  grandes  leçons;  comme  éloquence,  il  n'y  avoit  que  celle 
de  la  chaire;  comme  philosophie,  les  peuples  n’étoient  pas  encore 
assez  malheureux , ninssez  corrompus,  jx)ur  qu’elle  eûtcommencé 
de  paroitre. 

'Toutefois  on  imita  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Benlivoglio, 
en  Italie,  calqua  Tite-Live,  et  seroit  cloquent,  s’d  n’étoit affecté.  * 
Davila,  Guicciardini  et  Fra-Paolo  eurent  plus  de  simplicité,  et 
Mariana,  en  Espagne , déploya  d’assez  beaux  talents;  malheureu- 
■sementee  fougueux  jésuite  déshoiKu  a un  genre  de  littérature  dont 
le  premier  mérite  est  l’iinpai-tialité.  Hume,  Robertson  et  Gibbon 
ont  plus  ou  moins  suivi  ou  Salluste  ou  Tacite;  mais  ce  dernier 
historien  a produit  deux  hommes  aussi  grands  que  lui-méme, 
Machiavel  et  Montesquieu. 

Néanmoins  Tacite  doit  être  choisi  ixrur  modèle  avec  précaution  ; 

• il  y a moins  d’inconvénients  à s’attacher  à Tite-Live.  L’éloquence 
du  premier  lui  est  trop  particulière  pour  être  tentée  par  quiconque 
n’a  pas  son  génie.  Tacite,  Machiavel  et  3Iontesquieu  ont  formé 
une  école  ■dangereuse , en  introduisant  ces  mots  ambitieux , ces 
phrases  .sèches,  ces  tours  prompts  qui,  sous  une  apparence  de 
brièveté,  touchent  à l'obscur  et  au  mauvais  goût. 

Ivaissons  donc  ce  style  aces  génies  imitaurtels  qui,  par  diverses 
causes,  se  sont  créé  un  genre  à part  ; genre  qu’eux  seuls  pouvoient 
soutenir,  et  qu’il  est  périlleux  d’imiter.  Rappelons-nous  que  les 
écrivains  des  beaux  siècles  littéraires  ont  ignoré  cette  concision 
affectée  d’idée  et  de  langage.  Les  pensées  des  Tite-Live  et  des 
Bossuet  sont  abondanles  et  enchaînées  les  unes  aux  autres;  chaque 
mot,  chez  eux,  naît  du  mot  qui  Ta  précédé,  et  devient  le  germe 
du  mot  qui  va  le  suivre.  Ce  n’est  pas  |)ar  bonds,  par  intervalles, 
et  en  ligne  droite,  que  coulent  les  grands  fleuves  (si  nous  pouvons 
employer  cette  image);  ils  amènent  longuement  de  leur  source 
un  dot  qui  grossit  sans  cesse  ; leurs  détours  sont  larges  dans  les 
plaines;  ils  embrassent  de  leurs  orbes  immenses  les  cités  et  les 
forêts,  et  portent  à l’Océan  agrandi  des  eaux  capables  de  combler 
ses  goullrcs. 


Digitized  by  Google 


318 


GÉNIE  DU  CHRISTUNTSME 
CHAPITRE  IV. 

Pourquoi  les  François  n’ont  que  des  Mémoires. 

Autre  question  quj  regarde  entièrement  les  François  pourquoi 
n’avons-nous  que  des  Mémoires  au  lieu  d’Hisioire?  et  pourquoi  ces 
Mémoires  sont-ils  pour  la  plupart  excellents  ? 

Le  François  a été  dans  tous  les  temps,  même  lorsqu’il  étoit  bar- 
bare, vain,  léger  et  sociable.  11  réfléchit  peu  sur  renscnible  des 
objets  ; mais  il  observe  curieusement  les  détails , et  son  coup  d’œil 
est  prompt , sûr  et  délié  : il  faut  toujours  qu’il  soit  en  scène,  et  il 
ne  peut  consentir,  même  comme  historien,  à disparoître  tout  à fait. 
Les  mémoires  lui  laissent  la  liberté  de  se  livrer  à son  génie.  Là , 
sans  quitter  le  théâtre , il  rapporte  ses  observations,  toujours  fines, 
et  quelquefois  profondes.  Il  aime  à dire  ; J'éiois  là,  le  Roi  me  dit... 
J’appris  du  Prince....  Je  conseillai,  je  prévis  le  bien,  le  mal.  Son 
amour-propre  se  safisfait  ainsi  ; il  étale  son  esprit  devant  le  lecteur; 
et  le  désir  qu’il  a de  se  montrer  penseur  ingénieux  le  conduit  sou- 
vent à bien  penser.  De  plus,  dans  ce  genre  d’histoire,  il  n’est  pas 
obligé  de  renoncer  à.ses  passions  , dont  il  se  détache  avec  peine. 
Il  s’enthousiasme  pour  telle  ou  telle  cause,  tel  ou  tel  personnage; 
et  tantiH  insultant  le  parti  opposé , tantôt  se  raillant  dp  sien , il 
exerce  à la  fois  sa  vengeance  et  sa  malice. 

Depuis  le  sire  de  Joinville  jusqu’au  cardinal  de  Retz, 'depuis  les 
mémoires  du  temps  de  la  Ligue  jusqu’aux  mémoires  du  temps  de 
la  Fronde,  ce  caractère  se  montre  partout;  il  perce  même  ju.sque 
dans  le  grave  Sully.  Mais  quand  on  veut  transporter  à l’histoire 
cet  artdesdétaÜR,  les  rapports  changent,  les  petites  nuances  se 
perdent  dans  de  grands  tableaux , comme  de.légères  rides  sur  la 
face  de  l’Océan.  Contraints  alors  de  généraliser  nos  observations, 
nous  tombons  dans  l’esprit  de  système.  D’une  autre  part , ne  pou- 
vant parler  de  nous  à découvert , nous  nous  cachons  derrière  nos 
personnages.  Dans  la  narration,  nous  devenons  secs  ou  minutieux, 
pareeque  nous  causons  mieux  que  nous  ne  racontons;  dans  les 
réflexions  générales,  nous  sommes  chétifs  ou  vulgaires,  paree- 
que nous  ne  connoissons  bien  que  l’hoinine  de  notre  société  *. 

Enfin  la  vie  privée  des  François  est  peu  favorable  au  génie  de 
l’histoire.  Le  repos  de  l’ametîstnécessaireàquiconque  veut  écrire 
sagement  sur  les  hommes;  or,  nos  gens  de  lettres,  vivant  la  plu- 

• Nous  làvons  qu'il  y a des  escepUoos  à tout  cela  et  que  quelques  écrivains  françois  se  sont 
distingués  comme  historiens.  Nous  rendrons  font  à l’heure  Justice  i leur  mérite , mais  U nous 
semble  qu’il  serolt  injuste  de  nous  les  opposer,  et  de  (aire  des  obiieciioiis  qui  ne  détruiroient 
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part  sans  famille , ou  hors  de  leur  famille , portant  dans  le  monde 
des  passions  inquiètes  et  dçs  jours  misérablement  consacrés  à des 
succès  d’amour-propre,  sont,  par  leurs  habitudes,  en  contradic- 
tion directe  avec  le  sérieux  de  l’histoire.  Cette  coutume  de  nie^re 
notre  existence  dans  un  cercle  borne  nécessairement  notre 
vue , et  rétrécit  nos  idées.  Trop  occupés  d’une  nature  de  conven- 
tion, la  vraie  nature  nous  échappe;  nous  ne  raisonnons  guère  sur 
celle-ci  qu’à  force  d’esprit  et  comme  au  hasard;  et,  quand  nous 
rencontrons  juste , c’est  mftins  un  fait  d’expérience  qu’une  chose 
devinée. 

Concluons  donc  que  c’est  au  changement  desalTaires  humaines, 
à un  autre  ordre  de  choses  et  de  temps,  à la  dilliculté  de  trouver 
des  routes  nouvelles , en  morale,  en  politique  et  en  philosophie, 
que  l’on  doit  attribuer  le  peu  de  succès  des  modernes  en  histoire  ; 
et , quant  aux  François,  s’ils  n’ont  en  général  que  de  bons  mémoi- 
res, c’est  dans  leur  propre  caractère  qu’il  faut  chercher  le  motif 
de  cette  singularité. 

On  a voulu  la  rejeter  sur  des  causes  politiques  : on  a dit  que  si 
l’histoire  ae  s’est  point  élevée  parmi  nous  aussi  haut  que  chez  les 
anciens-,  c’est  que  son  génie  indépendant  a toujours  été  enchaîné. 
Il  nous  semble  que  cette  assertion  va  directement  contre  les  faits. 
Dans  aucun  temps,  dans  aucun  pays,  sous  quelque  forme  de  gou- 
vernement que  ce  soit , jamais  la  liberté,  de  penser  n’a  été  plus 
grandç  qu’en  France  au  temps  de  sa  monarchie.  On  pourroil  citer 
sans  doute  quelques  actes  d'oppression,  quelques  censures  rigou- 
reuses ou  injustes  ' , mais  ils  ne  balanceraient  pas  le  nombre  des 
exemples  contraires.  Qu’on  ouvre  nos  mémoires,  et  l’on  y trou- 
vera à chaque  page  les  vérités  les  plus  dures,  et  souvent  les  plus 
outrageantes,  prodiguées  aux  rois,  aux  nobles,  aux  prêtres.  Le 
Fitmçois  n’a  jamais  ployé  sei;vilement  sous  le  joug  ; il  s’est  toujours 
dédommagé , par  l’indépendance  de  son  opinion , de  la  contrainte 
que  les  formes  monarchiques  lui  imposoient.  Les  Contei  de  Rabe- 
lais, le  traité  de  là  Servitude  volontaire  de  la  lioètie,  les  Essais 
de  Montaigne,  la  Sagesse  de  Charron,  les  llépubiuiues  de  Bodin, 
les  écrits  en  faveur  de  la  Ligue,  le  traité  où  Mariana  va  jusqu’à 
défendre  le  régicide,  prouvent  assc%  que  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui 

pa»  un  hiPgéDéral.  Si  l'on  en  renoil  là.  qiioU  jugemenls  scroienl  vrai»  en  critique?  Le» 
théories  géoénles  ne  iont  pis  de  U oatnre  de  l’homme , te  vrai  le  plus  pur  a toujoun  en  not 
uo  méldoge  de  Uux.  La  vérité  liaiiiaine  ebt  scmhUblc  au  Inan^lc , <|0l  ne  peut  avoir  qu’un 
seul  angle  droit,  cotniiie  si  la  nature  nvoit  voulu  graver  uae  Image  de  notre  insuffisante 
rectitude  dans  1a  seule  scicnre  réputée  certaine  pinnl  noos. 

< f'oyes  la  auto  27 , Il  la  fin  du  volume. 
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sculemenl  qu’on  ose  tout  examiner.  Si  c’éloit  le  lilre  de  citoyen  , 
plutôt  que  celui  de  sujet , qui  ftl  exclusivement  l’Iiistoricn , i>our- 
quoi  Tacite,  Tite-Live  mOine,  et,  parmi  nous,  l’évôque  de  Meaux 
et  Montesquieu,  ont-ils  fait  entendre  leurs  sévères  leçons  sous 
l’effipire des  maîtres  les  plus  absolus  de  la  terre?  Sans  doute,  en 
censurant  les  choses  déshonnêtes,  et  en  louant  les  bonnes,  ces 
grands  génies  n’ont  pas  cru  que  la  liberté  d’écrire  consistât  à fron- 
der les  gouvernements,  et  à ébranler  les  bases  du  devoir;  sans 
doute  s’ils  eussent  fait  un  usage  si  pernicieux  de  leur  talent,  Au- 
guste, Trajan  et  Louis  les  auroient  forcés  au  silence;  mais  celte  es- 
pèce de  dépendance  n’est-elle  pas  plutôt  un  bien  qu’un  mal?  Quand 
Voltaire  s'est  soumis  à une  censure  légitime,  il  nous  a donné 
Charles  XII  et/c  Siècle  de  Louis  XIV;  lorsqu’il  a rompu  tout  frein* 
il  n’a  enfanté  que  l’Essai  sur  les  mœurs.  Il  y a des  vérités  qui  sont  la 
source  des  plus  grands  désordres , parcequ’ellcs  remuent  les  pas- 
sions ; et  cependant , à moins  qu’une  juste  autorité  ne  nous  ferme 
la  bouche,  ce  sont  celle.s-là  que  iioils  nous  plaisons  à révéler,  par- 
ccqu’elles  satisfont  à la  fuis  et  la  malignité  de  noseœurs  corrompus  i 

par  la  chute , et  notre  penchant  primitif  à la  vérité.  . | 

CHAPITRE  .V. 

Dca»  cAlC  de  l'Uisloire  moderne. 

Il  est  juste  maintenant  de  considérer  le  revers  des  choses  ^ et  de 
montrer  que  l’histoire  moderne  pourroit  encore  devenir  intéres- 
sante, si  clleétoit  traitée  par  une  main  habile.  L’établissement  des 
Francs  dans  les  Gaules, Charlemagne,  les  Croisades , la  chevalerie, 
une  bataille  de  Bouvines,  un  combat  de  Lépante,  un  Conradin  à 
Naples,  un  Henri  IV  en  France,  un  Charles  1"  en  Angleterre, 
sont  au  moins  des  époques  mémorables,  des  mœurs  singulières, 
des  événements  fameux,  des  catastrophes  tragiques.  Mais  la  grande 
vue  à saisir  pour  l’historien  moderne,  c’est  le  changement  que  le 
christianisme  a opéré  dans  l’ordre  social.  En  donnant  de  nouvelles 
bases  à la  morale,  l’Évangile  a modifié  le  caractère  des  nations, 
et  créé  en  Europe  des  hommes  tout  ditTérenls  des  anciens , par  les 
opinions , les  gouvernements  , les  coutumes , les  usages , les  scien- 
ces et  les  arts. 

Et  que  de  traits  caractéristiques  u’otlrent  point  ces  nations  nou- 
velles! Ici,  ce  sont  les  Germains,  peuples  où  la  corruption  des 
grands  n’a  jamais  influé  sur  les  petits,  où  l’indifTérencc  des  pre- 
miers pour  la  patrie  n’empêche  point  les  seconds  de  l’aimer:  peu- 
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pies  où  l’esprit  de  révolte  et  de  fidélité,  d’esclavage  et  d’indépen- 
dance, ne  s’est  jamais  démenti  depuis  les  jours  de  Tacite. 

Là,  ce  sont  ces  Bataves  qui  ont  de  l’esprit  par  bon  sens,  du 
génie  par  industrie , des  vertus  par  froideur,  et  des  passions  par 
raison. 

L’Italie  aux  cent  princes  et  aux  magnifiques  souvenirs  con- 
traste avec  la  Suisse  obscure  et  républicaine. 

L’Espagne , séparée  des  autres  nations , présente  encore  à l’his- 
torien un  caractère  plus  original  ; l’espèce  do  stagnation  de  mojurs 
dans  laquelle  elle  repose  lui  sera  peut-être  utile  un  jour  ; et , lors- 
que les  peuples  européens  seront  usés  par  la  corruption  , elle  seule 
pourra  reparoitic  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde,  parce<iue'  le 
fond  des  mœurs  subsiste  chez  elle. 

Mélange  du  sang  allemand  et  du  sang  François , le  peuple  anglois 
décèle  de  toutes  parts  sa  double  origine.  Son  gouvernement  formé 
de  royauté  et  d'aristocratie , sa  religion  moins  pompeuse  que  la 
catliolique  et  plus  brillante  que  la  luthérienne,  son  militaire  à la 
fois  lourd  et  actif,  sa  littérature  et  ses  arts,  chez  lui  enlin  le  lan- 
gage, les  traits  même,  et  jusqu’aux  formes  du  corps,  tout  parti- 
cipe des  deux  sources  dont  il  découle.  Il  réunit  à la  simidicité , au 
Calme,  au  lion  sens,  à la  lenteur  germanique,  l’éclat,  l’emporte- 
ment et  la  vivacité  de  l’esprit  François. 

Les  Anglois  ont  l’esprit  public , et  nous  l’honneur  national  ; nos 
bellfss  qualités  sont  plulùt  des  dons  de  la  faveur ‘(Tivinc  que  di>s 
fruits  d’une  éducation  politique  ; comme  les  demi -dieux,  nous 
tenons  moins  de  la  terre  que  du  ciel. 

Fils  aînés  de  l’antiquité,  les  François,  Romains  par  le  génie, 
sont  Grecs  par  le  taractère.  Inquiets  et  volages  dans  le  bonheur, 
constants  et  invincibles  dans  l’adversité,  formés  pour  les  arts, 
civilisés  jusqu’à  l’excès,  durant  le  calme  de  l’État;  grossiers  et 
sauvages  dans  les  troubles  politiques,  flottants  comme  des  vais- 
seaux sans  lest  au  gré  des  passions;  à présent  dans  les  deux, 
l’instant  d’après  dans  l’abime  ; enthousiastes  et  du  bien  et  du  mal , 
faisant  le  premiei'  sans  exiger  de  reconnoissance , et  le  second  sans 
en  sentir  de  remords,  ne  se  souvenant  ni  de  leurs  crimes,  ni  do 
leurs  vertus  ; amants  pusillanimes  de  la  vie  pendant  la  paix  ; pro- 
digues de  leurs  jours  dans  les  batailles;  vains,  railleurs,  ambi- 
tieux , à la  fois  routiniers  et  novateurs,  méprisant  tout  ce  qui  n’est 
pas  eux  ; individuellement  les  plus  aimables  des  hommes , en  corps 
les  plus  désagréables  de  tous;  charmants  dans  leur  propre  pays, 
insupportables  chez  l'étranger  ; tour  à tour  plus  doux,  plus  inno- 
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cenls  qu<’  l’agiieau , et  plus  impitoyables , plus  féroces  que  le  tigre  : 
tels  furent  les  Athéniens  d’autrefois , et  tels  sont  les  François  d'au- 
jourd’hui. 

Ainsi,  après  avoir  balancé  les  avantages  et  les  désavantages  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne , il  est  temps  de  rappeler  au  lecteur 
que , si  les  historiens  de  l’antiquité  sont  en  général  supérieurs  aux 
nôtres,  celte  vérité  souffre  toutefois  de  grandes  exceptions.  Grâce 
au  génie  du  christianisme,  nous  allons  montrer  qu’en  histoire 
l’esprit  françois  a presque  atteint  la  même  perfection  que  dans  les 
autres  branches  de  la  littérature. 

CHAPITRE  VI. 

Vulliirc  biitorieD. 

« VoLTAiRK,  dit  Montesquieu,  n’écrira  jamais  une  bonne  his- 
toire; il  est  comme  les  moines  qui  n’écrivent  pas  pour  le  sujet 
qu'ils  traitent,  mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre.  Voltaire  écrit 
pour  son  couvent.  » 

Ce  jugement  appliqué  au  Siècle  de  Lomt  XIY , et  à VHutoire  de 
Chiiric*  AU,  est  trop  rigoureux  ; mais  il  est  juste  quant  à VEtsai 
sur  les  Mœursdes  iiuiions'.  Deux  noms  surtout  effrayoient  ceux  qui 
combattuient  le  christianisme , Pascal  et  Bossuet.  Il  falloit  donc  les 
attaquer , et  tâcher  de  détruire  indirectement  leur  autorité.  De  là 
l’édition  de  Pascal  avec  des  notes,  et  I’Emoî  qu’on  prétendoit  op- 
poser au  Discours  sur  l’histoire  universelle.  Mais  jamais  le  parti  anti- 
religieux , d’ailleurs  trop  habile , ne  fit  une  telle  foute , et  n’apprôla 
un  plus  grand  triomphe  au  christianisme.  Comment  Voltaire,  avec 
tant  de  goût  et  un  esprit  si  juste , ne  comprit-il  ^s  le  danger  d’une 
lutte  corps  à corps  avec  Bossuet  et  Pascal  ? 11  lui  est  arrivé  en 
histoire  ce  qui  lui  arrive  toujours  en  poésie  : c’est  qu’en  décla- 
mant contre  la  religion , ses  plus  belles  pages  sont  des  pages  chré- 
tiennes , témoin  ce  portrait  de  saint  Louis  : 

» Louis  IX , dit-il , paroissoit  un  prince  destiné  à réformer  l’Eu- 
rope , si  elle  avoit  pu  l’étre  ; à rendre  la  France  triomphante  et 
policée , et  à être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété , qui  étoit 
celle  d’un  anachorète,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi.  Une  sage 
économie  ne  déroba  rien  à sa  libéralité.  Il  sut  accorder  une  poli- 
tique profonde  avec  une  justice  exacte,  et  peut-être  est-il  le  seul 

■ Un  mot  MU4>pé  i Voltaire,  dans  sa  Con-npondance , montre  avec  quelle  Térilé  bUIO- 
rlque , O»  <l«it»  quelle  IntcnUon  il  dcrlvoit  cel  Etiui  : • J’ai  (>rh  lej  deux  Iiiluiii(j|itirc8  en  rl- 
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souverain  qui  mérili;  celte  louange.  Prudent  et  ferme  dans  le  con- 
seil, intrépide  dans  les  combats , .sans  être  emporté,  compatissant 
comme  s’il  n’avoit  jamais  été  que  malheureux , il  n’est  pas  donné 
à l’homme  de  pousser  plus  loin  la  vertu...  Attaqué  de  la  peste  de- 
vant Tunis...  il  SC  üt  étendre  sur  la  cendre,  et  expira  à l’flgede 
cinquante-cinq  ans,  avec  la  piété  d’un  religieux  et  le  courage  d’un 
grand  homme.  « 

Dans  ce  portrait,  d’ailleurs  si  élégamment  écrit.  Voltaire,  en 
parlant  d’anachorète , a-t-il  cherché  à rabaisser  son  héros?  On  no 
peut  guère  se  le  dissimuler  •,  mais  voyez  quelle  méprise  ! C’est  pré- 
cisément le  contraste  des  vertus  religieuses  et  des  vertus  guer- 
rières, de  l’humilité  chrétienne  et  de  la  grandeur  royale,  qui  fait 
ici  le  dramatique  et  la  beauté  du  tableau. 

Le  christianisme  rehausse  nécessairement  l’éclat  des  peintures 
historiques,  en  détachant,  pour  ainsi  dire,  les  personnagi>s  de  la 
toile,  et  faisant  trancher  les  couleurs  vives  des  passions  sur  un  fond 
calme  et  doux.  Renoncer  à sa  morale  tendre  et  triste , ce  seroit 
renoncer  au  seul  moyen  nouveau  d’éloquence  que  les  anciens  nous 
aient  laissé.  Nous  ne  doutons  point  que  Voltaire,  s’il  avoit  été  re- 
ligieux, n’etU  excellé  en  histoire;  il  ne  lui  manque  que  de  la 
gravité,  et,  malgré  ses  imperfections,  c’est  peut-être  encore, 
après  Bossuet,  le  premier  historien  de  la  France. 

CHAPITRE  Ml. 

Philippe  de  Commiacs  et  Hullio. 

Un  chrétien  a éminemment  les  qualités  qu’un  ancien  demande' 

de  l’historien un  bon  ten»  pour  les  choses  du  monde,  el  une 

ntjrinblc  expression  *. 

Comme  écrivain  de  Vies,  Philippe  de  Commines  ressemble  sin- 
gulièrement à Plutarque;  sa  simplicité  est  même  plus  franche  que 
celle  du  biographe  antique  : Plutarque  n’a  souvent  que  le  bon 
esprit  d’être  simple  ; il  court  volontiers  après  la  pensée  : ce  n’est 
qu’un  agréable  imposteur  en  tours  naïfs. 

A la  vérité  il  est  plus  instruit  que  Commines,  et  néanmoins  le 
vieux  seigneur  gaulois , avec  l’Évangile , el  sa  foi  dans  les  ermites , 
a laissé,  tout  ignorant  qu’il  otoit,  des  mémoires  pleins  d’enseigne- 
ment. Chez  les  anciens,  il  falloit  être  docte  pour  écrire-,  parmi 
nous  un  simple  chrétien,  livré,  (lour  seule  élude,  à l’amour  de 
Dieu , a souvent  compose  un  admirable  volume  ; c’est  ce  qui  a fait 

• Luckd  , comment  U faut  écrire  l’Histoire , ursdocUoo  de  Kadac, 
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(lire  a .saint  Paul  ; « Celui  qui,  dépourvu  de  la  charité,  s'magvie  être 
éclairé,  ne  tait  rien.  » 

Rollin  est  le  Fénelon  de  rhistoire,  et,  comme  lui , il  a embelli 
l’Égypte  et  la  Grèce.  Les  premiers  volumes  de  l’Histoire  ancienne 
respirent  le  génie  de  l’antiquité  : la  narration  du  vertueux  recteur 
est  pleine,  simple  et  tranquille;  et  le  christianisme,  attendrissant 
sa  plume , lui  a donne  quelque  chose  qui  remue  les  entrailles. 
Ses  écrits  décèlent  cet  homme  de  bien  dont  le  cœur  est  une  fête  conti- 
nuelle ‘ , selon  l’expression  merveilleuse  de  l’Écriture.  Nous  ne 
connoissons  point  d’ouvrages  qui  reposent  plus  doucement  l’ame. 
Rollin  a répandu  sur  les  crimes  des  hommes  le  calme  d’une  con- 
science sans  reproche  et  l'onctueuse  charité  d’un  apôtre  de  Jésus- 
Christ.  Ne  verrons-nous  jamais  renaître  ces  temps  où  l’éducation 
de  la  jeunesse  et  l’espérance  de  la  postérité  étoient  coDHées  à de 
pareilles  mains! 

CHAPITRE  Mil. 

Bossuet  historiep. 

M.vis  c'est  dans  le  Discours  sur  l’Histoire^iniverselle  que  l’on  peut 
admirer  l’influence  du  génie  du  christianisme  sur  le  génie  de  l'his- 
toire. Politique  commë  Thucydide , moral  comme  Xénophon , élo- 
quent comme Tile-Live,  aussi  profond  et  aussi  grand  peintre  que 
'Tacite,  l’évôquo  de  Meaui^  a de  plus  une  parole  grave  et  un  tour 
sublime  dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucun  exemple,  hors  dans  le 
début  du  livre  des  Machabées. 

Bossuet  est  plus  qu’un  historien , c’est  un  Père  de  l’Église,  c’est 
-un  prêtre  inspiré,  qui  souvent  a le  rayon  de  l'eu  sur  le  front, 
comme  le  législateur  des  Hébreux.  Quelle  revue  il  fait  de  la  terre! 
il  est  en  mille  lieux  à la  fois  ! Patriarche  sous  le  palmier  de  To- 
phcl , ministre  à la  cour  de  Babylone , prêtre  à Memphis , législa- 
teur à Sparte , citoyen  à Athènes  et  à Rome , il  change  de  temps  et 
de  place  à son  gré;  il  passeavccla  rapidité.et  la  majesté  des  siècles. 
La  verge  de  la  loi  à la  main , avec  une  autorité  incroyable,  il  chasse 
pêle-mêle  devant  lui  et  Juil^  et  Gentils  au  tombeau;  il  vient  enfin 
lui-même  à la  suite  du  convoi  de  tant  de  générations,  et,maix’hant 
appuyé  sur  Isaïe  et  sur  Jérémie,-  il  élève  ses  lamentations  prophé- 
tiques à travers, la  poudre  et  les  débris  du  genre  humain’. 

La  première  partie  du  Discours  sur  l'Histoire  universelle  est  admi- 
rable par  la  narration  ; la  seconde,  par  la  sublimité  du  style  et  la 
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haute  métaphysique  des  idées;  la  troisième,  par  la  profondeur  des 
yucs  morales  et  politiques.  Tilc-Live  et  Salluste  ont-ils  rien  de  plus 
beau  sur  les  anciens  Romains,  que  ces  paroles  de  l’évêque  de 
Meami? 

« Le  fond  d’un  Romain,  pour  ainsi  parler,  étoil  l amour  de  .sa 
liberté  et  de  sa  patrie  ; une  de  ces  choses  lui  faisoit  aimer  l’autre  : 
car,  pareequ’il  aimuil  sa  lilierlé,  ilaimoil  aussi  sa  patrie  commo 
une  mère  qui  le  nourrissoit  dans  des  sentiments  également  géné- 
reux. et  libres. 

« Sous  ce  nom  de.  liberté , les  Romains  se  liguroient , avec  les 
Grecs,  un  état.où  personne  ne  fût  sujet  que  de  la  loi , et  où  la  loi 
fût  plus  puissante  que  personne.  •• 

A nous  entendre  déclamer  contre  la  religion,  on  croiroit  qu’un 
prêtre  èst  nécessairement  un  esclave,  et  que  nul , avant  nous , n’a 
su  raisonner  dignement  sur  la  liberté  : qu’on  lise  donc  Ilos.suet  à 
l'article  des  Grecs  et  des  Romains. 

Quel  autre  a mieux  parlé  que  lui  et  des  vices  èt  des  vertus?  quel 
autre  a plusjostement  estimé  les  choses  humaines?  Il  lui  échappe 
de  temps  en  temps  quelques-uns  de  ces  traits  qui  n’ont  point  de 
modèle  dans  l’éloquence  antique,  et  qui  naissent  du  génie  mémo 
du  christianisme.  Par  exemple,  après  avoir  vanté  les  pyramides 
d’Égypte,  il  ajoute  : •<  Quelque  effort  que  fassent  les  hommes, 
leur  néant  parolt  partout.  Ces  pyramides  étoient  des  tombeaux  ; 
encore  ces  rois  qui  les  ont  bAties  n’ont-ils  |>as  eu  le  pouvoir  d’y  être 
inhumés,  cl  ils  n’ont  pu  jouir  de  leur  sépulcre  *.  » 

On  ne  sait  qut  l’emporte  ici  de  la  grandeur  de  la  pensée  ou  de 
la  hardiesse  de  l’expression.  Ce  mot  jouir,  appliqué  à un  sépulcre, 
déclare  à la  fois  la  mugniricence  de  ce  sépulcre , la  vanité  des  Pha- 
raons qui  l’élevèrent , la  rapidité  de  notre  existence , enfin  l’in- 
croyable néant  de  l’homme , qui  ne  pouvTmt  posséder  |)our  bien 
réel  ici-bas  qu’un  tombeau , est  encore  privé  quelquefois  de  ce  sté- 
rile patrimoine. 

Remarquons  que  Tacite  a parlé  des  pyramides et  que  sa  phi-  • 
losophie  ne  lui  a rien  fourni,  do  comparable  A la  réflexion  (|uc  la 
religion  a inspirée  à Bo.ssuet  ; inlluence  bien  frappanlo  du  génie  du 
christianisme  sur  la  pensée  d’un  grand  homme. 

Le  plus  beau  portrait  historique  dans  Tacite  est  celui  de  Tibère  ; 
mais  il  est  effacé  par  le  portrait  de  Cromi^ell,  car  Bossuet  est  en^ 
core  historien  dans  ses  Oraisons' /iiné lires.  Que  dirons-nous  du  cri 
de  joie  que  pousse  Tacite  en  parlant  d(>s  Bruclaircs , qui  s’égor- 
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geoient  à la  vue  d'un  camp  romain  ? • Par  la  faveur  des  dieux , 
nous  eûmes  le  plaisir  de  contempler  ce  combat  sans  nous  y mêler. 
Simples  spectateurs , nous  vîmes,  ce  qui  est  admirable,  soixante 
mille  hommes  s’égorger  sous  nos  yeux  pour  notre  amusement. 
Puissent,  puissent  les  nations,  au  défaut  d'amour  pour  nous,  en- 
tretenir ainsi  dans  leur  cœur  les  unes  contre  les  autres  une  haine 
étemelle  ■ ! » 

Ecoutons  Bossuet  : 

Ce  fut  après  le  déluge  que  parurent  ces  ravageurs  de  provinces 
que  l'on  a nommés  conquérants,  qui , poussés  par  la  seule  gloire 
du  commandement,  ont  exterminé  tant  d'innocents...  Depuis  ce 
temps,  l'ambition  s'est  jouée,  sans  aucune  borne,  de  la  vie  des 
hommes,  ils  en  sont  venus  à ce  point  de  s’entretuer  sans  se  haïr  : 
le  comble  de  la  gloire,  et  le  plus  beau  de  tous  les  arts,  a été  de  se 
tuer  les  uns  les  autres  *.  » 

Il  est  dillicile  de  s'empêcher  d'adorer  une  religion  qui  met  une 
telle  diflérence  entre  la  morale  d'un  Bossuet  et  d'un  Tacite. 

L’historien  romain,  après  avoir  raconté  que  Thrasylle  avoit 
prédit  l’empire  à Tibère,  ajoute  : « D’après  ces  laits,  et  quelques 
autres,  je  ne  sais  si  les  choses  de  la  vie  sont...  assujetties  aux  lois 
d’une  immuable  nécessité,  ou  si  elles  ne  dépendent  que  du  hasard  V » 

Suivent  les  opinions  des  philosophes  que  Tacite  rapporte  grave- 
ment , donnant  assez  à entendre  qu'il  croit  aux  prédictions  des  as- 
trologues. 

La  raison , la  saine  morale  et  l’éloquence  nous  semblent  encore  . 
du  côté  du  prêtre  chrétien. 

« Ce  long  enchaînement  des  causes  particulières  qui  font  et  dé- 
font les  empires  dépend  des  ordres  secrets  de  la  divine  Providence. 
Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  royaumes; 
il  a tous  les  cœurs  en  sa  main.  Tantôt  il  retient  les  passions , tantôt 
il  leur  lâche  la  bride;  et  par-là  il  remue  tout  le  genre  humain... 

11  connott  la  sagesse  humaine,  toujours  courte  par  quelque  en- 
droit; il  l'éclaire,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l’abandonne  à ses 
ignorances.  Il  l’aveugle,  il  la  précipite,  il  la  confond  par  elle- 
même  : elle  s’enveloppe , elle  s’embarrasse  dans  ses  propres  subti- 
lités, et  ses  précautions  lui  sont  un  piège...  Cest  lui  (Dieu)  qui 
prépare  ces  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées , et  qui  frappe 
ces  grands  coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin...  Mais  que  les 
hommes  ne  s’y  trompent  pas  : Dieu  redresse , quand  il  lui  plaît , le 
sens  égaré  ; et  celui  qui  insultoit  à l'aveuglement  des  autres  tombe 
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loi-métne  dans  des  ténèbres  plus  épaisses,  sans  qu’il  faille  sou- 
vent autre  chose  pour  lui  renverser  le  sens  que  de  longues  pros- 
pérités. > 

Que  l’éloquence  de  l’antiquité  est  peu  de  chose  auprès  de  cette 
éloquence  chrétienne  ! 


LIVRE  QUATRIÈME. 

ÉLOQUENCE, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  ChristiauMnie  dans  l'Kloquence. 

Le  christianisme  fournit  tant  de  preuves  de  son  excellence , que, 
quand  on  croit  n'avoir  plus  qu’un  sujet  à traiter , soudain  il  s’en 
présente  un  autre  sous  votre  plume.  Nous  parlions  des  philoso- 
phes , et  voilà  que  les  orateurs  viennent  nous  demander  si  nous 
les  oublions.  Noos  raisonnions  sur  le  christianisme  dans  les  scien- 
ces et  dans  l'histoire,  et  le  christianisme  nous  appeloit  pour  foire 
voir  au  monde  les  plus  grands  effets  de  l’éloquence  connus.  Les 
modernes  doivent  à la  religion  catholique  cet  art  du  discours,  qui, 
en  manquant  à notre  littérature , eût  donné  au  génie  antique  une 
supériorité  décidée  sur  le  nôtre.  C’est  ici  un  des  grands  triomphes 
de  notre  culte;  et  quoi  qu’on  puisse  dire  à la  louange  de  Cicéron 
et  de  DémosUiènes , Massillon  et  Bossuet  peuvent  sans  crainte  leur 
être  comparés. 

Les  anciens  n’ont  connu  que  l’éloquence  judiciaire  et  politique  ; 
l’élyquence  morale,  c’est-à-dire  l’éloquence  de  tout  temps,  de 
tout  gouvernement , de  tout  pays  , n’a  paru  sur  la  terre  qu’avec 
l’Évangile.  Cicéron  défend  un  client , Démosthènes  combat  un 
adversaire , ou  tâche  de  rallumer  l’amour  de  la  patrie  chez  un 
peuple  dégénéré  : l’un  et  l’autre  ne  savent  que  remuer  les  passions, 
cl  fondent  leur  espérance  de  succès  sur  le  trouble  qu’ils  jettent 
dans  les  cœurs.  LÂloquence  de  la  chaire  a cherché  sa  victoire 
dans  une  région  plus  élevée.  C’est  en  combattant  les  mouvements 
de  l’ame  qu’elle  prétend  la  séduire  ; c’est  en  apaisant  les  passions 
qu’elle  s’en  veut  faire  écouter.  Dieu  et  la  charité , voilà  son  texte , 
toujours  le  même,  toujours  inépuisable.  Il  ne  lui  fout  ni  les  ca- 
bales d’un  parti,  ni  des  émotions  populaires,  ni  de  grandes  circon- 
stances, pour  briller-.dans  la  paix  la  plus  profonde,  sur  lu  cçrpuoil 
du  citoyen  le  plus  obscur,  elle  trouvera  ses  mouvements  les  plus 
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sublimes  ; elle  saura  intéresser  pour  une  vertu  ignorée  ; elle  fera 
couler  des  larmes  pour  un  homme  dont  on  n’a  jamais  entendu 
parler.  Incapable  de  crainte  et  d’injustice  , elle  donne  des  leçons 
aux  rois , mais  sans  les  insulter  -,  elle  console  le  pauvre , mais  sans 
llatler  ses  vices.  La  politique  et  les  choses  de  la  terre  ne  lui  sont 
point  inconnues  ; mais  ces  choses,  qui  faisoient  les  premiers  motifs 
de  réloquence  antique , ne  sont  pour  elle  que  des  raisons  secon- 
daires; elle  les  voit  des  hauteurs  où  elle  domine , comme  un  aigle 
aperçoit,  du  sommet  de  la  montagne,  les  objets  abaisses  de  la  plaine. 

Va'  qui  distingue  l'élociuence  chrétiennede  l’éloquence  des  Grecs 
et  des  Romains,  ccsl  celle  lrislesscévan<iél'uiuequiene»l  t'ame , selon 
La  Bruyère  , cette  majestueuse  mélancolie  dont  elle  se  nourrit. 
On  lil  une  fois , deux  fois  peut-être , les  Ven-i««  et  les  CalUmaires 
de  Cicéron,  l’Orniion  pour  la  Couronne  et  les  Philippiquet  de  Démos- 
thénes;  maison  médite  sans  cesse, on  feuillette  nuit  et  jour  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  les  Sermons  de  Bourdaloue  et  de 
Massillon.  Les  discours  des  orateurechrétienssont  des  livres,  ceux 
des  orateurs  de  l'aiiticiuilé  ne  sont  que  des  discours.  Avec  quel 
goût  merveilleux  les  .saints  docteurs  ne  rélléchissent-ils  point  sur 
les  vanités  du  inonde!  Toute  voire  vie,  disent-ils,  n’est  qu’une 
ivresse  d'un  jour,  et  vous  employez  cette  journée  à la  poursuite 
des  plus  folles  illusions.  Vous  atleindrez  au  comble  de  vos  vœux  , 
vous  jouirez  de  tous  vos  désirs , vous  deviendrez  roi , empereur,  • 
maître  de  la  terre  ; un  moment  encore , et  la  mort  effacera  ces 
néants  avec  votre  néant.  <• 

Ce  genre  de  méditations,  si  grave,  si  solennel,  si  naturellement 
porté  au  sublime,  fut  totalement  inconnu  des  orateurs  de  l’anti- 
quité. Les  païens  se  consumoient  à la  poursuiic  îles  ombres  de  la  v^e  ' ; 
ils  ne  sa  voient  pas  que  lu  véritable  existence  ne  commence  qu’à  la 
mort.  La  religion  chrétienne  a seule  fondé  cette  grande  école  de 
la  tomlH-,  où  s’instruit  l’apùtre  de  l’Évangile  : elle  ne  permet  plus 
<(ue  l'on  prodigue , comme  les  demi-sages  de  la  Grèce , l’immor- 
telle |)cnséede  l'homme  à des  choses  d’un  moment. 

Au  reste , c’est  la  religion  qui , dans  tous  leafciècles  et  dans  tous 
les  pays,  a été  la  source  de  l’éloquence.  Si  Démosthènes  et  Cicéron 
ont  été  de  grands  orateurs,  c’est  qu’avant  tout  ils  étoieni  reli-* 
gieux’.  Lesmembresde  la  Convention,  au  contraire,  n’ont  offert 
que  des  talents  tronqués  et  des  lambeaux  d’éloquence,  pareequ’ils 

• Job. 

• Ils  ODl  uns  cesse  le  nom  des  dieux  k la  bouche  : royex  l'inTocalioa  du  premier  aux  mi-' 
lies  des  lieras  de  .Msralbvn,  «I  l'apulbdoK  du  second  aux  dieux  (KikhuIKs  |>ar  Verres. 
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attaquoicnt  la  foi  de  leurs  pères,  et  s'interdisoient  ainsi  les  inspi- 
rations du  cœur'. 

CHAPITRE  H. 

• UES  ORATËl'RS. 

• Les  Pires  de  l'Église. 

L'Éloquence  des  docteurs  de  l’Église  a quelque  chose  d’impo- 
sant, de  fort,  de  royal , pour  ainsi  parler,  et  dont  l’autorité  vous 
confond  et  vous  subjugue.  On  sent  que  leur  mission  vient  d’en 
haut , et  qu’ils  enseignent  par  l’ordre  exprès  du  Tout-Puissant. 
Toutefois,  au  milieu  de  ces  inspirations,  leur  génie  conserve  le 
calme  et  la  majesté. 

Saint  Ambroise  est  le  Fénelon  des  Pères  de  l’Église  latine.  Il  est 
fleuri , doux , abondant , et , à quelques  défauts  près  qui  tiennent 
à son  siècle,  ses  ouvrages  offrent  qpe  lecture  aussi  agréable  qu’in- 
structive; pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  le  TraUé  de 
la  Vii  ffinitc  ’ et  VÉlogc  dcs  Patriarches. 

Quand  on  nomme  un  saint  aujourd’hui , on  se  figure  quelque 
moine  grossier  et  fanatique,  livré  par  imbécillité  ou  par  caractère 
à une  superstition  ridicule.  Augustin  offre  pourtant  un  autre  ta-  . 
bleau  :un  jeune  homme  ardent  et  plein  d’esprit  s’abandonne  à ses 
passions  ; il  épuise  bientôt  les  voluptés , et  s’étonne  ^ue  les  amouis 
de  la  terre  ne  puissent  remplir  le  vide  de  son  cœur.  Il  tourne  son 
ame  inquiète  vers  le  Ciel  : quelque  chose  lui  dit  que  c’est  là  qu’ha- 
bite cette  souveraine  beautq  après  laquelle  il  soupire  ; Dieu  lui 
parle  tout  bas,  et  cet  homme  du  siècle , que  le  siècle  n’avoit  pu 
satisfaire,  trouve  enfin  le  repos  et  la  plénitude  deses  désirs  dans  le 
sein  de  la  religion. 

Montaigne  et  Rousseau  nous  ont  donné  leurs  Con/’cMions.  Le  pre- 
mier s’est  moqué  de  la  bonne  foi  de  son  lecteur,  le  second  a révélé 

■ Qii'on  ne  dise  pas  que  les  Franco»  n'aToienl  pas  eu  le  temps  de  s'exercer  dans  la  nou- 
velle lice  ou  Ils  Tcnoient  de  descendre  : l'dloquence  est  un  trait  des  rérolullonsi  elle  y croit 
spontandment  et  sans  culture  ; le  Sanvage  cl  le  NCgre  Ont  quelquefois  parlé  comme  Déroos- 
Ihènes.  D'ailleurs,  on  ne  manquolt  pas  de  moileies,  puisqu'on  avoit  entre  les  mains  les 
ctiefs-d'œnrre  du  foram  antique,  et  ceux  de  ce  furum  sacré  où  l'orateur  chrétien  explique 
la  loi  éternelle.  Quand  U.  de  Monilusler  s’écrioit . à propos  du  clergé,  dans  l'Assemblée 
Cuiistiliunle^:  t'ouï  Us  chassez  de  leurs  palais.  Us  se  retireront  dans  la  cabane  du  pou- 
tre qu'its  ont  noun  i;  vous  coutezjeurs  croix  d’or,  ilsprendront  une  croici  de  bois,  c'est 
une  croix  de  bols  qui  a sauvé  le  monde!  ce  mouvement  n'a  pas  été  inspiré  par  la  déma- 
gogie , pais  par  la  religion.  Enfin  Vergniaud  ne  s'est  élevé  a la  grande  éloquence , dans  quel- 
<iucs  passages  Ue  son  discours  pour  Louis  .XVl . que  pareequa  sou  sujet  l'a  entraîné  dans  la 
légion  des  Idées  religieuses  ; les  pyramides , les  morts , le  silence  et  les  tombeaux. 

> .'Sous  en  avons  cité  quelques  morceaux.  ' . . *■ 


Digitized  by  Googlc 


330  GÉNIE  DU  CHRISTIANISME. 

de  honteuses  turpitudes , en  se  proposant , même  au  jugement  de 
Dieu,  pour  un  modèle  de  vertu.  C’est  dans  les  Confeuiotu  de  saint 
Augustin  qu’on  apprend  à connoitre  l’homme  tel  qu’il  est.  Le 
saint  ne  se  confesse  point  à la  terre,  il  se  confesse  au  Ciel;  il  ne  ca- 
che rien  à celui  qui  voit  tout.  C’est  un  chrétien  à genoux  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  qui  déploré  ses  fautes,  et  qui  les  décou- 
vre, afin  que  le  médecin  applique  le  remède  sur  la  plaie.  Il  ne 
craint  point  de  fatiguer  par  des  détails  celui  dont  il  a dit  ce  mot 
sublime  : Il  est  patient  pnrrequ  il  rit  éternel.  Et  quel  portraitne  nous 
fait-il  point  du  Dieu  auquel  il  confie  ses  erreurs! 

Vous  êtesinliniment grand, dit-il , infiniment l)on,inGnimenl 
miséricordieux,  infiniment  juste;  votre  beauté  est  incomparable, 
votre  force  irrésistible,  votre  puissance  sans  bornes.  Toujours  en 
action,  toujours  en  repos,  vous  soutenez,  vous  remplissez,  vous 
conservez  l’univers  ; vous  aimez  sans  passion , vous  êtes  jaloux  sans 
trouble;  vous  changez  vos  optfations  et  jamais  vos  desseins...  Mais 
que  vous  dis-je  ici , é mon  Dieu!  et  que  peut-on  dire  en  parlant 
devons?» 

Le  même  homme  qui  a tracé  cette  brillante  image  du  vrai  Dieu 
va  nous  parler  à pré.sent  avec  la  plus  aimable  naïveté  des  erreurs 
de  sa  jeunesse  : 

Je  partis  enfin  pour  Carthage.  Je  n’y  fus  pas  plus  tôt  arrivé  que 
je  me  vis  assiégé" d’une  foule  de  coupables  amours  qui  se  présen- 
loient  à moi  de  toutes  parts...  Un  état  tranquille  me  sembloit  in- 
sup|)orlahlo«  et  je  ne  cherchois  que  les  chemins  pleins  de  pièges 
et  de  précipices. 

« Mais  mon  bonheur  eût  été  d’être  aimé  aussi  bien  que  d’aimer  ; 
car  on  veut  trouver  la  vie  dans  ce  qu’on  aime...  Je  tombai  enfin 
dans  les  filets  où  jedesirois  d’être  pris  ; je  fus  aimé , et  je  possédai 
ce  que  j’aimois.  Mais , ô mon  Dieu  ! vous  me  fîtes  alors  sentir  vo- 
tre bonté  et  votre  miséricorde  en  m’accablant  d’amertume;  car, 
au  lieu  des  douceurs  que  je  in’étois  promises,  je  ne  connus  que 
jalousie , soupçons , craintes , colère , querelles  et  emportements.» 

Le  ton  simple,  triste  et  passionné  de  ce  récit,  ce  retour  vers  la 
Divinité  et  le  calme  du  Ciel,  aii*  moment  où  le  saint  semble  le  plus 
agité  par  les  illusions  de  la  terre  et  par  le  souvenir  des  erreurs  de 
sa  vie  : tout  ce  mélange  de  regrets  et  de  repentir  est  plein  de 
charmes.  Nous  ne  connoissons  point  de  mot  de  sentiment  plus 
délicat  que  celui-ci  : * Mon  bonheur  eût  été  d’être  aimé  aussi  bien 
que  d’aimer,  car  on  veut  trouver  la  vie  dans  ce  qu'oji  aime.  » C’est 
encore  saint  Augustin  qui  a dit  cette  parole  : « Lne  ame  contem- 


Dlgitized  by 


TROISIÊVTE  PARTIE.'  331  . 

platiTC  SC  fait  à elle-même  une  solitude.  •>  La  Cité  de  Dieu,  les 
ÉpUres  et  quelques  Traités  du  même  Père  sont  pleins  de  ces  sortes 
de  pensées. 

Saint  Jérôme  brille.par  une  imagination  vigoureuse  que  n’avoit 
pu  éteindre  chez  lui  une  immense  érudition.  Le  recueil  de  ses 
Lettres  est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  la  littérature 
des  Pères.  Ainsi  que  saint  Augustin,  il  trouva  son  écueil  dans  les 
voluptés  du  monde. 

Il  aime  à peindre  la  nature  et  la  solitude.  Du  fond  de  sa  grotte 
de  Bethléem , il  voyoit  la  chute  de  l’empire  romain  : vaste  sujet  de 
réflexions  pour  un  saint  anachorète  ! Aussi , la  mort  et  la  vanité  de 
nos  jours  sont-elles  sans  cesse  présentes  à saint  Jérôme! 

« Nous  mourons  et  nous  changeons  à toute  heure,  écrit-il  à un 
de  ses  amis,  et  cependant  nous  vivons  comme  si  nous  étions  im- 
mortels. Le  temps  môme  que  j’emploie  ici  à dicter,  il  le  faut 
retrancher  ^e  mes  jours.  Nous  nous  écrivons  souvent,  mon  cher 
Héliodore  ; nos  lettres  passent  les  mers , et  à mesure  que  le  vaisseau 
fuit,  notre  vie  s'écoule  : chaque  Ilot  en  emporte  un  moment'.  • 

De  même  que  saint  Amhroise  est  le  Fénelon  des  Itères , Tertul- 
lien  en  est  le  Bossuet.  Une.  partie  de  son  plaidoyer  en  faveur  de  la 
religion  pourroit  encore  servir  aujourd'hui  dans  la  même  cause. 
Chose  étrange!  que  le  christianisme  soit  maintenant  obligé  de  se 
défendre  devant  ses  enfants , comme  il  se  défendoit  autrefois  devant 
ses  bourreaux,  et  que  YApohgétitiuc  aux  Ge.ntils  soit  devenue 
l’/lpo/o^éfifiu.’ ouj;  Chrétiens! 

Ce  qu’on  reman]ue  de  plus  frappant  dans  cet  ouvrage,  c’est  le 
, développement  de  l’esprit  humain  : on  entre  dans  un  nouvel  ordre 
d’idées;  on  sent  que  ce  n’est  plus  la  première  antiquité  ou  le  bé- 
gaiement’de  l’homme  qui  se  fait  entendre. 

Tertullien  parle  comme  un  moderne;  ses  motifs  d’éloquence 
sont  pris  dans  le  cercle  des  vérités  éternelles,  et  non  dans  les  rai- 
.sons  de  (lassion  et  de  circonstance  employées  à la  tribune  romaine, 
ou  sur  la  place  publique  des  Athéniens.  Ces  progrès  du  génie  phi- 
losophique sont  évidemmeut  le  fruit  do  notre  religion.  Sans  le 
renversement  des  faux  dieux  et  l’établissement  du  vrai  culte, 
l’homme  aurait  vieilli  dans  une  enfance  interminable;  car,  étant 
toujours  dans  l’erreur,  par  rapport  au  premier  principe , ses  autres 
notions  se  fassent  plus  ou  moins  ressenties  du  vice  fondamental. 

Les  autres  traités  de  Tertullien,  en  particulier  ceva.de  la  Pa- 
tience , des  Spectacles  , des  .Martyrs , des  Ornements  des  femmes , et  de 

• Hicron.  Bpit.  -■ 
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la  lièsuneclion  de  la  chair,  sont  semés  d'une  Foule  de  beaux  traits. 
« Je  ne  sais  (dit  l’orateur  en  reprochant  le  luxe  aux  femmes  chré- 
tiennes), je  ne  sais  si  des  mains  accoutumées  aux  bracelets  pour- 
ront supporter  le  poids  des  chaînes;  si  des. pieds  ornés  de  bande- 
lettes s’accoutumeront  à la  douleur  des  entraves.  Je  crains  bien 
qu’une  tête  couverte  de  réseaux  de  perles  et  de  diamants  ne  laisse 
aucune  place  à l’épée  » 

Ces  paroles,  adressées  à des  femmes  qu’on  conduisoit  tous  les 
jours  à l’échafaud , étincellent  de  courage  et  de  fui. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  tout  entière  l’Épltrc  aux 
Martyrs , devenue  plus  intéressante  pour  nous  depuis  la  persécu- 
tion de  Robespierre  : « Illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ , s’é- 
crie Tertullien,  un  chrétien  trouve  dans  la  prison  les  mêmes  délices 
que  les  prophètes  trouvoientaudéserl...ne  l’appelezplusun  cachot, 
mais  une  solitude.  Quand  l’ame  est  dans  le  ciel , le  corps  ne  sent 
point  la  pesanteur  des  chaînes; elle  emporte  avec  soi  toi^l’lKimme!» 

Ce  dernier  trait  est  sublime. 

C’est  du  prêtre  de  Carthage  que  Bossuet  a emprunté  ce  pas-sagc 
si  terrible  et  si  admiré  : « Notre  chair  change  bientôt  de  nature, 
notre  corps  prend  un  autre  nom  ; aicmc  celui  de  ciularre,  dit  Ter- 
tullien , parceqit’il  nous  montre  encore  quelque  forme  humaine , ne  lui 
demeure  pas  lonqtemps;  U devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de 
nom  dans  aucune  lanque'  : tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui, 
jusqu’à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprime  ses  malheu- 
reux restes  ! » 

Tertullien  étoit  fort  savant,  bien  qu’il  s’accuse  d’ignorance,  et 
l’on  trouve  dans  ses  écrits  des  détails  sur  la  vie  privée  des  Ro- 
mains, qu’on  chcrcheroit  vainement  àilleurs.  De  fréquents  bar- 
barismes, une  latinité  africaine,  déshonorent  les  onvriges  de  ce 
grand  orateur.  Il  tombe  souvent  dans  la  déclamation , et  son  goût 
n’est  jamais  sûr.  « Le  style  de  Tertullien  est  de  fer , disojl  Balzac  ; 
mais  avouons  qu’avec  ce  fer,  il  a forgé  d’excellentes  armes.  » 

Selon  Lactance , surnommé  le  Cicéron  chrétien , saint  Cyprien  est 
le  premier  Père  éloquent  de  l’Église-iatine.  Mais  saint  Cyt>rien  imite 
pres(jue  partout  Tertullien , en  affaiblissant  également  les  défauts  et 
les  beautés  de  son  modèle.  C’est  le  jugement  de  La  Harpe , dont  il^ 
faut  toujours  citer  l’autorité  en  critique. 

< /.ocum  spalha  non  del.  Un  p«ul  lradDlre,««  })(><  (otw  t'epée.  J'ai  pn^(tr<  l'anlre  tou 
comme  plu«  liiifral  Cl  ploi  énerghpic.  SpaU)a , emprunté  du  grec,  est  l'éTyraotogic  de  no- 
ire mol  épée. 

• Oratr. /un.  delà  dncb.d'url.  * . , 
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Parmi  les  Pères  de  l’Église  grecque,  deux  seuls  sont  très  élo- 
quents, saint  Clirysostome  et  saintBasile.  Leshomélies  du  premier, 
sur  la  Mofr,  et  sur  la  Disgrâce  d'Euirope,  sont  des  chefs-d’œuvre  ■. 
La  diction  de  saint  Chrysostome  est  pure,  mais  laborieuse;  il  fa- 
tigue son  style  à la  manière  d’Isocrate  : aussi  Libanius  lui  desti- 
> noil-ilsa  chaire  de  rhétorique  avant  que  le  jeune  orateur  fût  devenu 

î chrétien. 

Avec  plus  de  simplicité , saint  Basile  a moins  d’élévation  que 
I saint  Chrysostome.  Il  se  tient  presque  toujours  dans  le  ton  mys- 
' tique , et  dans  la  paraphrase  de  l’Écriture  v 
‘ Saint  Grégoire  de  Nazianze’,  surnommé  le  Théologien , outre  ses 

ouvrages  en  prose,  nous  a laissé  quelques  poèmes  sur  les  mystères 
du  christianisme. 

^ « Il  étoit  toujours  en  sa  solitude  d'Arianze,  dans  son  pays  natal, 
- dit  Fleury  ; un  jardin , une  fontaine , des  arbres  qui  lui  donnoient 
du  couvert , faisoient  toutes  ses  délices.  Il  jeûnoit,  il  prioit  avec 
abondance  de  larmes...  Ces  saintes  poésies  furent  les  occupations 
de  saint  Grégoire  dans  sa  dernière  retraite.  Il  y fait  l'histoire  de  sa 
vie  et  de  ses  souffrances...  Il  prie,  ilenstugne,  il  explique  les  mys- 
tères, et  donne  des  régies  pour  les  mœurs...  Il  vouloit  (ionner  à 
ceux  qui  aiment  la  poésie  et  la  musique  des  sujets  utiles  pour  so 
I divertir,  et  ne  pas  lais.ser  aux  païens  l’avantage  de  croire  qu’ils 

! fus.sent  hs  seuls  qui  pussent  réussir  dans  les  helles-leltres  L » 

, Enlin , celui  qu’on  appeloit  le  dernier  des  Pères , avant  que  llns- 

t -suet  eût  paru , saint  Bernard , joint  à beaucoup  d’esprit  une  grande 

j doctrine.  Il  réu.ssit  surtout  à peindre  les  mœurs , et  il  avoit  reçu 
( . ■ quelque  chose  du  génie  de  Théophraste  et  de  I.;»  Bruyère. 

« L’orgueilleux,  dit- il,  a le  verbe  haut  et  le  silence  Iwudeur; 
il  est  dissolq  dans  la  joie , furieux  dans  la  tristesse,  déshonnête  au- 
dedans,  honnête  au-dehors;  il  est  roide  dans  sa  démarche,  aigre 
dans  ses  réponses,  toujours  fort  pour  attaquer,  toujours  foible 
pour  se  défendre;  il  cède  de  mauvaise  grâce,  il  importune  pour 
obtenir;  il  ne  fait  pas  ce  qu’il  peut  et  ce  qu'il  doit  faire;  mais  il 
est  prêt  H faire  ce  qu’il  ne  doit  pas  et  ce  qu’il  ne  peut  pas  » 

N’oublions  pas  cette  espèce  de  phénomène  du  treizième  siècle, 
le  livre  de  Vlmiiaiion  de  Jésus-Christ.  Comment  un  moine,  renfermé 
dans  son  cloître,  a-t-il  trouvé  cette  mesure  d’expression,  a-t-il 

■ l’oyrs  11  noie  Î9,  t ta  lin  iln  Tolume. 

* Ona  (le  Inl  une  letlrc  lamcnac  sur  lasolUudo,  c'est  la  première  de  set  SpUres  i elle  a 
serri  du  fuiulcmcnl  è sa  tègle. 

* Il  aroit  un  lils  du  nièinu  iiuin  et  de  la  mèn)e  satniclé  que  lui. 

% , S FIniry , «laç.  i'éc/.,  lom.  iv , II».  \i« , p.  M7 , ch.  n,  — >m  Mot.,  lib.  «ixiy , cap.  I». 
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acquis  cette  Qne  connoissance  du  l’homme  au  milieu  d'uii  siècle 
oCi  les  passions  étoient  grossières  et  le  goût  plus  grossier  encore? 

Qui  lui  avoit  révélé , dans  sa  solitude,  ces  mystères  tlR  cœur  et  ' 
de  l'éloquence?  Un  seul  maître  : Jésus-Christ. 

CHAPITRE  lU. 

^nilloQ. 

Si  nous  franchissons  maintenant  plusieurs  siècles,  nous  arrive- 
rons à des  orateurs  dont  les  seuls  noms  embarrassent  beaucoup 
certaines  gens  -,  car  ils  sentent  que  des  sophismes  ne  sudisent  pas 
pour  détruire  l’autorité  qu’emportent  avec  eux  Bossuet , Fénelon, 
Massillon , Bourdaloue , Flèchier,  Mascaron , l’abbé  Poulie. 

Il  nous  est  dur  de  courir  rapidement  sur  tant  de  richesses , et  de 
ne  pouvoir  nous  arrêter  à chacun  de  ces  orateuis.  Mais  comment 
choisir  au  milieu  de  ces  trésors  ? comment  citer  au  lecteur  des 
choses  qui  lui  soient  inconnues?  Ne  grossirions-nous  pas  trop  ces 
pages , en  les  chargeant  de  ces  illustres  preuves  de  la  beauté  du 
christianisme?  Nous  n’emploierons  donc  pas  toutes  nos  armes  ; 
nous  n’fbuserous  pas  de  nos  avantages , de  peur  de  jeter,  en 
pressant  trop  l’évidence , les  ennemis  du  christianisme  dans  l’ob- 
stination , dernier  refuge  do  l’esprit  de  sophisme  poussé  a bout.  . 

Ainsi  nous  ne  ferons  paroitre,  à l’appui  de  nos  raisonnements , 
ni  Fénelon , si  plein  d’onction  dans  les  méditations  chrétiennes , 
ni  Bourdaloue , force  et  vietoire  de  la  doctrine  évangélique  : nous 
n’appellerons  à notre  secours  ni  les  savantes  compositions  de 
Flèchier,  ni  la  brillante  imagination  du  dernier  des  orateurs  chré- 
tiens, l’abbé  Poulie.  O religion,  quels  ont  été  tes  triomphes!  qui 
pouvoit  douter  de  ta  beauté,  lorsque  Fénelon  et  Bossuet  occu- 
poient  tes  chaires , lorsque  Bourdaloue  instruisoit  d’une  voix  grave 
un  monarque  alors  heureux , à qui , dans  ses  revers , le  Ciel  misé- 
ricordieux réservoit  le  doux  Massillon  ! 

Non  toutefois  que  l’évéque  de  Clermont  n’ait  en  partage  que  la 
tendresse  du  génie  ; il  sait  aussi  faire  entendre  des  rons  mâles  et 
vigoureux.  Il  nous  semble  qu’on  a vanté  ti-op  exclusivement  son 
Petit  Carême  : l’auteur  y montre  sans  doute  une  grande  connois- 
sance  du  cœur  humain,  des  vues  fines  sur  les  vices  des  cours, 
des  moralités  écrites  avec  une  élégance  qui  ne  bannit  pas  la  simpU- 
cité;  mais  il  y a certainement  une  éloquence  plus  pleine , un  style 
plus  hardi , des  mouvements  plus  pathétiques  et  des  pensées  plus 
profondes  dans  quelques-uns  de  ses  autres  sermons , tels  que  ceux  • 
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sur  là  mort , sur  l’impéniience  finale , sur  le  petit  nombre  det  élus , sur 
la  mort  du  pécheur,  sur  la  nécessité  d'un  avenir,  sur  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  Lisez,  par  exemplf,  cette  peinture  du  pécheur  mourant  : 
« Enün , au  milieu  de  ces  tristes  eflorts , ses  yeux  se  fixent , ses 
traits  changent , son  visage  se  déligure , sa  twuche  livide  s’en- 
tr’ouvre  d’elle-méme , tout  son  esprit  frémit  ; et , jwr  ce  dernier 
effort,  son  ame  s’arrache  avec  regret  de  ce  corps  de  boue,  et  se 
trouve  seule  au  pied  du  tribunal  redoutable  » 

A ce  tableau  de  l’homme  impie  dans  la  mort , joignez  celui  des 
choses  du  monde  dans  le  néant  : 

« Regardez  le  monde  tel  que  vous  l’avez  vu  dans  vos  premières 
années,  et  tel  que  vous  le  voyez  aujourd’hui ^ une  nouvelle  cour 
a succédé  à celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue;  de  nouveaux  |)er- 
sonnagessont  montéssur  la  scène,  les  grands  rôles  sont  remplis  |)ar 
de  nouveaux  acteurs  ; ce  sont  de  nouveaux. événements,  de  nou- 
velles intrigues,  de  nouvelles  passions,  de  nouveaux  héros,  dans 
la  vertu  comme  dans  le  vice,  qui  sont  le  sujet  des  louanges,  des 
dérisions,  des  censures  publiques.  Rien  ne  demeure,  tout  change, 
tout  s’use,  tout  s’éteint  : Dieu  seul  demeure  toujours  le  même. 
Le  torrent  des  siècles  qui  entraîne  tous  les  siècles  coule  devant 
ses  yeux,  et  il  voit  avec  indignation  de  foibles  mortels  emportés 
par  ce  cours  rapide  l’insulter  en  passant.  ■ 

L’exemple  de  la  vanité  des  choses  humaines,  tiré  du  siècle  de 
l..ouis  XIV,  qui  veuoit  de  finir  (et  cité  peut-être  devant  des  vieil- 
lards qui  en  avoient  vu  la  gloire),  est  bien  pathétique.  Le  mot  qui 
termine  la  [>ériode  semble  être  échappé  à Bossuet , tant  il  est  franc 
et  sublime! 

Nous  donnerons  encore  un  exemple  de  ce  genre  ferme  d’élo- 
quence qu’on  paroit  refuser  à Massillon , en  ne  parlant  que  de  son 
abondance  et  de  sa  douceur.  Pour  cette  fois , nous  prendrons  un 
passage  où  l’orateur  abandonne  son  style  favori,  c’est-à-dire  le  sen- 
timent et  les  images,  pour  n’être  qu’un  simple  argumentateur. 
Dans  le  sermon  sur  la  vérité  tf  un  avenir,  il  presse  ainsi  l’incrédule  : 
« Que  dirai-je  encore?  Si  tout  meurt  avec  nous,  les  soins  du 
promet  de  la  postérité  sont  donc  frivoles;  l’honneur  qu’on  rend 
à la  mémoire  des  hommes  illustres,  une  erreur  puérile,  puisqu’il 
est  ridicule  d’honorerce  qui  n’est  plus;  la  religion  des  tombeaux, 
une  illusion  vulgaire  ; les  cendres  de  nos  pères  et  do  nos  amis , une 
vile  poussière  qu’il  faut  jeter  au  vent,  et  qui  n’appartient  à per- 
sonne ; les  dernières  intentions  des  mourants , si  sacrées  parmi  les 
■ >Um.  ATCriT,  Utrt  du  P&htw,  prem.  pari. 
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peuple.s  It'S  plus  Ijarbares , It'  dernier  son  d'une  niachinc  qui  .sô  dis- 
sout; et,  |K)ur  tout  dire  en  un  mot,  si  tout  meurt  avec  nous,  les 
loissontdonc  une  servitude  insensée;  Icîrois  et  les  souverains,  des 
fantémes  que  la  foiblesse  des  peuples  a élevés  ; la  justice,  une  usur- 
pation sur  la  liberté  des  hommes;  la  loi  des  mariages,  un  vain 
scrupule;  la  pudeur,  un  préjugé;  l’honneur  et  la  probité,  deschi- 
inéres;  les  incestes,  les  parricides,  les  perfidies  noires,  des  jeux  de 
la  nature,  et  des  noms  que  la  politique  des  législateurs  a inventés. 

••  Voilà  où  se  réduit  la  pliilos«)phie  sublime  des  impies;  voilà 
cette  force,  cette  raison,  cette  sagesse  qu’ils  nous  vantent  éter- 
nellement. Convenez  de  leurs  maximes,  et  l’univers  entier  retombe 
dans  un  affreux  chaos  ; et  tout  est  confondu  sur  In  terre  ; et  toutes 
les  idées  du  vice  et  de  la  vertu  sont  renversées;  et  les  lois  les  plus  • 
inviolables  de  la  société  s’évanouissent  ; et  la  discipline  des  niœurs 
périt;  et  le  gouvernement  des  étals  et  des  empires  n’a  plus  de 
règle  ; et  toute  l’harmonie  descorps  poliliquess’ écroule  ; et  le  genre 
humain  n’est  plus  qu’un  assemblage  d’insensés,  de  barbares,  de  * 
fourbes,  de  dénaturés,  qui  n’ont  plus  d’autres  lois  que  la  force, 
plus  d’autre  frein  que  Icnis  [lassions  et  la  crainte  de  l’autorité, 
plus  d’aulrè  lien  que  l’irréligion  cl  l’indépendance,  plus  d’autres 
dieux  qu’eux-mémes  ; voilà  le  monde  des  impies;  et  si  ce  plan  de 
républiiiue  vous  plaît,  formez,  si  vous  le  [louvez,  une  société  do 
ces  hommes  monstrueux  : tout  ce  qui  nous  reste  à vous  dire,  c’est 
que  vous  ôtes  digne  d’y  occuper  une  place.  » 

Que  l’on  compare  Cicéron  à Massillon , Itossuet  à Démosthènes , 
et  l’on  trouvera  toujours  entre  leur  éloquence  les  dilTérences  que 
nous  avons  indiquées  ; dans  les  orateurs  chrétiens,  un  ordre  d’idées 
plus  général,  une  connoissance  du  cœur  humain  plus  profonde, 
une  chaîne  de  raisonnements  plus  claire,  enfin  une  éloquence  re- 
ligieuse et  triste,  et  ignorée  de  l’anliquité. 

Massillon  a fait  quelques  oraisons  funèbres  ; elles  sont  inférieures 
à ses  autres  discours.  Son  Éloge  de  Louis  XIV  n’est  remarquable  • 
que  par  la  première  phrase  : « Dieu  seul  est  grand,  mes  frères!  » 
C’est  un  beau  mot  que  celui-là , prononcé  en  regardant  le  cercueil 
de  Loiiis-le-Grand  ' . 

CHAPITRE  IV. 

Bossuet  orateur. 

Mais  que  dirons-nous  de  Uossuet  comme  orateur?  à qui  le  com- 
parerons-nous? et  quels  discours  de  Cicéron  et  de  Démosthènes  ne 

■ roj/ez  la  note  50, 1 la  Un  do  rolnme. 
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s’éclipsent  point  devant  ses  Oraisons  funèbres?  C’est  pour  l’orateur 
chrétien  que  ces  paroles  d’un  roi  semblent  avoir  été  écrites  : L’or 
et  les  perles  sont  tisses  commuucs , niais  les  lèvres  savantes  sont  un  vase 
rare  et  sans  prix'.  Sans  cesse  occupé  du  tombeau , et  comme  pen- 
ché sur  les  gouffres  d’une  autre  vie,  Bossuet  aime  à laisser  tomber 
de  sa  bouche  ces  grands  mots  de  temps  et  de  mort,  qui  retentissent 
dans  les  abîmes  silencieux  de-  l'éternité.  Il  se  plonge,  il  se  noie 
dans  des  tristesses  incroyables,  dans  d’inconcevables  douleurs. 
Les  cœurs,  après  plus  d’un  siècle,  retentissent  encore  du  fameux 
cri , Madame  se  meurt.  Madame  est  morte.  Jamais  les  rois  ont-ils  reçu 
de  pareilles  leçons?  jamais  la  philosophie  s’exprima-t-elle  avec 
autant  d’indépendance?  Le  diadème  n’est  rien  aux  yeux  de  l’ora- 
teur; par  lui  le  pauvre  est  égalé  au  monarque,  et  le  potentat  le 
plus  absolu  du  globe  est  obligé  de  s’entendre  dire,  devant  des  mil- 
liers de  témoins,  que  ses  grandeurs  ne  sont  que  vanité,  que  sa 
puissance  n’est  que  songe,  et  qu’il  n’est  lui-méme  que  poussière. 

Trois  choses  se  succèdent  continuellement  dans  les  discours  de 
Bossuet  : le  trait  de  génie  ou  d’éloquence  ; la  citation , si  bien 
fondue  avec  le  texte,  qu’elle  ne  fait  plus  qu’un  avec  lui;  enfin, 
la  réflexion  ou  le  coup  d’œil  d’aigle  sur  les  causes  de  l’événement 
rapporté.  Souvent  aussi  cette  lumière  de  l’Église  porte  la  clarté 
dans  les  discussions  de  la  plus  haute  métaphysique , ou  de  la  théo- 
logie la  plus  sublime  ; rien  no  lui  est  ténèbres.  L’évéque  de 
Meaux  a créé  une  langue  que  lui  seul  a parlée,  où  souvent  le 
terme  le  plus  simple  et  l’idée  la  plus  relevée , l’expression  la  plus 
commune  et  l’image  la  plus  terrible,  servent,  comme  dans  l’É- 
criture, à se  donner  des  dimensions  énormes  et  frappantes. 

Ainsi , lors(|u’il  s’écrie  en  montrant  le  cercueil  de  Madame  : La 
voilà , malgré  ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie!  la 
voilà  telle  que  la  mort  nous  l’a  faite!  pourquoi  frissomic-t-on  à ce 
mot  si  simple,  telle  que  la  mort  nous  ta  faite?  C’est  par  l’opposition 
qui  se  trouve  entre  ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  admirée,  et  cet 
accident  inévitable  de  la  mort,  qui  lui  est  arrivé  comme  à la  plus  . 
misérable  des  femmes  ; c’est  parceque  ce  verbe  faire,  appliqué  à la 
mort  qui  défaU  tout , produit  une  contradiction  dans  les  mots  et 
un  choc  dans  les  pensées,  qui  ébranlent  l’ame;  comme  si,  pour 
{teindre  cet  événement  malheureux , les  termes  avoient  changé 
d’acception , et  que  le  langage  fût  bouleversé  comme  le  cœur. 

Kous  avons  remarqué  qu’à  l’exception  de  Pascal,  de  Bossuet, 
de  Massillon , de  La  Fontaine , les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
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faute  d’avoir  assez  vécu  dans  la  retraite , ont  ignoré  cette  espèce  de 
sentiment  mélancolique  dont  on  fait  aujourd’hui  un  si  étrange 
abus. 

Mais  comment  donc  l’évôque  de  Meaux , sans  cesse  au  milieu 
des  pomi>es  de  Versailles , a-t-il  connu  cette  profondeur  de  rêverie? 
c’est  qu’il  a trouvé  dans  la  religion  une  solitude;  c’est  que  son 
corps  étoit  dans  le  monde  et  son  esprit  au  d^rt;  c’est  qu’il  avoit 
mis  son  cœur  à l’abri  dans  les  tabernacles  secret*  du  Seigneur; 
c’est , comme  il  l’a  dit  lui-méme  de  Marie-Thérèse  d’Autriche , 
« qu’on  le  voyait  courir  aux  autels  pour  y goûter  avec  David  un 
humble  repos  , et  s’enfoncer  dans  son  oratoire  où , malgré  le  tu- 
multe de  la  Cour,  il  trouvoil  le  Carmel  d’Elie , le  désert  de  Jean , et 
la  montagne  si  souvent  témoin  des  gémissements  de  Jésus.  » 

Les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  ne  sont  pas  d’un  égal  mérite, 
mais  toutes  sont  sublimes  par  quelque  côté.  Celle  de  la  reine  d’An- 
gleterre est  un  chef-d’œuvre  de  style , et  un  modèle  d’écrit  philo- 
sophique et  politique. 

Celle  de  la  duchesse  d’Orléans  est  la  plus  étonnante , parceqn’elle 
est  entièrement  créée  de  génie.  11  n’y  avoit  là  ni  ces  tableaux  des 
troubles  des  nations , ni  ces  développements  des  affaires  publiques 
qui  soutiennent  la  voix  de  l’orateur.  L’intérêt  que  peut  inspirer 
une  princesse  expirant  à la  fleur  de  son  Age  semble  se  devoir 
épuiser  vite.  Tout  consiste  en  quelques  oppositions  vulgaires  de 
la  beauté , de  la  jeunt^sse , de  la  grandeur  et  de  la  mort  ; et  c’est 
pourtant  sur  ce  fonds  stérile  que  Bossuet  a bâti  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l’éloquence  ; c’est  de  là  qu’il  est  parti  pour  mon- 
trer la  misère  de  l’homme  par  sou  côté  périssable , et  sa  grandeur 
par  son  côté  inunortel.  Il  commence  par  le  ravaler  au-dessous  des 
vers  qui  le  rongent  au  sépulcre,  pour  le  peindre  ensuite  glorieux 
avec  la  vertu  dans  des  royaumes  incorruptibles. 

On  sait  avec  quel  génie , dans  l’oraison  funèbre  de  la  princésse 
Palatine , il  est  descendu , sans  blesser  la  majesté  de  l’art  oratoire , 
jusqu’à  l’interprétation  d’un  songe,  en  même  temps  qu’il  a dé- 
ployé dans  ce  discours  sa  haute  capacité  pour  les  abstractions 
philosophiques. 

Si,  pour  Marie-yhérèse  et  pour  lé  chancelier  de  France,  ce  ne 
sont  plus  les  mouvements  des  premiers  éloges , les  idées  du  pané- 
gyriste sont-elles  prises  dans  un  cercle  moins  l^rge , dans  une  na- 
ture moins  profonde?  — « Et  maintenant,  dit-il,  ces  deux  âmes 
pieuses  (Michel  Le  Tellicr  et  Lamoignon) , touchées  sur  la  terre  du 
désir  de  faire  régner  les  lois , contemplent  ensemble  à découvert 
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les  lois  éternelles  d’où  les  nùtrcs  sont  dérivées;  et,  si  quelque 
légère  trace  de  nus  fuiblcs  disi initions  parolt  encore  dans  une  si 
simple  et  si  claire  vision , elles  adorent  Dieu  en  qualité  de  justice 
et  de  règle.  » 

Au  milieu  de  cette  théologie , combien  d’autres  genres  de  beau- 
tés, ou  sublimes,  ou  gracieuses,  ou  tristes,  ou  charmantes! 
Voyez  le  tableau  do  la  Fronde  ; « La  monarchie  ébranlée  jus- 
qu’aux. fondements , la  guerre  civile , la  guerre  étrangère , le  feu 
au-dedans  et  au-dehors.  Etuit-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où  le  ciel 
a besoin  de  se  décharger  quelquefois?...  ou  bien  étoit-ce  comme 
un  travail  de  la  France , prête  à enfanter  le  régné  miraculeux  de . 
Louis  ' ? • Viennent  des  rénexiuns  sur  l’illusion  des  amitiés  de  la 
terre , qui  « s’en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts , • et  sur  l’ob- 
scurité du  cœur  de  l’homme , « qui  ne  sait  jamais  ce  qu’il  voudra , 
qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce  qu’il  veut,  et  qui  n’est  pas  moins 
caché  ni  moins  trompeur  à lui-même  qu’aux  autres’.  » 

Mais  la  trompette  sonne.,  et  Gustave  parolt:  « Il  parolt  à la  Po- 
logne surprise  et  trahie , comme  uii  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses 
ongles,  tout  prêt  à la  mettre  en  pièces.  Qu’est  devenue  cette  redou- 
table cavalerie  qu’on  voit  fondre  sur  l’ennemi  avec  la  vitesse  d’un 
aigle?  Ou  sont  ces  âmes  guerrières,  ces  marteaux  d’armes  tant 
vantés , et  ces  arcs  qu’on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain  ? Ni  les  che- 
vaux ne  sont  vites,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir 
devant  le  vainqueur  » 

Je  passer , et  mon  oreille  retentit  de  la  voix  d’un  prophète.  Est-ce 
Isaïe,  est-ce  Jérémie,  qui  apostrophe  l’ile  de  la  Conférence,  et  les 
pompes  nuptiales  de  Louis  ? 

« Fêtes  sacrées , mariage  fortuné,  voile  nuptial,  bénédiction, 
sacrtjice,  puis-je  mêler  aujourd’hui  vos  cérémonies  et  vos  pompes 
avec  ces  pompés  funèbres,  et  le  comble  des  grandeurs  avec  leurs 
ruines* ! • 

Le  poète  (on  nous  pardonnera  de  donner  à Bossuet  un  titre  qui 
fait  la  gloire  de  David),  le  poète  continue  de  se  faire  entendre;  il. 
ne  touche  plus  la  corde  inspirée;  mais,  baissant  sa  lyre  d’un  ton 
jusqu’à  ce  mode  dont  Salomon  se  servit  pour  chanter  les  troupeaux 
du  mont  Galaad  , il  soupire  ces  paroles  paisibles  : « Dans  la  soli- 
tude de  Sainte-Fare,  autant  éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa 
bienheureuse  situation  la  sépare  de  tout  conunercc  du  monde  ; 
dans  cette  sainte  ftaontagne  que  Dieu  avoit  choisie  depuis  mille 
ans  ; où  les  épouses  de  Jésus-Clirist  faisoient  revivre  la  beauté  des 

■ Or.  fmt.  If  Ann.  dt  Gon*.  — • iMd,  — * IM.  Or,  ftm,  dt  Uar,  Tktr,  d'AuW , 
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anciens  jours-,  o»i  les  joies  de  1^  terre  éloienl  inconnues;  où  les 
vestiges  des  hommes  du  moiule , des  curieux  et  des  vagabonds 
ne  paroissoient  pas;  sous  la  conduite  de  la  sainte  abbesse,  qui 
savoit  donner  le  lait  aux  enfants  aussi  bien  que  le  pain  aux  forts , 
les  commencements  de  la  princesse  Anne  étoient  heureux  • 

Cette  page , qu’on  dirait  extraite  du  livre  de  Ttuth  , n’a  point 
épuisé  le  pinceau  de  Bossuet  ; il  lui  reste  encore  assez  de  cette 
antique  et  douce  couleur  pour  peindre  une  mort  heureuse.  « Michel 
Le  Tellier,  dit-il,  commença  l’hymne  desdivines mûéricordM  ; Mise- 
RiconoiAS  Dü.vhni  in  v.ternum  cantabo  : Je  chanterai  clemelle- 
meni  le$  miséricordes  du  Seigneur.  Il  expire  en  disant  ces  mol,  et 
il  continue  avec  les  anges  le  sacré  cantique. 

Nous  avions  cru  pendant  quelque  temps  que  l’oraison  funèbre 
du  prince  de  Condé,  à l’exception  du  mouvement  qui  la  termine, 
étoit  généralement  trop  louée  ; nous  pensions  qu’il  étoit  plus  aisé, 
comme  il  l’est  en  effet , d’arriver  aux  formes  d’éloquence  du  com- 
mencement de  cet  éloge,  qu’à  celles  de  l’oraison  de  madame  lien-, 
riette  : mais  quand  nous  avons  lu  ce  discours  avec  attention; 
quand  nous  avons  vu  l’orateur  emboucher  la  trompette  épique 
(vendant  une  moitié  de  son  récit , et  donner  comme  en  se  jouant 
un  chant  d’Homère  ; quand , se  retirant  à Chantilly  avec  Achille  en 
re|K)s,  il  renlçp  dans  le  ton  évangélique,  et  retrouve  les  grandes 
(vensées,  lt*s  vues  chrétiennes  qui  remplissent  les  premières  orai- 
sons funèbres;  lorsqu’après  avoir  mis  Condé  au  cercueil,  il  aii- 
pelle  les  peuples,  les  princes,  les  prélats,  les  guerriers,  au  cala-  ^ 
falque  du  héros;  lorsqu’enfin,  s’avançant  lui-mème  avec  s<'s 
cheveux  blancs , il  fait  entendre  les  accents  du  cygne , montre 
Bossuet  un  pied  dans  la  toml)e , et  le  siècle  de  Louis , dont  il  a l’air 
de  faire  les  funérailles,  prêt  à s’abîmer  dans  l’éternité,  à ce-der- 
nier  effort  de  rélocpience  humaine,  les  larmes  de  l’admiration  ont 
coulé  de  nos  yeux , et  le  livre  est  tombé  de  nos  mains. 


Que  l'incrédulilé  est  la  principale  came  de  la  décadence  du  goût  ci  du  génie. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  a pu  conduire  le  lecteur  à cette 
réflexion , gue  l’incrcdulUé  est  la  principale  cause  de  lu  déaidencc  du 
goût  cl  du  génie.  Quand  on  ne  crut  plus  rien  à Athènes  et  à Rome, 
les  talents  dis|)arurent  avec  les  dieux ,. et  les  Muses  livrèrent  à la 
barbarie  ceux  qui  n’avoient  plus  de  foi  en  elles. 

> Ot'.fun.  d'Jnfi.  df  Oont. 
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Dans  un  siècle  de  lumières , on  ne  saurôit  croire  jusqu’à  quel 
point  les  bonnes  mœurs  sont  dépendantes  du  bon  goût , et  le  bon 
goût  des  bonnes  mœurs.  I.cs  ouvrages  de  Racine,  devenant  tou- 
jours plus  purs  à mesure  que  l’auteur  devient  plus  religieux,  se 
terminent  entin  à Athatie.  Remarquez  au  contraire  ('ouiment  l’im- 
pietè  et  le  génie  de  Voltaire  se  décèlent  à la  fois  dans  ses  écrits, 
par  un  mélange  de  choses  exquises  et  de  choses  odieuses.  Le  mau- 
vais goût , quand  il  est  incorrigible , est  une  fausseté  de  jugement , 
un  biais  naturel  dans  les  idées  ; or,  comme  l’esprit  agit  sur  le  cœur, 
il  est  diflicile  que  les  voies  du  second  soient  droites  (|uaud  celles 
du  premier  ne  le  sont  pas.  Ckdui  (|ui  aime  la  laideur,  dans  un  temps 
où  mille  chefs-d’œuvre  peuvent  avertir  et  redres.ser  son  goût , n’est 
[ws  loin  d’aimer  le  vice;  quiconque  est  insensible  à la  beauté  pour-  ‘ 
roit  bien  méconnoître  la  vertu. 

Un  écrivain  qui  refuse  de  croire  en  un  Dieu  auteur  de  l’univers 
et  juge  des  hommes,  dont  il  a fait  l’ame  imnwrlellc,  bannit  d’a- 
l)ord  l’innni  de  ses  ouvrages.  Il  renfermç  sa  pensée  dans  un  cercle 
de  boue  dont  il  ne  peut  plus  sortir.  Il  ne  voit  rien  de  noble  dans 
la  nature  ; tout  s’y  opère  par  d’impurs  moyens  de  corruption  et  do 
régénération.  L’ablme  n’est  qu’un  peu  d’eau  bituminetue,  les  mon- 
tagnes sont  des  protubérances  de  pierres  calcaires  ou  vurescibles,  et 
le  ciel  où  le  jour  prépare  une  immense  solitude,  comme  pour 
servir  de  camp  à l’armée  des  astres  que  la  nuit  y amène  en  silence, 
le  ciel,  disons-nous,  n’est  plus  qu’une  étroite  voûte  momentané- 
ment suspendue  par  la  main  capricieuse  du  Hasard. 

Si  l’incrédule  se  trouve  ainsi  borné  dans  les  choses  de  la  nature , 
comment  peindra-t-il  l’homme  avec  éloquence?  Les  mots  pour  lui 
manquent  de  richesse,  et  les  trésors  de  l’expression  lui  sont  fer- 
més Contemplez  au  fond  de  ce  tombeau  ce  cadavre  enseveli",  cette 
statue  du  néant  voilée  d’un  linceul  : c’est  l’homme  de  l’athée '.Fœtus 
né  du  corps  impur  de  la  femme , au-dessous  des  animaux  pour  l’in- 
stinct, poudre  comme  eux,  retournant  comme  eux  en  pobdre, 
n’ayant  point  de  pa.ssions,  mais  des  appétits,  n'obéissant  point  à 
des  lois  morales,  mais  à des  ressorts  physiques,  voyant  devant 
lui,  pour  toute  tin,  le  sépulcre  et  des  vers;  tel  est  cet  être  qui 
se  di.soit  animé  d’un  souille  immortel  ! Ne  nous  parlez  plus  des 
mystères  de  l’ame,  du  charme  secret  de  la  vertu  ; grâces  de  l’en- 
fance, amours  de  la  jeunesse,  noble  amitié,  élévation  de  [wn- 
sées , charmes  des  lomlieaux  et  do  la  patrie,  vos  enchantements 
sont  détruits  ! 

Nécessairen\,ent  encore  l’incrédulité  introduit  l’esprit  raison- 
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neur,  les  déGnitions  abstraites , le  style  scientinque,  et  avec  lui  le 
néologisme , choses  mortelles  au  goût  et  à l’éloquence. 

Il  est  possible  que  la  somme  de  talents  départie  aux  auteurs  du 
dix-huitième  siècle  soit  égale  à celle  qu’avoient  reçue  les  écrivains 
du  dix-septième  '.  Pourquoi  donc  le  second  siècle  est-il  au-dessous 
du  premier?  Car  il  n’est  plus  temps  de  1er  dissimuler,  les  écrivains 
de  notre  âge  ont  été , en  général , placés  trop  haut.  S’il  y a tant  de 
choses  à reprendre,  comme  on  en  convient,  dans  les  ouvrages  de 
Rousseau  et  de  Voltaire , que  dire  de  ceux  de  Raynal  et  de  Dide- 
rot*? On  a vanté , sans  doute  avec  raison , la  méthode  de  nos  der- 
niers métapliysieiens.  Toutefois  on  aurait  dû  remarquer  qu’il  y a 
deux  sortes  de  clartés  ; l’une  tient  à un  ordre  vulgaire  d’idées  (un 
lieu  commun  s’explique  nettement)  ; l’autre  vient  d’une  admirable 
faculté  de  concevoir  et  d’exprimer  clairement  une  pensée  forte 
et  composée.  Des  caHloux  au  fond  d’un  ruisseau  se  voient  sans 
peine,  pareeque  l’eau  n’est  pas  profonde;  mais  l’ambre,  le  corail 
et  les  perles  appellent  lieil  du  plongeur  à des  profondeurs  im- 
menses , sous  les  flots  transparents  de  l’abime. 

Or,  si  notre  siècle  littéraire  est  inférieur  à celui  de  Louis  XIV, 
n’en  cherchons  d’autre  cause  que  notre  irréligion.  Nous  avons 
déjà  montré  combien  Voltaire  eût  gagné  à être  chrétien  : il  dis- 
puleroit  aujourd'hui  la  palme  des  Muses  à Racine.  Ses  ouvrages 
auraient  pris  cette  teinte  morale  sans  laquelle  rien  n’est  parfait; 
on  y trouveroil  aussi  ces  souvenirs  du  vieux  temps,  dont  l’absence 
y forme  un  si  grand  vide.  Celui  qui  renie  le  Dieu  de  .son  pays  est 
presque  toujours  un  homme  sans  respect  pour  la  mémoire  de  ses 
pères  ; les  tombeaux  sont  sans  intérêt  pour  lui  ; les  institutions  de 
ses  aïeux  ne  lui  semblent  que  des  coutumes  barbares;  il  n’a  aucun 
plaisir  à se  rappeler  les  sentences,  la  sagesse  et  les  goûts  de  sâ  mère. 

Cependant  il  est  vrai  que  la  majeure  partie  du  génie  se  compose 
de  cette  espèce  de  souvenirs.  Les  plus  belles  choses  qu’un  auteur 
puisitt  mettre  dans  un  livre  sont  les  sentiments  qui  lui  viennent, 
par  réminiscence,  des  premiers  jours  de  sa  jeunesse.  Voltaires 
bien  péché  contre  ces  règles  critiques  ( pourtant  si  douces!  ) , lui 
qui  s’est  éternellement  moqué  des  mœurs  et  des  coutumes  de  nos 
ancêtres.  Comment  se  fai  t-il  que  ce  qui  enchante  les  autres  hommes 
soit  précisément  ce  qui  dégoûte  un  incrédule  ? 

• Koa«  accordonn  ced  pour  U force  de  rargnmeDt  ; toaif  uou«  sommes  bfeo  loin  de  le 
crolrv.  PaicaJet  Bonnet,  MoUere  et  La  Footaiae  .lool  quatre  hommes  tout  à fait  Incompa- 
rables, et  qu’on  ne  retroiirera  plui.  Si  non*  ne  mettotu  pas  Radnc  de  ce  nombre,  c’eat 
qu’IlauDrivaldau  virftUe.  • 

a Kofci  la  note  II  , à la  An  du  Yolunie.  , 
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La  religion  esl  le  plus  puissant  motif  de  l’amour  de  la  patrie  ; 
les  écrivains  pieux  ont  toujours  répandu  ce  noble  sentiment  dans 
leurs  écrits.  Avec  quel  respect,  avec  quelle  magnifique  opinion 
les  écrivains  du  siècle  de  l.«uis  ne  parlent-ils  pas  toujours  de  ■ 
la  France!  Malheur  à qui  insulte  son  pays!  Que  la  patrie  se  lasse 
d’étre  ingrate  avant  que  nous  nous  lassions  de  l’aimer;  ayons  le 
cœur  plus  grand  que  ses  injustices. 

Si  l’homme  religieux, aime  sa  patrie,  c’est  que  son  esprit  est 
simple , et  que  les  sentiments  naturels  qui  nous  attachent  aux 
champs  de  nos  aïeux  sont  comme  le  fond  et  l’habitude  de  son 
cœur.  Il  donne  la  main  à scs  pères  et  à ses  enfants;  il  est  planté 
dans  le  sol  natal,  comme  le  chêne  qui  voit  au-dessous  de  lui  ses 
vieilles  racines  s’enfoncer  dans  la  terre,  et  à son  sommet  des  l>ou- 
lons  naissantsqui  n.spirent  vers  le  ciel. 

Rousseau  est  un  des  écrivains  du  dix-huitième  siècle  dont  le 
style  a le  plus  de  charme,  pareeque  cet  homme , bizarre  à dessein , 
s’étoit  au  moins  créé  une  ombre  de  religion.  Il  avoit  foi  en  quel- 
que chose  quin’étoit  pas  le  Chriu , mais  qui  pourtant  étoit  l’Évan- 
gile; ce  fantôme  de  christianisme  , tel  quel , a quelquefois  donné 
beaucoup  de  grâces  à son  génie.  Lui  qui  s’est  élevé  avec  tant  de 
force  contre  les  sophistes , n’eùt-il  pas  mieux  fait  de  s’abandonner 
■ à la  tendresse  de  son  ame,  que  de  se  perdre , comme  eux,  dans 
des  systèmes,  dont  il  n’a  faitque  rajeunir  les  vieilles  erreurs  • ? 

Il  ne  manqueroit  rien  à ButTon  s’il  avoit  autant  de  sensibilité  que 
d’éloquence.  Remarque  étrange  , que  nous  avons  lieu  de  faire  à 
tous  moifaents,  que  nous  répétons  jusqu’à  satiété , et  dont  nous  ne 
saurions  trop  convaincre  le  siècle  : sans  religion  ,poini  de  scutibil'ué. 
BulTon  surprend  par  son  style  ; mais  rarement  il  attendrit.  Lisez 
l’admirable  article  du  chien  ; tous  les  chiens  y sont  : lecliien  chas- 
seur , le  chien  berger , le  chien  sauvage , le  chien  grand  seigneur, 
le  chien  petit-maitre,  etc.  Qu’y  manque-t-il  enfin?  le  chien  de  l’a- 
veugle. Êtp’est  celui-là  dont  se  fût  d'abord  souvenu  un  chrétien. 

En  général',  les  rapports  tendres  ont  échappé  à liulTon.  Et  néan- 
moins rendons  justice  à ce  grand  peintre  de  la  nature  : son  style 
est  d’une  perfection  rare.  Pour  garder  aussi  bien  les  convenances, 
pour  n’ëtre  jamais  ni  trop  liaut  ni  trop  bas,  il  faut  avoir  soi-méme 
beaucoup  de  mesure  dans  l’esprit  et  dans  la  conduite.  On  sait  que 
BuITud  respectoit  tout  ace  qu’il  faut  respecter.  Il  ne  croyoit  pas 
que  la  philosophie  consistât  à allicher  l’incréduüté,  à insulter  aux 
autels  de  vingt-quatre  millions  d’hommes.  Il  étoit  régulier  dans 

■ yoyém  la  Dot«  n . k U lut  da  Yolaim.  « 
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ses  devoirs  de  chrétien  , et  donnoit  l’exemple  à ses  domestiques. 
Rousseau  , s’attachant  au  fond , et  rejetant  les  formes  du  culte , 
montre  dans  ses  écrits  la  tendresse  de  la  religion  avec  le  mauvais 
ton  du  sophiste;  Buffon,  par  1^ raison  contraire,  a la  sécheresse 
de  la  philosophie  avec  les  bienséances  de  la  religion.  Le  christia- 
nisme a mis  au-dedans  du  style  du  premier  le  charme , ral>andon 
et  l’amour  ; et  au-dehors  du  style  du  second , l’ordre  , la  clarté  et 
la  magnificence.  Ainsi  les  ouvrages  de  cre  hommes  célèbres  por- 
tent, en  bien  et  en  mal,  l’empreinte  de  ce  qu’ils  ont  choisi  et  de 
ce  qu’ils  ont  rejeté  eux-mémes  de  la  religion. 

En  nommant  Montesquieu , nous  rappelons  le  véritable  grand 
homme  du  dix-huitième  siècle.  VEiprit  îles  Loiret  les  Considéra- 
tions sur  les  causes  de  la  grandeur  des  lioniains  et  de  leur  décadence  vi- 
vront aussi  longtemps  que  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits. 
Si  Montesquieu , dans  un  ouvrage  de  sa  jeunesse , laissa  tomlxT 
sur  la  religion  quelques-uns  des  traits  qu’il  dirigeoit  contre  nos 
mœui»,  éc  ne  fut  qu’une  erreur  passagère,  une  espèce  de  tribut 
payé  à la  corruption  de  la  Régence  '.  Mais  dans  le  livre  qui  a placé 
Montesquieu  au  rang  des  hommes  illustres,  il  a magnifiquement 
réparé  ses  torts  en  faisant  l’éloge  du  culte  qu’il  avoit  eu  l’impru- 
dence d’attaquer.  I.a  maturité  de  ses  années  et  l’intérêt  même  de 
sa  gloire  lui  firent  comprendre  que,  i>our  élever  un  monutneiil" 
durable , il  falloit  en  creuser  les  fondements  dans  un  sol  moins 
mouvant  que  la  poussière  de  ce  monde  ; son  génie , qui  embra.ssoil 
tous  les  temps,  s’est  appuyé  sur  la  seule  religion  à qui  tous  les 
temps  sont  promis. 

Il  résulte  de  nos  observations  que  les  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  doivent  la  plupart  de  leurs  défauts  à un  système  trompeur 
de  philosophie , et  qu’en  étant  plus  religieux , ils  eussent  approché 
davantage  de  la  perfection. 

Il  y a eu  dans  notre  Age,  à quelques  exceptions  près,  une  sorte 
d’avortement  général  des  talents.  On  diroit  même  que  l’impiété , 
qui  rend  tout  stérile , se  manifeste  aussi  par  l’appauvrissement  de 
la  nature  physique.  Jetez  les  yeux  sur  les  générations  qui  succé- 
dèrent au  siècle  de  Louis  XFV.  Où  sont  ces  hommes  aux  figures 
calmes  et  majestueuses,  au  port  et  aux  vêtements  nobles , au  lan- 
gage épuré,  à l’air  guerrier  et  classique,  conquérant  et  inspiré 
des  arts?  On  les  cherche  et  on  ne  les  troave  plus.  De  petits  hom- 
mes inconnus  se  promènent  comme  des  pygmées  sous  les  hauts 
portiques  des  monuments  d’un  autre  âge.  Sur  leur  front  dur  res- 
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pirenl  l’égoismc  pI  le  mépris  de  Dieu  ; ils  ont  perdu  et  la  noblesse 
de  l’habit  et  la  purelo  du  langage  : on  les  prendroit  non  pour  les 
lits,  mais  pour  les  baladins  de  la  grande  race  qui  les  a précédés. 

Les  disciples  de  la  nouvelle  école  ilélrissent  l’imagination  avec 
je  ne  sais  quelle  vérité  qui  n’est  point  la  véritable  vérité.  Le  style 
de  ces  hommes  est  sc.c , l’expression  sans  franchise , l’imagination 
sans  amour  et  sans  flamme;  ils  n’ont  nulle  onction,  nulle  abon- 
dance, nulle  simplicité.  On  ne  sent  point  quelque  chose  de  plein 
et  de  nourri  dans  leurs  ouvrages  -,  l’immensité  n’y  est  point,  par- 
eeque  la  Divinité  y manque.  Au  lieu  de  cette  tendre  religion , de 
cet  instrument  harmonieux  dont  les  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV 
se  servoient  pour  trouver  le  ton  de  leur  éloquence  , les  écrivains 
modernes  font  usage  d’une  étroite  philosophie  qui  va  divisant  et 
subdivisant  toute  chose,  mesurant  les  sentiments  au  compas,  sou- 
mettant l’ame  au  calcul,  et  réduisant  l’univers.  Dieu  compris,  à 
une  soustraction  passagère  du  néaat. 

Aussi,  le  dix-huitième  siècle  diminue-t-il  chaque  jour  dans  la 
|)crspcctive,  tandis  que  le  dix-septième  semble  s’élever  a mesure 
que  nous  nous  en  éloignons  ; l’un  s’affaisse , l’autre  monte  dans  les 
cieux . ün  aura  l>eau  chercher  à ravaler  le  génie  de  Bossuet  et  de 
Racine,  il  aura  le  sort  de  cette  grande  figure  d’Homère  qu’on  aper- 
çoit derrière  les  Ages  : quelquefois  elle  est  obscurcie  par  la  pous- 
sière qu’un  siècle  fait  en  s’écroulant;  mais  aussitôt  que  le  nuage 
s'est  dissipé , on  voit  reparoltre  la  majestueuse  ligure , qui  s’est  en- 
core agrandie  pour  dominer  les  ruines  nouvelles  '. 


* LIVRE  CINQUIÈME. 

HARMONIES  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  AVEC  LES  SCÈNES 
DE  LA  NATDRE  ET  LES  PASSIONS  DU  COEUR  HUMAIN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Oiviiion  des  Harmonies. 

Avant  de  passer  A la  description  du  culte,  il  nous  reste  à exa- 
miner quelques  sujets  que  nous  n’avons  pu  suffisamment  déve- 
lopper dans  les  livres  précédents.  Ces  sujets  se  rapportent  au  côté 
physique  ou  au  côté  moral  des  arls.  Ainsi , par  exemple,  les  sites 
des  monastères , les  ruines  des  monuments  religieux , elc. , tiennent 

' f-pyrs  la  DoleU,  4 la  fin  du  Tolunic.  ' ' 
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à la  partie  matérielle  de  l’architecture , (andi.s  que  les  elTets  de  la 
doctrine  chrétienne , avec  les  passions  du  cœur  de  l'homme  et  les 
tableaux  de  la  nature,  rentrent  dans  la  partie  dramatique  et  des- 
criptive de  la  poésie. 

Tels  sont  les  sujets  que  nous  réunissons  dans  ce  livre  sous  le 
titre  général  d’Harmon'm , etc.  . 


Sitas  des  monuiiienti  religieux.  CourenU  uiaruoilet,  cophtes,  etc. 

Il  y a dans  les  choses  humaines  deux  espèces  de  natures  placées, 
l’une  au  commencement , l’autre  à la  fin  de  la  société.  S’il  n’en 
étoit  ainsi , l’homme , en  s’éloignant  toujours  de  son  origine,  seroit 
devenu  une  sorte  de  monstre;  mais,  par  une  loi  de  la  Providence, 
plus  il  se  civilise , plus  il  .se  rapproche  de  son  premier  état  : il  ad- 
vient que  la  science  au  plus  haut  degré  est  l’ignorance,  et  que  les 
arts  parfaits  sont  la  nature. 

■ Cette  dernière  nature,  ou  cette  nature  île  la  société,, est  la  plus 
belle  : le  génie  en  est  l’instinct,  et  la  vertu  l’innocence,  car  le 
génie  et  la  vertu  de  l’homme  civilisé  ne  .sont  que  l’instinct  et  l’in- 
nocence perfectionnés  du  Sauvage.  Or,  personne  ne  peut  comparer 
un  Indien  du  Canada  à Socrate , bien  que  le  premier  soit,  rigou- 
reusement pariant , aussi  moral  que  le  second  ; ou  bien  il  faudroit 
soutenir  que  la  paix  des  passions  non  développé  dans  l’enfant  a 
la  même  excellence  que  la  paix  des  passions  domptées  dans 
l’homme;  que  l’être  à pures  sensations  est  égal  à l'être  pensant, 
ce  qui  reviendroit  à dire  que  foiblesse  est  aussi  belle  que  force. 
Un  petit  lac  ne  ravage  passes  bords,  et  personne  n’en. est  étonné; 
son  impuis.sance  fait  son  repos  : mais  on  aime  le  calme  sur  la  mer, 
parcequ’elle  a le  pouvoir  des  orages,  et  l’on  admire  le  silence  de 
l’ablme , pareequ’il  vient  de  la  profondeur  même  des  eaux.  % 

Entre  les  siècles  de  nature  et  ceux  de  civilisation,  il  y en  a 
d’autres  que  nous  avons  nommés  siècles  de  Imrhnrie.  Les  anciens 
ne  les  ont  point  connus.  Ils  sc  composent  de  la  réunion  subite 
d’un  peuple  policé  et  d’un  peuple  sauvage.  Ces  âges  doivent  être 
remarquables  par  la  corruption  du  goût.  D’un  côté,  l’homme  sau- 
vage, en  s’emparant  des  arts,  n’a  pas  assez  de  linesse  |K)ur  les 
porter  jusqu’à  l’élégance , et  l’homme  social  pas  assez  de  simplicité 
pour  redescendre  à la  seule  nature. 

On  ne  peut  alors  espérer  rien  de  pur  que  dans  les  sujets  ou  une 
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cause  morJ(Je  agit  par  elle-même,  indépendamment  des  causes 
temporaires.  O’est  pourquoi  les  premiers  solitaires,  livrés  à ce  goût 
délicat  et  sûr  de  la  religion , qui  ne  trompe  jamais  lorsqu’on  n’y 
môle  rien  d’étranger,  ont  choisi  dans  les  diverses  parties  du  monde 
les  sites  les  plus  frappants,  pour  y fonder  leurs  monastères-.  11 
n’y  a point  d’ermite  qui  ne  saisisse  aussi  bien  q»ie  Claude  le  Lor- 
rain ou  Le  Nôtre  le  rocher  où  il  doit  placer  sa  grotte. 

On  voit  çà  et  là,  dans  la  chaîne  du  Liban , des  couvents  maro- 
nites bàfis  sur  des  abîmes.  On  pénètre  dans  les  uns  par  de  longues 
cavernes  dont  on  ferme  l’entrée  avec  des  quartiers  de  roche;  on 
ne  peut  monter  dans  les  autres  qu’au  moyen  d’une  corbeille  sus- 
pendue Le  fleuve  saint  sort  du  pied  de  la  montagne;  la  forêt  de 
cèdres  noirs  domine  le  tableau,  et  elle  .-si  elle-même  surmontée 
par  des  croupes  arrondies  que  la  neige  drape  de  sa  blancheur.  Le 
miracle  ne  s’achève  qu’au  moment  où  l’on  arrive  au  monastère  : 
auwledans  sont  des  vignes , des  ruisseaux , des  liocages  ; au-dehors , 
une  nature  horrjble,  et  la  tprre  qui  se  perd  et  s’enfuit  avw  ses 
neuves,  ses  campagnes  et-w-s  mers,  dans  de  bleuâtres  profondeurs. 
Nourris  par  la  religion,  entre  la  terre  et  le  firmament,  sur  ces 
roches  escarpées , c’est  là  que  de  pieux  solitaires  prennent  leur  vol 
vers  le  ciel  comme  des  aigles  de  la  montagne. 

Les  cellules  rondes  et  séparées  des  couvents  égyptiens  sont  ren- 
fermées dans  l’enceinte  d’un  mur  qui  les  défend  des  Arabes.  Du 
haut  de  la  tour  bâtie  au  milieu  de  ces  couvents , on  découvre  des 
landes  de  sable  d’où  s’élèvent  les  têtes  grisâtres  des  pyramides, 
ou  des  bornes  qui  marquent  le  chemin  au  voyageur.  Quelquefois 
une  caravane  abyssinienne , des  Bédouins  vagabonds , passent  dans 
le  lointain  à l’un  des  horizons  de  la  mouvante  étendue  ; quelque- 
fois le  souffle  du  midi  noie  la  perspective  dans  une  atmosphère  de 
poudre  La  lune  éclaire  un  sol  nu  où  des  brises  muettes  ne  troiu- 
vent  pas  môme  un  brin  d’herbe  pour  en  former  une  voix.  Le  dé- 
sert sans  arbres  s.^  montre  de  toutes  parU  sans  ombre  ; ce  n est 
que  dans  les  bâtiments  du  monastère  qu’on  retfouve  quelques 
voiles  de  la  nuit. 

Sur  l’isthme  de  Panama  en  Amérique , le  cénobite  peut  contem- 
pler du  faite  de  son  couvent  les  deux  mers  qui  baignent  les  deux 
rives  du  Nouveau-Monde  : l’une  souvent  agitée  quand  au  re  re- 
pose, et  présentant  aux  médiUtions  le  doux  Ubleau  du  calme  et 

de  l’orage.  , , • i •„ 

Les  couvents  situés  dans  les  Andes  voient  s aplanir  au  loin  les 

> rot/et  U ooM  SS,  k la  Bn  4a  volame.  • 
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Ilots  de  l’océan  Paciflque.  Un  ciel  transparent  abaisse  le  cercle  de 
ses  horizons  sur  la  terre  et  sur  les  mers , et  semble  ènfermer  l’édi- 
lice  de  la  religion  sous  un  globe  de  cristal.  La  fleur  capucine, 
remplaçant  le  lierre  religieux , brode  de  ses  chilTres  de  pourpre  les 
murs  sam*s;  le  Lama  traverse  4e  torrent  sur  un  pont  flottant  de 
lianes , et  le  Péruvien  infortuné  vient  prier  le  Dieu  de  Las  Casas. 

Tout  le  mondes  vu  en  Europe  de  vieilles  abbayes  cachées  dans 
les  bois , où  elles  ne  se  décèlent  aux  voyageurs  que  par  leurs  clo- 
chers perdus  dans  la  cime  des  chênes.  Les  monuments  ordinaires 
reçoivent  leur  grandeur  des  paysages  qui  les  environnent;  la  re- 
ligion chrétienne  embellit  au  contraire  le  théâtre  où  elle  place  ses 
autels  et  suspend  ses  saintes  décorations.  Nous  avons  parlé  des 
couvents  européens  dans  l’histoire  de  René , et  retracé  quelques- 
uns  de  leurs  effets , au  milieu  des  scènes  de  la  nature  ; pour  ache- 
ver de  montrer.au  lecteur  ces  monunicnts,  nous  lui  donnerons 
ici  un  morceau  précieux  que  nous  devons  à l’amitié.  L’auteur  y a 
fait  de  si  grands  changements , que  c’est  pour  ainsi  dire  un  nou- 
vel ouvrage.  (À*s  l>eaux  vers  prouveront  aux  poètes  que  leurs 
muses  gagneroient  plus  à rêver  dans  les  cloîtres  qu’à  se  faire  l’éclio 
de  l’impiété. 

LA  ClfARTRElJSF.  DE  PARIS. 

A'icui  cloilre  où  de  Bruno  les  di>ciples  codKls 
Renreriiicnt  tous  lenrs  vœux  sur  le  ciel  allarhës; 

Clutirc  saint  -,  onvrc-nioi  les  niodeslct  porliqiies  ! 

' I.iiasr-moi  m'egarcr  dans  ces  jardins  msliqnes 

Où  venoil  Calinal  inéditer  quelquefois , 

Heureux  de  fuir  la  cour,  et  d'oublier  les  rois. 

J'ai  Irop  connu  Paris  : mes  légères  pensées. 

Dans  son  enceinte  immense  au  hasard  dispersées , * 

Veulent  en  vain  rejoindre  et  lier  loua  les  jours 
Leur  ni  demi-formé,  qui  se  lirise  toujours. 

Seul , je  tiens  recueillir  mes  vagues  rêveries. 

Fuyei , bmyanis  remparts , pompeuses  Tuileries , 

Louvre , dont  le  portique  A mes  yeux  éblouis 
^ ' Vaule  après  cent  hivers  la  grandeur  de  Louis  ! 

Je  préfère  cet  lieux  où  l'ame  moins  distraite , 

Même  au  sein  de  Paris,  peut  goûter  la  retraite  : 

La  retraite  me  plaît , elle  eut  mes  premiers  vers. 

Déjà  , de  feux  moins  v ifs  éclairant  l'univers , 

.Scplerabre  loin  de  nous  s'enfuit  et  décolnre 
Cet  édat  dont  l'année  un  moment  brille  enconê 
Il  redouble  la  paix  qui  m'attache  en  cet  lieux  ; 

* Sou  jour  mélancolique , cl  si  doux  A nos  yeux , 

Son  vert  plus  rembruni , son  grave  caractère , ' 
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Semblent  se  cooromier  au  deuil  du  mouasière. 

Sous  ces  bois  jauuissaals  j'aime  A m'cnaCTelir  ; 

Couché  sur  un  gaiou  qui  commence  à pâlir, 

Je  jouis  d'un  air  pur,  de  l'ombre  et  du  silence. 

Ces  chars  tumoUoeui  où  s'assied  'l'opulence , 

Tous  ces  travani , ce  peuple  à grands  flots  agité , 

Ces  sons  confus  qu'élèse  une  vaste  cilé , 

Des  enfants  de  Bruno  ne  troublent  point  l'asile; 

Le  bruit  les  environne , et  leur  ante  est  tranquille. 

Tous  les  jours , reproduit  sous  des  traits  inconstants , 

Le  fanléine  du  siècle,  emporté  par  le  temps. 

Passe , et  roule  autour  d'eui  ses  pompes  mensongères. 

Maisc'est  en  vain  : du  siècle  ils  ont  fui  les  chimères  ; 

Hormis  l'élernilé,  tout  est  songe  pour  eus. 

Vous  déplores  pourtant  leur  destin  malhenreut  ! 

Quel  préjugé  funeste  ù des  luis  si  rigides 
Attacha , dites-vous , ces  pieux  suicides  ? 

Ils  meurent  longuement , rongés  d'un  noir  chagrin  ; 

L'aulel  garde  leurs  voeux  sur  des  tables  d'airain  , 

El  le  seul  désespoir  habile  leurs  cellufes. 

Hé  bien  ! vous  qui  plaignes  ces  victimes  crédules , 

Pénétres  avec  moi  ces  murs  religieux  : 

N'}  respires-vous  pas  l'air  paisible  des  cienx? 

Vos  chagrins  ne  sont  plus , vos  passions  se  taisent , 

Et  du  cloître  muet  les  ténèbres  vous  plaisent. 

Mais  quel  lugubre  son , do  haut  de  cette  tour , 

Uescend  et  fait  frémir  les  dortoirs  d'alentour ’f 
C'est  l'airain  qui, du  temps  formidable  interprète. 

Dans  cliaqnc  heure  qui  fuit , è l'humble  anachorèle 
Redit  en  longs  échos  : Songe  au  dernier  moment  ! 

Le  son  sous  cette  voûte  expire  lentement  ; 

Et  quand  il  a cessé,  l'ame  en  frémit  encore. 

La  méditation  qui , seule  dès  l'aurore , 

Dans  ces  sombres  parvis  marche  en  baissant  son  œil , 

A ce  signal  s'arrête , et  lit  sur  un  cercueil 
L'épitapbe  à demi  par  les  ans  effacée, 

Qo'nn  gothique  ccrivaio  dans  la  pierre  a tracée. 

O tableaux  éloquciils!  oh  ! combien  â mon  cœur 
Plait  ce  dûme  noirci  d'une  divine  horreur, 

• "El  le  lierre  embrassantees  déhris  de  murailles 
Où  cruasse  l'oiseafl  chantre  des  funérailles! 

I.es  approches  du  soir,  et  ces  ifs  attristés 
Où  glissent  du  soleil  les  dernières  clartés. 

Et  ie  buste  pieux  que  la  mousse  environne. 

Et  la  cloche  d'airalu  à l'accent  monotone  , 

Ce  leinpie  où  chaque  aurore  entend  de  saints  concerts 
Sorlir  d'un  long  silence , et  monter  dans  les  airs  ; 

Un  martyr  dont  l'autel  a conservé  les  restes , 
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Et  le  gaxou  qui  croit  sur  ces  tombeaux  modestes 
Où  l’beureui  céiiuliilo  a passé  sans  reoiord 
Du  sîleoce  du  cloître  à celui  de  la  mort! 

Cependant  sur  ces  murs  l'obscurité  s'abaisse , 

Leur  deuU  est  redoublé  ; leur  ombre  est  plus  épaisse , 

Les  hauteurs  de  Hendon  me  cachent  le  soleil  ; 

L.6  jour  meurt , hi  nuit  xleut  : le  couchant  moins  Termeil 
Voit  pâlir  de  ses  feux  la  <iérnière  étincelle. 

Tout  à coup  se  rallume  une  aurore  nouvelle 
Qui  monte  avec  lenteur  sur  les  dômes  noircis 
De  ce  palais  voisin  qn'étesa  Médicis  ■ ; 

Elle  en  blaochit  le  faite , et  ma  vue  enchantée 
Hctoit  par  ces  vitraux  la  lueur  argentée. 

L’astre  louchant  des  nuits  verse  du  haut  des  cienx 
Sur  les  tombes  du  cloître  un  jour  mystérieux  , 

Et  semble  y réfléchir  celte  douce  lumière 
Quides  morts  bienheureux  doit  charmer  la  paupière. 

Ici , je  ne  vois  plus  les  horreurs  du  b-épas  : 

Sou  aspect  attendrit  et  n’épouvaole  pas.  • 

Me  trompé-je?  Écoulons  : sons  ces  voûtes  antiques 
Parviennent  jusqu'à  moi  d'invisibles  cantiques. 

Et  la  Religion . le  front  voilé  , descend  : 

Elle  approche  ; déjà  son  calme.attendrissant 
Jusqu'au  fond  de  voire  ame.en  seciet  s'insinue; 
Entendez-vous  un  Dieu , dont  la  voix  inconnue 
Vous  dit  tout  bas':  Mon  fils , viens  ici , viens  à moi , 
Marche  au  fond  du  désert  : j'y  serai  près  de  toi. 

Maintenant , du  milieu  de  cette  paix  profonde , 

Tournez  les  yeux  : voyez , dans  les  roules  du  monde. 
S'agiter  les  humains  que  travaille  sans  fruit 
Cet  es|)oir  olistiné  du  bonheur  qui  les  fuit.  , 

Rappelez-vous  les  mœurs  de  ces  siècles  sauvages 
Où , sur  l'Europe  entière  apportant  les  ravages. 

Des  Vandales  obscurs , de  farouches  Lombards , 

Des  Gotbs , se  dispuloieot  le  sceptre  des  Césars. 

La  force  étoit  sans  frein , le  foibic  sans  asile  : _ 

Parles , Uâmeres-vous  les  Benoit , les  Basile , 

Qui , loin  du  siècle  impie , en  ces  tenq»  abhorrés , 
Ouvrirent  au  malheur  des  refuges  sacrés  7 
Déserts  de  l'Orient , sables , sommets  arides , 
Catacombes , forêts , sauvages  Thébai^es , 

Oh  ! que  d'infortoués  votre  noire  épaisseur 
A dérobés  jadis  an  fer  de  l'oppresseur! 

C'est  là  qu'ils  se  cachoient , et  les  cin-étiens  Odèles , . 
Que  la  Religion  prolégeoit  de  ses  ailes , 

Vivant  avec  Dieu  seul  dans  leurs  pieux  tombeaux , 
Pouvoient  an  moins  prier  sans  craindre  les  bourreaux. 
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Le  tyran  n'oaoit  pliu  y cbercber  ses  ricUmes. 

Et  que  dis-je  ? accablé  de  rhorreor  de  ses  crimes , 
Sourent  dans  ces  Heui  saiuU  l'oppresseur  désarmé 
Venoit  demander  grâce  aux  pieds  de  l'opprimé. 
D'béroïques  vertus  habitoient  l'ermitage. 

Je  vois  daiu  les  débris  de  Tbèbes , de  Cartbage , 

Au  creux  des  soulerrains,  au  fond  des  vieilles  tours, 
Di’lllusu-es  pénitents  fuir  le  monde  et  les  cours. 

La  voix  des  passions  se  tait  sous  leurs  cilicea; 

Mais  leurs  austérités  ue  sont  point  sans  délices  : 

Celui  qu’ils  ont  cberché  ne  les  oubllra  pas  ; 

Dieu  commande  au  désert  de  fleurir  sous  leurs  pas. 
Palmier,  qui  rafnichis  la  plaine  de  Syrie , 

Ils  venoieut  reposer  sous  tou  ombre  chérie  ! 
Prophétique  Jourdaiu , ils  ciToient  sur  tes  bords  ! 

El  vous,  qu'au  roi  cbarmoit  de  ses  divins  accords. 
Cèdres  du  beat  Liban , sur  votre  cime  altière 
Tous  portiea  Jusqu'au  ciel  leur  ardente  prière  I 
Cet  antre  protégcoil  leur  paisible  sommeil  ; 

Souvent  le  cri  de  l'aigle  avauça  leur  réveil  ; 

Ils  cbautoient  l'Élernel  sur  le  roc  solilaire , 

An  bruit  sourd  du  torrent  dont  l'eau  les  désaltère. 
Quand  tout  è coup  un  ange , en  dévoilanbses  traits , 
Leur  porte , au  nom  du  Ciel , un  message  de  paix. 

El  cepeudaut  leurs  jours  n'éloient  point  sans  orages. 
Cet  éloquent  JérOme,  honneur  des  premiers  éges, 
Voyoit  sous  le  cilice , et  de  cendres  couvert , 

Les  volnplés  de  Rome  assiéger  sou  désert. 

Leurs  combats  exervuienl  sou  austère  sagesse. 
Peut-être,  comme  lui,  déploiaul  sa  foibicsse, 

Un  mortel  trop  sensible  habita  ce  séjour. 

Hélas  I plus  d'une  fois  les  soupirs  de  l'amour 
S'élèvent  dans  la  nuit  du  fond  des  monastères  ; 

En  vain , le  repoussant  de  ses  regards  austères, 

La  pénitence  veille  è cèlé  d'un  cercueil  : 

Il  entre  déguisé  sous  les  voiles  du  deuil  t 
Au  Dieu  consotalenr  en  pleurant  il  se  donne) 

A Commiuge,  A Rancé , Dieu  sans  doute  pardonne  : 

A Comminge , h Rancé,  qui  ne  doit  quelques  pleurs  7 
Qui  n'en  sait  les  amours  I qui  n'eu  plaint  les  malheurs  V 
El  toi , dont  le  nom  seifl  trouble  l'ame  amoureuse , 

Des  bois  du  Paraclet  vestale  malheureuse , 

Toi  qui , sans  prononcer  de  vulgaires  serments , 

Fis  connolire  è l'amour  de  nouveaux  sentiments; 

Toi  que  l'homme  sensible,  abusé  par  lui-méme , 

Se  plaît  i retrouver  dans  la  femme  qu'il  aime, 

Héloïse  ! è tou  nom  quel  ccenr  ne  s'attendrit  ? 

Tel  qu'un  autre  AbeilanI  tout  amant  le  chérit. 

Que  de  fois  j'al  cherché,  loin  d'un  monde  volage, 
L'oailc  où  daus  Paris  s’écoula  Ion  jeune  tige  I 
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Cei  .Ténénble5  tour*  qu'illonge  vers  le*  deux 
La  cathédrale  antique  où  priolent  nos  aïeux  ; 

Ce*  tour*  ont  conserré  ton  amoureuse  histoire. 

LA  tout  m’en  parle  encor  ■ : là  rcTlt  la  mémoire  ; 

U du  toit  de  Fulbert  j'al  revu  les  débris. 

On  dit  même  eu  ce*  lieux , par  ton  ombre  chéris , 

Qu'un  long  gémissement  s'élève  chaque  année 
A l'heure  on  se  forma  ton  funeste  hyménée. 

La  jeune  fille  alors  lit , an  dédia  du  jour , 

Celle  lettre  éloquente  où  brûle  Ion  amour  ; 

Son  trouble  est  aperçu  de  l'amant  qu'elle  adore , 

El  des  feux  que  tu  peins  son  feu  s'accroît  encore, 
àlaisque  fais-je , imprudent?  quoi  ! dans  ce  lion  sacré 
J 'ose  parler  d'amour,  et  je  marche  entouré 
Des  leçons  du  tombeau , des  menaces  suprêmes  I 
Cet  murs  , ces  longs  dortoirs,  se  couvrent  d'anathèmes' , 

De  sentences  de  mort  qu'aux  yeux  épouvantés 
L’auge  exterminateur  écrit  de  tons  cétés  ; 

Je  lia  à chaque  pas  : Disii,  l'enfer,  la  rcnçranrr. 

Partout  est  la  rigueur,  nulle  part  la  cléiiieiice. 

Cloître  sombre , où  l’amour  est  proscrit  par  le  Ciel , 

Où  l'inslinct  le  plus  cher  est  le  pins  criminel , 

Déjà  , déjà  ton'deuil  plaît  moins  à-  ma  pensée. 

L’imagination , vers  les  murs  élancée , 

Chercha  leur  saint  repos , leur  long  recueillement  ; 

Mais  mon  ame  a besoin  d'un  plus  doux  sentiment. 

Cesdevoirs  rigoureux  font  trembler  ma  foiblease. 

Toutefois  quand  le  temps , qui  détrompe  sans  cesse , 

Pour  moi  des  passions  détruira  les  errenrs , 

Et  leurs  plaisirs  trop  courts  souvent  mêlés  de  pleur* , 

Quand  mou  cœur  nourrira  quelque  peine  seci'èle , 

Dans  ce*  moments  plus  doux , et  si  chers  an  poêle , 

Où , fatigué  du  monde,  il  veut , libre  du  moins , 

Et  jouir  de  lui-même , et  rêver  sans  témoins  ; 

Alors  je  reviendrai , solitude  tranquille , 

Oublier  dans  ton  sein  les  ennuis  de  la  ville , 

El  retrouver  encor,  sons  ces  lambris  déserts , ' 

Les  mêmes  seotimenU  retracés  dans  ces  vers. 

CHAPITRE  m. 

DES  RUINES  EN  GÉ.NÉRAL. 

Qu’il  y ca  a de  deux  espèces. 

De  rexamen  des  lUes  des  monumenls  chrétiens,  nous  pas.sons 
aux  effets  des  mines  de  ces  monuments.  Elles  fournissent  au  cœur 

' Hétuiie  yivuil  dans  l«  ctotlre  Noire^Pamci  on  y voit  encore  U maison  de  aon  oncle , le 
chanoine  Fulbert. 
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de  majestueux  souvenirs,  et  aux  arlsdescompositionslouchanfes 
Consacrons  quelques  pages  à cette  poi-tique  des  morts. 

Tous  les  liummes  ont  un  secret  attrait  |)Our  les  ruines.  Ce  in- 
timent tientà  la  fragilité  de  notre  nature,  à une  conformité  secrète 
entre  ces  monuments  détruits  et  la  rapidité  de  notre  existence. 
Il  s’y  joint  en  outre  une  idée  qui  console  notre  petitesse,  en  voyant 
que  des  peuples  entiers , des  hommes  quelquefois  si  fameux , n’ont 
pu  vivre  cependant  au  delà  du  peu  de  jours  assignés  à notre  ob- 
scurité. Ainsi , les  ruines  jettent  une  grande  moralité  au  milieu  des 
scènes  de  la  nature  ^ quand  elles  sont  placées  dans  un  tableau , en 
vain  on  cherche  à porter  les  yeux  autre  part  ; ils  reviennent  tou- 
jours s’attacher  sur  ellas.  Et  pourquio  les  ouvrages  des  hommes  ne 
passeroient-ils  pas,  quand  le  soleil  qui  les  éclaire  doit  lui-mème 
tomber  de  sa  voûte?  Celui  qui  le  plaça  dans  les  deux  est  le  seul 
souverain  dont  l’empire  ne  connoisSc  point  de  ruines. 

Il  y a deux  sortes  de  ruines  : l’une,  ouvrage  du  temps;  l’autre, 
ouvrage  des  hommes.  Les  premières  n’ont  rieu  de  dé.sagréable , 
pareeque  la  nature  travaille  aujtrès  des  ans.  Font-ils  des  décom- 
bres, elle  y sème  des  fleurs;  entr’ouvrent-ils  un  tombeau,  elle  y 
place  le  nid  d’une  colombe  ; sans  cesse  occupée  à reproduire,  elle 
environne  la  mort  des  plus  douces  illusions  de  la  vie. 

Les  secondes  ruines  sont  plutôt  des  dévastations  que  das  ruines  ; 
elles  n’otrrent  que  l’image  du  néant,  sans  une  puissance  répara- 
trice. Ouvrage  du  malheur  et  non  des  années,  elles  ressemblent 
aux  cheveux  blancs  sur  la  tète  de  la  jeunesse.  Les  destructions  des 
hommes  .sont  d’ailleurs  plus  violentes  et  plus  complètes  que  celles 
des  Ages  : les  seconds  minent,  les  premiers  renversent.  Quand 
Dieu,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues,  veut  hâter  les 
ruines  du  monde,  il  ordonne  au  Tempsde  prêter  sa  faux  à l’homme; 
et  le  Temps  nous  voit  avec  épouvante  ravager  dans  un  clin  d’œil 
ce  qu’il  eût  mis  des  siècles  à détruire. 

Nous  nous  promenions  un  jour  derrière  le  palais  du  Luxem- 
bourg, et  nous  nous  trouvâmes  près  de  cette  même  Chartreuse  que 
M.  de  Fontanes  a chantée.  Nous  vîmes  une  église  dont  les  toits 
étoient  enfoncés,  les  plombs  des  fenêtres  arrachés,  et  les  portes 
fermées  avec  des  planches  mises  debout.  La  plupart  des  autres  bâ- 
timents du  monastère  n’existoient  plus.  Nous  nous  promenâmes 
longtemps  au  milieu  des  pierres  sépulcrales  de  marbre  noir,  se- 
mées çâ  et  là  sur  la  terre  ; les  unes  étoient  totalement  brisées , les 
autresoirroicnt  encore  quelques  restes  d’épitaphes.  Nous  entrâmes 
dans  le  cloître  intérieur;  deux  pruniers  sauvages  y croissoient  parmi 

il 
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de  haul»*s  herbes  et  des  décombres.  Sur  les  murailles  on  voyoit  des 
|W‘inlmes  A demi  elTacées,  représentant  In  vie  de  saint  Bruno;  un 
eadran  étoit  resté  sur  un  des  pignons  de  l’église;  et  dans  le  sanc- 
tuaire. au  lieu  de  cet  hymne  de  paix  qui  s’élevoit  jadis  en  Hion- 
neur  <li's  morts,  on  entendoit  crier  l’instrument  du  manœuvre  qui 
scioit  des  tombeaux. 

Les  réflexions  que  nous  fîmes  dans  ce  lieu , tout  le  monde  les 
peut  faire.  Nous  en  sortîmes  le  cœur  llétri , et  nous  nous  enfonçâ- 
mes dans  le  faubourg  voisin , .sans  savoir  où  nous  allions.  La  nuit 
approchoit  : comme  nous  i)assions  entre  deux  murs,  dans  une  rue 
déserte,  tout  à coup  le  .son  d’un  orgue  vint  frapper  notre  oreille, 
et  les  paroles  du  cantique  fMwlate  Ituminiun,  omnet  génies,  sorti- 
rent du  fond  d’une  église  voisine;  c’étoit  alors  l’octçve  du  Saint- 
Sacrement.  Nous  ne  saurions  peindre  l’émotion  que  nous  causé- 
n*nt  ces  chants  religieux;  nogs  crûmes  ouïr  une  voix  du  ciel  qui 
disoit  ; « Chrétien  sans  foi,  p^turquoi  perds-tu  l’espérance?  Crois-tu 
donc  que  je  change  mes  desseins  comme  les  autres  hommes;  que 
j’abandonne  pareeque  je  punis?  Loin  d’accuser  mes  décrets,  imite 
ces  serviteurs  lidéles  qui  béni.ssent  les  coups  de  ma  main  jusque 
sous  les  débris  où  je  les  écrase.  ■■ 

Nous  ontrAmes  dans  l’église  au  moment  où  le  prêtre  donnoit  la 
Ix'-nédictioii.  De  pauvres  femmes,  des  vieillards,  des  enfants  étoient 
prosternés.  Nous  nous  précipitAmes  sur  la  terre  au  milieu  d’eux; 
nos  larmes  couloient;  nous  dîmes  dans  le  secret  de  notre  cœur  : 
Pardonne,  0 Seigneur,  si  nous  avons  murmuré  en  voyant  la  dé- 
solation de  ton  temple  ; pardonne  à notre  raison  ébranlée  ! l’homme 
n’est  lui-méme  qu’un  édifice  tombé , qu’un  débris  du  péché  et  de 
la  mort;  son  amour  tiède,  sa  foi  chancelante,  sa  charité  bornée, 
ses  sentiments  incomplets,  ses  pensées  insuITisantes,  son  cœur 
brisé,  tout  chez  lui  n’est  que  ruines'. 

CHAPITRE  IV. 

KFFET  PITTOHKSQÜE  »ES  HDITfES. 

Ruines  de  Palniyre , d'Égypte , etc. 

Les  ruines , considérées  .sous  les  rapports  du  paysage,  sont  plus 
pittoresques  dans  un  tableau  que  le  monument  frais  et  entier. 
Dans  les  temples  que  les  siècles  n’ont  point  percés,  h»  murs  mas- 
quent une  partie  du  site  et  des  objets  extérieurs,  et  empêchent 

■ t'oyet  la  notcS6.  à la  findn  «nliiinc. 
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qu’on  no  distingue  l«!S  colonnades  et  les  cintres  de  l’édirice  ; mais 
quand  ces  temples  viennent  à crouler,  il  ne  reste  que  des  débris 
isolés  entre  lesquels  l’œil  découvre  au  haut  et  au  loin  les  asties, 
les  nues,  les  montagnes,  les  fleuves  et  les  forêts.  Alors,  par  un 
jeu  de  l’optique,  l’horizon  recule , et  les  galeries  suspendues  en 
l’air  se  découpent  sur  les  fonds  du  ciel  et  de  la  terre.  Ces  elTets 
n’ont  pas  été  inconnus  des  anciens  ; iis  élevoient  des  cirques  sans 
masses  pleines , pour  laisser  un  libre  accès  aux  illusions  de  la  per- 
spective. 

Les  ruines  ont  ensuite  des  harmonies  particulières  avec  leurs 
déserts,  selon  le  style  de  leur  architecture,  les  lieux  où  elles  sont 
placées,  et  les  règnes  de  la  nature  au  méridien  qu’elles  occupent. 

Dans  les  pays  chauds,  peu  favorables  aux  herbes  et  aux  mousses, 
elles  sont  privées  de  ces  graminées  qui  décorent  nos  châteaux  go- 
thiques et  nos  vieilles  tours-,  maisayssi  de  plus  grands  végétauxse 
marient  aux  plusgrandes  formesde  leur  architecture.  A Palmyre,  le 
dattier  fend  les  léicj  d’homme  et  de  /iuitquisüuliennent  les  chapiteaux 
du  temple  du  Soleil,  le  palmier  remplace  par  sa  colonne  la  colonne 
tombée,  et  le  pêcher,*que  les  anciens consacroient  à Harpocrate, 
s’élève  dans  la  demeure  du  silence.  On  y voit  encore  une  espèce 
. d’arbre  dont  le  feuillage  échevelé  et  les  fruits  en  cristaux  forment, 
avec  les  débris  pendants,  de  beaux  accords  de  tristesse.  Quelque- 
fois une  caravane,  arrêtée  dans  ces  déserts,  y multiplie  des  effets 
pittoresques  : le  costume  oriental  allie  bien  sa  noblesse  à la  no- 
blesse de  ces  ruines;  et  les  chameaux  semblent  en  accroître  les 
dimensions,  lorsque,  couchés  entre  des  fragments  de  maçonnerie, 
• ils  ne  laissent  voir  que  leurs  têtes  fauves  et  leurs  dos  bossus. 

Les  ruines  changent  de  caractère  en  Égypte;  souvent  elles  of- 
frent dans  un  petit  espace  diverses  sortes  d’architecture  et  de  sou- 
veniré.  Les  colonnes  du  vieux  style  égyptien  s’élèvent  auprès'de 
la  colonne  corinthienne;  un  morceau  d’ordre  toscan  s’unit  à une 
tour  arabe,  un  monument  du  peuple  pasteur  à un  monument  des 
Romains.  Des  sphinx,  des  Anubis,  des  statues  brisées,  des  obé- 
lisques rompus  sont  roulés  dans  le  Nil , enterrés  dans  le  sol , ca- 
chfe  dans  des  rizières,  des  champs  de  fèves  et  des  plaines  de  trèfles. 
Quelquefois,  dans  les  débordements  du  fleuve,  ces  ruines  ressem- 
blent sur  les^^ux  à une  grande  flotte;  quelquefois  des  nuages 
jetés  en^nde  sur  les  flancs  dus  pyramides  les  partagent  en  deux 
moitiés.  Le  chakai , monté  sur  un  piédestal  vide , allonge  son  mu- 
seau de  loup  derrière  le  buste  d’un  Pan  à tête  de  bélier  ; Ja  ga^Ile, 
l’autruche,  l’ibis,  la  gerboise,  sautent  parmi  les  décombres,  tandis 
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que  la  poule  sultane  se  tient  immobile  sur  quelques  dëbris,  comme 
un  oiseau  hiéroglyphique  de  granit  et  de  porphyre. 

Iji  vallée  de  Tempe,  les  bois  de  l’Olympe,  les  côtes  de  l’Attique 
et  du  Péloponèse , étalent  les  ruines  de  la  Grèce.  Là,  commencent 
à paroltrc  les  mousses,  les  plantes  grimpantes,  et  les  fleurs  saxa- 
tiles.  Une  guirlande  vagabonde  de  jasmin  embrasse  une  Vénus, 
comme  pour  lui  rendre  sa  ceinture  ; une  barbe  de  mousse  blanche 
descend  du  menton  d’une  Hébé  ; le  pavot  croit  sur  les  feuillets  du 
livre  de  Mnémosine  ; symbole  de  la  renommée  passée  et  de  l’ou- 
bli présent  de  ces  lieux.  Les  flots  de  l’Egée  qui  viennent  expirer 
sousde  croulants  portiques,  Philomèle  qui  se  plaint,  Alcyon  qui 
gémit,  Cadmus  qui  roule  ses  anneaux  autour  d’un  autel,  le  cygne 
qui  fait  son  nid  dans  le  sein  de  quelque  Léda,  mille  accidents,  pro- 
duits comme  par  les  Grâces , enchantent  ces  poétiques  débris  : on 
diroit  qu’un  souille  divin  animé  encore  la  poussière  des  temples 
d’Apollon  et  des  Muses-,  et  le  paysage  entier,  baigné  par  la  mer„ 
ressemble  à un  tableau  d’Apelles,  consacré  à Neptune  et  suspendu 
à ses  rivages'.  ^ 

CHAPITRE  V. 

Kuiocs  des  Monamenls  chrétiens.  ^ 

Les  ruines  des  monuments  chrétiens  n’ont  pas  la  mémeélégance 
que  les  ruines  des  monuments  de  Rome  et  de  la  Grèce;  mais , sons 
d’autres  rapports , elles  peuvent  supporter  le  parallèle.  Les  plus 
belles  que  l’on  connoissi*  dans  ce  genre  sont  celles  que  l’on  voit  eu 
Angleterre,  au  bord  des  lacs  du  Cumberland , dans  les  montagnes  ^ 
d’Écosse,  et  jusque  dans  lesOrcudes.  Les  bas  côtés  du  chœur,  les 
arcs  des  fenêtres , les  ouvrages  ciselés  des  voussures , les  pilastres 
de^  cloîtres,  et  quelques  pans  de  la  tour  des  cloches,  sont  en  gé- 
néral les  parties  qui  ont  le  plus  résisté  aux  efforls  du  temps. 

Dans  les  ordres  grecs,  les  voûtes  et  les  cintres  suivent  parallè- 
lement les  arcs  du  ciel;  de  .sorte  que,  sur  la  tenture  grise  des 
nuages  ou  sur  un  paysage  obscur,  ils  se  perdent  dans  les  fonds  : 
dans  l’ordre  gothique , au  contraire,  les  pointes  contrastent  avec 
les  arrondissements*  des  cieux  et  les  courbures  de  l’horizon.  Le 
gothique,  étant  tout  composé  de  vUlcs.  se  décore  ensuite  plus  ai- 
sément d’herbes  et  de  Heurs  que  les  pleins  des  ordres  grecs.  Les 
filets  redoublés  des  pilastres,  les  dômes  décçupés  en  feuillage  ou 
creusés  en  forme  de  cueilloir,  deviennent  autant  de  corbeilles  où 

* f'oyez  Ja  noie  37,  k la  fin  Un  voluroe. 
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les  vents  portent , avec  la  poussière , les  semences  des  végétaux; 
La  joubarbe  se  cramponne  dans  le  ciment,  les  mousses  emballent 
d'inégaux  dèconibres  daijs  leur  bourre  élastique,  la  ronce  fait 
sortir  ses  cercles  bruns  de  l’einbrasurc  d’une  lénélre,  et  le  lierre, 
se  traînant  le  long  des  cloîtres  seplcnlrionaux , retombe  en  festons 
dans  les  arcades. 

Il  n’est  aucune  ruine  il’un  elTet  plus  pittoresque  que  ces  débris: 
sous  un  ciel  nébuleux,  au  mdieu  des  vents  et  des  tempêtes,  au 
bord  de  cette  mer  dont  Ossian  a chanté  les  orages,  leur  arebi- 
tecture  gothique  a quelque  chose  de  grand  et  de  .sombre , comme 
le  Dieu  de  Sinal,  dont  elle  perpétue  le  .souvenir.  A.ssis  sur  un 
autel  brisé , dans  les  Orcades , le  voyageur  s’étonne  de  la  tris- 
tesse de  ces  lieux  ; un  océan  .sativage  , des  syrtes  emb:  uinées,  des 
vallées  où  s’élève  la  pierre  d’un  tombeau,  dos  torrents  qui  cou- 
lent à travers  la  bruyère,  quelques  pins  rougeâtres  jetés  sur  la 
nudité  d’un  morne  flanqué  de  couches  de  neige,  c’est  tout  ce  qui 
s’ofTre  aux  regards.  Le  vent  ciicule  dans  les  ruines,  et  leurs  in- 
nombrables jours  deviennent  autant  de  tuyaux  d’où  s’échappent 
des  plaintes  ; l’orgue  avoit  jadis  moins  de  soupirs  sous  ces  voûtes 
religieuses.  De  longues  herbes  trcniblent  aux  ouvertures  des 
dûmes.  Derrière  ces  ouvertures , on  voit  fuir  la  nue  et  planer 
l’oiseau  des  terres  boréales.  Quelquefois  égaré  dans  sa  route,  un 
vaisseau  caché  sous  ses  toiles  arrondies,  comme  un  esprit  des 
eaux  voilé  de  ses  ailes , sillonne  les  vagues  désertes;  sous  le  souffle 
de  l’aquilon,  il  semble  se  prosterner  a chaque  pas,  et  saluer  les 
mers  qui  Iwiignent  les  débris  du  temple  de  Dieu. 

Ils  ont  passé  sur  ces  plages  inconnues,  ces  hommes  qui  ado- 
roient  la  Sagesse  qui  s’est  promenée  sous  les  Ilots.  Tantôt,  dans 
leurs  solennités,  ils  s’avançoient  le  long  des  grèves,  en  chantant 
avec  le  Psalmiste  : « Comme  elle  est  vaste  cette  mer  qui  étenS  au 
<•  loin  ses  bras  spacieux  ■ ! » tantôt , assis  dans  la  grotte  de  Fingul , 
près  des  soupiraux  de  l’Océan,  ils  croyoient  entendre  cette  voix 
qui  disoit  à Job  : « Savez-vous  qui  a renfermé  la  mer  dans  des 
« digues  lorsqu’elle  se  délmrdoil  en  sortant  comme  du  sein  de  sa 
■ mère  : Quasi  de  vulva  proeedens  ’ ? >•  I.a  nuit , quand  les  tem- 
pêtes de  l’hiver  étoient  descendues , quand  le  monastère  dispa- 
roissoildans  des  tourbillons , les  tranquilles  cénobites,  retirés  au 
fond  de  leurs  cellules , s’endormoient  au  murmure  des  orages; 
heureux  de  s’être  embarqués  dans  ce  vaisseau  du  Seigneur,  qui 
ne  périra  pointai 

' 10$.  >.  SS.  * Job , C4|i.  ixx^iii,  8.  --  j /'oÿet  U uole  SO  i a U tiu  du  Tolume. 


Digitized  by  Googïe 


358 


GENIE  DU  CHRISTIANISME. 


Sacrés  débris  drt  monuments  chrétiens , vous  ne  rappelez  point , 
comme  tant  d’autres  ruines,  du  sanp,  des  injustices  et  des  vio- 
lences! vous  ne  racontez  qu’une  histoire  paisible , ou  tout  au  plus 
que  les  souffrances  mystérieuses  du  Fils  de  l’homme  ! Et  vous, 
saints  ermites,  qui , pour  arriver  à des  retraites  plus  fortunées, 
vous  étiez  exilés  sous  les  glaces  du  pôle , vous  jouissez  maintenant 
du  fruit  de  vos  sacrifices  ! S’il  est  parmi  les  anges , comme  parmi 
les  hommes , des  cam|mgnes  habitées  et  des  lieux  déserts,  de  même 
que  vous  ensevelîtes  vos  vertus  dans  les  solitudes  de  la  terre , vous 
aurez  sans  doute  choisi  les  solitudes  célestes  pour  y cacher  votre 
bonheur  ! 

CHAPIl-RE  \i. 

UAKMONIES  MORALES. 

DrfTOtioDs  populaires. 

■ Nous  quittons  les  harmonies  physiques  des  monuments  religieux 
et  des  scènes  de  la  nature  pour  entrer  dans  les  harmonies  morales 
du  christianisme.  Il  faut  placer  au  premier  rang  ces  dévoiions  po- 
pulaires qui  consistent  en  de  certaines  croyances  et  de  certains 
rites  pratiqués  par  la  foule , sans  être  ni  avoués , ni  absolument 
proscrits  par  l’Eglise.  Ce  ne  sont,  en  effet,  (jue  des  harmonies  de 
la  religion  et  de  la  nature.  Quand  le  peuple  croit  entendre  la 
Voix  des  morts  dans  les  vents , quand  il  parle  des  fantômes  de  la 
nuit,  quand  il  va  en  pèlerinage  pour  le  soulagement  de  ses  maux , il 
est  évident  que  ces  opinions  ne  sont  que  des  relations  touchantes 
entre  quelques  scènes  naturelles,  quelques  dogmes  sacrés,  et  la 
misère  de  nos  cœurs.  Il  suit  de  là  que,  plus  un  culte  a de  ces 
dévotions  populaires,  plus  il  est  poétique,  puisque  la  poésie  se 
fonde  sur  les  mouvements  de  l’amc  et  les  accidents  de  la  nature, 
rendus  tout  mystérieux  par  l’intervention  des  idées  religieuses. 

Il  faudrait  nous  plaindre  si , voulant  tout  soumettre  aux  règles 
de  la  raison  , nous  condamnions  avec  rigueur  ces  croyances  qui 
aident  au  peuple  à supporter  les  chagrins  de  la  vie , et  qui  lui  en- 
seignent une  morale  que  les  meilleures  lois  ne  lui  apprendront 
jamais.  Il  est  bon  , il  est  beau  , quoi  qu’on  en  dise , que  toutes  nos 
actions  soient  pleines  de  Dieu  et  que  nous  soyons  sans  cesse  envi- 
ronnés de  ses  miracles. 

Le  peuple  est  bien  plus  sage  que  les  philosophes.  Chaque  fon- 
taine , chaque  croix  dans  un  chemin  , chaque  soupir  du  vent  de  la 
nuit , porte  avec  lui  un  prodige.  Pour  l’homme  de  foi , la  nature 
est  une  constante,  merveille.  Souffre-t-il , il  prie  sa  petite  image , et 
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il  est  soulagé.  A-t-il  besoin  de  revoir  un  parent , un  ami , il  fait  un 
vœu , prend  le  béton  et  le  Imurdon  du  pèlerin  ; il  franchit  les 
Alpes  ou  les  Pyrénées , visite  Notre-Dame  de  Lorette  ou  Saint- 
Jacques  en  Galice  ; il  se  prosterne , il  prie  le  saint  de  lui  rendre 
un  fils  (pauvre  matelot  peut-être  errant  sur  les  mers  ),  de  sauver 
une  épouse , de  prolonger  les  jours  d’un  père.  Son  cœur  se  trouve 
allégé.  Il  part  pour  retourner  à sa  chaumière  : chargé  de  coquil- 
lages, il  fait  retentir  les  hameaux  du  son  de  sa  comiue,  et  chante 
dans  une  complainte  naïve  la  bonté  de  Marie  mère  de  Dieu.  Chacun 
veut  avoir  quelque  chose  qui  ait  appartenu  au  pèlerin.  Que  de 
maux  guéris  par  un  seul  ruban  consacré  ! Le  pèlerin  arrive  à son 
village  ; lit  première  personne  qui  vient  au-devant  de  lui , c’est  sa 
femme  relevée  de  couches , c’est  son  fils  retrouvé , c’est  son  père 
rajeuni. 

Heureux , trois  et  quatre  fois  heureux  ceux  qui  croient  ! Ils  ne 
peuvent  sourire  sans  compter  qu’ils  souriront  toujours;  ils  ne 
peuvent  pleurer  sans  penser  qu’ils  touchent  à la  fin  de  leurs  larmes. 
Leurs  pleurs  ne  sont  point  perdus  : la  religion  lés  reçoit  dans  son 
urne , et  les  présente  à l’Eternel. 

Les  pas  du  vrai  croyant  ne  sont  jamais  solitaires  ; un  bon  ange 
veille  à ses  côtés , il  lui  donne  des  conseils  dans  ses  songes , il  le 
défend  contre  le  mauvais  ange.  Ce  céleste  ami  lui  est  si  dévoué, 
qu’il  consent  pour  lui  à s’exiler  sur  la  terre. 

Trouvoit-on  chez  les  anciens  rien  de  plus  admirable  qu’une  foule 
de  pratiques  usitées  jadis  dans  notre  religion?  Si  l’on  rencontroit 
au  coin  d’une  forêt  le  corps  d’un  homme  assassiné,  on  plantoit 
une  croix  dans  ce  lieu , en  signe  de  miséricorde.  Cette  croix  dt;- 
niandoit  au  Samaritain  une  larme  pour  un  infortuné , et  à l’habi- 
tant de  la  cité  fidèle , une  prière  pour  son  frère.  Et  puis , ce  voya- 
geur étoit  peut-être  un  étranger  tombé  loin  de  son  pays,  comme 
cet  illustre  inconnu  sacrifié  par  la  main  des  hommes  loin  de  sa 
patrie  céleste  ! Quel  commerce  entre  nous  et  Dieu  ! quelle  éléva- 
tion cela  ne  donnoit-il  pas  à la  nature  humaine  ! qu’il  étoit  éton- 
nant d’oser  trouver  des  conformités  entre  nos  jours  mortels  et 
l’éternelle  existence  du  Maître  du  monde  ! 

Nous  ne  parlerons  point  de  ces  jubilés  substitués  aux  jeux  sécu- 
laires,-qui  plongent  les  chrétiens  dans  la  piscine  du  repentir, 
rajeunissent  les  consciences  et  appellent  les  pécheurs  à l’amnistie 
de  la  religion.  Nous  ne  dirons  point  non  plus  comment,  dans  les 
calamités  publiques , les  grands  et  les  petits  s’en  alloicnt  pieils  nus 
d’église  en  eglise  pour  tâcher  de  désarmer  la  colère  de  Dieii.  Le 
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pasteur  marchoit  à leur  télé , la  corde  au  cou , humble  victime  dé- 
vouée pour  le  salut  du  troupeau. 

Mais  le  peuple  ne  nourrissoit  point  la  crainte  de  ces  fléaux, 
quand  il  avoit  sous  son  toit  le  Christ  d’ebène , le  laurier  bénit,  l’i- 
ma(;e  du  saint , protecteur  de  la  famille.  Que  de  fois  on  s’est  pros- 
terne devant  ees  reliques  pour  demander  des  secours  qu’on  n’a- 
voit  point  obtenus  des  hommes! 

Qui  ne  connoit  Moire-Dame  des  Huis,  cette  habitante  du  tronc  de 
la  vieille  épine , ou  du  creux  moussu  de  la  fontaine?  elle  est  cé- 
lèbre dans  les  hameaux  par  scs  miracles.  Maintes  matrones  vous 
diront  que  leurs  douleurs  dans  l’enfantement  ont  été  moins  grandes 
depuis  qu’elles  ont  invoqué  la  lionne  Marie  des  Dois.  Lés/illes  qui 
.ont  perdu  leurs  fiancés  ont  souvent,  au  clair  de  la  lune,  aperçu 
les  âmes  de  ces  jeunes  hommes  dans  ce  lieu  solilairp;  clics  ont 
reconnu  leur  voix  dans  les  soupirs  de  la  fontaine.  L(s  colombes 
qui  boivent  de  scs  eaux  ont  toujours  îles  œufs  dans  leuf  nid , et  les 
fleurs  qui  croissent  sur  ses  Iwirds,  toujours  des  boutons  sur  leur 
tige.  Il  étoit  convenable  que  la  sainte  des  forêts  fit  des  miracles 
doux  comme  les  mousses  qu’elle  habile,  charmants  comme  les 
eaux  qui  la  voilent. 

C’est  dans  les  grands  événements  de  la  vie  que  les  coutumes  re- 
ligieuses offrent  aux  malheureux  leurs  consolations.  Nous  avons 
été  une  fois  spectateur  d’un  naufrage.  En  arrivant  sur  la  grève, 
les  matelots  dépouillèrent  leurs  vêtements,  et  ne  conservèrent  que 
leurs  pantalons  et  leurs  chemises  mouillées.  Ils  avoient  fait  un 
vœu  à la  Vierge  pendant  la  tempête.  lisse  rendiretiten  procession 
à une  petite  chapelle,  dédiée  à saint  Thomas.  Ix;  capitaine  mar- 
choit é leur  tête,  et  le  peuple  suivoit  en  chantant  avec  eux  Y Ave, 
maris  Stella.  Le  prêtre  célébra  la  messe  des  naufragés,  et  les  mate- 
lots suspendirent  leurs  habits  trempés  d’eau  de  mer,  en  ex  voio, 
aux  murs  de  la  chapelle.  La  philosophie  peut  remplir  scs  pages  de 
paroles  magnifiques , mais  nous  doutons  que  les  infortunés  vien- 
nent jamais  suspendre  leurs  vêlements  à son  temple. 

I,a  mort,  si  poétique  parcequ’elle  louche  aux  choses  immor- 
telles , si  mystérieuse  à cause  de  son  silence , devoit  avoir  mille 
manières  de  s’annoncer  pour  le  peuple.  Tantôt  un  trépasse  faisoit 
prévoir  par  les  tintements  d’une  cloche  qui  sonnoit  d’elle-mème, 
tantôt  l'homme  qui  devoit  mourir  entendoil  frapper  trois  coups  sur 
le  plancher  de  sa  chambre.  Une  religieuse  de  saint  flenoil , près  de 
quitter  la  terre , trouvoit  une  couronne  d’épine  blanche  sur  le  seuil 
de  sa  cellule  Luc  mère  perdoil-elle  un  fils  dans  un  pays  lointain , 
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elle  en  étoit  instruite  à l’instant  par  ses  songes.  Ceux  qui  nient  les 
pressentiments  ne  connoitront  jamais  les  routes  secrètes  par  où 
deux  cœurs  qui  s’aiment  communiquent  d’un  bout  du  mopde  à 
l’autre.  Souvent  le  mort  chéri  sortant  du  tombeau  se  présentoit  ù 
son  ami , lui  recommandoit  de  dire  des  prières  pour  le  racheter 
des  flammes,  et  le  conduire  à la  télicité  des  élus.  Ainsi  la  religion 
avoit  fait  partager  à l’amitié  le  beau  privilège  que  Dieu  a de  don- 
ner une  éternité  de  bonheur. 

Des  opinions  d’une  espèce  diflerente , mais  toujours  d’un  carac- 
tère religieux , inspiroient  Thumanité  : elles  sont  si  naïves,  qu’elles 
emltarrassent  l’écrivain.  Toucher  au  nid  d’une  hirondelle , tuer 
un  rouge-gorge,  un  roitelet,  un  grillon,  hèle  du  foyer  champêtre; 
un  chien  devenu  caduc  au  service  de  la  famille , c’étoit  une  sorte 
d'impiété  qui  ne  manquôit  |tiint,  disoit-on,  d’attirer  après  soi 
(]uelque  malheur.  Par  un  admirable  respect  pour  la  vieillesse , on 
croyoit-que  les  personnes  âgées  étoient  d’un  heureux  augure  dans 
une  maison , et  qu’un  ancien  domestique  portoit  bonheur  à son  • 
maître.  On  retrouve  ici  quelques  traces  du  culte  touchant  des 
laret,  et  l’on  se  rappelle  la  flllo  de  Laban  emportant,  ses  dieux 
paternels. 

Le  peuple  étoit  persuadé  que  nul  ne  commet  une  méchante  ac- 
tion sans  se  condamner  à avoir,  le  reste  de  sa  vie  , d’ctTrOyablcs 
apparitions  à ses  côtés.  L’antiquité  plus  sage  que  nous  se  seroit 
donné  de  garde  de  détruire  ces  utiles  harmonies  de  la  religion  , 
de  la  conscience  et  de  la  morale.  Elle  n’auroit  point  rejeté  cette 
auti-e  opinion  par  laquelle  ilétoit  tenu  pour  certain  que  touthomme 
qui  jouit  d’une  prospérité  mal  acquise , a fait  un  pacte  avec  l’Es- 
prit de  Ténèbres , et  légué  son  ame  aux  enfers. 

Enfin , les  vents , les  pluies,  les  soleils , les  saisons,  les  cultures, 
les  arts , la  nai^nce , l’enfance , l’hymen , la  vieillesse , la  mort , 
tout  avoit  ses  saints  et  ses  images,  et  jamais  peuple  ne  fut  plus 
environné  de  divinités  amies  que  ne  i’étoit  le  peuple  chrétien. 

Il  ne  s’agit  pas  d’examiner  rigoureusement  ces  croyances.  Loin 
de  rien  ordonner  à leur  sujet , la  religion  servoit  au  contraire  â 
en  prévenirTabus,  et  à en  corriger  l’excès.  Il  s’agit  seulement  de 
savoir  si  leur  but  est  moral,  si  clics  tendent  mieux  que  les  lois 
elles-mêmes  à conduire  la  foule  à la  vertu.  Et  quel  homme  sensé 
peut  en  douter  ? A force  de  déclamer  contre  la  superstition , un 
finira  par  ouvrir  la  voie  â tous  les  crimes.  Ce  qu’il  y aura  d’éton- 
nant  pour  les  sophistes,  c'est  qu’au  milieu  des  maux  qu'ils  auront 
causés,  ils  n’auront  pasmème  la  satisfaction  de  voir  le  peuple  plus 
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incrédule.  S’il  cesse  de  soumettre  son  esprit  à la  religion , il  se 
fera  des  opinions  monstrueuses.  Il  sera  saisi  d’une  terreur  d’autant 
plus  étrange  qu’il  n’en  connoîtra  pas  l’objet,  il  tremblera  dans  un 
cimetière  où  il  aura  gravé  que  la  mort  est  un  sommeil  éternel;  et , 
en  affectant  de  mépriser  la  puissance  divine , il  ira  interroger 
la  bohémienne , ou  chercher  si's  destinées  dans  les  bigarrures 
d’une  carte. 

Il  faut  du  merveilleux,  un  avenir,  des  espérances  à l’homme, 
pareequ’il  se  sent  fait  pour  l’immorlalité.  Les  conjurations , \a  nécro- 
mancie, ne  sont  chez  le  peuple  que  l’instinct  de  la  religion , et  une 
des  preuves  les  plus  frappantes  de  la  nécessité  d’un  culte.  On  est 
bien  près  de  tout  croire  quand  ou  ne  croit  rien;  on  a des  devins 
quand  on  n’a  plus  de  prophètes,  des  sor.tiléges  quand  on  renonce 
aux  cérémonies  religieuses , et  l’on  ouvre  les  antres  des  sorciers 
quand  on  ferme  les  temples  du  Seigneur. 
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. CULTE. 


LIVRE  PREMIER. 


ÉGLISES,  ORNEMENTS,  CHANTS,  PRIÈRES,  .SOLENNITÉS,  ETC. 


CHAPITRE  PREMIER. 

t 

De*  Cloches. 

Nous  allons  maintenant  nous  occupw  du  culte  clmHicn.  Ce  sujet 
est  pour  le  moins  aussi  riche  que  celui  des  trois  premières  parties, 
avec  lesquelles  il  forme  un  tout  complet. 

Or,  puisque  nous  nous  préparons  à entrer  dans  le  temple , par- 
lons premièrement  de  la  cloche  qui  nous  y appelle. 

C’étoit  d’abord , ce  nous  semble,  une  chose  assez  merveilleuse 
d’avoir  trouvé  le  moyen , par  un  seul  coup  de  marteau,  de  faire 
naître,  à la  même  minute , un  même  sentiment  dans  mille  cœurs 
divers , et  d’avoir  forcé  les  vents  et  les  nuages  à se  charger  des  pen- 
sées des  hommes.  Ensuite,  considérée  comme  haj-nionie,  la  cloche 
a indubitablement  une  beauté  de  la  première  sorte  : celle  que  les 
artistes  appellent  le  grand.  Le  bruit  de  la  foudre  est  sublime,  et  ce 
n’est  que  par  sa  grandeur  ; il  en  est  ainsi  des  vents,  des  mers,  des 
volcans , des  cataractes , de  la  voix  de  tout  un  peuple. 

Avec  quel  plaisir  Pythagore , qui  prètoit  l’oreille  au  marteau 
du  forgeron,  n’eùt-il  point  écouté  le  bruit  de  nos  cloches,  la 
veille  d’une  solennité  de  l’Église!  L’ame  peut  être  attendrie  par 
lesaccordsd’une  lyre,  maiselle  ne  sera  pas  saisie  d’enthousiasme , 
comme  lorsque  la  foudre  des  combats  la  réveille*  ou  qu’une  pe- 
sante sonnerie  proclame  dans  la  région  des  nuées  les  triomphes  du 
Dieu  des  batailles. 

£t  pourtant  ce  n’étoit  pas  là  le  caractère  le  plus  remarquable  du 
son  des  cloches;  ce  son  avoit  une  foule  de  relations  secrètes  avec 
nous.  Combien  de  fois,  dans  le  calme  des  nuits,  les  tintements 
d’une  agonie , semblables  aux  lentés  pulsations  d’un  cœur  expi- 
rant, n’ont-ils  point  surpris  l’oreille  d’une  épouse  adultère!  Com- 
bien de  fois  ne  sont-ils  point  parvenus  jusqu’à  l’athée,  qui,  dans 
sa  veille  impie , osoit  peut-être  écrire  qu'il  n’y  a point  de  Dieu  ! La 
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plume  échappe  de  sa  main  ; il  écoute  avec  elTroi  le  glas  de  la  mort , 
qui  semble  lui  dire  : Est-ce  qu'il  n’y  « jioini  de  Dieu?  Oh  ! que  de 
)>areils  bruits  n’efTrayèrent-ils  le  sommeil  de  nos  tyrans  ! Étrange 
religion , qui , au  seul  coup  d’un  airain  magique , peut  changer  en 
tourmenls'les  plaisirs , ébranler  l’athée , et  faire  tomber  le  poignard 
des  mains  de  l’assassin! 

Dessentiments  plus  doux  s’attachoientaussiaubruitdescloches.  ■ 
Lorsque , avec  le  chant  de  l’alouette , vers  le  temps  de  la  coupe 
des  blés,  on  entendoit , au  lever  de  l’aurore,  les  petites  sonneries 
de  nos  hameaux , on  eût  dit  que  l’ange  des  moissons , pour  réveiller 
les  laboureurs , soupiroit,  sous  quelque  instrument  des  Hébreux , 
l’histoire  de  Séphoi  a ou  de  Noémi.  Il  nous  semble  que^i  nous 
étions  poêle,  nous  ne  dédaignerions  pas  cette  cloche par  les 
fantômes,  dans  la  vieille  cha|n*lle  de  la  forêt , ni  celle  qu’une  reli- 
gieuse frayeur  balaneoil  dans  nos  campagnes , pour  écarter  le  ton- 
nerre, ni  celle  qu’on  sonnoit  la  nuit , dans  certains  ports  de  mer, 
pour  diriger  le  pilote  à tra  vei  s les  écueils.  Les  carillons  des  cloches, 
au  milieu  de  nos  fêtes,  sembloicnt  augmenter  l’allégresse  pu- 
blique; dans  les  calamités,  au  contraire,  ces  mêmes  bruits  deve- 
noient  terribles.  Les  cheveux  dressent  encore  sur  la  tête , au 
souvenir  de  ces  jours  de  meurtre  et  de  feu , retentissant  des  ela- 
meursdu  tocsin.  Quide nousaperdu  la  mémoirede ces  hurlements, 
de  ces  cris  aigus  entrecoupés  de  silences,  durant  lesquels  on  dis- 
tinguoil  de  rares  coups  de  fusil',  qucl(|ue  voix  lamentable  et  soli- 
taire, et  surtout  le  bourdonnement  de  la  cloche  d’alarme,  ou  le 
son  de  l’horloge  qui  frappoit  tranquillement  l’heure  écoulée? 

Mais,  dans  une  société  bien  ordonnée , le  bruit  du  tocsin , rappe- 
lant une  idée  de  secours,  frappoit  l’ame  de  pitié  et  de  terreur , et 
faisoil  couler  ainsi  les  deux  sources  des  sensations  tragiques. 

Tels  sont  à peu  près  les  sentiments  que  faisoient  naître  les  son- 
neries de  nos  temples-,  sentiments  d’autant  plus  beaux  qu’il  s’y 
mêloit  un  souvenir  du  ciel.  Si  les  cloches  eussent  été  attachées  à 
tout  autre  monument  qu’à  des  églis»’s,  elles  auroient  jardu  leur 
sympathie  morale  avec  nos  cœurs.  C'étoit  Dieu  même  qui  com- 
mandoit  à l’ange  des  victoires  de  lancer  les  volées  qui  publioienl 
nos_  triomphes , ou  à l’ange  de  la  mort  de  sonner  le  départ  de  l’ame 
qui  venoit  de  monter  à lui.  Ainsi , par  mille  voix  .secri-tes , une 
société  chrétienne  correspondoit  avec  la  Divinité,  et  ses  inst  itu tions 
alloicnt  se  |)erdre  mystérieusement  A la  source  de  tout  mystère. 

Laissons  donc  b?s  cloches  rassembler  les  (idèles;  car  la  voix  de. 
l’homme  n’esi  pas  assez  pure  inrur  con'<M]uer  au  pied  des  auleb 
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le  repentir,  l’innocence  et  le  malheur.  Chez  les  Sauvages  de  l’Amé- 
rique, lorsque  des  suppliants  se  présentent  à la  porte  d’une  cabane, 
c’est  renfant  du  lieu  qui  introduit  ces  infortunés  au  foyer  de  son 
père  ; si  les  cloches  nous  étoient  interdites,  il  faudroit  choisir  un 
entant  pour  nous  appeler  à la  maison  du  Seigneur. 

CHAPITRE  U. 

Du  «ètemont  des  Préiret  et  det  ornemeoU  de  l'ÉglUe. 

On  ne  cesse  de'se  récrier  sur  les  institutions  de  l’antiquité,  et 
l’on  ne  veut  pas  s’apercevoir  que  le  culte  évangélique  est  le  seul 
débris  de  cette  antiquité  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous;  tout, 
dans  l’Église,  retrace  ces  temps  éloignés  dont  les  hommes  ont 
depuis  longtemps  quitté  les  rivages,  et  où. ils  aiment  encore  à 
égarer  leurs  pensées.  Si  l’on  fixe  les  yeux  sur  le  prêtre  chrétien , 
à l’instant  on  est  transporté  dans  la  patrie  de  Numa,de Lycurgue 
ou  de  Zoroastre.  l^a  tiare  nous  montre  le  Mède  errant  sur  les  débris 
de  Suze  et  d’Ecbatane;  Yaube,  dont  le  nom  latin  rappelle  et  le 
lever  du  jour  et  la  blancheur  virginale,  olTre  de  douces  conson- 
nancesavec  les  idées  religieuses;  toujoui-s  un  majestueux  souvenir 
ou  une  agréable  harmonie  s’attache  aux  tissus  de  nos  autels. 

' Et  ces  autels  chrétiens,  modelés  comme  des  tombeaux  anti- 
ques, et  ces  images  du  soleil  vivant  renfermées  dans  nos  taber- 
nacles, ont-ils  quelque  chose  qui  blesse  les  yeux  ou  qui  choque 
le  goût?  Nos  calices  a voient  cherché  leurs  noms  parmi  les  plantes, 
et  le  lis  leur  avoit  prêté  sa  forme;  gracieuse  concordance  entre 
l’Agneau  et  les  fleurs. 

Comme  la  marque  la  plus  directe  de  la  foi,  la  croix  est  aussi 
l’objet  le  plus  ridicule  à de  certains  yeux.  Les  Romains  s’en  étoient 
moqués,  ainsi  que  les  nouveaux  ennemis  du  christianisme;  et 
Tertullien  leur  avoit  montré  qu’ils  employoient  eux-mêmes  ce  si- 
gne dans  leurs  faisceaux  d’armes.  L’attitude  que  la  croix  fait  pren- 
dre au  Fils  de  l'homme  est  sublime  : l’atraissement  du  corps  et  la 
tête  penchée  font  un  contraste  divin  avec  les  bras  étendus  vers  le 
ciel.  Au  reste,  la  nature  n’a  pas  été  aussi  délicate  que  les  incré- 
dules; elle  n’a  pas  craint  de  mouler  la  croix  dans  une  mulUtudo 
de  ses  ouvrages;  il  y a une  famille  entière  de  fleurs  qui  appartient 
à cette  forme , et  cette  famille  se  distingue  par  une  inclination  à la 
solitude  ; la  main  du  Tout-Puissant  a aussi  placé  l’étendard  de  no- 
tre salut  parmi  les  soleils. 

L’urne  qui  renfermnit  les  parfums  imitoit  la  forme  d’une*na- 
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velte  ; des  feux  et  d’odorantes  vapeurs  lloltoiont  dans  un  vase  à 
l’extrémiU"  d’une  longue  chaîne  : là  se  voyoient  les  candélabres 
de  bronze  doré , ouvrage  d’un  Cafieri  ou  d’un  Vassé , et  images  des 
chandeliers  mystiquesdu  Roi-pocle;  ici  les  vertus  cardinales,  as- 
sises, soutenoient  le  lutrin  triangulaire;  des  lyres  accompagnoient 
ses  faces,  un  globe  terrestre  le  couronnoit,  et  un  aigle  d’airain, 
surmontantees  belles  allégories,  sembloit,  sur  ses  ailes  déployées, 
emporter  nos  prières  vers  lescieux.  Partout  se  présentoienteldes 
chaires  légèrement  suspendues , et  des  vases  surmontés  de  llam- 
mes,  et  des  Iwlcons,  et  de  hautes  torchères , .et  des  Iwlustres  en 
marbre , et  des  stalles  sculptées  par  les  Charpentier  et  les  Dugou- 
lon , et  des  lampadaires  arrondis  par  les  Rallin , et  des  Saints-Sa- 
crements de  vermeil  dessinés  par  les  Bertrand  et  les  Cotte.  Quel- 
quefois les  débris  des  temples  des  dieux  du  mensonge  st*rvoient  à 
décorer  le  temple  du  vrai  Dieu  ; les  bénitiers  de  Saint-Sulpice 
étoient  deux  urnes  sépulcrales  apportées  d’Alexandrie  : les  bas- 
sins , les  patènes,  les  eaux  lustrales  rappeloient  les  sacriliccs  an- 
tiques; et  toujours  venoientse  mêler,  sans  se  confondre,  les  sou- 
venirs de  la  Grèce  et  d’Israël. 

Entin  les  lampes  et  les  Heurs  qui  décoroient  nos  églises  servoient 
à perpétuer  la  mémoire  de  ces  temps  de  persécutions  où  les  fi- 
dèles se  rassetnbloient  pour  prier  dans  les  tombeaux.  On  croyoit 
voir  ces  premiers  chrétiens  allumer  furtivement  leurs  fiambeaux 
sous  des  arches  funèbres,  et  les  jeunes  filles  apporter  des  fleurs 
pour  parer  l’autel  des  catacombes  : un  pastéur , éclatant  d’indul- 
gence et  de  bonnes  œuvres,  consacroit  ces  dons  au  Seigneur.  C’é- 
toit  alors  le  véritable  règne  de  Jésus-Christ,  le  Dieu  des  petits  et 
des  mis(';rables;  son  autel  étoit  pauvre  cogime  ses  serviteurs.  Mais 
si  les  calicci  ciokni  de  boh,  les  prêtres  étoient  tCor,  comme  |)arle 
saint  Boniface  ; et  jamais  un  n’a  vu  tant  de  vertus  angéliques  que 
dans  ces  âges  où,  imjut  bénir  le  Dieu  de  la  lumière  et  de  la  vie, 
il  falloit  SC  cacher  dans  la  nuit  et  dans  la  mort. 

CHAPITRE  m. 

Des  Clianis  et  des  Pritires. 

Ov  reproche  au  culte  catholique  d’employer  dans  ses  chants  et 
ses  prières  une  langue  étrangère  au  peuple  ; comme  si  l’on  prê- 
choit  en  latin,  et  que  l’offlcene  fût  pas  traduit  dans  tous  les  livres 
d’égfîse.  D’ailleurs,  si  la  religion,  aussi  mobile  que  les  hommes, 
eût  changé  d’idiome  avec  eux , comment  aurions-nous  counu  les 
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ouvrages  de  l’anticiuilé?  Telle  est  l’inconséquence  de  notre  hu- 
meur, que  nous  blAnions  ces  nièines  coutumes  auxquelles  nous 
sommes  redevables  d'une  partie  de  nos  sciences  et  de  nos  plaisirs. 

Mais,  à ne  considérer  l'usage  de  l'Eglise  romaine  que  sous  les 
rapports  immédiats , nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  langue  de  Vir- 
gile, conservée  dans  notre  culte  (et  même  en  certains  temps  et  en 
certains  lieux  la  langue  d'Homère) , peut  avoir  de  si  déplaisant: 
Nous  croyions  qu’une  langue  antique  et  mystérieuse,  une  langue 
qui  ne  varie  plus  avec  les  sii*cles , convenoit  assez  bien  au  culte 
de  l’Être  éternel,  incompréhensible,  immuable.  Et  puisque  le 
sentiment  (le  nos  maux  nous  Torce  d’élever  vers  le  Roi  des  rois 
une  voix  suppliante,  n’esl-il  pas  naturel’ qu’on  lui  parle  dans  le 
plus  bel  idiome  d?  la  terre,  et  dans  celui-là  même  dont  se  servoient 
les  nations  prosternées  pour  adresser  leurs  prières  aux  Césars  ' 

De  plus , et  c’est  une  chose  remarquable , les  oraisons  en  langue 
latine  semblent  redoubler  le  sentiment  religieux  de  la  foule.  Ne 
seroit-ce  point  un  cfTet  naturel  de  notre  penchant  au  secret?  Dans 
le  tumulte  de  scs  pensées  et  des  misères  qui  assiègent  sa  vie, 
l'homme,  en  prononçant  des  mots  peu  familiers  ou  même  incon- 
nus , croit  demander  les  choses  qui  lui  manquent , et  qu’il  ignore  ; 
le  vague  de  ses  prières  en  fait  le  charme , et  son  aine  inquiète , qui 
sait  peu  ce  qu’elle  desire,  aime  à lornicr  des  vœux  aussi  mysté- 
rieux que  ses  besoins. 

Il  reste  donc  à examiner  ce  qu’on  appelle  la  barbarie  des  can- 
tiques saints. 

On  e&nvient  assez  généralement  que  dans  le  genre  lyrique  les 
Hébreux  sont  supérieurs  aux  autres  peuples  de  l’antiquité  : ainsi 
l’Église,  qui  chante  tous  les  jours  les  psaumes  et  les  leçons  des 
prophètes,  a donc  premièrement  un  très  beau  fonds  de  cantiques. 
On  ne  devine  pas  trop,  par  exemple , ce  que  ceux-ci  peuvent  avoir 
de  ridicule  ou  de  barbare. 

* N'espérons  plus,  mon  ame,  ans  promesses  du  monde,  eic.  < > 

< Qn'ani  accents  de  ma  Toix  la  terre  se  réveille , etc.  • 

( J’ai  vu  mes  tristes  journées 
» Décliner  vers  leur  penchant , etc.  • » 

L’Eglise  trouve  une  autre  source  do  chants  dans  les  Évangilet 
et  dans  les  ÉpUret  des  Apôtres.  Racine , en  imitant  ces  proses  a 
jtensé,  comme  Malherbe  et  Rousseau , qu’elles  étoient  dignes  de 

* Milli.s  liv.  I , ode  trobièoie-  ^ * Kouss.*  liv.  i.  odes  Iroisième  etUixIâine. 

) Voyez  le  cantiipie  tiré  de  saint  Paul. 
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sa  muse.  Saint  Chrysostome , saint  Grégoire , saint  Ambroise , saint 
Thomas  d’Aquin , ColBn , Santeuil , ont  réveillé  la  lyre  grecque  et 
latine  dans  les  tombeaux  d’Alcée  et  d'Horace.  Vigilante  à louer 
le  Seigneur , la  religion  môle  au  malin  ses  concerts  à ceux  de 
l’aurore. 

Splendor  paternie  gloria,  etc. 

’ Sooree  inefhble  de  lumière , 

Verbe,  en  qui  l'Etemel  cuuleniple  sa  beauté; 

Astre , dont  le  soleil  n'est  que  l'ombre  grossière , 

Sacré  jour,  dont  le  jour  emprunte  sa  clarté, 

' Lète-loi,  soleil  adorable,  elc.  . 

Avec  le  soleil  couchant  l’Église  chante  encore  ■. 

Codi  Deus  suiiclissinir , tic. 

Grand  Dieu  qui  tais  briller  sur  la  voûte  étoilée 
Ton  Irûne  glorieiiv , 

Et  d'pue  blaucbeur  vive,  è la  pourpre  mélée. 

Peins  le  cintre  des  cieus. 

Cette  musique  d’Israél  sur  la  lyre  de  Racine,  ne  laisse  pas  d’a- 
voir quelque  charme  : on  croit  moins  entendre  un  son  réel,  que 
cette  voix  iniérieurc  et  mélodieuse  qui , selon  Platon , réveille  au 
matin  les  hommes  épris  de  la  vertu , en  chantant  de  toute  su  force 
dans  leurs  cœurs. 

Mais , sans  avoir  recours  à ces  hymnes , les  prières  les  plus  com- 
munes de  l’Église  sont  admirables  ; il  n’y  a que  l’habitude  de  les 
répéter  dès  notre  entance  qui  nous  puisse  empêcher  d’en  sentir 
la  beauté.  Tout  retentinvit  d'acclamations , si  l'on  trouvôit  dans 
Platon  ou  dans  Sénèque  une  profession  de  foi  aussi  simple , aussi 
pure , aussi  claire  que  celle-ci  : 

« Je  crois  en  un  seul  Dieu,  père  tout-puissant,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre , et  de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles.  » 

L’oraison  dominicale  est  l’ouvrage  d’un  Dieu  qui  connoissoit 
tous  nos  besoins  ; qu’on  en  pèse  bien  les  paroles  : 

« Notre  père  qui  es  aux  cieu.v  ; •• 

Reconnoissance  d’un  Dieu  unique. 

« Que  ton  nom  soit  sanctifié  ; » 

Culte  qu’on  doit  à la  Divinité;  vanité  des  choses  du  monde; 
Dieu  seul  mérite  d’être  sanctifié. 

“ Que  ton  règne  nous  arrive  ; » 

Immortalité  de  l’ame. 

>'  Que  ta  volonté  soit  fuite  .sur  la  terre  comme  nu  ciel  ; » 

■ f'ogei  Ig  pote  S9,  à Ig  fin  du  volume. 
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Mot  sublime  qui  comprend  les  attributs  de  la  Divinité  : sainte 
résignation  qui  embrasse  l’ordre  physique  et  moral  de  l’univers. 

Duttne-nous  aujourd’hui  noire  pain  quoùd'ien  ; » 

Comme  cela  est  touchant  et  philosophique  ! Quel  est  le  seul 
besoin  réel  de  l’homme?  un  peu  de  pain  ; encore  il  ne  le  lui  faut 
qu’ aujourd'hui  {hod'iè)  ; car  demain  existera-t-il? 

■<  Et  pardonne-nous  nos  offenses  comme  nous  tes  pardonnons  à ceux 
qui  nous  ont  offensés.  » 

C’est  la  morale  et  la  charité  en. deux  mots.  • 

<•  Ne  nous  laisse  point  succomber  à la  tentation;  mais  délivre-nous 
du  mal.  » 

Voilà  le  cœur  humain  tout  entier  ; voilà  l’homme  et  sa  foi- 
blesse  ! Qu’il  ne  demande  jtoint  des  forces  pour  vaincre  ; qu’il  ne 
prie  que  pour  n’étre  point  attaqué,  que  pour  ne  point  souffrir. 
Celui  qui  a créé  l’homme  pouvoit  seul  le  connottre  aussi  bien. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  salutation  angélique,  véritable- 
ment pleine  de  grâce , ni  de  cette  confession  que  le  chrétien  fait 
chaque  jour  aux  pieds  de  l’Éternel.  Jamais  les  lois  ne  remplace- 
ront la  moralité  d’une  telle  coutume.  Songe-t-on  qu^  frein  c’est 
pour  l’homme  que  cet  aveu  pénible  qu’il  renouvelle  matin  et  soir  : 
J’ai  péché  par  mes  pensées,  par  mes  paroles,  par  mes  œuvres?  Pytha- 
gore  avoit  recommandé  une  pareille  confession  à ses  disciples  : il 
étoit  réservé  au  christianisme  de  réaliser  ces  songes  de  vertu  que 
révoient  les  sages  de  Rome  et  d’Athènes. 

En  effet,  le  christianisme  est  à la  fois  unesortede  secte  philoso- 
phique, et  une  antique  législation.  De  là  lui  viennent  les  absti- 
nences, les  jeûnes,  les  veilles,  dont  on  retrouve  des  traces  dans 
les  anciennes  républiques,  et  que  pratiquoient  les  écoles  savantes 
de  rinde,  de  l’Égypte  et  de  la  Grèce  : plus  on  examinede  fond  de 
la  question , plus  un  est  convaincu  que  la  plupart  des  insultes  pro- 
diguées au  culte  chrétien  retombent  sur  l’antiquité.  Mais  revenons 
aux  prières. 

Les  actes  de  foi , d’espérance , de  charité , de  contrition , dispo- 
soient  encore  le  cœur  à la  vertu  : les  oraisons  des  cérémonies  chré- 
tiennes, relatives  à des  objets  civils  ou  religieux,  ou  même  à de 
simples  accidents  de  la  vie,  présentoient  des  convenances  parfaites, 
des  sentiments  élevés,  de  grands  souvenirs,  et  un  style  à la  fois 
simple  et  magnitlquc.  A la  messe  des  noces,  le  prêtre  lisoit  l’épître 
de  saint  Paul  : » Mes  Frirqs,  que  les  femmes  so'œnt  soumises  à leurs 
maris  comme  au  Seigneur,  >•  et  à l’Evangile  ; « En  ce  temps-là,  les 
Pharisiens  s'approchèrent  de  Jésus  pour  te  tenter,  et  lui  ^tirent  ; Est-il 

I.  H 
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pernih  « un  homme  de  qutUer  ta  femme?...  Il  leur  répondit  ; Il  ett  écrit 
que  l’homme  quittera  ton  phe  et  tu  mère,  et  t'attachera  à ta  femme.  » 

A la  l)éné^iction  nuptiale  le  célébrant , après  avoir  répété  les 
paroles  que  Dieu  même  prononça  sur  Adam  et  sur  Eve  ; CretcUeet 
mulirpHcamini , ajoutoit  : 

••  O Dieu , unissez,  s’il  vous  plaît,  les  esprits  de  ces  époux,  et 
versez  dans  leurs  cœurs  une  sincère  amitié.  Regardez  d’un  œil  fa- 
vorable votre  servante...  Faites  que  son  joug  soit  un  jougd’amoor 
et  de  paix;  faites  qfie,  chaàte  et  fidèle,  elle  suive  toujours  l’exemple 
des  femmes  fortes;  qu’elle  se  rende  aimable  à son  mari  comme 
Rachel  ; qu’elle  soit  sage  comme  Rebecca  ; qu’elle  jouisse  d’une 
longue  vie,  et  qu’elle  soit  fidèle  comme  Sara...  Qu’elle  obtienne 
une.  heureuse  fécondité  : qu’elle  mène  une  vie  pure  et  irréprocha- 
ble , afin  d’arriver  au  reposdes  saints  et  au  royaume  du  ciel  ; faites. 
Seigneur,  qu’ils  voient  tous  deux  les  enfants  de  leurs  enfimts  jus- 
qu’à la  troisième  et  quatrième  génération , et  qu’ils  parviennent  à 
une  heureuse  vieillesse.  >• 

A la  cérémoTiiedes  relevaillet  on  chantoil  le  psaume  JYhi  Dominas: 
« Si  l’Éteriiêl  ne  bâtit  la  maison , c’est  en  vain  que  travaillent  ceux 


qui  la  bâtissent.  >< 

Au  commencement  du  carême,  à la  cérémonie  de  la  commina- 
tion,  ou  de  la  dénonciation  de  la  colère  céleste,  on  prononçoit  ces 
malédictions  du  Deutéronome: 

Maudit  celui  qui  a méprisé  son  père  et  sa  mère; 

« Maudit  celui  qui  égare  l’aveugle  en  chemin  , etc.  » 

Dans  la  visite  aux  malades,  le  prêtre  disoit  en  entrant; 

• Paix  à cette  maison  et  à ceux  qui  l’hahilent  ! » 
puis  au  chevet  du  lit  de  l’infirme  ; 

Père'de  miséricorde,  conserve  et  retiens  ce  malade  dans  le 
corps  de  ton  Église,  comme  un  de  ses  membres.  Aie  égard  à sa  con- 


trition, reçois  ses  larmes , soulage  ses  douleurs.  » 

Ensuite  il  lisoit  le  psaume  In  te,  Domine  : 

• Seigneur,  je  me  suis  retiré  vers  toi , délivre-moi  par  ta  justice.» 

Quandonse.rappellequec’étoientpresquetoujoursdesmisé  râbles 

que  le  prêtre  alloit  visiter  ainsi , sur  la  paille  où  ils  étoient  cou- 
chés, cdhibien  ces  oraisons  chrétiennes  paroi.s.sent  encore  plus 
divines  ! 

Tout  le  monde  connolt  les  belles  prières  des  i4<7oniMn«.  On  y lit 
d’alwrd  l’oraison  Proficiscf.bf.  ; Sortes  de  ce  monde,  amc  chré- 
tienne; ensuite  cet  endroit  de  la  Passion  : Kn  ce  temps-là,  Jétus, 


étant  sorti,  «"în  alla  à la  moniaqne  des  Oliviers,  etc.  ; puis  le  |)!«iume  : 
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MUerereviei  ; puis  cetlo  Ipclure  de  V Ajmcalijpse  : En  ces  joun-lù  j’ai 
ru  des  morts  grands  et  petits,  qui  ninipurnrent  devant  le  trône,  etc.;  en- 
fin la  vision  d’Ezéchiel  : La  main  du  Seigneur  fut  sur  moi,  et  m’ayant 
metié  dehors  par  f esprit  du  Seiijneur,  elle  me  laissa  au  milieu  d'une 
campagne  qui  était  couverte  d’u.ssements.  Alors  le  Seigneur  me  dit  ; Pro- 
phéAise  à l’esprit;  fils  de  l'homme,  d'is  à i esprit  : VenesdesQuatre-Vents, 
et  soufflei  sur  ces  morts  afin  qu'ils  revivait,  etc. 

Pour  les  incendies,  pour  les  pestes,  pour  les  guerres,  il  y avoit 
des  prières  marquées.  Nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie 
d'avoir  entendu  lire  pendant  un  naufrage  où  nous  nous  trouvions 
nous-même  engagé,  le  psaume  Confitemini  Domino  : «^Confessez  le 
Seigneur,  iwrcequ’il  est  bon... 

« Il  commande,  et  le  souffle  de  la  tempête  s’est  élevé,  et  les 
vagues  se  sont  amoncelées. . Alors  les.mariniers  crient  vers  le  Sei- 
gneur, dans  leur  détresse,  et  il  les  tire  de  danger. 

« Il  arrête  la  tourmente,  et  la  change  en  calme,  et  les  flots  de 
la  mer  s’apaisent.  » 

Vers  le  temps  de  Pâque,  Jéi-émie  se  réveilloit  dans  la  poudre  de 
Sion  pour  pleurer  le  Fils  de  l’Homme.  L’Église  empruntoit  ce  qu’il 
y a de  plus  beau  et  de  plus  triste  dans  les  Pères  et  dans  la  Bible, 
alin  d’en  composer  les  chants  de  cette  Semaine  consacrée  au  plus 
grand  des  mystères,  qui  est  aussi  la  plus  grande  des  douleurs  II 
n’y  avoit  pas  jusqu’aux  litanii«  qui  n’eusseiit  des  cris  ou  des  élans 
admirables;  témoin  ces  versets  des  litanies  de  la  Prov'ulaue  : 

t Providence  de  Uien,  cousolalion  de  l'ame  pèlerine; 

< Providence  de  Dieu,  espéraoce  du  péclieur  délaissé; 

' < Providence  de  Dieu , calme  des  tempêtes  ; 

I Providence  de  Dieu , repos  du  cceur,  etc., 

« Ayei  pitié  de  nous,  s * 

Enfin  nos  cantiques  gaulois,  les  novMs  même  de  nos  aïeux, 
avoient  aussi  leur  mérite  : on  y sentoit  la  naïveté,  et  comme  la  fraî- 
cheur de  la  foi.  Pourquoi  dans  nos  missions  de  campagne  se  sen- 
loit-on  attendri,  lorsque  des  laboureurs  venoient  à chanter  au 
salut  : 

< Adorous  tons,  6 mystère  inertable  ! 

< Un  Dieu  caché , eic.  > 

C’est  qu’il.y  avoit  dans  ces  voix  champêtres  un  accent  irrésistible 
de  vérité  et  de  conviction.  Les  noéls,  qui  peignoient  les  scènes 
rustiques,  avoient  un  tour  plein  de  grâce  dans  la  bouche  de  la 
paysanne.  Lorsque  le  bruit  du  fuseau  accompagnoit  ses  chants,  et 
que  ses  enfants,  appuyéssur  ses  genoux,  écoutaient  avec  ifne  grande 
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attention  l'Iiistoire  de  l’Enfant-Jé.sus  et  de  sa  crèclie , on  auroit  en 
vain  cherché  des  airs  plus  doux,  et  une  religion  plus  convenable  à 
une  mère. 

CHAPITRE  IV. 

DES  SOLENNITÉS  DE  L’Éfil.ISF. 

Du  Dimaochc. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  • la  beauté  de  ce  septième  jour , 
qui  correspond  à celui  du  repos  du  Créateur;  cette  division  du 
temps  fut  connue  de  la  plus  haute  antiquité.  Il  importe  peu  de  sa- 
voir à présent  si  c’est  une  obscure  tradition  de  la  création  trans- 
mise au  géfirc  humain  par  les  enfants  de  Noé , ou  si  les  pasteurs 
retrouvèrent  cette  division  par  l’observation  des  planètes;  mais  il 
est  du  moins  certain  qu’elle  est  la  plus  parfaite  qu’aucun  législa- 
teur ait  employée.  Indépendamment  de  ses  justes  relations  avec  la 
force  des  hommes  et  des  animaux , elle  a ces  harmonies  géométri- 
ques que  les  anciens  cherclmient  toujours  à établir  entre  les  lois 
particulières  et  les  lois  générales  de  l’univers  : elle  donne  le  six  jwur 
le  travail;  et  le  six,  par  deux  multiplications,  engendre  les  trois 
cent  soixante  jours  de  l’année  antique,  et  les  trois  cent  soixante  de- 
grés de  la  circonférence.  On  pouvoit  donc  trouver  magnificence  et 
philosophie  dans  cette  loi  religieuse,  qui  divisoit  le  cercle  de  nos  la- 
beurs , ainsi  que  le  cercle  décrit  par  les  astres  dans  leur  révolution  ; 
comme  si  l’homme  n’avoit  d’autre  terme  de  ses  fatigues  que  la 
consommation  des  siècles,  ni  de  moindres  espaces  à remplir  de  .ses 
douleurs,  que  tous  les  temps. 

Le  calcul  décimal  peut  convenir  à un  peuple  mercantile;  mais 
il  n’est  ni  beau , ni  commode  dans  les.  autres  rapports  de  la  vie , et 
«lans  les  équations  célestes.  La  nature  l’emploie  rarement:  il  gène 
l’année  et  le  cours  du  .soleil  ; et  la  loi  de  la  pesanteur,  ou  de  la  gra- 
vitation, peut-être  l’unique  loi  de  l’univers,  s’accomplit  par  le 
carré,  et  non  par  le  rjuiniuple  des  distances.  Il  ne  s’accorde  pas  da- 
vantage avec  la  naissance , la  croissance  et  le  développement  des 
espèces;  presque  toutes  les  femelles  portent  par  le  trois,  le  neuf, 
le  douze,  qui  appartiennent  au  calcul  seximalv 
On  sait  maintenant,  par  expérience,  que  le  cinq  est  un  jour  trop 
près,  et  le  dix  un  jour  trop  loin  pour  le  repos.  IjR  terreur,  qui 
pouvoit  tout  en  France,  n’a  jamais  pu  forcer  le  paysan  à remplir  la 
décade,  pareequ’il  y a impuissance  dans  les  forces  humaines,  et 
même , comme  on  l’a  remarqué , dans  les  forces  des  animaux.  Le 
■ Prrfntèra(iarU«,  Ut.  it  » ctup.  f.  • rie/. 
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bœuf  ne  peut  labourer  neuf  jours  de  suite;  au  bout  du  sixième, 
ses  niiigisseincnts  semblent  demander  les  heures  marquées  par  le 
Créateur  pour  le  repos  général  de  la  nature  *. 

Le  dimanche  réunissoit  deux  grands  avantages  ; c’étoit  à la  fois 
un  jourde  plaisir  et  de  religion.  Il  faut  sans  doute  que  l’homme  se 
délasse  de  ses  travaux;  mais,  comme  il  ne  peut  être  atteint  dans 
ses  loisirs  dans  la  loi  civile , le  soustraife  en  ce  moment  h la  loi  re- 
ligieuse , c’est  le  délivrer  de  tou  t frein , c’est  le  replonger  dans  l’état 
de  nature,  et  relâcher  une  espèce  de  Sauvage  au  milieu  de  la 
société.  I*our  prévenir  ce  danger,  les  anciens  même  avoient  fait 
aussi  du  jour  du  repos  un  jour  religieux  ; kI  le  christianisme  avoit 
consacré  cet  exemple. 

Cependant  cette  journée  de  la  bénédiction  de  la  terre , cette  jour- 
née du  repos  de  Jéhovah  , choqua  les  esprits  d’une  Convention  gui 
avait  fait  alliance  avec  la  mort , pareequ' elle  était  digne  d'une  telle  so- 
ciété’. Apres  six  mille  ans  d’un  consentement  universel,  après 
soixante  siècles  d’Hosannah , la  sagesse  des  Danton , levant  la  tète, 
usa  juger  mauvais  l’ouvrage  que  l’Eternel  avoit  trouvé  bon.  Elle 
crut  qu’en  nous  replongeant  dans  le  chaos , elle  pourroit  substituer 
la  tradition  dé  ses  ruines  et  de  ses  ténèbres  à celle  de  la-naissance 
de  la  lumière  et  de  l’ordre  des  mondes;  elle  voulut  séparer  le 
peuple  firançois  des  autres  peuples,  et  en  faire*  comme  les  Juifs, 
une  caste  ennemie  du  genre  humain  : un  dixième  jour,  auquel  s’at- 
tachoit  pour  tout  honneur  la  mémoire  de  Robespierre , vint  rem- 
placer cet  antique  sabbat,  lié  au  souvenir  du  berceau  des  temps, 
ce  jour  sanctifié  par  la  religion  de  nos  pères,  chômé  par  cent  mil- 
lions de  chrétiens  sur  la.  surface  du  globe , fêlé  par  les  saints  et  les' 
milices  célestes , et  pour  ainsi  dire’,  gardé  par  Dieu  même  dans  les 
sièçles  de  l’Éternité. 

Eiplicatioo  de  la  Mesae. 

Il  y a un  argument  si  simple  et  si  naturel  en  faveur  des  céré- 
monies de  la  messe,  que  l’on  ne  conçoit  pas  comment  il  est  échappé 
aux  catholiques  dans  leurs  disputes  avec  les  protestants.  Qu’est-ce 
qui  constitue  le  culte  dans  une  religion  quelconque  ? C’est  le  sacri- 
fice^  Une  religion  qui  n’a  pas  de  sacrilice  n’a  pas  de  culte  propre- 
nîent  dit.  Celte  vérité  est  incontestable,  puisque  <ÿiez  les  divers 

• Lra  |>ayiaiia  diiotcut  i • Sut  Uviift  coimulUtiit  lu  üuiiancht; , et  ne  veuleol  pu  travailler 
ccjour-ld.» 
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peuplesde  la  terre  les  cérémonies  religieuses  sont  néesdu  sacriüce, 
et  que  ce  n’est  pas  le  sacrilice  qui  est  sorti  des  cérémonies  reli- 
gieuses. D’où  il  faut  conclure  que  le  seul  peuple  chrétien  qui  ait 
un  culte  est  celui  qui  conserve  une  immolation. 

Le  principe  étant  reconnu  > on  s’attachera  peut-être  à combattre 
la  forme.  Si  l’objection  se  réduit  à ces  termes,  il  n’est  pas  dillicile 
de  prouver  que  la  messe  est  le  plus  beau  , le  plus  mystérieux  etle 
plus  divin  des  sacrifices. 

Une  tradition  universelle  nous  apprend  que  la  créature  s’est  ja- 
dis rendue  coupable  envers  le  Créateur.  Toutes  lesjiations  ont 
cherché  à apaiser  le  Ciel  ; toutes  ont  cru  qu’il  falloit  une  victime; 
toutes  en  ont  été  si  persuadées , qu’elles  ont  commencé  par  otïrir 
l’homme  lui-même  en  holocauste  : c’est  le  Sauvage  qui  eut  d’a- 
bord recours  à ce  terrible  sacrifice,  comme  étant  plus  près,  par 
sa  nature,  de  la  sentence  originelle,  qui  demandoit  la  mort  de 
l’homme. 

Aux  victimes  humaines  on  substitua  dans  la  suite  le  sang  des 
animaux;  mais  dans  les  grandes  calamités  on  revenoità  la  première 
coutume;  des  oracles  revendiquoient  les  enfants  même  des  rois  : 
la  fille  de.  Jephté,  Isaac,  Iphigénie,  furent  réclamés  par  le  Ciel; 
Curtius  et  Codrus  se  dévouèrent  pour  Rome  et  Athènes. 

Cependant  le  sacrifice  humain  dut  s’abolir  le  premier , pareequ’il 
appartenoit  à l’état  de  nature , où  l’homme  est  presque  tout  physi- 
que; on  continua  longtemps  à immoler  des  animaux  ; mais  quand 
la  société  commença  A vieillir , quand  on  vint  à réfléchir  sur  1 or- 
dre des  choses  divines , on  s’aperçut  de  l’insuffisance  du  sacrifice 
.matériel  ; on  comprit  que  le  sang  des  boucs  et  des  génisses  ne  pou- 
Yoit  racheter  un  être  intelligent  et  capable  de  verUu  On  chercha 
donc  une  Hostie  plus  digne  de  la  nature  humaine.  Déjà  les  philo- 
sophes enseignoient  que  les  dieux  ne  se  laissent  point  toucher  par 
des  hécatombes,  et  qu’ils  n’acceptent  que  foffrande  d’un  cœur 
humilié  : Jésus-Christ  confirma  ces  notions  vagues  de  la  raison. 
VAgneau  mystique,  dévoué  pour  le  salut  universel , remplaça  le 
premier-né  des  brebis  ; et  à l’immolation  de  l’homme  physique  fut 
i jamais  substituée  l’immolation  des  passions , ou  le  sacrifice  de 

l’homme  moral.  ^ , 

Plus  on  approfondira  le  christianisme , plus  on  verra  qu  il  n est 
que  le  déveloopement  des  lumières  naturelles,  et  le  résultat  né- 
cessaire de  la'vieillesse  de  la  société.  Qui  pourroit  aujourd’hui 
souffrir  le  sang  infect  des  animaux  autour  d’un  autel , et  croire 
que  la  dépouille  d’un  bœuf  rend  le  Ciel  favorable  à nos  prières? 
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Mais  l’on  conçoit  Tort  bien  qu’une  victime  spirituelle , offerte  cha- 
que jour  pour  les  péchés  des  hommes,  peut  être  agréable  au 
Seigneur. 

Toutefois,  pour  la  conservation  du  culte  extérieur,  il  falloit  un 
signe , symbole  de  la  victime  morale.  Jésus-Christ , avant  de  quit- 
ter la  terre,  pourvut  à la  grossièreté  de  nos  sens,  qui  ne  peuvent 
se  passer  de  l’objet  matériel  : il  institua  l’Eucharistie,  où,  sous 
les  espèces  visibles  du  pain  et  du  vin , il  cacha  l’offrande  invisible 
de  son  sang  et  de  nos  cœurs.  Telle  est  l’explication  du  sacrilice 
chrétien  ; explication  qui  ne  blesse  ni  le  bon  sens , ni  la  philoso- 
phie; et  si  le  lecteur  veut  la  méditer  un  moment,  peut-être  lui 
ouvrira-t-elle  quelques  nouvelles  vues  sur  les  saints  abîmes  de  nos 
mystères. 

CHAPITRE  VI. 

Céroilionies  et  prières  de  la  Messe. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu’à  justifier  les  rites  du  sacrilice  '.Or, 
supposons  que  la  messe  soit  une  cérémonie  antique  dont  on  trouve 
les  prières  et  la  description  dans  les  Jeux  séculaires  d’Horace , oü 
dans  quelques  tragédies  grecques;  comme  nous  ferions  admirer 
ce  dialogue  qui  ouvre  le  sacrilice  chrétien  : 

ir.  Je  m’approcherai  de  Caulcl  de  Dieu. 

Vl-  Du  Dieu  qui  réjouit  ma  jeunesse. 

il . Faites  luire  votre  lumière  et  votre  vérité;  elles  m’ont  conduit  dans 
vos  tabernacles  et  sur  votre  montiujne  sainte. 

jV.  Je  m’approcherai  de  l'autel  de  Dieu , du  Dieu  qui  réjouit  ma 
jeunesse. 

y.  Je  chanterai  vos  louanges  sur  la  harpe,  6 Seigneur!  mais,  mort 
ame,  d'où  vient  ta  tristesse,  et  pourquoi  nw  troubles-tu? 

vl.  Espéra  en  Dieu , etc. 

Ce  dialogue  est  un  véritable  poeme  lyrique  entre  le  prêtre  et  le 
catéchumène  : le  premier,  plein  de  jours  et  d’expérience , gémit 
sur  la  misère  de  l’homme,  pour  lequel  il  va  offrir  le  sacrifice;  le 
second,  rempli  d’espoir  et  de  jeunesse.  Chante  la  victime  par  qui 
il  sera  racheté. 

Tient  ensuite  le  Confiteor,  prière  admirable  par  sa  moralité.  Le 
prêtre  implore  la  miséricorde  du  Tout-Puissant  pour  le  peüple  et 
pour  lui-même. 

Le  dialogue  recommence  : 

y . Seigneur , écoutes  ma  prière  ! 

« f'oyes  U note  10,  A l«  6q  du  volume- 
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v(.  Et  que  Mes  cris  s’élèvent  jusqu'à  vous. 

Alors lesacrificaleur monte  à l’autel, s’inclincctl>aiscavec respect 
la  pierre  qui,  dans  les  anciens  jours,  cachoit  les  os  des  martyrs. 

Souvenir  des  catacombes. 

En  ce  moment  le  prêtre  est  saisi  d’un  feu  divin  : donime  les  pro- 
phètes d’Israël,  il  entonne  le  cantique  chanté  par  les  anges  .sur 
le  berceau  du  Sauveur , et  dont  Ézéchiel  entendit  une  partie  dans 
la  nue  : 

••  Gloire  à Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel  ,'et  paix  aux  hommes 
de  bonne  volonté  sur  la  terre  ! Nous  vous  louons , nous  vous  bé- 
nissons, nous  vous  adorons.  Roi  du  ciel,  dans  votre  gloire  im- 
mense ! etc.  •• 

L’épltre  succède  au  cantique.  L’ami  du  Rédempteur  du  monde, 
Jean  fait  entendre  des  paroles  pleines  de  douceur,  ou  le  sublime 
Paul , insultant  à la  mort,  découvre  les  mystères  de  Dieu.  Prêt  à 
lire  une  leçon  de  VÉvangile,  le  prêtre  s’arrête  et  supplie  l’Éternel 
de  purilier  ses  lèvres  avec  le  charbon  de  feu  dont  il  toucha  les  lè- 
vres d’Isaïe.  Alors  les  paroles  de  Jésus-Christ  retentissent  dans  l’as- 
st'mbléc  : c’est  le  jugeipent  sur  la  femme  adultère , c’est  le  Sama- 
ritain versant  le  baume  dans  les  plaies  du  voyageur,  ce  sont  les 
petits  enfants  bénis  dans  leur  innocence. 

Que  peuvent  faire  le  prêtre  et  l’assemblée,  après  avoir  entendu 
de  telles  paroles?  Déclarer  sans  doute  qu’ils  croient  fermement  à 
l'existence  d’un  Dieu  qui  laissa  de  tels  exemples  à la  terre.  Le  sym- 
bole de  la  fui  est  donc  chanté  en  triomphe.  La  philosophie,  qui  se 
pique  d’applaudir  aux  grandes  choses,  auroit  dû  remarquer  que 
c’est  la  première  fois  que  tout  un  peuple  a professé  publiquement 
le  dogme  de  l’unité  d’un  Dieu  : Credo  in  nnum  Deuin. 

Cependant  le  sacrilicateur  prépare  l’hostie  pour  lui,  pour  les  vi- 
vants, pour  les  morts.  11  présente  le  calice  ; ■'  Seigneur,  nous  vous  of- 
froM  la  coupe  de  notre  salut.  « Il  bénit  le  pain  et  le  vin  : « Venex,  Dieu 
éternel,  bénissei  ce  sacri/ice.  « Il  lave  ses  mains. 

“ Je  laverai  mes  mains  entre  les  innocents...  Oh!  ne  me  faites  point 
finir  mes  jours  parmi  ceux  qui  aiment  le  sang.  ” 

Souvenir  des  persécutions. 

Tout  étant  préparé , le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple,  et  dit  ; 

» Pries,  mes  frères.  >•  ' 

Le  peuple  répond  : 

« Que  le  Seigneur  reçoive  de  vos  mains  ce  sacrilke.  « 

Le  prêtre  reste  un  moment  eu  silence,  puis  tout  à coup  annon- 
çant l’clernilé  ; Per  omnia  secula  scculorum , il  s’écrie  : 
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<■  Éleva  vo»  cœurs  I » 

Et  mille  voix  répondent  : 

• Ilabemus  ml  Ihnnuitim  : IVous  les  ùlcvoiu  vers  k Sei(jncur.  » 

La  préface  est  chantée  sur  l'antique  mélopée  ou  n'citatifde  la 
tragédie  grecque  ; les  Dominations,  les  Puissances,  les  Vertus,  les 
Anges  et  les  Séraphins  sont  invités  à descendre,  avec  la  grande 
victime , et  à répéter  avec  le  chœur  des  lidèles  le  triple  Sanctus 
et  VUiisannalt  éternel. 

Enfin  l’on  toucheau  moment  redoutable.  Le  canon,  où  la  loi 
éternelle  est  gravée,  vient  de  s’ouvrir  ; la  consécration  s’achève  par 
les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ.  « Sc'uineur,  dit  le  prêtre  en  s’in- 
clinant profondément , que  f hostie  sainte  vous  soit  atfrénble  comme 
les  dons  d'Abel  le  juste,  comme  l^acrifice  d' Abraham  votre  patriarehe, 
comme  eelui  de  votre  grand-prêtre  Melehisétleeh.  Nous  vous  supplions 
d’ordonner  que  ces  dons  soietit  portés  à votre  autel  sublime  par  les  mains 
de  votre  ange,  en  présence  de  votre  divine  majesté.  •> 

A ces  mots  le  mystère  s’accomplit,  l’Agneau  descend  pour  être 
immolé  : 

t O moment  solennel  ! ce  peuple  prnslerné , 

Ce  temple  dont  la  mousse  a courert  les  porlM|uei , 

Ses  viens  murs,  son  jour  sombre  et  ses'vilraui  gothiques, 

Cette  lampe  d'airain  qui , dans  l'auliguilé. 

Symbole  dix  soleil  et  de  rdteruilé. 

Luit  devant  le  Très-Haut,  Jour  et  nuit  suspendue  ; 

' La  majesld  d'un  Dieu , parmi  nous  descendue , 

Les  pleurs , les  vœui , l'encens  qui  monte  vers  l'autel , 

Et  de  jeunes  beautés  qui , sous  l'œil  maternel , 

Adoucissent  encor  par  leur  voix  iuuocculc 
De  la  religion  la  pompe  attendrissante; 

Cet  orgue  qui  se  lait,  ce  silence  pieux , 

L'invisible  union  de  la  terre  et  des  deux , 

Tout  enllamiue , agrandit , émeut  l'homme  sensible  : 

H croit  avoir  franehi  ce  monde  inaccessible. 

Où , sur  des  harpes  d'or,  l'immortel  Séraphin 
Aux  pieds  de  Jéhovah  chaule  l'flymne  sans  fln. 

Alors  de  toutes  parts  un  Dieu  se  fait  entendre  ; 

Il  se  cache  au  savant , se  révèle  au  cœur  tendre  : 

Ildoit  moins  se  prouver  qu'il  ne  doit  se  sentir',  s 

> Le  Jour  des  Morts,  par  U.  de  Ponlanca.  La  Harpe  a dit  que  ce  sont  tS  viogl  des  ptus 
beaux  vers  de  ta  langue  Irsm.'uise  ; nous  sjuiilerons  qu'ils  peignent  avec  la  dernière  exacti- 
tude le  sacrllice  clirelicu.  t'otja  la  uule  41 , a la  tin  du  volume. 
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CHAPITRE  VII. 

La  Féle-Dieu. 

Il  n’en  est  pas  des  Têtes  chrétiennes  comme  des  cérémonies 
du  paganisme  \ on  n’y  traîne  pas  en  triomphe  un  boeuf-dieu , un 
bouc  sacré  ; on  n’est  pas  obligé,  sous  peine  d’étre  mis  en  pièces, 
d’adorer  un  chat  ou  un  crocodile,  ou  de  se  rouler  ivre  dans  les 
rues,  en  commettant  toutes  sortes  d’abominations,  pour  Vénus, 
Flore  ou  Bacchus  : dans  nus  solennités,  tout  est  essentiellement 
moral.  Si  l’Église  en  a seulement  l>anni  les  danses  ‘,  c’est  qu’elle 
sait  comltien  de  passions  se  cachent  sous  ce  plaisir  en  apparence 
innoetmt.  Le  Dieu  des  chrétiens  ne  demande  que  les  élans  du  cœur, 
et  les  mouvements  égaux  d’une  ij||e  que  règle  le  paisible  concert 
des  vertus.  Et  quelle  est,  par  exemple,  la  solennité  païenne  qu’un 
peut  opposer  à la  fête  où  nous  célébrons  le  nom  du  Seigneur’? 

Aussitôt  que  l’aurore  a annoncé  la  fêle  du  Roi  du  monde,  les 
niaisons  se  couvrent  de  tapisseries  de  laine  et  de  soie , les  rues  se 
iiinclieni  de  Heurs,  et  les  cloches  appellent  au  temple  la  troupe 
des  lideles.  Le  signal  est  donné  : tout  s’ébranle,  et  la  troupe  com- 
mence à deliler. 

On  voit  paroitre  d’abôrd  les  corps  qui  composent  la  société  des 
peuples.  Leurs  épaules  sont  chargées  de  l’image  des  protecteurs 
de  leurs  tribus,  et  quelquefois  des  reliques  de  ces  hommes  qui, 
nés  dans  une  classe  inférieure,  ont  mérité  d’étre  adores  des  .rois 
|K)ur  leurs  vertus  ; sublime  leçon  que  la  religion  chrétienne  a 
seule  donnée  à la  terre. 

Après  ces  groupes  populaires,  on  voit  s’élever  l’étendard  de 
Jésus-Christ , qui  n’est  plus  un  signe  de  douleur,  mais  une  marque 
de  joie.  A pas  lenLs,  s’avance  sur  deux  files  une  longue  suite  de 
ces  époux  de  la  solitude,  du  ces  enfants  du  torrent  et  du  rocher, 
dont  l’antique  vêtement  retrace  à la  mémoire  d’autres  mœurs  et 
d’autres  siècles.  Le  clergé  séc^ilier  vient  après  ces  solitaires;  quel- 
quefois des  prélats,  revêtus  de  la  pourpre  romaine,  prolongent 
encore  la  chaîne  religieuse.  Enlin  le  (lontife  de  la  fête  apparolt 
dans  le  lointain.  Ses  mains  soutiennent  la  radieuse  Eucharistie , 
qui  se  montre  sous  un  dais  à l’exlrémite  de  la  pompe , comme  on 
voit  quelquefois  le  soleil  briller  sous  un  nuage  d’or,  au  bout  d’une 
avenue  illuminée  de  ses  feux. 

' Elles  loot  oepeodaot  en  usage  dans  quelques  paya»  comme  «lana  l’Amérique  niéridiOfiale. 
pareeque  parmi  les  sauvages  cbréiieos  U règne  encore  une  grande  inuoceooe. 

> royaa  la  note  ai , à la  fto  du  volume. 
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Cepciulanl  des  groupes  d’adolescents  marchent  entre  les  rangs 
de  la  procession  : les  uns  présentent  les  corbeilles  de  fleurs,  los 
autres  les  vases  des  parfums.  Au  signal  répété  par  le  maître  des 
|H)mpes,  les  choristes  SC  retournent  vers  l’image  du  soleil  éternel, 
et  font  voler  des  roses  elTéuillées  sur  son  pa.ssage.  Des  lévites,  en 
tuniques  blanches,  balancent  l’encensoir  devant  le  Très-Haut. 
Alors  des  chants  s’élèvent  le  long  des  lignes  saintes  : le  bruit  dis» 
cloches  et  le  roulement  des  canons  annoncent  que  le  Tout-Puis- 
sant a franchi  le  seuil  de  son  temple.  Par  Mitervallas,  les  voix 
et  les  instruments  si>  taisent,  cl  un  silence  aussi  majestueux  que 
celui  des  grandes  mers  ‘ dans  un  jour  de  calme,  règne  parmi  cette 
multitude  recueillie  : on  n’entend  plus  que  ses  pas  mesurés  sur 
h*s  pavés  retentis-sants.  ^ 

Mais  oii  va-t-il  ce  Dieu  redoutable,  dont  les  puissances  de  la  terre 
proclament  ainsi  la  majesté?  11  va  se  reposer  sous  des  tentes  de  lin, 
sous  des  arches  de  feudlages,  qui  lui  présentent,  comme  au  jour  de 
l’ancienne  alliance,  des  temples  innocents  et  des  retraites  champê- 
tres. Les  humbles  de  cœur,  les  |>auvres , les  enfants,  le  précèdent; 
les  juges,  les  guerriers,  les  |H)tentals,  le  suivent.  Il  marche  entre 
la  simplicité  et  la  grandeur,  comme  en  ce  mois  qu’il  a choisi  pour 
sa  fête,  il  se  montre  aux  hommes  entre  la  saison  des  fleurs  et  celle 
des  foudres. 

Les  fenêtres  et  les  murs  do  la  cité  sont  iHirdés  d’habitants  dont 
le  cœur  s’épanouit  à cette  fête  du  Dieu  Je  la  patrie  : le  nouveau-né 
tend  ses  bras  au  Jésus  de  la  montagne,  et  le  vieillard , penché  vers 
la  tombe,  se  sent  tout  à coup  délivré  de  ses  craintes;  il  ne  sait 
quelle  assurance  de  vie  le  remplit  de  joie  à la  vue  du  Dieu  vivant. 

Lessolennités  du  christianisme  sont  coordonnét>s  d’une  manière 
admirable  aux  scènes  de  la  nature.  La  fête  du  Créateur  arrive  au 
moment  où  la  terre  et  le  ciel  déclarent  sa  puissance,  où  les  lioiset 
les  champs  fourmillent  de  générations  nouvelles  : tout  est  uni  par 
les  plus  doux  liens;  il  n’y  a (>as  une  seule  plante  veuve  dans  les 
campagnes. 

La  chute  des  feuilles,  au  contraire,  amène  la  fêle  desMorls  pour 
l’homme  qui  totnbe  comme  les  feuilles  des  bois. 

Au  printemps  .^l’Eglise  déploie, dans  nos  hameaux  une  autre 
(>ompe.  La  Fête-Dieu  convient  aux  splendeurs  des  cours,  les  Ro- 
gations aux  naïvetés  du  village.  L’homme  rustique  sent  avec  joie 
son  ame  s’ouvrir  aux  influences  de  la  religion,  et  sa  glèbe  aux  ro- 
sées du  ciel  ; heureux  celui  qui  portera  des  moissons  utiles , et 

■ Mil.  jocr. 
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dont  le  cœur  humble  s’inclinera  sous  ses  propres  vertus , comme 
le  chaume  sous  le  grain  dont  il  est  chargé  ! 

CHAPITRE  vm. 

Scs  Kugitions. 

Les  cloches  du  hameau  se  font  entendre , les  villageois  quittent 
leurs  travaux  : le  vigneron  descend  de  la  colline , le  laboureur  ac- 
court de  la  plaine,  le  bûcheron  sort  de  la  forêt;  les  mères,  fermant 
leurs  cabanes , arrivent  avec  leurs  enfants,  et  les  jeunes  lilles  lais- 
sent leurs  fuseaux , leurs  biebis  et  les  fontaines  pour  assister  à 
la  fête. 

On  s’assemble  dans  le  cimeyère  de  la  paroisse , sur  les  lombes 
verdoyantes  des  aïeux.  Bientôt  on  voit  paroître  tout  le  clergé  des- 
tiné à la  cérémonie  : c’est  un  vieux  pasteur  qui  n’est  connu  que 
sous  le  nom  de  curé,  et  ce  nom  vénérable , dans  lequel  est  venu  se 
perdre  le  sien , indique  moins  le  ministre  du  temple  que  le  |)ère  la- 
borieux du  troupeau.  Il  sort  de  sa  retraite,  bâtie  auprès  de  la  de- 
meure des  morts , dont  il  surveille  la  cendre.  Il  est  établi  dans  son 
presbytère  comme  une  garde  avancée  aux  frontières  de  la  vie , pour 
ceux  qui  entrent  et  ceux  qui  sortent  de  ce  royaume  des  douleurs. 
Un  puits,  des  peupliers , une  vigne  autour  de  sa  fenêtre , quelques 
colombes,  composent  l’héritage  de  ce  roi  des  sacrifices. 

Cependant  l’apôtre  de  l’Évangile,  revêtu  d’un  simple  surplis, 
assemble  ses  ouailles  devant  la  grande  porte  de  l’église,  il  leur  fait 
un  discours,  fort  beau  sans  doute,  à en  juger  par  les  larmes  de 
l’assistance.  On  lui  entend  souvent  répéter  : Mes  enfants , mes  chers 
enfants , et  c’est  là  tout  le  secret  de  l’éloquence  du  Chrysostome 
champêtre. 

Après  l’exhortation , l’assemblée  commence  à marcher  en  chan- 
tant : “ Vous  sortirez  arec  plaisir,  et  vous  serez  reçu  avec  joie;  les  col- 
lines bondiront  et  vous  entendront  avec  joie.  » L’étendard  des  saints , 
antique  bannière  des  temps  chevaleresques,  ouvre  la  carrière 
au  troupeau,  qui  suit  pêle-mêle  avec  son  pasteur.  On  entre  dans 
des  chemins  ombragés  et  coupés  profondément  par  la  roue  des 
chars  rustiques;  on  franchit  de  Jiautesbarrières^  formées  d’un  seul 
tronc  de  chêne  ; on  voyage  le  long  d’une  haie  d’aubépine  où  bour- 
donne l’abeille,  et  où  silllent  les  bouvreuils  et  les  merles.  Lesarbres 
sont  couverts  de  leurs  lleurs,  ou  parés  d’un  naissant  feuillage.  Les 
bois, les  vallons,  les  rivières , les  rochers,  entendent  tour  à tour 
les  hymnes  des  laboureurs  Élouués  de  tes  cantiques,  les  hôtes 
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dt'S  cliamps  .sorlont  dos  l»Iüs  nouveaux,  et  s’arrtMenl  à quelque  üis- 
lance,  pour  voir  pas.ser  la  pompe  villageoise. 

La  procession  rentre  enfin  au  hameau.  Chacun  retourne  à son 
ouvrage  : la  religion  n’a  pas  voulu  que  le  jour  ou  l’on  demande  à 
Dieu  les  biens  de  la  terre  fût  un  jour  d’oisiveté.  Avec  quelle  espé- 
* rance  on  enfonce  le  soc  dans  le  sillon  , après  avoir  imploré  celui 
qui  dirige  le  soleil , et  qui  garde  dans  ses  iretors  les  vents  du  midi 
et  les  tièdesondées  ! Pour  bien  achever  un  jour  si  saintement  com- 
mencé, les  anciens  du  village  viennent,  à l’entrée  de  la  nuit, 
converser  avec  le  curé,  qui  prend  son  repas  du  soir  sous  les  peu- 
pliers de  sa  cour.  La  lune  répand  alors  les  dernières  harmonies 
sur  cette  fête  que  ramène  chaque  année  le  mois  le  plus  doux , et 
le  cours  de  l’astre  le  plus  mystérieux.  On  croit  entendre  de  toutes 
parts  les  blés  germer  dans  la  terre,  et  les  plantes  croître  et  se  dé- 
' velopper  : des  voix  inconnues  s’élèvent  dans  le  silence  des  bois , 
comme  le  chœur  des  anges  champêtres  dont  on  a imploré  le  se- 
I cours  ; et  les  .soupirs  du  rossignol  parviennent  è l’oreille  des  vieil- 
lards , assis  non  loin  des  tombeaux  * . 

. CHAPITRE  IX. 

DE  QOELQUES  PÈTES  CHRÉTIENNES. 

Les  Rols , No#l , etc. 

Ceux  qui  n’ont  jamais  reporté  leurs  c.œurs  vers  ces  temps  de  foi , 
où  un  acte  de  religion  étoit  une  fête  de  famille,  et  qui  méprisent 
des  plaisirs  qui  n’ont  pour  eux  que  leur  innocence  ; ceux-là , sans 
mentir,  sont  bien  à plaindre.  Du  moins,  en  nous  privant  de  cçs 
.simples  amusements,  nous  donneront-ils  quoique  chose?  Hélas  ! ils’ 
l’ont  essayé.  La  Convention  eut  ses  jours  sacrés  : alors  la  famine 
étoit  appelée  sainte , et  VHiminmli  étoit  changé  dans  le  cri  de  vive  la 
mort!  Chose  étrange  ! des  hommes  puissants,  parlant  au  nom  de 
l’égalité  et  des  passions , n’ont  jamais  pu  fonder  une  fête , et  le  saint 
le  plus  obscur  qui  n’avoit  jamais  prêché  que  pauvreté , obéissance , 
renoncement  aux  biens  de  la  terre,  avoit  sa  solennité  au  moment 
même  où  la  pratique  de  son  culte  exposoit  la  vie.  Apprenons  par-là 
que  toute  fête  qui  se  rallie  à la  religion  et  à la  mémoire  des  bien- 
faits est  la  seule  qui  soit  durable.  Il  ne  sulTit  pas  de  dire  aux  hom- 
mes , Dejoumez-vous , pour  qu’ils  se  réjouissent  ; on  ne  crée  pas  des 
jours  de  plaisir  comme  des  jours  de  deuil , et  l’on  ne  commande 
pas  les  ris  aussi  facilement  qu’on  peut  faire  couler  les  larmes.  ^ 

1 Foyez  U note  tlla  fin  dn  Toirnne. 
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Tandis  tjue  la  statue  de  Marat  remplaçoit  celle  de  saint  Vincent 
de  Paul,  tandis  qu’un  célébroit  ces  |)ompes  dont  les  anniversaires 
seront  marqués  dans  nos  fastes  comme  des  jours  d’éternelle  dou- 
leur, quelque  pieuse  famille  chdmoit  en  secret  une  fête  chré-. 
tienne , et  la  relifrion  môloit  encore  un  peu  de  joie  à tant  de  tristesse. 
Les  cœurs  simples  ne  se  rappellent  iwinl  sans  altendrissement  ces 
heures  d’épanchement  où  les  familles >e  rassembloient  autour  des 
gâteaux  qui  retraçoicnt  les  pri'sents  des  mages.  L’aieul,  retiré 
pendant  le  reste  de  l’année  ai^fond  de  son  appartement,  reparois- 
soit  dans  ce  jour  comme  la  divinité  du  foyer  paternel.  Ses  petits- 
enfants,  qui  depuis  longtemps  ne  révoient  que  la  fête  attendue, 
entouroient  ses  genoux , et  le  rajeiinissoient  de  leur  jeunesse.  Les 
fronts  respiroient  la  gaieté,  les  cœurs  étoient  épanouis  : la  salle 
du  festin  étoit  merveilleusement  décorée,  et  chacun  prenoit  un 
vêtement  nouveau.  Au  choc  des  verres,  aux  éclats  de  la  joie,  on 
tiroit  au  sort  ces  royautés  (jui  ne  coûloient  ni  soupirs  ni  larmes  : 
on  se  passoit  ces  sceptres,  (pn  ne  pcsoicnt  [wiiit  dans  la  main  de 
celui  qui  lesporloil.  Souvent  une  fraude,  qui  redouhioit  l’allé- 
gresse des  sujets,  et  n’excitoit  que  les  plaintes  de  la  souveraine, 
faisoit  tomber  la  fortune  à la  lille  du  lieu,  et  au  fils  du  voisin, 
dernièrement  arrive  de  l’arinee.  Les  jeunes  gens  rougissoient , 
embarrassés  qu’ils  étoient  de  leur  couronne;  les  mères sourioient, 
et  l’aieul  vidoit  sa  coupe  à la  nouvelle  reine. 

Or,  le  curé,  présent  à la  fête,  recevoit,  |)our  la  distribuer  avec 
d’autres  secours,  cette  première  part  appelée  la  part  des  pauvres. 
Des  jeux  de  l’ancien  temps,  un  bal , dont  quelque  vieux  serviteur 
étoit  le  premier  musicien,  prolongeoient  les  plaisirs;  et  la  maison 
entière,  nourrices, 'enfants,  fermiers,  domestiques  et  maîtres, 
dansoient  cn.sembic  la  ronde  antique. 

Ces  scènes  se  répétoient  dans  toute  la  chrétienté , depuis  le  palais 
jusqu’à  la  chaumière;  il  n’y  avoit  point  de  lalwureur  qui  ne  trou- 
vât moyen  d’accomplir  ce  jour-là  le  souhait  du  Béarnois.  Et  quelle 
succession  de  jours  heureux  ! Noël , le  premier  jour  de  l’An , la  fête 
des  Mages,  les  plaisirs  qui  précèdent  la  pénitence!  En  ce  temps-là 
les  fermiers  renouveloient  leur  bail,  les  ouvriers  recevoient  leur 
paiement  : c’étoit  le  moment  des  mariages,  des  présents,  des  cha- 
rités, des  visites;  le  client  voyoit  le  juge,  le  juge  le  client:  les 
corps  de  métiers,  les  confréries,  les  prévêtés,  les  cours  de  jus- 
tict‘,  les  universités,  les  mairies,  s’assembloient  selon  des  usages 
gauloi.s  et  de  vieilles  cérémonies;  l’inlirtne  et  le  pauvre  étoient 
soulagés.  L’obligation  où  l’on  étoit  do  recevoir  son  voisin  à cette 
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époque  raisoit  qu’on  vivoit  lÿn  avec  lui  le  reste  de  l’année , et  par 
ce  moyen  la  paix  et  l’union  réjjnoient  dans  la  société. 

On  ne  peut  douter  que  ces  institutions  ne  servissent  puissam- 
ment au  maintien  des  mœurs,  en  entrelenant  la  cordialité  et  l’a- 
mour entre  les  parents.  Nous  sommes  déjà  bien  loin  de  ces  temps 
où  une  femme , à la  mort  de  son  mari , venoit  trouver  son  lils  aîné, 
lui  remetloit  les  clefs,  et  lui  rendoil  les  comptes  de  la  maison 
comme  au  chef  de  la  famille.  Nous  n’avons  plus  cette  haute  idée 
de  la  dignité  do  l’homme,  que  nous  inspiroit  le  christianisme. 
Les  mères  et  les  enfants  aiment  mieux  tout  devoir  aux  articles 
d’un  contrat,  que  de  se  lier  aux  sentiments  de  la  nature,  et  la  loi 
est  mise  partout  à la  place  des  mœurs. 

Ces  fêtes  chrétiennes  avoient  d’autant  plus  de  charmes,  qu’elles 
existoient  de  toute  antiquité,  et  l’on  trou  voit  avec  plaisir,  en 
remontant  dans  le  passé , que  nos  aïeux  s’étoient  réjouis  à la  même 
époque  que  nous.  Ces  fêtes  étant  d’ailleurs  très  multipliées,  il  en 
résultoit  encore  que,  malgré  les  chagrins  de  la  vie,  la  religion 
avoit  trouvé  moyen  de  donner,  de  race  en  race,  à des  millions 
d’infortunés,  quelques  moments  de  bonheur. 

Dans  la  nuit  de  la  naissance  du  Messie,  les  troupes  d’enfants 
quiadoroient  la  crèche,  les  églises  illuminées  et  parées  de  fleurs, 
le  peuple  qui  se  pressoit  autour  du  berceau  de  son  Dieu , les  chré- 
tiens qui  ,dans  une  chapelle  retirée,  faisoient  leur  paix  avec  le 
Ciel,  les  alléluia  joyeux,  le  bruit  de  l’orgue  et  des  cloches,  of- 
froient  une  pompe  pleine  d’innocence  et  de  majesté. 

Immédiatement  après  le  dernier  jour  de  folie,  trop  souvent  mar- 
qué par  nos  excès,  venoit  la  cérémonie  des  Cendres,  comme  la 
Mort  le  lendemain  des  plaisirs.  « O homme,  disoit  le  prêtre  , soit- 
vietu^oi  que  tu  en  potistière , el  que  lu  retourneras  en  poussière  ! » L’of- 
ficier qui  se  tenoil  auprès  des  rois  de  Perse  jwiir  leur  rappeler  qu’ils 
étoienl  mortels,  ou  le  soldat  romain  qui  abaissoit  l’orgueil  du 
triomphateur,  ne  donnoit  pas  de  plus  puissantes  leçons. 

Un  Tolume  ne  sulfiroit  pas  pour  peindre  en  détail  les  seules  cé- 
réimoniesde  la  semaine  Sainte-,  on  sait  de  quelle  magnificence  elles 
étoient  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ; aussi  nous  n’entre- 
prendrons point  de  les  décrire.  Nous  laissons  aux  peintres  et  aux 
poètes  le  soin  de  représenter  dignement  ce  clergé  en  deuil,  ces 
autels,  ces  temples  voilés,  cette  musique  sublime,  ces  voix  cé- 
lestes chantant  les  douleurs  de  Jérémie,  cette  Passion  mêlée  d’in- 
compréhensibles mystères,  ce  saint  sépulcre  environné  d’un  peuple 
abattu , ce  pontife  lavant  les  pieds  des  pauvres,  ces  ténèbres,  ces 
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silences  entrecoupés  de  bruits  formidables , ce  cri  de  victoire 
échappé  tout  à coup  du  tombeau  , enfin  ce  Dieu  qui  ouvre  la  route 
du  ciel  aux  âmes  délivrées,  et  laisse  aux  chrétiens  sur  la  terre, 
avec  une  religion  divine , d’intarissables  espérances. 

CHAPITRE  X. 

FCXKRAILLES. 

Pompes  fan^bres  des  Grands. 

Si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  sur  le  dernier  sacrement  des  chrétiens,  on  con- 
viendra d’abord  qu’il  y a dans  cette  seule  cérémonie  plus  de  véri- 
tables beautés  que  dans  tout  ce  que  nous  connoissons  du  culte  des 
morts  chez  les  anciens.  Ensuite  la  religion  chrétienne , n’envisa- 
geant dans  l’homme  que  ses  lins  divines,  a multiplié  les  honneurs 
autour  du  tombeau  ; elle  a varié  les  pompes  funèbres  selon  le  rang 
et  les  destinées  de  la  victime.  Parce  moyen  elle  a rendu  plus  douce 
à chacun  cette  dure  mais  salutaire  pensée  de  la  mort,  dont  elle 
s’est  plu  à nourrir  notre  ame  ; ainsi  la  colombe  amollit  dans  son 
bec  le  froment  qu'elle  présente  à ses  petits. 

La  religion  a-t-elle  à s’occuper  des  funérailles  de  quelque  puis- 
sance de  la  terre,  ne  craignez  pas  qu’elle  manque  de  grandeur. 
Plus  l’objet  pleuré  aura  été  malheureux,  plus  elle  étalera  de 
pompe  autour  de  son  cercueil,  plus  ses  leçons  seront  éloquentes; 
elle  seule  pourra  mesurer  la  hauteur  et  la  chute,  et  dire  ces  som- 
mets et  ces  abîmes  d’où  tombent  et  où  disparoissent  les  rois. 

^ Quand  donc  Turne  des  douleurs  a été  ouverte , cl  qu’elle  s’*‘sl 
remplie  des  larmes  des  monarques  et  des  reines,  quand  de  grande.^ 
cendres  et  de  grands  malheurs  ont  englouti  leurs  doubles  vanités 
dans  un  étroit  cercueil , la  religion  assemble  les  fidèles  dans  quel- 
que temple.  Les  voûtes  de  l’église,  les  autels,  les  colonnes,  les 
saints,  se  retirentsous  des  voiles  funèbres.  Au  milieu  de  la  nef  s’é- 
lève un  cercueil  environné  de  ilambeaux.  I.a  messe  des  funérailles 
s’est  célébrée  aux  pieds  de  celui  qui  n’est  point  né  et  qui  ne  mourra 
point  : maintenant  tout  est  muet.  Debout- dans  la  chaire  de  vérité, 
un  prêtre,  seul  vêtu  de  blanc  au  milieu  du  deuil  général,  le  front 
chauve , la  Qgure  pâle , les  yeux  fermés , les  mains  croisées  sur  la 
poitrine,  est  recueilli  dans  les  profondeurs  de  Dieu;  tout  à coup 
ses.yeux  s’ouvrent , ses  mains  se  déploient , et  ces  mots  tombent 
de  ses  lèvres  : 

••  Celui  qui  règne  dans  les  deux , et  de  qui  relèvent  tous  les  em- 
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piro.s , Il  qui  .soiil  appartient  la  gloire , la  majesté  et  rinilépcnilancc , 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorilie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur 
donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons  : soit 
qu’il  élève  les  trénes.,  soit  ciu’il  les  abaisse,  soit  qu'il  communi- 
que sa  puissance  aux  princes, soit  qu’il  la  retireà  lui-méme,  et  ne 
leur  laisse  que  leur  propre  foiblesse , il  leur  apprend  leurs  devoirs 
d’une  manière  souveraine  et  digne  de  lui  •... 

« Cbrétiens,  que  la  mémoired’une  grande  reine,  lille,  femme, 
mère  de  rois  si  puissants , et  souveraine  de  trois  royaumes,  appelle 
à cette  triste  cérémonie»,  ce  discours  vous  fera  paroître  un  de  ces 
exemples  redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité 
tout  entière.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités 
des  choses  humaines:  la  félicité  sans  bornes  aussi  bien  que  les  mi- 
sères ; une  longue  et  paisible  Jouis.sance  d’une  des  plus  nobles  cou- 
ronnes de  l’univers.  Tout  ce  que  peut  donner  de  plus  glorieux  la 
naissance  et  la  grandeur  accumulées  sur  une  tète  , qui  ensuite  est 
exposée  à tous  les  outrages  de  la  fortune;  la  rébellion , longtemps 
retenue,  à la  fin  tout  à fait  maîtresse;  nul  frein  à la  licence;  les 
lois  aliolies;  la  majesté  violée  par  des  atlentaLs  jusqu’alors  incon- 
nus, urftréne  indignement  renversé...  voilà  les  enseignements  que 
Dieu  donne  aux  rois.  •> 

Souvenirs  d’un  grand  siècle,  d’une  princesse  infortunée,  et 
d’une  révolution  mémorable,  oh!  combien  la  religion  vous  a ren- 
dus touchants  et  sublimes,  en  vous  transmettant  à la  postérité  ! 

CHAPITRE  XI. 

’ Funérailles  éii  Guerrier,  Conroi  des  Riches , Coutumes , etc. 

Uxp.  qoble  simplicité  prf'sidoit  aux  obsèques  du  guerrier  chré- 
tien. Lorsqu’on  croyoit  encore  à (|uelque chose,  onaimoità  voir 
un  aumônier  dans  une  tente  ouverte,  prés  d’un  champ  de  Iw- 
taille , célébrer  une  me,sse  des  morts  sur  un  autel  formé  de  tam- 
l)ours.  C’étoit  un  as.sez  beau  spectacle  de  voir  le  Dieu  des  arnu^ 
descendre  à la  voix  d’un  prêtre  sur  les  tentes  d’un  camp  françois , 
tandis  que  de  vieux  soldats,  qui  avoient  tant  de  fois  bravé  la  mort, 
lomboient  à genoux  devant  un  cercueil , un  autel  et  un  ministre 
de  paix.  Aux  roulements  des  tambours  drapés,  aux  .salves  inter- 
rompues du  canon , des  grenadiers  portoient  le  corps  de  leur  vail- 
lant capitaine  à la  tombe  qu’ils  avoient  creu.sée  pour  lui  avec  leurs 
baïonnetics.  Au  .sortir  3c  ces  funérailles,  on  n’alloit  point  courir 

* DOMu^t , iU’ais.  fnn.  Oo  la  <1**  J«i  Or<intle-Hrrt.*i^Dc. 
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polir  (les  trépieds,  pour  de  doubles  coupes,  pour  des  peaux  de 
lion  aux  ongles  d’or;  maison  s’empressoil  de  chercher,  au  milieu 
(les  combats,  des  jeux  funèbres  et  une  arène  plus  glorieuse  ; et , si 
l’on  n’iminoloit  point  une  génisse  noire  aux  mânes  du  héros,  du 
moins  on  répandoit  en  son  honneur  un  sang  moins  stérile,  celui 
des  ennemis  de  la  patrie. 

Parlerons-nous  de  ces  enterrements  faiJs  à la  lueur  des  flambeaux 
dans  nos  villes,  de  ces  chapelles  ardentes,  de  ces  chars  tendus  de 
noir,  de  ces  chevaux  parés  de  plumes  et  de  draperies,  de  ce  silence 
interrompu  par  les  versets  d»'  riiymne  delà  colère,  Dicsirœ? 

La  religion  conduisoit  à ces  convois  des  grands,  de  pauvres 
orphelins  sous  la  livrée  pareille  de  l’infortune:  par  l<i  elle  faisoit 
sentir  à des  enfants  (jui  n’avoient  point  de  père  quelque  chose  de 
la  piété  filiale;  elle  montroit  en  même  temps  A l’extrême  misère  ce 
que  c’est  que  des  biens  qui  viimnent  se  perdre  au  cercueil , et  elle 
enseignoit  au  riebe  ijii’il  n’y  a point  de  plus  puissante  médiation 
auprès  d(‘  Dieu  que  celle  de  riiiuocence  et  de  l’adversité. 

l U usage  particulier  avoit  lieu  au  décès  des  prêtres  ; on  lesen- 
terroit  le  visage  découvert  : le  peuple  croyoit  lire  sur  les  traits  de 
son  pasteur  l’arrêt  du  souverain  .luge,  et  rcconnoltre  les  joies  du 
prédestiné  à travers  l’ombre  d’une  .sainte  mort,  comme  dans  les 
voiles  d’une  nuit  pure  on  découvre  les  splendeurs  du  ciel. 

La  même  coutume  s’observoit  dans  les  couvents.  Nous  avons  vu 
une  jeune  religieuse  ainsi  couchée  dans  sa  bière.  Son  front  se  côn- 
foudoit,  par  sa  pâleur,  avec  le  Iwndeau  de  lin  dont  il  étoitâ  demi 
couvert;  une  courouue  dc  roses  blanches  étoit  sur  sa  tête,  et  un 
flambeau  brûloit  entre  ses  mains  : iesgracess.'t  la  paix  du  cœur 
ne  sauvent  point  dc  la  mort,  et  l’on  voit  se  faner  les  lis,  malgré  la 
candeur  de  leur  sein , et  la  tranquillité  dés  vallées  qu’ils  habitent. 

Au  reste,  la  simplicité  des  funérailles  étoit  réservée  au  nourri- 
cier comme  au  défenseur  de  la  patrie.  Quatre  villageois,  précédés 
du  curé,  transportoient  sur  leurs  épaules  l’homme  des  champs  au 
tombeau  desespères.  Si  quelques  lalxiureursrencontroient  le  con- 
voi dans  les  campagnes,  ils  suspendoienl  leurs  travaux,  décou- 
vroient  leurs  têtes,  et  houoroient  d’un  signe  de  croix  leur  com- 
pagnon décédé.  On  voyoit  de  loin  ce  mort  rustique  voyager  au 
milieu  des  blés  jaunissants,  ([u’il  avoit  peut-être  semés.  Le  cer- 
cueil, couvert  d’un  drap  mortuaire,  se  balançoit  comme  un  pavot 
noir  au-dessus  des  froments  d’or,  et  des  IleBrs  de  pourpre  et  d’azur. 
Des  enfants,  une  veuve  éplorée , formoient  tout  le  cortège.  En 
passant  devant  la  croix  du  chemin,  ou  la  sainte  du  rocher , on  se  dé- 


by  Googk 


QT  ATRTRMF  PARTTF:  387 

la.s$oit  un  moment  : on  posoil  la  hit're  sur  la  borne  d’un  héritage; 
on  invoquoit  la  Noire-Dame  cliampôlre,  au  pied  de  laquelle  le  la- 
boureur décédé  avoit  tant  de  lois  prié  pour  une  bonne  mort,  ou 
Jjour  une  récolte  abondante.  C’ctoit  IA  qu’il  mettoit  ses  bœufs  A 
i’ombrè,au  milieu  du  jour  ; c’étoit  là  qu’il  prenoit  son  repas  de 
lait  et  de  pain  bis,  au  chant  des  cigales  et  dos  alouettes.  Que  bien 
difTérent  d’alors  il  s’y  repose  aujourd’hui  ! Mais  du  moins  les  sil- 
lons ntf  seront  plus  arrosés  de  ses  sueurs;  du  moins  son  sein  pa- 
ternel a perdu  scs  sollicitudes;  et , par  ce  môme  chemin  où  les 
jours  de  lôte  il  se  rendoit  à l’église , il  marche  maintenant  au  tom- 
'beau,  entre  les  touchants  monuments  de  sa  vie,  des  enfants  ver- 
tueux et  d’innocentes  moissons. 

CHAPITRE  Xll. 

De»  prière»  pour  les  Morts. 

Chez  les  anciens,  le  cadavre  du  pauvre  ou  de  l’esclave  étoil 
abandonné  presque  sans  honneurs;  parmi  nous,  le  ministre  des 
autels  est  obligé  de  veiller  au  cercueil  du  villageois  comme  au 
catafalque  du  monarque.  L’indigent  de  l’Évangile,  en  exhalant 
son  dernier  soupir,  devient  soudain  (chose  sublime  ! ) un  être  au- 
guste et  sacré.  A peine  le  mendiant  qui  languissoit  à nos  (lortes, 
objet  de  nos  dégoûts  et  de  nos  mépris,  a-t-il  quitté  cette  vie,  que 
la  religion  nous  force  à nous  incliner  devant  lui.  Elle  nous  rap- 
pelle à une  égalité  formidabie,  ou  plutôt  elle  nous  commande  de 
respecter  un  juste  racheté  du  sang  de  Jésus-Christ , et  qui , d’une 
condition  olwcure  et  misérable , vient  de  monter  à un  trône  cé- 
leste : c’est  ainsi  que  le  grand  nom  de  chrétien  met  tout  de  niveau 
dans  la  mort  ; et  l’orgueil  du  plus  puissant  potentat  ne  peut  arra- 
cher à la  religion  d’autre  prière  que  celle-là  même  qu’elle  oITre 
pour  le  dernier  manant  de  la  cité. 

JVIais  qu’elles  sont  admirables,  ces  prières  ! Tantôt  ce  sont  des  cris 
de  douleur,  tantôt  des  cris  d'espérance:  la  mort  se  plaint,  sc 
réjouit,  tremble,  se  rassure,  gémit  et  supplie. 

Exibü  spiriiü»  ejus , etc. 

» te  jour  qu’ils  ont  rendu  l’esprit , ils  retournent  à leur  terre 
originelle,  et  toutes  leurs  vaincs  pensées  périssent'.  » 

Deitcla  juvenlutis  meœ , etc. 

« O mor\,Dieu , ne  vous  souvenez  ni  des  fautes  de  ma  jeunes.st> , 
ni  de  mes  ignorances  ' ! » 

■ Otfict  du  mort» , P»,  )M.  — > IbUi.r  P».  24. 
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Lts  ploinlos  du  Roi-propliètr'  sont  entrecoupées  par  les  soupirs 
du  saint  Arabe. 

« O Dieu,  cessez  de  m’afliiger,  puisque  mes  jours  ne  sont  que 
néant  ! Qu’esl-ce  que  l'homme  pour  mériter  tant  d’égards , et  pour 
que  vous  y attachiez  votre  cœur?... 

« Lorsque  vous  me  chercherez  le  matin  , vous  ne  me  trouverez 
plus 

« La  vie  m'est  ennuyeuse  -,  je  m’abandonne  aux  plainte&et  aux 
regrets...  Seigneur,  vos  jours  sont-ils  comme  les  jours  des  mor- 
tels , et  vos  années  éternelles  comme  les  années  passagères  de 
• l’homme  > ? 

« Pourquoi , Seigneur , détournez  - vous  votre  visage , et  me 
traitez-vous  comme  votre  ennemi  ? Devez-vous  déployer  toute  votre 
puissance  contre  une  feuille  que  le  vent  emporte , et  poursuivre  '■ 
une  feuille  séchée  ’ ? 

« L’homme  né  de  la  femme  vit  peu  de  temps , et  il  est  rempli  de 
beaucoup  de  misère;  il  fuit  comme  une  ombre  qui  ne  demeure 
jamais  dans  un  même  état. 

« Mes  années  coulent  avec  rapidité , et  je  marche  par  une  voie 
par  laquelle  Je  ne  reviendrai  jamais^. 

« Mes  jours  sont  passés,  toutes  mes  pensées  sont  évanouies, 
toutes  les  espérances  de  mon  cœur  dissipées...  Je  dis  au  Sépulcre  : 
Vous  serez  mon  père  ; et  aux  vers  : Vous  serez  ma  mère  et  mes 
sœurs.  » 

De  temps  en  temps  le  dialogue  du  prêtre  et  du  chœur  interrompt 
la  suite  des  cantiques. 

Le  Prêtre.  • Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  la  fumée  ; mes 
os  sont  tombés  en  poudre.  » 

Le  Chœttr.  «Mes  jours  ont  décliné  comme  l’ombre.  » * , 

Le  Prêtre.  ■ Qu’esl-ce  que  la  vie?  une  petite  vapeur.  » 

Le  Chœur.  « Mes  jours  ont  décliné  comme  l’ombre.  ••  ‘ 

Le  Prêtre.  « Les  morts  sont  endormis  dans  la  poudre.  » 

Le  Chœur.  « Ils  se  réveilleront  les  uns  dans  l’éternelle  gloire, 
les  autres  dans  l’opprobre,  pour  y demeurer  à jamais.  » 

Le  Prêtre.  « Ils  ressusciteront  tous,  mais  non  pas  tous  comme 
ils  éloient.  •• 

Le  Chœur.  « Ils  se  réveilleront.  » 

A la  Communion  de  la  Messe , le  prêtre  dit  : 

« Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur;  ils^  reposent 

» Office-  dtt  mot  U y prernlère  leçon.  — • ihid.,  deuxième  leçon. 
tMd.y  f|iiatrièinn  kiNm.  — ' «epUèoie  lert»n. 
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dj:s  à préseiil  de  leurs  travmix , car  les  Ixjniies  œuvres  les  suivent.  » 
Au  lever  du  cercueil , on  entonne  le  psaume  des  douleurs  et 
des  espérances  : « Seigneur,  je  crie  vers  vous  du  fond  dcrablme; 
que  mes  cris  parviennent  jus(iu’à  vous.  ■■ 

En  portant  le  corps,  on  recommence  le  dialogue  ; Qui  dor- 
miunt;  « Ils  dorment  dans  la  poudre;  — Ils  se  réveilleront.  » 

Si  c’est  pour  un  prêtre , on  ajoute  : « Une  victime  a été  immolée 
avec  joie  dans  le  tabernacle  du  Seigneur.  » 

El»  descendant  le  cercueil  dans  la  fosse  : « Nous  rendons  la 
terre  à la  terre , la  cendre  à la  cendre , la  {X)udrt^  à la  poudre.  >• 
Enfin  , au  moment  où  l’on  jette  la  terre  sur  la  blyie , le  prêtre 
s’écrie^  dans  les  paroles  de  l'Apocalypse  : Une  voix  d'en  haut  fut 
eutendue,  qui  disait  : Bienheureux  sont  les  morts  ! 

Et  cependant  ces  superbes  prières  n'étoient  pas  les  seules  que 
l’Église  offrit  pour  les  trépassés  ; de  même  qu’elle  avoit  des  voiles 
sans  lacbes  et  des  couronnes  de  fleurs  pour  le  cercueil  de  l’enfant , 
de  même  elle  avoit  des  oiaisons  analogues  à l’êge  et  au  sexe  de 
la  victime.  Si  quatre*  vierges,  vêtues  de  lin  et  parées  de  feuil- 
lages, apportoient  la  dépouille  d’une  de  leurs  compagnes  dans 
une  nef  tendbe  de  rideaux  blancs , le  prêtre  récitoit  à haute  voix, 
sur  celte  jeune  cendre,  une  hymne  à la  virginité.  Tantôt  c’étoit 
VAve,  maris  Stella,  cantique  où  il  règne  une  grande  fraîcheur,  et 
où  l’heure  de  la  mort  est  représentée  cgmme  l’accomplissement 
de  l’espérance;  tantôt  c’éloient  des  images  tendres  et  iHjéliques, 
empruntées  de  l’Écriture  ; Elle  a passé  comme  l'herbe  des  champs: 
ce  matin  elle  fleurissoit  dans  toute  sa  grâce,  le  (oir  nous  C avons  vue 
séchée.  N’est-ce  pas  là  la  fleur  qui  languit  touchée  par  le  trancbanl 
de  la  charrue  : le  pavot  qui  penche  sa  tête  abattue  par  une  pluie  tC orage  ? 
Plüvia  cum  forte  GRAVAÎSTL'R. 

Et  quelle  oraison  funèbre  le  pasteur  prononçoit-il  sur  l’enfant 
décédé  ; dont  une  mère  en  pleurs  lui  présenloil  le  petit  cercueil  ? 
Il  entonnoit  l’hymne  que  les  trois  enfants  hébreux  chanloienl 
. dans  la  fournaise , et  que  l’Église  répète  le  dimanche  au  lever  du 
jour  ; Que  tout  bénisse  les  œùvres  du  Seigneur  ! La  religion  bénit 
Dieu  d’avoir  couronné  l’enfant  i>ar  la  mort,  d’avoir  délivré  ce 
jeune  ange  des  chagrins  de  la  vie.  Elle  invite  la  nature  à se  réjouir 
autour  du  tombeau  de  l’innocence  : ce  ne  sont  point  des  cris  de 
douleur,  ce  sont  des  cris  d’allégresse  qu’elle  fait  entendre.  C’est 
dans  le  même  esprit  qu’elle  chante  encore  le  Laudatc,  pucri,  Do- 
minum,  qui  finit  par  cette  strophe  : Qui  habiiure  facit  sicrilem  in 
domo  : malrem  filiorum  Icetantem.  •>  Le  Seigneur  qui  rend  féconde 
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une  maison  stérile , et  qui  fait  que  la  mère  se  réjouit  dans  ses  fils.  » 
Quel  cantique  pour  des  parents  affligés  ! L’Église  leur  montre 
renfaiit  qu’ils  viennent  de  perdre,  vivant  au  bienheureux  séjour, 
et  leur  promet  d’autres  enfants  sur  la  terre  ! 

Enfin , non  satisfaite  d’avoir  donné  cette  attention  à chaque 
cercueil , la  religion  a couronné  les  choses  de  l’autre  vie  par  une 
cérémonie  générale,  où  elle  réunit  la  mémoire  des  innombrables 
habitants  du  sépulcre  ‘ ; vaste  communauté  de  morts,  où  le  grand 
est  couché  auprès  du  petit;  république  de  parfaite  égalité,  oùj’on 
n’entre  point  sans  rtter  son  casque  ou  sa  couronne  , iK)ur  passer 
par  la  porte  abaissée  du  tombeau.  Dans  ce  jour  solennel  où  l’on 
célêlire  les  filtiérailles  de  la  famille  entière  d’.Adam , l’ame  môle 
ses  tribulations  pour  les  anciens  morts,  aux  peines  qu’elle  ressent 
pour  ses  amis  nouvellement  perdus.  Le  chagrin  prend  par  cette 
union  quelque  chose  de  souverainement  beau,  conipie  une  mo- 
derne douleur  prend  le  caractère  antique  quand  celui  qui  l’ex- 
prime a nourri  son  génie  des  vieilles  tragédies  d’Homère.  La  reli- 
gion seule  étoit  capable  d’élargir  assez  le  c«*ur  de  l’homme  pour 
qu’il  pût  contenir  des  soupirs  et  des  amours  égaux  pn  nombre  à 
la  multitude  des  morts  qu’il  avoit  à honorer. 


LIVRE  SECOND. 

TOMBEAUX. 

CHAPITRE  PREMIER. 

TOMBEAUX  ANTIQUES. 

LÉgyplc. 

Les  derniers  devoirs  qu’on  rend  aux  hommes  seroient  bien 
tristes,  s’ils  étoient  dépouillés  des  signes  de  la  religion.  La  reli- 
gion a pris  naissance  aux  tombeaux,  et  les  tombeaux  ne  peuvent 
se  passer  d’elle  : il  est  beau  que  le  cri  de  l’espérance  s’élève  du 
fond  du  cercueil , et  que  le  prêtre  du  Dieu  vivant  escorte  au  mo- 
nument la  cendre  de  l’homme  ; c’est  en  quelque  sorte  l’immor- 
talité qui  marche  à la  tète  de  la  mort. 

Des  funérailles  nous  passons  aux  tombeaux , qui  tiennent  une  si 
gr.inde  place  dans  l'histoire  des  hommes.  Afin  de  mieux  appréejer 

* /'oyci  U uu(e  41 , à liu  du  volume* 
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le  culte  dont  ou  les  honore  chez  les  chrétiens,  voyons  d$ns  quel 
état  ils  ont  subsisté  chez  les  peuples  idolâtres. 

11  existe  un  pays  sur  1a  terre  qui  doit  une  |)artie  de  sa  célébrité 
ù ses  tombeaux.  Deux  fois  attirés  par  la  beauté  des  ruines  et  des 
souvenirs,  les  François  ont  tourné  leurs  pas  vers  cette  contrée  : 
ce  peuple  de  saint  Louis  est  travaillé  intérieurement  d’une  cer- 
taine grandeui'  qui  le  force  à se  mêler,  dans  tous  les  coins  du 
globe,  aux  choses  grandes  comme  lui-mémô.  Cependant  est- il 
certain  que  des  momies  soient  des  objets  fort  dignes  de  notre 
curiosité?  On  diroit  que  l’ancienne  Égypte  ait  craint  que  la  jws- 
térité  ignorât  un  jour  ce  <|ue  c’étoit  (jue  la  mort,  et  qu’elle  ait 
voulu,  à travers  les  temps,  lui  faire  parvenir  des  échantillons  de 
cadavres. 

Vous  ne  pouvez  faire  un  pas  dans  cette  terre  sans  rencontrer 
urî  monument.  Voyez-vous  un  obélisriue , c’est  un  tombeau  ; les 
débris  d’une  colonne,  c’est  un  tuinlteau  ; une  cave  souterraine, 
c’est  encore  un  tombeau.  Et  lorstiue  la  lune,  se  levant  derrière  Ja 
grande  pyramide,  vient. à paroitre  sur  le  sommet  de  ce  .sépulcro 
immense,  vous  croyez  apercevoir  le  phare  même  de  la  mort,  et 
errer  véritablement  sur  le  rivage  où  jadis  le  nautunnier  des  enfers 
passoit  les  ombres. 

CHAPITRE  II. 

Les  Grecs  et  les  Rooiaios. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  morts  ordinaires  reposoient 
à l’entrée  des  villes,  le  long  des  chemins  publics,  apparemment 
parccque  les  tombeaux  sont  les  vrais  monuments  du  voyageur; 
on  ensevelissüit  souvent  les  morts  fameux  au  bord  de  la  mer. 

Ces  espèces  de  signaux  funèbres,  qui  annonçoient  de  loin  le 
rivage  et  l’écueil  au  navigateur , étoient  pour  lui  sans  doute  un 
sujet  de  réllexions  bien  sérieuses.  Oh  ! que  la  mer  devoit  lui  pa- 
roître  un  élément  sùr  et  tidèle,  auprès  de  cette  terre  où  l’orage 
avoit  brisé  tant  de  hautes  fortunes , englouti  tant  d’illustres  vies  ! 
Près  de  la  cité  d’Alexandre  on  aperçevoit  le  petit  monceau  de 
sable  élevé  par  la  piété  d’un  affranchi  et  d’un  vieux  soldat  aux 
mânes  du  grand  Pompée  : non  loin  des  ruines  de  Carthage,  on 
découvroit  sur  un  rocher  la  statue  armée  consacrée  à la  mémoire 
de  Caton  ; sur  les  côtes  de  l’Italie,  le  mausolée  de  Scipion  mar- 
quoit|le  lieu  où  ce  grand  homme  mourut  dans  l’exil , et  la  tombe 
de  Cicéron  indiquoitia  place  où  le  père  de  la  pairie  fut  indignement 
massacré. 
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Mais  tandis  que  la  fatale  Rome  érigeoil  sur  le  rivage  de  la  mer 
ces  témoignages  de  son  injustice,  la  Grèce,  consolant  l’humanité, 
plaçait  au  bord  des  mêmes  flots  de  plus  riants  souvenirs.  Les  dis- 
ciples de  Platon  eide  Pylhagore,en  voguant  vers  la  terre  d’Égypte, 
où  ils  alloient  s'instruire  touchant  les  dieux , passoienl  devant  l’ile 
d’io , à la  vue  du  tombeau  d’Homère.  Il  ètoil  naturel  (juc  le  chanti'e 
d’Achille  reposât  sous  la  protection  de  'i'èthys  ; on  pouvoil  suppo- 
ser que  l’ombre  du  poète  se  plaisoit  encore  à raconter  les  malheurs 
d’Ilion  aux  Néréides , ou  que , dans  les  douces  nuits  de  l’Ionie , elle 
disputoit  aux  Sirènes  le  prix  des  concerts. 

CHAPrniE  lU. 

TOMBEAUX  MODERNES. 

La  Cbiac  el  la  Tunjuic. 

Lus  Chinois  oui  une  coutume  touchante  ; ils  enterrent  leuis 
proches  dans  leurs  jardins.  Il  est  assez  doux  d’entendre  dans  les 
bois  la  voix  des  ombres  de  ses  pères,  et  d’avoir  toujours  quelques 
souvenirs  au  désert. 

A l’autre  extrémité  de  l’Asie , les  Turcs  ont  à peu  près  le  même 
usage.  Le  détroit  des  Dardanelles  présente  un  spectacle  bien  phi- 
l(iso|)hique  : d’un  côté  s’élèvent  les  pmrnontoirês  de  l’Europe  avec 
toutes  ses  ruines  \ de  l’autre , les  côtes  de  l’Asie , bordées  de.  cime- 
tières islamiles.  Que  de  mœurs  diverses  ont  animé  ces  rivages  ! 
Que  de  peuples  y sont  ensevelis , depu  is  les  jours  où  la  lyre  d’Or])heo 
y rassembla  des  Sauvages , jusqu’aux  jours  qui  ont  rendu  ces  con- 
trées à la  barbarie!  Pélasges,  Hellènes,  Grecs,  Méoniens,  peu- 
ples d’Ilus,  de  Sarpédon,  d’Énée,  habitants  de  l’Ida,  du  Tmolus, 
du  Méandre  et  du  Pactole,  sujets  de  Milhridale,  esclaves  des 
Césars  romains,  Vandales , hordes  de  Goihs , de  Huns , de  Francs, 
d’Arabes , vous  avez  tous  sur  ces  liords  étalé  le  culte  des  tom- 
beaux, et  en  cela  seul  vos  mœurs  ont  été  pareilles.  La  mort,  se 
jouant  à son  gré  des  choses  el  des  destinées  humaines , a prêté 
le  catafalque  d’un  empereuf  romain  à la  dépouille  d’un  TaiTare , 
el,  dans  le  tombeau  d’un  Platon  , logé  les  cendres  d’un  Mollah. 

CHAPITRE  IV. 

lai  Calëdonlo  ou  l‘aiicicnae  Keosu. 

Quatre  pierres  couvertes  de  mousse  marquent  sur  les  bruyères 
de  la  Calédonie  la  tomlie  des  guerriers  deFingal.  üstar  el  Malvina 
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ont  passé,  mais  rien  n’esl  changé  dans  leur  siolitaire  pairie.  Le 
montagnard  écossois  .se  plaît  encore  à redire  les  chants  de  ses  ancê- 
tres; il  est  encore  !)rave,  sensible,  généreux;  ses  mœurs  mo- 
dernes sont  comme  le  souvenir  de  scs  mœurs  antiques  ; ce  n’est 
plus,  qu’on  nous  pardonne  l'iinage,  ce  n’est  plus  la  main  du 
Itarde  même  qu’on  entend  sur  la  harjte  : c’est  ce  fréniissetnenl  des 
cordes  produit  par  le  loucher  d’une  Ombre  , lorsque  la  nuit , dans 
une  salie  déserte , elle  annonçoit  la  inorl  d’un  héros. 

Carril  accompamed  /iis  voice.  The  nuisic  wtis  likc  the  memorij  of 
joijs  ihat  are  past,  pleiisant , ami  mourn\ul  to  the  tout.  The  ijhosls  of 
deparled  Bard»  heard  it  front  SUinora's  side;  soft  sounds  spread  ulonij 
the  wood,  and  the  silenl  valleijs  of  nifjht  rejoice.  So  tvhen  he  lits  in  the 
silence  of  noon , in  the  valley  of  his  hreez  e , the  hiiiiiniiny  of  the  moun- 
tain s bec  cornes  to  Ossian's  ear  : the  yate  droivus  it  oflen  in  its  course  ; 
biU  the  pleasant  Sound  returns  ttyaiii.  « Curril  accompagnoit  sa  voix. 
Leur  musique,  pleine  de  douceur  et  de  tristesse,  ressembloil  au 
souvenir  des  joies  qui  ne  sont  plus.  Les  ombres  des  bardes  décédés 
l’entendirent  sur  les  lianes  du  Slimora.  De  foibles  sons  se  prolon- 
gèrent le  long  des  bois,  et  les  vallées  silencieuses  de  la  nuit  se 
rtqouireiU.  Ainsi , pendant  le  silence  du  midi , lorsqu’Ossian  est 
assis  dans  la  vallée  de  ses  brises,  le  murmure  de  l’abeille  de  la 
montagne  parvient  à son  oreille  ; souvent  le  zéphyr  dans  sa  course 
emporte  ' le  son  léger,  mais  bientôt  il  revient  encore.  «• 

- CHAPITRE  V. 

Otalli. 

• L’homme  ici-bas  ressemble  à l’aveugle  üssian , assis  sur  les 
tombeaux  des  rois  de  Morven  : quelque  |>art  qu’il  étende  sa  main 
dans  l’ombre,  il  louche  les  cendres  de  ses  pères. 

Lorsque  les  navigateurs  pénétrèrent  pour  la  première  fois  dans 
l’océan  Pacilique , ils  virent  sc  dérouler  au  loin  des  flots  que  cares- 
sent éternellement  des  brises  embaumées.  Bientôt,  du  sein  de  l’im- 
mensité, s’élevèrent  des  lies  inconnues.  Des  bosquets  de  palmiers, 
mêlés  à de  grands  arbres , qu’on  eût  pris  pour  de  hautes  fougères, 
couvroient  les  côtes,  et  descendoient  jusqu’au  bord  de  la  mer  en 
amphithéâtre  ; les  cimes  bleues  des  montagnes  couronnoient  majes- 
tueusement ces  forêts.  Ces  lies , environnées  d’un  cercle  de  coraux, 
sembloicnt  sc  bidancer  comme  des  vaisseaux  à l’ancre  dans  un 
port , au  milieu  des  eaux  les  plus  tranquilles  : l’ingénieuse  anli- 

f DTOwnt , Duic.  * 
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i|uilé  auruil  cru  que  ^ cnus  avuit  nuué  sa  ceinluru  autour  de  ces 
nouvelles  Cylliéres  pour  les  défeudre  des  orages. 

Sous  ces  ombrages  iguorés,  la  nature  avuit  placé  un  peuple 
beau  comme  le  ciel  qui  l’avuit  vu  nailru  : les  Utaïtiens  |)ortuient 
pour  Vêtement  une  draperie  d’écorce  de  liguicr  ; ils  habitoienl  sous 
des  toits  de  feuilles  de  mûrier,  soutenus  par  des  piliei^s  de  i>uis 
odorant , et  ils  faisoient  voler  sur  les  rtndes  de  doubles  canuts  aux 
voiles  de  jonc,  aux  banderoles  de  Heurs  et  de  plumes.  Il  y avoit 
des  danses  et  des  8<x;iétcs  consacrées  aux  plaisirs;  les  chansons 
et  les  drames  de  l’amour  n’étoient  point  inconnus  sur  ces  bords. 

Tout  s’y  ressentoit  de  la  mollesse  de  la  vie,  et  un  jour  plein  do  . 
calme,  et  une  nuit  dont  rien  ne  troubloit  lu  silence.  Se  coucher 
près  des  ruisseaux,  disputer  de  paresse  avec  leurs  ondes,  marcher 
avec  des  chapeaux  et  des  manteaux  de  feuillages,  c’étoit  toute 
l’existence  des  tram|uilles  sauvages  d'Otalti.  Les  soins  qui  chez  les 
autres  hommes  occupent  leurs  pénibles  journées  étoient  ignorés 
de  ces  insulaires;  en  errant  à travers  les  buis,  ils  trouvoient  le  1 

lait  et  le  pain  suspendus  aux  branches  des  arbres.  * i 

Telle  apparut  Utaïti  à W'ilbs , à (kx)k  et  à Uuugainville.  Mais,  en 
approchant  de  ses  rivages,  ils  distinguèrent  quel(|ucs  monuments 
des  arts  qui  se  mariuient  à ceux  de  la  nature  : c’étoient  les  poteaux 
des  Murat.  Vanité  des  plaisirs  des  hommes!  Le  premier  pavillon  j 

qu’on  découvre  sur  ces  rives  enchantées  est  celui  de  la  mort  qui  | 

liütte  au-dessus  de  toutes  les  félicités  humaines.  I 

Donc,  ne  pensons  pas  que  ces  lieux  où  l’on  ne  trouve  au  pre- 
mier coup  d’œil  qu’une  vie  insensée,  soient  étrangers  à ces  senti- 
ments graves,  necessaires  à tous  les  hommes.  Les  Utaïtiens,  comme 
les  autres  peupb's,  ont  des  rites  religieux  et  des  cérémonies  fù- 
nèbres  ; ils  ont  surtout  attaché  une  grande  pensée  do  mystère  a la 
mort.  Lorsqu’on  porte  un  cadavre  ail  Moraï,  tout  le  monde  fuit  i 

sur  son  passage;  le  maître  de  la  |)onipu  murmure  alors  quelques 
mots  à l’oreille  du  décède.  Arrivé  au  lieu  du  l'epus,  on  ne  descend 
point  le  corps  dans  la  terre  ; mais  on  le  suspend  dans  un  berceau 
qu’on  recouvre  d’un  canot  renversé , symbole  du  naufrage  de  la 
vie.  Quelquefois  une  femme  vient  gémir  auprès  du  Moraï  ; elle  s’as- 
sied les  pieds  dans  la  mer,  la  tête  liaissée,  et  ses  cheveux  retom- 
bant sur  son  visage  ; les  vagues  accompagnent  le  chant  do  sa 
douleur,  et  sa  voix  monte  vers  le  Tout-Puissant,  avec  lu  voix  du 
tumlieau  et  celle  de  l’océan  Pucilique. 
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CHAPITRE  VI. 

Tuiiibcaui  chi'éljeiM. 

En  parlant  du  sépulcre  dans  notre  religion,  le  ton  s’élève  et  la 
voix  se  fortifie  ; on  sent  que  c’est  là  le  vrai  tombeau  de  l’Iiomine. 
Le  monument  de  l’idolâtre  ne  vous  entretieill  que  du  passé;  ce- 
lui du  chrétien  ne  vous  parle  que  de  l’avenir.  Le  christianisme  a 
toujours  fait  en  tout  le  mieux  possible;  jamais  il  n’a  eu  de  ces 
demi-conceptions,  si  fréquentes  dans  les  autres  cultes.  Ainsi,  t>ar 
rapport  aux  sépultures,  négligeant  les  idées  intermédiaires,  qui 
tiennent  aux  accidents  et  aux  lieux,  il  s’est  distingué  des  autres 
religions  par  une  coutume  sublime  : il  a placé  la  cendre  des  fi- 
dèles dans  l’ombre  des  temples  du  Seigneur,  et  déposé  les  morts 
dans  le  sein  du  Dieu  vivant. 

Lycurgue  n’avoit  pas  craint  d’établir  les  tombeaux  au  milieu  de 
Lacédémone;  il  avoit  pensé,  comme  notre  religion,  que  la  cendre 
des  pères , loin  d'abréger  les  jours  d(>s  fils , prolonge  en  etl'et  leur 
existence,  en  leur  enseignant  la  modération  et  la  vertu,  qui  con- 
duisent les  hommesà  une  heureuse  vieillesse.  I.es  raisons  humaines 
qu’on  a opposées'à  ces  raisons  divines  sont  bien  loin  d’étre  con- 
vaincantes. Meurt-on  moins  en  France  que  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope , où  les  cimetières  sont  encore  dans  les  villes 

Lorsqu’autrefois  parmi  nous  on  sépara  les  tombeaux  des  églises, 
le  peuple,  qui  n’est  pas  si  prudent  que  les  beaux-esprits,  qui  n’a 
pas  les  mêmes  raisons  de  craindre  le  bout  de  la  vie , le  peuple  s’op- 
posa à l’abandon  d^s  antiques  sépultures.  Et  qu’avoient  en  effet  les 
modernes  cimetières  qui  pùt  le  disputer  aux  anciens?  Où  étoient 
leurs  lierres,  leurs  ifs,  leurs  gazons  nourris  depuis  tant  de  siècles 
des  biens  de  la  toml>e?  Pouvoient-ils  montrer  les  os  sacrés  des  aïeux, 
le  temple,  ta  maison  du  médecin  spirituel,  enfin  cet  appareil  de 
religion  qui  promettoit,  qui  assuroit  même  une  renaissance  très 
prochaine?  Au  lieu  de  ces  cimetières  fréquentés,  on  nous  assigna 
dans  quelque  faubourg  un  enclos  solitaire  abandonné  dus  vivants 
et  des  souvenirs,  et  où  la  mort,  privée  de  tout  signe  d’espérance, 
.sembloit  devoir  être  éternelle. 

Qu’on  nous  en  croie  : c’est  lorscju’un  vient  à toucher  à ces  bases 
fondamentales  de  l’édifice  quq  les  royaumes  trop  remués  s’écrou- 

• Lca  aDciclu  aui'oicul  cni  un  Êlat  renversé  li  l'on  eût  violé  i'dsile  des  niorU.  On  coo* 
noil  les  belle»  loi»  de  l’Kgyi'tc  sur  les  sépulture».  L(w  do  iiolon  aéiaruleut  le  violateur 
de»  locnbeaitx  de  la  comaiiiiiion  du  temple  > et  rabaudoonuienl  aux  Furie».  Le»  institufe* 
do  Justinien  règlent  |us(|u  aiix  |rg»,  rUérilage,  U veulc  elle  rachat d uu  aépulac,  etc. 
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. leiil  ' . Encore  si  l’on  s’éloil  contenté  de  changer  simplement  le  lieu 
des  sépultures!  mais,  non  satisfait  de  celle  première  atteinte  por- 
tée aux  mœurs,  on  fouilla  les  cendres  de  nos  pères,  on  enleva  leurs 
i-esles,  comme  le  manant  enlève  dans  son  tombereau  les  boues  et 
les  ordures  de  nos  cités. 

Il  fut  réservé  à notre  siècle  de  voir  ce  cpi’on  regardoit  comme  le 
plus  grand  malheur  chez  les  anciens,  ce  qui  étoit  le  dernier  sup- 
plice dont  on  punissoit  le.s  scélérats,  nous  entendons  la  dispersion 
des  cendres;  de  voir,  disons-nous,  celle  dispersion  applaudie 
comme  le  cheM’œuvre  de  la  philosophie.  Et  où  étoit  donc  le  crime 
de  nos  aïeux,  |)our  traiter  ainsi  leurs  restes,  sinon  d’avoir  mis  au 
jour  des  fils  tels  que  nous!  Maisécoutezlaiinde  tout  ceci,  et  voyez 
l’énormité  de  la  sagesse  humaine  : dans  quelques  villesde  la  Eraiice, 
on  bâtit  des  cachots  sur  remplacement  des  cimetières;  un  éleva 
les  prisons  des  hommes  sur  le  champ  où  Dieu  avoit  décrété  la  fin 
de  tout  esclavage;  on  édifia  des  lieux  de  douleurs  pour  remplacer 
les  demeures  où  toutes  les  peines  viennent  finir;  enfin,  il  ne  resta 
qu’une  ressemblance,  à la  vérité  elfroyable,  entre  ces  prisons  et 
ces  cimetières,  c’est  que  là  s’exercèrent  les  jugements  iniques  des 
hommes,  là  où  Dieu  avoit  prononcé  les  arrêts  de  son  inviolable 
justice'. 

CHAPITHE  VII. 

Cinioliores  de  caiii|iaguc. 

Les  anciens  n’ont  jioint  en  de  lieux  dcsépultun*  plus  agréables 
que  nos  cimetières  de  canqiagne  ; des  prairies , des  chanqis , des 
eaux,  des  bois,  une  riante  perspective,  marioient  leurs  simples 
images  avec  les  tomlieaux  des  laboureurs.  On  aimoità  voir  le  gros 
if  qui  ne  végéloit  plus  que  par  son  écorce,  les  pommiers  du  pres- 
bytère, le  haut  gazon , les  peupliers,  l’ormeau  des  morts,  et  les 
buis,  et  les  petites  croix  de  consolation  et  de  grâce.  Au  milieu  des 

• Nous  itasMOi  «cas  tUeoce  iet  abomlnalionA  conimbea  {icmlant  lea  jours  révoltilîoiioairef. 
|l  n'y  a (hiIoI  d*aaimal domestique  t|ni , chez  une  nalion  êlraïqçère  tm  peu  oe  fA( 

inhume  avec  plus  de  décence  que  )e  corps  d'un  citoyen  frauçois.  ou  sait  coiuinciii  les  cii> 
terreiueots  sVxécutoieot , et  comment»  pour  quelques  deniers,  on  faisoU  Jeter  un  père,  tine 
mère  ou  une  épouse  i U voirie.  Encore  ces  roorls  sacrés  n'y  étoteol'ils  pas  en  sûreté  ; car 
il  y avoit  des  liom  nies  qui  faisoient  métier  de  dérober  le  linceul , le  cercueil , ou  leschcveus 
dn  cadavre.  U ne  faut  rapporter  toutes  ces  ctioi<ts  qu'à  un  conseil  de  Pieu  i c'étoît  une 
suite  de  la  première  violation  sous  la  monarchie.  Il  est  bien  à desirertpi'on  rende  au  cer- 
cueil los  sifincs  tic  relifdon  dont  on  Ta  privé,  et  «urtoiii  qu'on  ne  fasse  plut  ganler  les  cime- 
Uéres  par  des  chiens.  Tel  est  l'excès  de  la  misère  où  riioniiiie  tombe . quand  U pent  la  vue 
de  Dieu , que , u'osanl  plus  sc  conlicr  à l'homme , dont  Hru  ne  lui  garantit  ta  t<d  , il  se  voit 
réduit  à |Haccr  ses  ceudres  sous  la  prulccUou  des  anUnatix- 
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pai8iblosmoniinicnl.s,  le  temple  villngeoi.s  élevoil  sa  tour  surmonta 
de  l’emblème  rustique  de  la  vigilance.  On  n’entcndoit  dans  ces 
lieux  que  le  chant  du  rouge-gorge , et  le  bruit  des  brebis  qui  brou- 
toient  l’herbe  de  la  tombe  de  leur  ancien  pa.steur. 

Les  sentiers  qui  Iraversoient  l’enclos  Ixinit  aboiiti.ssoient  à l’é- 
glise ou  à la  maison  du  curé  : ils  étoient  tracés  par  le  pauvre  et  le 
pèlerin  , qui  alloient  prier  le  Dieu  des  miracles,  ou  demander  le 
pain  de  l’aumône  à l’homme  do  l’Évangile  ^ l’inddTérent  ou  le  riche 
ne  passoit  point  sur  ces  tombeaux. 

On  y lisoit  jwur  toute  épitaphe  ; Guillaume  ou  /'aid,  né  en  telle 
année,  mort  en  telle  autre.  Sur  quelques  uns  il  n’y  avoit  pas  même 
de  nom.  Le  laboureur  chrétien  re[K)se  oublié  dans  la  mort , comme 
ces  végétaux  utiles  au  milieu  desquels  il  a vécu  ; la  nature  ne 
grave  pas  le  nom  des  chênes  sur  leurs  troncs  abattus  dans  les  forêts. 

Cependant,  en  errant  un  jour  dans  un  cimetière  de  campagne, 
nous  aperçûmes  une  épitaphe  latine  sur  une  pierre  qui  annonçoit 
le  tombeau  d’un  enfant.  Surpris  de  cette  magnilicence,  nous  nous 
en  approchâmes,  iK)ur  connoltre  l’érudition  dn  cuni  du  village  ; 
nous  lûmes  ces  mots  de  l’Évangile  : ^ 

Sinite  parvulos  venire  ad  me. 

« Laissez  les  petits  enfants  venir  à moi.  » 

Les  cimetières  de  la  Suisse  sont  quelquefois  placés  sur  des  ro- 
chers', d’où  ils  commandent  les  lacs,  les  précipices  et  b»  vallées. 
Le  chamois  et  l’aigle  y fixent  leur  demeure  , et  la  mort  croit  sili- 
ces sites  escarpés , comme  ces  plantes  alpines  dont  la  racine  est 
plongée  dans  des  glaces  éternelles.  Après  son  ti-épas,  le  paysan  de 
Claris  ou  deSaint-Gall  est  transporté  sur  ces  hauts  lieux  par  son 
luisteur.  Le  convoi  a pour  pompe  funèbre  la  pompe  de  la  nature, 
et  |iour  musiquê  , .sur  les  croupes  des  Alpes , ces  airs  bucoliques 
qui  rappellent  au  Suisse  exilé  son  père,. sa  mère,  ses  soeurs,  et 
les  bêlements  des  tVoupeanx  de  sa  montagne. 

L’Italie  présente  au  voyageur  .ses  catacomlies,  ou  l’humble  mo- 
nument d’un  martyr  dans  les  jardins  de  iVIécène  et  de  Lucullus. 
L’Angleterre  a .ses  morts  vêtus  de  laine , et  .ses  tombeaux  semés  de 
réséda.  Dans  ces  cimetières  d’Albion , nos  yeux  attendris  ont  quel- 
quefois rencontré  un  nom  fi-ançois  au  milieu  des  épitaphes  étran- 
gères : revenons  aux  tomlieaux  de  la  patrie. 

• /'oyez  la  nol«  45,  Ha  fin  dn  vuium«.  •• 
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CHAPITRE  VIII. 

Tomheaui  dans  les  Églises. 

Rappelez-vous  lin  moment  les  vieux  monastères,  ou  les  ca- 
thédrales gothiques  telles  qu’elles  existoient  autrefois;  parcourez 
ces  ailes  du  chœur,  ces  chapelles,  ces  nefs,  ces  cloîtres  pavés  par 
la  mort,  ces  sanctuaires  remplis  de  sépulcres.  Dans  ce  labyrinthe 
de  tombeaux , quels  sont  ceux  qui  frappent  davantage?  Sont-ce 
ces  monuments  modernes,  chargés  de  ligures  allégoriques,  qui 
écrasent  de  leurs  marbres  glacésdes  cendres  iiioins  glacées  qu’elles? 
Vains  simulacres  qui  semblent  partager  la  double  léthargie  du 
cercueil  où  ils  sont  assis,  et  des  cœurs  mondains  qui  les  ont  fait 
élever!  A peine  y jetez-vous  un  eoup  d’œil  ; mais  vous  vous  arrêtez 
devant  ce  tombeau  poudreux , sur  lequel  est  couchée  la  figure 
gothique  de  quelque  évécpie  revêtu  de  ses  habits  pontificaux , les 
mains  jointes,  les  yeux  fermés;  vous  vous  arrêtez  devant  ce  mo- 
nument où  un  abbé , soulevé  sur  le  coude , et  la  tête  appuyée  sur 
la  main , semble  rèyer  à la  mort.  Le  sommeil  du  prélat  et  l’attitude 
du  prêtre  ont^uelque  chose  de  mysfé-rieux;  le  premier  paroît 
profondément  occupé  de  ce  qu’il  voit  dans  ses  rêves  de  la  tombe  ; 
le  second,  comnxe  un  homme  en  voyage,  n’a  pas  voulu  se  coucher 
entièrement,  tant  le  moment  où  il  se  doit  relever  est  proche!  * 

Et  quelle  est  cette  grande  dame  qui  repose  près  de  son  épodx? 
L’un  et  l'autre  sont  habillés  dans  toute  la  pompe  gauloise  ; un  cous- 
sin supporte  leurs  têtes,  et  leurs  têtes  senfÊIÀt  si 4iÿéSfuitie.s  par 
les  pavots  de  la  mort,  qu’elles  ont  fait  néchîrcét  oreiller  de  pierre: 
heur^x  si  ces  deux  époux  n’ont  point  eu  de  confidences  pénibles 
à SC  faire  sur  le  lit  de  Icui'  hymen  funèbre!  An  fqfid  de  cette  cha- 
pelle retirée , voici  quatre  écuyers  de  marbre , bardés  de  fer,  armés  • 
de  toutes  pièces,  les  mains  jointes,  et  A genoux  aux  quatre  coins 
de  l’entablement  d’un  tombeau.  Est-ce  toi , Bayard , qui  rcndoisla 
rançon  aux  vierges,  pour  les  marier  à leurs  amants?  Est-ce  toi, 
Beaumanoir, qui  buvois  ton  sang  dans  le  combatdes  Tren^?_Éôt-ce 
quelque  autre  chevalier  qui  sommeille  ici?  Ces  écuyert  A^feîent 
prier  avec  ferveur,  car  ces  vaillants  hommes,  antique  honneur  dü 
* nom  françois , tout  guerriers  qu’ils  étoient,  n’eu  craignoient  pas 
'moins  Dieu  du  fond  du  cœur;  c’étoit-en  criant:  itfon/joic  cl  éiniat- 
Dmis,  qu’ils  arrachoient  la  France  aux  Anglois,  et  faisoient  des 
miracles  de  vaillance  pour  l’Eglise , leur  dame  et  leur  roi.  N’y  a-t-il 
donc  rien  de  merveilleux  dans  ces  temps  des  Roland , des  Gode- 
froy,des  sires  de  Coucy  et  de  Joinville;  dans  ces  temps  des  Maures, 
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(les  Sarrasins,  dos  royaumes  de  Jérti.salem  et  de  Chypre;  dans 
ces  temps  où  l’Orient  et  l’Asie  i^changeoienl  d’armes  et  de  mœurs 
avec  l’Europe  et  l’Occident  ; dans  ces  temps  où  Thibaud  chantoit , 
où  les  troubadours  se  mèloient  aux  armes , les  danses  à la  religion , 
et  lés  tournois  aux  sièges  et  aux  1m tailles  ’ ? 

Sans  doute  ils  étoicnt  merveilleux  ces  temps,  mais  ils  sont  pas- 
sés. La  religion  avoit  averti  les  chevaliers  decette.  vanité  des  chos<;s 
humâmes,  lorsqu’à  la  suite  d’une  longue  énumération  de  titres 
pompeux  : Haut  et  puhsaru  Seiçincur , tnessire  Anne  de  Montnwrencij, 
connétable  de  France  , etc. , etc. , etc. , elle  avoit  ajouté  : Prie*  pour 
lui,  pauvres  pécheurs.  C’est  tout  le  néant”. 

Quant  aux  sépultures  souterraines,  elles  étoieiiL généralement 
réservées  aux  rois  et  aux  religieux.  Lorsqu’on  vouloit  se  nourrir 
de  sérieuses  et  d’utiles  pensées,  il  falloit  descendre  dans  les  ca- 
veaux des  couvents,  et  contempler  ce.s  solilaires  endormis,  qui 
n’étoient  pas  plus  calmes  dans  leurs  demeures  l'unèbres  , qu’ils  ne 
l’avoient  été  sur  la  terre.  Que  votre  .sommeil  soit  jirofond  sous  ces 
voûtes,  hommes  de  paix  , qui  aviez  partagé  votre  héritage  mortel 
à vos  frères , e‘t  qui , comme  le  hénrs  dé  la  Créce , partant  pour  la 
conquête  d’un  autre  univers , ne  vous  étiez  réservé  que  l’espérance  ! 

CHAPITRE  IX. 

Saiiil-Dcnls. 

On  voyoit  autrefois,  près  de  Paris,  des  sépultures  fameuses  en- 
tre les  sépultures  des  hommes.  Les  étrangers  venoient  en  foule  vi- 
siter les  merveilles  de  Saint-Denis.  Ils  y puis(jicnt  une  profonde 
vénération  pour  la  France,  et  s’en  retournoient  en  disant  en  de- 

* On  a sans  ümitc  de  grandes  obligations  à l’artiste  qnl  a rassotnbli!  les  débris  de  no<<  an- 
ciens sépulcres  J mais , quant  au»  eflcts  de  ces  monuments , on  .sent  lmp  (prils  sont  détruits, 
fieuerrés  dans  un  petit  espacé,  divisés  par  siècles  , privés  de  leurs  harmonies  avec  ranli- 
quUé  des  temples  et  du  culte  chrétien , ne  servant  plu»  qu’à  rtihtoire  de  l'art,  et  non  à celle 
des  nicEars  et  de  la  reiigkm  ; n’ayant  pas  luètiic  gardé  leur  pou^^^êrp  , lis  ne  disent  pins  rien 
ni  à l'Imagination  ni  au  cœur.  Quand  de^  hommes  alKuninables  cumit  l'idée  de  violer  ra- 
llie des  morlN , cl  de  disperser  leurs  cendres  pour  effacer  le  souvenir  du  passé , la  chose , 
toutborribic  iin'cllecst,  pouvoit  avoir,  aux  yeui  delà  folie  humaine,  une  certaine  mau- 
Talsc  grandeur  : mais  c'étoit  prendre  rengagement  du  Umleverser  le  momie  . de  ne  pas  lais- 
ser en  France  pierre  sur  pierre , et  de  parvenir,  au  travers  des  ruines , à des  institiillons  in- 
connues. So  plonger  dans  ces  excès  pour  rester  dans  dos  routex  communes.  et(K>nrne 
montrer  qu'ineplie  et  absuniiié . c’ed  avoir  les  (iireiir^  du  crime  sans  en  avo.r  la  puissance. 
Qn’cst-li  arrivé  à ces  spuliateurs  des  tuinlicaux?  qti'tU  sont  tombés  dans  les  gouffres  qu’ils 
avuleot  ouverts,  et  que  leurs  cadavres  sont  restés  comme  en  gage  à la  mon^  l>our  ceux 
qu’ils  lui  avoienl  dérobés. 

* Johnson,  dans  sou  TiniU-  des  ^pUaphes^  cite  ce  simple  mot  de  ta  religion  comme  lU' 
blime. 
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dans  d’cux-nn'ims , comme  saint  Grégoire  ; Le  roijaumc  r.<ti  nV/Zc- 
tneni  le  plus  (jrnnd  parmi  les  nations.  Mais  il  s'est  élevé  un  vent  de  la 
Colère  autour  de  l’édifice  de  la  Mort;  les  flots  des  peuples  ont  été 
jK)ussés  sur  lui , et  les  hommes  étonnés  se  demandent  encore  com- 
ment le  temple  d'AMMO\  a disparn  sous  les  snhles  des  déserts. 

L’abbaye  gothique  où  se  rassembloienl  ces  grands  vassaux  de 
la  mort  ne  manquoit  point  de  gloire  : les  richesses  de  la  France 
étoient  à ses  portes;  la  Seine  passoit  à l’extrémité  de  sa  plaine  ; ' 

cent  endroits  célébrés  remplissoient , à quelque  distance , tous  les 
sites  de  beaux  noms , tous  les  champs  de  beaux  souvenirs;  la  ville 
de  Henri  IV  et  de  Louis-le-Grand  étoit  assise  dans  le  voisinage;  cl  ! 

la  sépulture  royale  de  Saint-Denis  se  Irouvoit  au  centre  de  notre 
puissance  et  de  notre  luxe , comme  un  trésor  où  l’on  déposoit  les 
débris  du  temple , et  la  surabondance  dos  grandeurs  de  l’Empire  i 

françois.  | 

C’est  laque  venoient  tour  à tour  s’englouti  ries  rois  de  la  France. 

Un  d’entre  eux,  et  toujours  le  dernier  descendu  dans  ces  abîmes , 
resloit  sur  les  degrés  du  souterrain  , comme  pour  inviter  sa  pos- 
térité à descendre.  Cependant  Louis  XIV  a vainemént  attendu  ses 
deux  derniers  fils  : l’iin  s’osl  préci|>ilé  au  fond  de  la  voûte,  en 
laissant  son  ancêtre  sur  le  seuil  ; l aulre,  ainsi  qu’OIùlipe,  a dis- 
paru dans  une  tempête.  Chose  digne  de  méditation!  le  premier 
monarque  que  les  envoyés  de  la  justice  divine  rencontrèrent  fut  ce 
Louis  si  fameux  par  rohéissancc  que  les  nations  lui  porloient.  Il 
étoit  encore  tout  entier  dans  son  cercueil.  En  vain  , pour  défendre 
son  trùne,  il  parut  se  lever  avec  la  majesté  de  son  siècle,  et  une 
arrière-garde  de  huit  siècles  de  rois;  en  vain  son  geste  menaçant 
épouvanta  les  ennemis  des  morts , lorsque,  précipité  dans  unefoss** 
commune , il  tomba  sur  le  sein  de  Marie  de  Alédicis  ; tout  fut  dé- 
truit. Dieu , dans  reffusion  de  sa  colère , avoit  juré  par  lui-même 
de  chAtier  la  France  : ne  cherchons  point  sur  la  lerrc  les  causes 
de  pareils  événements;  elles  sont  plus  haul. 

Dès  le  temps  de  Bossuet,  dans  le  souterrain  de  ces  princes  anéan- 
tis,on  pouvoit  à peine  déposer  Madame  Henriette  : « tant  les  rangs 
y sont  pressés , s’écrie  le  plus  éloquent  d(*s  orateurs , tant  la  mûri  est 
prompte  à remplir  ces  places!  » En  présence  das  Ages,  dont  les  flots 
écoulés  semblent  gronder  encore  dans  ces  profondeurs,  les  esprits 
sont  aliattus  par  le  |)oids  des  pensées  qui  les  oppressent.  L’ame  en- 
tière frémit  en  contemplant  tant  de  néant  et  tant  de  grandeur. 
Lorsqu’on  cherche  une  expression  a.sscz  magnifique  pour  peindre 
ce  qu’il  y a de  plus  élevé , l’autre  moitié  de  l’olijel  sollicite  le  terme 
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le  plus  bas  pour  exprimer  ce  qu’il  y a de  plusVil.  Ici , les  ombres 
des  vieilles  voûtes  s'abaissent  pour  se  confondre  avec  les  ombres 
des  vieux  tombeaux  : là,  des  grilles  de  fer  entourent  inutilement 
ces  bières,  et  ne  peuvent  défendre  la  mort  des  empressements  des 
hommes.  Écoutez  le  sourd  travail  du  ver  du  sépulcre,  qui  semble 
filer  dans  ces  cercueils  les  indestructibles  réseaux  de  la  mort! 
Tout  annonce  qu’on  est  descendu  à l’empire  des  ruines;  et,  à je 
ne  sais  quelle  odeur  de  vétusté  répandue  sous  ces  arches  funè- 
- bres , on  croiroit , pour  ainsi  dire , respirer  la  poussière  des  temps 
passés. 

Lecteurs  chrétiens , pardonnez  aux  larmes  qui  coulent  de  nos 
yeux , en  errant  au  milieu  de  cette  famille  de  saint  Louis  et  de 
Clovis.  Si  tout  à coup,  jetant  à l'écart  le  drap  mortuaire  qui  les 
couvre,  ces  monarques  alloient  se  dresser  dans  leurs  sépulcres, 
et  fixer  sur  nous  leurs  regards  à la  lueur  de  cette  lampe!...  Oui, 
nous  les  voyons  tous  se  lever  à demi , ces  spectres  des  rois;  nous 
distinguons  leur  race , nous  les  reconnoissons , nous  osons  inter- 
roger ces  majestés  du  tomlieau . lié  bien , i>euple  royal  de  fantûmes, 
dites-le-nous  ; voudriez-vous  revivre  maintenant  au  prix  d’une 
couronne?  le  trône  vous  tenle-t-il  encore?...  Mais  d’où  vient  ce 
pnifund  silence  ? d’où  vient  que  vous  êtes  tous  muets  sous  ces  voû- 
tes? Vous  secouez  vos  tètes  royales,  d’où  tombe  un  nuage  de 
poussière  ; vos  yeux  se  referment , et  vous  vous  recouchez  lente- 
ment dans  vos  cercueils  ! 

Ah!  si  nous  avions  interrogé  ces  morts  champêtres,  dont  na- 
guère nous  visitions  les  cendres , ils  auroient  percé  le  gazon  de 
leurs  tombeaux;  et,  sortant  du  sein  de  la  terre,  comme  des  vapeurs 
brillantes , ils  nous  auroient  répondu  : « Si  Dieu  l’ordonne  ainsi , 
pourquoi  refuserions-nous  de  revivre?  Pourquoi  ne  passerions- 
nous  pas  encore  des  jours  résignés  dans  nos  chaumières?  Notre 
hoyau  n’étoit  pas  si  pesant  que  vous  le  pensez  ; nos  sueurs  mêmes 
avoient  leurs  charmes,  lorsqu’elles  étoient  essuyées  par  une  ten- 
dre épouse,  ou  bénies  par  la  religion.  » 

Mais  où  nous  entraîne  la  description  de  ces  tombéaux  déjà  effa- 
cés de  la  terre?  Elles  ne  sont  plus,  ces  sépultures!  Les  petits  en- 
fants se  sont  joués  avec  les  os  des  puissants  monarques  : Saint- 
Denis  est  désert  ; l’oiseau  l’a  pris  pour  pas,sage , l’herbe  croit  sur 
ses  autels  brisés  ; et  au  lieu  du  cantique  de  la  mort , qui  retentis- 
soit  sous  ses  dômes,  on  n’entend  plus  que  les  gouttes  de  pluie 
qui  tombent  par  son  toit  découvert,  la  chute  de  quelque  pierre 
qui  se  détache  de  ses  murs  en  ruine,  ou  le  son  de  son  hor- 
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loge , qui  va  roulaftt  dans  les  lombeaux  vides  et  les  souterrains 

dévastés*. 


LIVRE  TROISIÈME. 

VUE  GÉNÉRALE  DU  CLERGÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Jéiat-CbrUt  et  de  u vie. 

Vers  le  temps  de  l’apparition  du  Rédempteur  sur  la  terre,  les 
nations  étoient  dans  l’attente  de  quelque  personnage  fameux. 
U Une  ancienne  et  constante  opinion , dit  Suétone , étoit  répandue 
dans  l’Orient , qu’un  homme  s’élèveroit  de  la  Judée , et  obtiendroit 
l’empire  universel  ’.  » Tacite  raconte  le  même  fait  presque  dans 
les  mêmes  mois.  Selon  cet  historien , >■  la  plupart  des  Juifs  étoient 
convaincus,  d’après  un  oracle  conservé  dans  les  anciens  livres  de 
leurs  prêtres , que  dans  ce  temps-là  (le  temps  de  Vespasien)  l’O- 
rient prévaudroit,  et  que  quelqu’un,  sorti  de  Judée,  règneroit 
sur  le  monde’.  •• 

Josèphe,  parlant  de  la  ruine  de  Jérusalem , rapporte  que  les 
Juib  furent  principalement  poussés  à la  révolte  contre  les  Romains 
par  une  obscure < prophétie,  qui  leur  annonçoit  que,  vers  cette 
époque,  un  homme  t'éliveroU  parmi  eux,  et  Moumeltroil  l'univers 

Le  Nouveau-Testament  offre  aussi  des  traces  de  cette  espérance 
répandue  dans  Israël  : la  foule  qui  court  au  désert  demande  à saint 
Jean  - Baptiste  s’il  est  le  (jrand  Messie,  le  Christ  de  Dieu,  depuis 
longtemps  attendu  : les  disciples  d’Emmaüs  sont  saisis  de  tris- 
tesse lorsqu'ils  reconnoissent  que  Jean  n’est  pas  C homme  qui  doit 
racheter  Israël.  Les  soixante-dix  semaines  de  Daniel,  ou  les  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  ans,  depuis  la  reconstruction  du  Temple, 
étoient  accomplis.  Enfin  Origène,  après  avoir  rapporté  ces  tradi- 
tions des  Juifs,  ajoute  « qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  avoué- 


< Vo^ti  U noie  M , Il  la  fin  du  roJome- 

* ^«rcre&uaral  Oriente  loto  velue  et  coiulane  opluto,  eue  in  falU.  ul  eo  tempore  Ju^ 
dœa  profecli  rei-um  potirentur.  Suel.  in  V espa». 

PlurUms  persuasio  inei'at  antiquis  sacerdotum  litUf'U  conthiens^  eo  ip^o  tempore 
/biv  *(  «o/eaccrel  Orieiu,  prvfectitiuv  Judœa  rerum  pvtireniui'.  Taclt.  ffUt.  lib.  ▼. 

4 app^ie^bU  à plusieuri  perunmst  et  voilà  poarquoi  les  bistoriens  latins 

l'auriboèreoi  à Vespasien. 

4 de  Belf.  rudoie.,  p^.  IttS. 
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rent  Jésus-Christ  pour  le  libérateur  promis  par  les  prophètes  » 

Cependant  le  Ciel  prépare  les  voies  du  Fils  de  l’homme.  Les  na- 
tions longtemp.s  désunies  de  mœurs,  de  gouvernement,  de  lan- 
gage, entretenoient  des  inimiliés  héréditaires^  tout  à coup  le  bruit 
des  armes  cesse,  et  les  peuples,  réconciliés  ou  vaincus,  viennent 
se  perdre  dans  le  peu|>le  romain. 

D’un  côté,  la  religion  et  les  moeurs  sont  parvenues  à ce  degré 
de  corruption  qui  produit  de  force  un  changement  dans  les  af- 
faires humaines;  de  l’autre,  les  dogmes  de  l’unité  d’un  Dieu  et 
de  l’immortalité  de  l’ame  commencent  à se  répandre';  ainsi  les 
chemins  s’ouvent  à la  doctrine  évangélique,  qu’une  langue  uni- 
verselle va  servir  à propager. 

Cet  Empire  romain  se  compose  de  nations,  les  unes  sauvages, 
les  autres  policées,  la  plupart  inliniment  malheureuses  : la  sim- 
plicité du  Christ,  pour  les  premières;  ses  vertus  morales,  pour 
les  secondes;  pour  toutes,  sa  miséricorde  et  sa  charité  sont  des 
moyens  de  salut  que  le  Ciel  ménage.  Et  ces  moyens  sont  si  elli- 
caces,  que,  deux  siècles  après  le  Messie,  Tcrtullien  disoit  aux 
juges  de  Rome  : » Nous  ne  .sommes  que  d’hier,  et  nous  remplis- 
sons tout,  vos  cités,  vos  îles,  vos  forteresses,  vos  colonies,  vos 
tribus,  vus  décuries,  vus  conseils,  le  palais,  le  sénat,  le  forum; 
nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  Sola  relinquimus  lempla'^. 

A la  grandeur  des  préparations  naturelles  s'unit  l’éclat  des  pro- 
diges : les  vrais  oracles,  depuis  longtemps  muets  dans  Jérusalem, 
recouvrent  la  voix , et  les  fausses  sibylles  se  taisent.  Une  nouvelle 
étoile  se  montre  dans  l’Orient,  Gabriel  descend  vers  Marie,  et  un 
chœur  d'Esprits  bienheureux  chante  au  haut  du  ciel  pendant 
nuit  ; Gloire  à Dieu , paix  aux  lioinnict!  Tout  à coup  le  bruit  se  répand 
que  le  Sauveur  a vu  le  jour  dans  la  Judée  : il  n’est  point  né  dans  la 
pourpre , mais  dans  l’asile  de  l’indigence  ; il  n’a  point  été  annoncé 
aux  grands  et  aux  superbes,  mais  les  auges  l'ont  révélé  aux  pe- 
tits et  aux  simples;  il  n’a  pas  réuni  autour  de  son  berceau  les 
heureux  du  monde,  mais  les  infortunés;  et,  par  ce  premier  acte 
de  su  vie,  il  s’est  déclaré  de  préférence  le  Dieu  des  misérables. 

Arrêtons-nous  ici,  pour  faire  une  réflexion.  Nous  voyons,  de- 
puis le  commencement  des  siècles,  les  rois,  les  héros,  les  hommes 
éclatants  devenir  les  dieux  des  nations.  Mais  voici  que  le  lils  d’un 
charpentier,  dans  un  petit  coin  de  la  Judée,  est  un  modèle  de 

■ xmmiMU  «iriv  tô» 

Orig.  cont.  dit.,  p.  IXt. 

• f'tfM  U ROM  47 , à ht  fia  du  TOlumc.  — ) TertoU.  Jp»kr*l.  cap  iu«a. 
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douleurs  et  de  misères  ; il  est  flétri  publiquement  par  un  supplice  ; 
il  choisit  ses  disciples  dans  les  rangs  les  moins  élevés  de  la  société  ; 
il  ne  prêche  que  sacrifices,  que  renoncement  aux  pompes  du 
inonde,  au  plaisir,  au  pouvoir;  il  préfère  l’esclave  au  maître,  le 
pauvre  au  riche , le  lépreux  à l’homme  sain  ; tout  ce  qui  pleure , 
tout  ce  qui  a des  plaies , tout  ce  qui  est  abandonné  du  monde  fait 
ses  délices  : la  pui.s.saiice,  la  fortune  et  le  lK>nlieur  sont  au  con- 
traire menacés  par  lui.  Il  renverse  les  notions  communes  de  la 
morale;  il  établit  des  relations  nouvelles  entre  les  hommes , un 
nouveau  droit  des  gens , une  nouvelle  foi  publique  : il  élève  ainsi 
.sa  divinité,  triomphe  de  la  religion  des  Césars,  slassied  sur  leur 
trône,  et  parvient  à subjuguer  la  terre.  Non,  quand  la  voix  du 
inonde  entier  s’élèvcroit  contre  Jésus-flhrist , quand  toutes  les 
lumières  de  la  philosophie  se  réuniroient  contre  ses  dogmes , ja- 
mais on  ne  [nous  persuadera  qu’une  religion  fondée  sur  une  pa- 
reille base  .soit  une  religion  humaine.  Celui  qui  a pu  faire  adorer 
une  croix,  celui  qui  a oflert  pour  objet  de  culte  aux  hommes 
rhunidtiiié  souffrante,  la  vertu  persécutée,  celui-là,  nous  le  jurons, 
ne  sauroit  être  qu’un  dieu. 

Jésus-Christ  apparott  au  milieu  des  hommes,  plein  de  grâce  et 
de  vérité;  l’autorité  et  la  douceur  de  sa  parole  entraînent,  11  vient 
pour  être  le  plus  malheureux  des  mortels , et  tous  ses  prodiges  sont 
pour  les  misérables.  Se*  miracles,  dit  Bossuet,  tiennent  plus  de  la 
bonté  que  de  la  puissance.  Pour  inculquer  ses  préceptes,  il  choisit 
l’apologue  ou  la  parabole,  qui  se  grave  aisément  dans  l’esprit  des 
peuples.  C’est  en  marchant  dans  les  campagnes  qu’il  donne  ses  le- 
çons. En  voyant  les  fleurs  d’un  champ , il  exhorte  ses  disciples  à 
espérer  dans  la  Providence , qui  supporte  les  foibles  plantes  et 
nourrit  les  petits  oiseaux  ; en  apercevant  les  fruits  de  la  terre,  il 
instruit  à juger  de  l’homme  par  ses  œuvres.  On  lui  apporte  un  en- 
fant, et  il  recommande  l’innocence  ; se  trouvant  au  milieu  des  ber- 
gers, il  se  donne  à lui-même  le  titre  de  pasteur  des  âmes,  et  se  re- 
présente rapportant  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée.  Au  printemps, 
il  s’assied  sur  une  montagne,  et  tire  des  objets  environnants  de 
quoi  instruire  la  foule  assise  à ses  pieds.  Du  spectacle  même  de 
cette  foule  pauvre  et  malheureuse,  il  fait  naître  ses  béatitudes: 
hienhettreu.r  ceux  qui  pleurent;  Inenheurertx  ceux  qui  ont  faim  et 
soif,  etc.  Ceux  qui  observent  ses  préceptes,  et  ceux  qui  les  mépri- 
sent, sont  comparés  à deux  hommes  qui  bâtissent  deux  maisons, 
l’une  sur  un  roc,  l’autre  sur  un  sable  mouvant -.selon  quelques  in- 
terprètes, il  monlroit,  en  parlant  ainsi,  un  hameau Jlorissant  sur 
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une  colline,  et  au  bas  de  cette  colline,  des  cabanes  détruites  par 
une  inondation  ' . Quand  il  demande  de  l’eau  à la  femme  de  Sa- 
marie,  il  lui  peint  sa  doctrine  sous  la  belle  image  d’une  source 
d’eau  vive. 

Les  plus  violents  ennemis  de  Jésus-Christ  n’ont  jamais  ose  atta- 
quer sa  personne.  Celse , J ulien , Volusien  ’ , avouent  .ses  miracles, 
et  Porphyre  raconte  que  les  oracles  mômes  des  païens  l’ap|)eloient 
un  homme  illustre  par  sa  piété  L Tibère  avoit  voulu  le  mettre  au 
rang  des  dieux selon.  Lampridius,  Adrien  lui  avoit  élevé  des 
temples,  et  Alexandre-Sévère  le  révéroit  avec  les  images  des  âmes 
saintes , entre  Orphée  et  Abraham*.  Pline  a rendu  un  illustre  té- 
moignage à l’innocence  de  ces  premiers  chrétiens , qui  suivoient 
de  piès  les  exemples  du  Rédempteur.  11  n’y  a point  de  philosophes 
de  l'antiquilé  à qui  l'on  n’ait  reproché  quelques  vices  : les  pa- 
triarches mômes  ont  eu  des  foiblessesi  le  Christ  seul  est  sans  ta- 
ches : c’est  la  plus  brillante  copie  de  cette  beauté  souveraine  qui 
réside  sur  le  trône  des  cieux.  Pur  et  sacré  comme  le  tabernacle  du 
.Seigneur,  ne  respirant  que  l’amour  de  Dieu  et  des  hommes,  infi- 
niment supérieur  à la  vaine  gloire  du  monde,  il  poursuivoit,  à tra- 
vers les  douleurs , la  grande  affaire  de  notre  salut,  forçant  les  hom- 
mes, par  l’ascendant  de  ses  vertus,  à embrasser  sa  doctrine,  et  à 
imiter  une  vie  qu’ils  étoient  contraints  d’admirer®. 

Son  caractère  étoit  aimable,  ouvert  et  tendre;  sa  charité  sans 
bornes.  L’apôtre  nous  en  donne  une  idée  en  deux  moLs  ; Il  allo'ü 
faisant  le  bien.  Sa  résignation  à la  volonté  de  Dieu  éclate  dans  tous 
les  moments  de  sa  vie  ; il  aimoit , il  connoissoit  l’amitié  : l’homme 
qu’il  tira  du  fombeau , Lazare,  étoit  son  ami  ; ce  fut  pour  le  plus 
grand  sentiment  de  la  vie  qu’il  fit  son  plus  grand  miracle.  L’amour 
de  la  patrie  trouva  chez  lui  un  modèle  : « Jériuaicm!  Jérusalem! 
s’écrioit-il  en  pensant  au  jugement  qui  menaçoit  cette  cité  coupa- 
ble, j’oi  voulu  rassembler  les  enfants,  eomme  la  poule  rassemble  ses 
poussins  sous  ses  ailes;  mais  lu  ne  l'as  pas  voulu!  >•  Du  haut  d’une 
colline,  jetant  les  yeux  sur  celte  ville  condamnée  pour  ses  crimes 
à une  horrible  destruction , il  ne  put  retenir  ses  larmes  : Il  vit  la 
cité , dit  l’Apôtre , et  il  pleura  ! Sa  tolérance  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable. quand  ses  disciples  le  prièrent  de  faire  descendre  le  feu 
.sur  un  village  do  Samaritains  qui  lui  avoit  refusé  l’hospitalité  ; 

’ l'Orliu.  on  lhe  h uUt  oflhe  chriil.  itlig.  p.  318. 

■ Orig.  ron(.  cris,  i,  H.  Jiil.  /Ip.  Cgi  U.  Iib.  «i.  .Viii;.  rp.  3, 4,  (oui.  il. 

' Ëu»^b.  Dfm.  III . ov.  .3.  — I Tfrt.  Apologet. 

' Luiip.  in  Altj:.  jer.cip.  O et  iixi.  — < yoga  idliute  48.  il  U fia  ÜU  fulanie. 
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il  répondit  avec  indignation  : Koiu  ne  tave%  pat  ee  que  vaut  de- 
mandei! 

Si  le  Fils  de  l’homme  étoit  sorti  du  ciel  avec  toute  sa  force , il 
eût  eu  sans  doute  peu  de  peine  à pratiquer  tant  de  vertus,  à sup- 
porter tant  de  maux  ; mais  c’est  ici  la  gloire  du  mystère  : le  Christ 
ressenloit  des  douleurs  ; son  cœur  se  brisoit  comme  celui  d’nn 
homme;  il  ne  donna  jamais  aucun  signe  de  colère  que  contre  la 
dureté  de  l’ame  et  l’insensibilité.  Il  répétoit  éternellement  lAime»- 
vous  les  uns  les  autres.  Mon  pire,  s’écrioib-il  sous  le  fer  des  bour- 
reaux , pardonnei-leur , car  Us  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Prêt  à quitter 
ses  disciples  bien-aimés , il  fondit  tout  à coup  en  larmes  ; il  ressen- 
tit les  terreurs  du  tombeau  et  les  angoisses  de  la  croix:  une  sueur 
'de  sang  coula  le  long  de  ses  joues  divines;  il  pe  plaignit  que  son 
père  l’avoit  abandonné.  Lorsque  l’ange  lui  pr^nta  le  calice , il 
dit  : O mon  Pire!  fais  que  ce  calicepassc  loin  de  nioi;cepenilant,  si  je 
dois  le  boire,  que  la  volonté  soit  faite.  Ce  fut  alors  que  ce  mot,  où 
respire  la  sublimité  de  la  douleur,  échappa  à sa  bouche  : Mon  ame 
ett  triste  jusqu  à la  mort.  Ah  ! si  la  morale  la  plus  pure  et  le  cœur  le 
plus  tendre,  si  une  vie  passée  à combattre  l’erreur  et  i soulager 
les  maux  des  hommes , sont  les  attributs  de  la  Divinité , qui  peut 
nier  celle  de  Jésus-Christ?  Modèle  de  toutes  vertus,  l’amitié  le 
voit  endormi  dans  le  sein  de  saint  Jean , ou  léguant  sa  mère  à ce 
disciple;  la  charité  l'admire  dans  le' jugement  de  la  femme  adul- 
tère : partout  la  pitié  le  trouve  bénissant  les  pleurs  de  l'infortuné  ; 
dans  son  amour  pour  les  enfants , son  innocence  et  sa  candeur  se 
décèlent  ; la  force  de  son  ame  brille  au  milieu  des  tourments  de  la 
croix , et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  de  miséricorde. 

CHAPITRE  n. 

CLERGÉ  SÉCULIER. 

Hiérarchie. 

Le  Christ  J ayant  laissé  ses  enseignements  à ses  disciples , monta 
sur  le  Thabor,  et  disparut.  Dès  ce  moment,  l’Église  subsiste  dans 
les  apôtres  : elle  s’établit  à la  fois  chez  les  Juifs  et  chez  les  Gentils. 
Saint  Pierre , dans  une  seule  prédication , convertit  cinq  mille 
hommes  à Jérusalem,  et  saint  Paul  reçoit  sa  mission  pour  les  na- 
tions infidèles.  Bientôt  le  prince  des  apôtres  jette  dans  la  capitale 
«le  l’empiœ  Romain  les  fondements  de  la  puissance  ecclésiastique  ■. 

* U Ouïe  40,  à U bndu  rolutuc- 
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Les  premiers  Césars  réguoient  encore,  et  déjà  circuloit  au  pied  de 
leur  trône , dans  la  foule , le  prêtre  inconnu  qui  devoit  les  rem- 
placer au  Capitole.  La  hiérarchie  commence  ; Lin  succède  è Pierre, 
Clément  à Lin  : cette  chaîne  de  pontifes , héritiers  de  l’autorité 
apostolique,  ne  s’interrompt  plus  pendant  dix-huit  siècles,  et  nous 
unit  à Jésus-Christ*. 

Avec  la  dignité  épiscopale , un  voit  s’établir  dès  le  principe  les 
deux  autres  grandes  divisions  de  la  hiérarchie , -le  tacerdoce  et  le 
diaconat.  Saint  Ignace  exhorte  les  Magnésiens  à agir  en  unité  avec 
leur  évêque  qui  tient  la  place  de  Jétut-Clirist , leur/  prêtrei  qui  repré- 
tetUent  le*  apôtre*,  et  leur*  diacre*  qui  sont  chargé*  du  *oiu  île*  autel*  ’. 
Pie,  Clément  d’Alexandrie,  Origène  etTertullien  confirment  ces 
degrés  L 

Quoiqu’une  soit  fait  mention , |>our  la  première  fois , des  métro- 
politains ou  des  archevêques  qu’au  concile  de  Nicée^,  néaiimoiiis 
ce  concile  parle  de  cette  dignité  comme  d’qn  degré  hiérarchique 
établi  depuis  longtemps  Saint  Allianase^  et  saint  Augustin** 
citent  des  métropolitains  existants  avant  la  date  de  cette  assem- 
blée. Dés  le  second  siècle,  Lyon  est  qualilié , dans  les  actes  civils, 
de  ville  métropolitaine , et  saint  Irenée , qui  en  étoit  évêque,  gou- 
vernoit  toute  i’Égiue  (irafMxiov)  gallicane?. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  archevêques  même  sont  d’in- 
stitution apostolique*  ; en  effet , Eusébe  et  saint  Chrysostome  disent 
que  Tite,  évêque,  a voit  la  surintendance  des  évêques  de  Crète». 

Les  opinions  varient  sur  l’origine  du  patriarcat  -,  Baronius , de 
Marca  et  Richerius  la  font  remonter  aux  apôtres^  mais  il  pareil 
néanmoins  qu’il  ne  fut  établi  dans  l’Église  que  vers  l’an  3S5 , 
quatre  ans  après  le  concile  général  de  Coiistaulinople. 

Le  nom  de  cardinal  se  donnoil  d’abord  indistinctement  aux  pre- 
miers titulaires  des  églises  ■*.  Comme  ces  chefs  du  clergé  étoient 
ordinairement  des  hommes  distingués  par  leur  science  et  leur 
vertu , les  papes  les  consulloienl  dans  les  affaires  délicates  ; ils  de- 
vinrent peu  à peu  le  conseil  pm  nianenl  du  Saint-Siège , et  le  droit 

■ yoÿfz  11  noie  90 , k U Bn  du  TOlume.  — • liw»l.  Ep.  ad  mtgnu.  a.  0. 

> Pliu,  tp.  II.  clem.  Alex.  Strom.  Ub.  o,  pig.  667.  Orl«.  Kom.  il.  In  nHM.  Hom.  In 
ranlic.  TerluU.  dtMonogam.  e.  il.  Dt  fuga , 41.  Dt  fioplixmo,  c.  XMI. 

4 conc,  yicem.  can.  vi.  — * Athan.  de  Sentent.  Dionys  p I.  l>  p.  55i. 

< Aux-  àretfU  Cottat.  tert.  die . cap.  rri. 

7 Eii»eb.  H.  f.Jlb.  V . cap.  uiii.  De  ««,aex<ov  duus  aToaa  faH  Croisse, 

' * I hlier.  de  Otig.  Epise.et  Metrop.  Hevereç.  cod.  cûti.  riNd.lib.  u,cap.  48.  ilainiu. 
Pref.  lo  THut  < ûiteeit.  I cooi.  Bloodel  « c*  v. 

9 Kuteb.  H.  E,  lib.  iti,  c.  iv  Cbryt.  Hom.  i.  in  7 if. 

IKricoufl»  LoU  ecci.  de  fVanc.,  p.  i05. 
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d’élire  le  souverain  pontile  passa  dans  leur  sein , quand  la  commu- 
nion des  fidèles  devint  trop  nombreuse  pour  être  assemblée. 

Les  mêmes  causes  qui  a voient  donné  naissance  aux  cardinaux 
près  des  papes,  produisirent  les  chanoines  près  des  évêques;  c’étoit 
un  certain  nombre  de  prêtres  quicomposoient  la  cour  épiscopale. 
Les  affaires  du  diocèse  augmentant,  les membrcsdu synode  furent 
obligés  de  se  partager  le  travail.  Les  uns  furent  appelés  vicaires,  les 
autres  grands-vicaires , etc. , selon  l’étendue  de  leur  charge.  Le 
conseil  entier  prit  le  nom  de  chapitre,  et  les  conseillers  celui  de  cha- 
noines, qui  ne  veut  dire  qu’administrateur  canonique. 

De  simples  prêtres  et  même  des  laïques,  nommés  par  les  évêques 
à la  direction  d’une  communauté  religieuse , furent  la  source  de 
l’ordre  des  abbés.  Nous  verrons  combien  les  abbayes  furent  utiles 
aux  lettres,  à l’agriculture,  et  en  général  à la  civilisation  de 
l’Europe. 

Les  paroisses  se  formèrent  à l'époque  où  les  ordres  principaux 
du  clergé  se  subdivisèrent.  Les.  évêchés  étant  devenus  trop  vastes 
|K)ur  que  les  prêtres  de  la  métropole  jiussenl  porter  les  secours  spi- 
rituels et  temporels  aux  extrémités  du  diocèse , on  éleva  des  églises 
dans  les  campagnes.  Les  ministres  attachés  h ces  temples  cham- 
|»èlres  ont  pris  longtemps  après  le  nom  de  curé,  peut-être  du  latin 
cura  qui  signifie  sains,  fatûjuc.  Le  nom  du  moins  n’est  pas  orgueil- 
leux , et  on  auroit  dû  le  leur  pardonner,  puisqu’ils  en  remplissoient 
si  bien  les  conditions'. 

Outre  ces  églises  paroissiales,  on  bâtit  encore  des  chapelles  sur 
le  tomlieau  des  Martyrs  et  des  Solitaires.  Ces  temples  \wrliculierh 
s’appeloient  martyrium  ou  memoria  ; et , par  une  idée  encore  plus 
ilouce  et  plus  philosophique,  on  les  nommoit  aussi  cimetières, 
d’un  mot  grec  qui  signifie  sommeil'. 

Enfin , les  bénéfices  séculiers  durent  leur  origine  aux  agapes,  ou 
repas  des  premiers  chrétiens.  Chaque  fidèle  apportoit  quelques  au- 
mônes pour  l’entretiende  l’évêque,  du  prêtre  et  du  diacre,  et  pour 
le  soulagement  des  malades  et  des  étrangers*.  Des  hommes  riches, 
des  princes,  des  villes  entières,  donnèrent  dans  la  suite  des  terres 
à l’Église,  pour  remplacer  ces  aumônes  incertaines.  Ces  biens,  par- 
tagés en  divers  lots  par  le  conseil  des  supérieurs  ecclésiastiques, 
prirent  le  nom  de  prébende,  de  canonicat,  de  commenfle,  de  béné- 
fices cures,  de  bénéfices  manuels,  simples,  claustraux,  selon  les 

■ Siiol  Aihaoâsc.tlans  ta  aecoode  Apologie,  dit  que  de  aou  lemp»  il  y avoit  déjà  dix  ligtise» 
paroIf«ial«a établira  dans  le  Maréotls,  qui  reléroitdu  diocéae  d'AiexaDdrie. 

• Fleury  i Hi»l,  ecH.  — * s,  Jo^l.  Jpoi. 
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degrés  hiérarchiques  de  l’administrateur  aux  soins  duquel  ils  Tu- 
rent confiés*. 

Ouant  aux  fidèles  en  général , le  corps  des  chrétiens  primitifs  se 
distinguoit  en  wt?»,  croyants  ou  fitliles,  et  caiéchumeHes'. 

Le  privilège  des  croyants  étoit  d’étre  reçus  à la  sainte  table,  d’as- 
sister aux  prières  de  l’Eglise,  et  de  prononcer  l’oraison  dominicale 
que  saint  Augustin  appelle  par  cette  raison  oraiio  lidelium,  et  saint 
Chrysostome  eix"  rtiaiv.  Les  catéchumènes  ne  pouvoient  assistera 
toutes  les  cérémonies,  et  l’on  ne  traitoit  des  mystères  devant  eux 
qu’en  paraboles  obscures  L 

Le  nom  de  laïque  fut  inventé  pour  distinguer  l’homme  qui  n’é- 
lüit  pas  engage  dans  les  ordres  du  corps  général  du  clergé.  Le  titre 
de  clerc  se  forma  en  môme  temps  : laid  et  se  lisent  à chaque 
page  des  anciens  auteurs.  On  se  servoit  de  la  dénomination  d’cc- 
rlésiastique,  tantôt  en  parlant  des  chrétiens  en  opposition  aux  gen- 
tils*, tantôt  en  désignant  le  clergé  par  rap|iort  au  reste  des  fidèles. 
Enfin,  le  titre  de  eaz/io/iiyiif,  ou  d’universelle,  fut  attribués  l’Église 
dès  sa  naissance.  Eusèbe,  Clément  d’Alexandrie  et  saint  Ignace  en 
liortent  témoignage*.  Poleimon,  lejuge, .ayant  demandé  à Pionos, 
martyr,  de  quelle  É]glise  il  étoit , le  confesseur  répondit  : De  iÉglise 
rtiiholique  ; car  Jésus-Uirist  n'en  connaît  point  d'autre  t. 

N’oublions  pas,  dans  le  développement  de  cette  hiérarchie,  que 
saint  Jérôme  compare  à celle  des  anges,  n’oublions  pas  les  voies 
par  où  la  chrétienté  signaloit  sa  sagesse  et  sa  force,  nous  voulons 
dire  les  conseils  et  les  persécutions.  « Rappelez  en  votre  mémoire, 
dit  La  Bruyère,  rappelez  ce  grand  et  piemier  concile,  où  les  Pères 
(jui  le  composoient  étoient  remarquables  chacun  par  quelqhes 
membres  mutilés,  ou  par  les  cicatrices  qui  leur  étoient  restées 
des  fureurs  de  la  persécution  : ils  sembloient  tenir  de  leurs  plaies 
le  droit  des’asseoirdans  cette  assemblée  générale  de  toute  l’Église.  • 

Déplorable  esprit  do  parti  ! Voltaire,  qui  montre  souvent  l’hor- 
reur du  sang  et  l’amour  do  l’humanité,  cherche  à persuader  qu’il 
y eut  peu  de  martyrs  dans  l’Église  primitive*;  et,  comme  s’il  n’eût 
jamais  lu  les  historiens  romains,  il  va  presque  jusqu’à  nier  cette 
• 

> llcric  lois  ecet.  p.  204  43.  — > Etij.  ütmonêt.  Eoang.  Ub.  tu  , cap.  II. 

1 CouUl.  ytpoa.  lib.  ou , cap.  8 cl  12. 

I Thfodor.  EfHt,  rfio.  dogm.  cap.  x«iv.  Aag.  Sert»,  ad  //nphgtas,  hi  apptad.  Inm.  t, 
p.  *45. 

’ Eus.  Ub.  IV , cap.  7 ; lib.  v , cap.  27.  Cjrrlll.  caltck.  xv , 4. 

a Eus.  Ub.  IV , cap.  1.5.  CIcin.  Alex.  .Urom.  lib.  vu.  Ignat  ca|i.  ad. (uigiv.  n.  8. 

I det.  PiuM.  ap.  Ilar.  an  251 , ii.  9. 

' Danv  M>D  Essai  sur  tts  SUrurs.  S oyti  ta  uiXc  51 , a la  Un  üu  voluoir. 
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première  persécution  dont  Tacite  nous  a fait  une  si  aiïreuse  pein- 
ture. L’auteur  de  Zaïre , (|uiconnoissoit  la  puissance  du  malheur, 
a craint  (|u’on  ne  se  laissât  toucher  par  le  tableau  des  soufTrances 
des  chrétiens;  il  a voulu  leur  arracher  une  couronne  de  martyre 
<|ui  les  rendoit  intéressants  aux  cœurs  sensibles , et  leur  ravir  jus- 
i|u'au  charme  de  leurs  pleurs. 

Ainsi,  nous  avons  tracé  le  table.au  de  la  hiérarcliie  apostolique  ; 
joignez-y  le  clergé  régulier,  dont  nous  allons  bientôt  nous  entre- 
tenir, et  vous  aurez  l’Eglise  entière  de  Jésus-Christ.  Nous  osons 
l’avancer  ; aucune  autre  religion  sur  la  terre  n’a  offert  un  jiareil 
système  de  bienfaits , de  prudence  et  de  |irévoyance , do  force  et 
de  douceur,  de  luis  morales  et  de  lois  religieuses.  Rien  n’csl  plus 
sagement  ordonné  que  ces  cercles  qui , partant  du  dernier  chantre 
de  village,  s’élèvent  jusqu’au  trône  pontifical  qu’ils  suptxirtent,  et 
qui  les  couronne.  L’Eglise  ainsi,  par  ses  différents  degrés,  tou- 
chuità  nos  divers  besoins,  arts,  lettres , sciences,  législation,  po- 
litique , institutions  littéraires,  civiles  et  religieuses , fondations 
pour  riiumanité  ; tous  ces  magniliijues  bienfaits  nous  arrivoient 
|iar  les  rangs  supérieurs  de  la  hiérarchie , tandis  que  les  détails  de 
la  charité  et  de  la  morale  étoient  réiiandus  par  les  degrés  inférieurs 
chez  les  dernières  classes  du  peujile.  Si  jadis  l’Église  fut  pauvre, 
depuis  le  dernier  l'chelon  jusiju’au  premier,  c’est  que  la  chrétienté 
étoit  indigente  comme  elle-  Mais  on  ne  sauroit  exiger  que  le  clergé 
fôt  demeuré  pauvre,  quand  l'opulence  croissoit  autour  de  lui.  11 
auroit  alors  perdu  toute  considération,  et  certaines  classes  de  la 
société,  avec'  lestjuelles  il  n’auroil  pu  vivre,  se  fussent  soustraites 
à son  autorité  morale.  Le  chef  de  l’Église  étoit  prince,  pourjiou- 
voir  parler  aux'  princes;  les  évêques,  marchant  de  pair  avec  les 
grands,  osoient  les  instruire  de  leurs  devoirs;  It'S  prêtres  séculiers 
et  réguliers , au-dessus  des  nécessités  de  la  vie,  se  mêloient  aux 
riclies  dont  ils  épuroient  les  mœurs,  et  le  simple  curé  se  rappro- 
choitdes  iwuvres,  qu’il  étoit  destiné  à soulagée  par  ses  bienfaits, 
et  à consoler  par  son  exemple. 

Ce  n’est  pas  que  le  plus  indigent  des  prêtres  ne  pùt  aussi  instruire 
les  grands  du  monde , et  les  rappeler  à la  vertu  ; mais  il  ne  pouvoit 
ni  les  suivre  dans  les  habitudes  de  leur  vie , comme  le  haut  clergé, 
ni  leur  tenir  un  langage  qu’ils  eussent  parfaitement  entendu.  La 
considération  même  dont  ils  jouissoient  venoil  en  partie  des  ordres 
supérieurs  de  l’Église.  Il  convient  d’ailleurs  à de  grands.peuples 
d'avoir  un  culte  honorable,  et  des  autels  où  l’infortune  puisse 
trouver  des  secours. 


QUATRIEME  PARTIE.  4li 

Au  reste , il  n’y  a rien  d’aussi  beau  dans  l’histoire  des  institutions 
civiles  et  religieuses  que  ce  qui  concerne  l’autorité,  les  devoirs  et 
l’investiture  du  prélat  parmi  les  chrétiens.  On  y voit  la  parfaite 
image  du  pasteur  des  peuples  et  du  ministre  des  autels.  Aucune 
classe  d’hommes  n’a  plus  honoré  l’humanité  que  celle  des  évêques, 
et  l’on  ne  pourroit.trouvcr  ailleurs  plus  de  vertus,  de  grandeur  et 
de  génie. 

Le  chef  apostolique  devoit  être  sans  défaut  de  corps,  et  jwreil 
au  prêtre  sans  tache  que  Platon  dépeint  dans  ses  Loh.  Choisi  'dans 
l’as-semblée  du  peuple,  il  étoit  peut-être  le  seul  magi.strat  légal 
qui  existât  dans  les  temps  Iwrbares.  Comme  cette  place  entrainoil 
une  responsabilité  immense,  tant  dans  cette  vie  que  dans  l’autre, 
elle  étoit  loin  d’être  briguée.  Les  Basile  et  les  Ambroise  fuyoient 
au  désert,  dans  la  crainte  d’être  élevés  à une  dignité  dont  les  de- 
voirs etîrayoient  même  leurs  vertus. 

Non-seulement  l’évêque  étoit  obligé  de  remplir  ses  fonctions  re- 
ligieuses, comme  d’enseigner  la  murale,  d’administrer  les  sacre- 
ments , d’ordonner  les  prêtres , mais  encore  le  poids  des  loisciviles 
et  des  débats  politiques  retomboit  sur  lui.  C’étoit  un  prince  à apai- 
ser, une  guerre  à détourner,  une  ville  à défendre.  L’évêque  de 
Paris,  au  neuvième  siècle,  en  sauvant  par  son  courage  la  capitale 
de  la  France , empêcha  [teut-être  la  France  entière  de  pas.ser  sous 
le  joug  des  Normands. 

« On  étoit  si  convaincu , dit  d’Iléricourt , que  l’obligation  de  re- 
cevoir les  étrangers  étoit  undevoirdans  l’épiscopat, que saintGré- 
goire  voulut,  avant  de  consacrer  Florentinus, évêque d’AncAne, 
qu’on  exprimât  si  c’étoit  par  impuissance  ou  par  avarice  qu’il 
n’avoit  point  exercé  justju’alors  l’hospitalité  envers  les  étrangers'.  • 

On  vouloit  que  l’évêque  hait  le  péché  , et  non  le  pécheur  ’ ; qu’il 
supportât  le  foiblc,  cpi’il  eût  un  cœur  de  père  pour  les  |)auvres’. 
11  devoit  néanmoins  garder  quelque  mesure  dans  ses  dons,  et  ne 
point  entretenir  de  profession  dangereuse  ou  inutile , comme  les 
baladins  et  les  chasseurs i : véritable  loi  politique,  qui  frappoit 
d’un  côté  le  vice  dominant  des  Romains,  et  de  l’autre  la  passion 
des  Barbares. 

Si  l’évêque  avoit  des  parents  dans  le  besoin , il  lui  étoit  permis 
de  les  préférer  à des  étrangers,  mais  non  pas  de  les  enrichir  : «Car, 
dit  le  canon,  c’est  leur  état  d’indigence,  et  non  les  liens  du  sang 
(ju’il  doit  regarder  en  pareil  cas*".  « 

> LuU  eecl.  de  Fr.  p.  7SI . — • td.  Ih.  cin.  odla.  — ' Id.  lot.  cil. 
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Faut-il  s’étonner  qu’avec  tant  de  vertus,  les  évêques  obtinssent 
la  vénération  des  peuples?  On  courboit  la  tête  sous  leur  bénédic- 
tion \ on  chantoit  Hosannah  devant  eux  ; on  les  appeloit  irh  saints. 
Iris  chers  à Dieu,  et  ces  titres  étoient  d’autant  plus  magniliques, 
<|u’il.s  étoient  justement  acquis. 

Quand  les  nations  se  civilisèrent,  les  évêques , plus  circonscrits 
dans  leurs  devoirs  religieux , jouirent  du  bien  qu’ils  avoient  fait 
aux  hommes,  et  cherchèrent  à leur  en  faire  encore,  en  s’appli- 
quant plus  |>articulièrement  au  maintien  de  la  morale,  aux  œu- 
vres de  charité  et  au  progrès  des  lettres.  Leurs  palais  devinrent 
le  centre  de  la  politesse  et  des  arts.  Appelés  par  leurs  souverains 
au  ministère  public , et  revêtus  des  premières  dignités  de  l’Église , 
ils  y déployèrent  des  talents  qui  firent  l’admiration  de  l’Europe. 
Jusque  dans  ces  derniers  temps , les  évêciucs  de  France  ont  été 
des  exemples  de  modération  et  de  lumière.  On  pourroit  saiis  doute 
citer  quelques  exceptions  : mais  tant  que  les  hommes  sei-ont  sen- 
sibles à la  vertu  , on  se  souviendra  que  plus  de  soixante  évêques 
catholiques  ont  erré  fugitifs  che/  des  peuples  protestants , et  qu’en 
dépit  des  préjugés  religieux  et  des  préventions  i|ui  s’attachent  à 
l’infortune,  ils  se  sont  attiré  le  respect  cl  la  vénération  de  ces  peu- 
ples; on  se  souviendra  que  le  disc  iple  de  Luther  et  de  Calvin  est 
venu  entendre  le  prélat  romain  exilé  prêcher,  dans  quelque  re- 
traite oliscuro , l’amour  de  l’humanité  et  le  pardon  des  oITenses; 
on  se  souviendra  enlin  que  tant  de  nouveaux  Cypriens , persécutés 
pour  leur  religion,  que  tapi  de  courageux  Chrysostoraes  se  sont 
dépouillés  du  titre  qui  faisoit  leurs  combats  et  leur  gloire,  sur  un 
simple  mot  du  chef  de  l’Église  ; heureux  de  sacrilier,  avec  leur 
prospérité  première , l’éclat  de  douze  ans  de  malheur  à la  paix  de 
leur  troupeau 

Quant  au  clergé  inférieur,  c’éloit  à lui  qu’on  éloit  redevable  de 
ce  reste  de  Iwimes  mœurs  que  l’on  bouvoit  encore  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes.  I.Æ  paysan  sans  religion  est  une  bêle  féroce; 
il  n’a  aucun  frein  d’éducation  ni  de  respect  humain  ; une  vie  pé- 
nible a aigri  son  caractère;  la  propriété  lui  a enlevé  l’innocence 
du  Sauvage;  il  est  timide , grossier,  défiant , avare , ingrat  surtout. 
Mais,  par  un  miracle  frappant,  cet  homme,  naturellement  per- 
vers, devient  excellent  dans  les  mains  de  la  religion.  Autant  il 
étoil  lâche,  autant  il  est  brave;  son  penchant  à trahir  se  change 
en  une  fidélité  â toute  épreuve  , son  ingratitude  en  un  dévoue- 
ment sans  Iwrnes , sa  défiance  en  une  confiance  absolue.  Gomiiarez 
ces  paysans  impies , piolanaiil  les  églises , dévastant  les  propriétés , 
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brillant  à petit  feu  les  femmes , le.*î  enfiints  et  les  prAtres,  compa- 
rez-lcs  aux  Vendéens  défendant  le  culte  de  leurs  pères , et  seuls 
libres  quand  la  France  étoit  abattue  sous  le  joug  de  la  terreur 
comparez-les , et  voyez  la  différence  que  la  religion  peut  mettre 
entre  les  hommes.  , 

On  a pu  reprocher  aux  curés  des  préjugés  d'étal  ou  d’ignorance  ; 
mais,  après  tout,  la  simplicité  du  coeur,  la  sainteté  de  la  vie,  la 
pauvreté  évangélique,  la  charité  de  Jésus-Christ , en  faisoient  un 
des  ordres  les  plus  respectables  de  la  nation.  On  en  a vu  plusieurs 
qui  sembloicnt  moins  des  hommes  que  des  esprits  bienfaisants  des- 
cendus sur  la  terre  pour  soulager  les  misérables.  Souvent  ils  se 
refusèrent  le  pain  pour  nourrir  le  nécessiteux , et  se  dépouillèrent 
de  leurs  habits  pour  en  couvrir  l’indigent.  Qui  osi'roit  reprocher  à 
de  tels  hommes  quelque  sévérité  d’opinion?  Qui  de  nous,  superlies 
philanthropes,  voudroit,  durant  les  rigueurs  de  l’hiver,  être  ré- 
veillé au  milieu  de  la  nuit,  pour  aller  administrer,  au  loin,  dans 
les  campagnes,  le  moriixmd  expirant  sur  la  paille?  Qui  de  nous, 
voudroit  avoir  sans  cesse  le  coeur  brisé  du  spectacle  d’une  misère 
qu’on  ne  peut  secourir,  se  voir  environné  d’une  famille  dont  les 
joues  hâves  et  les  yeux  creux  annoncent  l’ardeur  de  la  faim  et  de 
tous  les  besoins?  Consentirions-nous  à suivre  les  curés  de  Paris, 
ces  anges  d’humanité,  dans  le  séjour  du  crime  et  de  la  douleur, 
pour  consoler  le  vice  sous  les  formes  les  plus  dégoûtantes , pour 
verser  l’espérance  dans  un  cœur  désespéré?  Qui  de  nous  enlin 
voudroit  se  séquestrer  du  monde  des  heureux , pour  vivre  éter- 
nellement parmi  les  souffrances , et  ne  recevoir,  en  mourant, 
pour  tant  de  bienfaits,  que  l’ingratitude  du  pauvre  et  la  calomnie 
du  riche? 

chapitre' III. 

CLERUÉ  RÉGULIER. 

Origioe  du  la  vie  nionastiqao. 

S’il  est  vrai , comme  on  pourroit  le  croire , qu’une  chose  soit 
poétiquement  belle,  en  raison  de  l’antiquité  de  son  origine,  il  faut 
convenir  que  la  vie  monastique  a quelques  droits' à notre  admi- 
ration. Elle  remonte  aux  premiers  âges  du  monde.  Le  prophète 
Élie , fuyant  la  corruption  d’Israël , se  retira  le  long  du  Jourdain , 
où  il  vécut  d’herbes  et  de  racines,  avec  quelques  disciples.  Sans 
avoir  besoin  de  fouiller  plus  avant  dans  l’histoire , cette  source  des 
ordres  religieux  nous  semble  assez  merveilleuse.  Que  n’enssent 
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point 'dit  les  poètes  de  la  Grèce,  s’ils  avoient  trouvé  pour  fondateur 
des  collèges  sacrés  un  homme  ravi  au  ciel  dans  un  char  de  feu , et 
qui  doit  reparoltre  sur  la  terre  au  jour  de  la  consommation  des 
siècles? 

De  là,  la  vie  monastique,  par  un  héritage  admirable , descend, 
à travers  les  prophètes  et  saint  Jean-Baptiste , jusqu'à  Jésus4^hrist , 
qui  se  déroboit  souvent  au  monde  pour  aller  prier  sur  les  mon- 
tagnes. Bientôt  les  Thérapeutes',  embrasant  les  perfections  de  la 
retraite , offrirent , près  du  lac  Mœris  en  Egypte , les  premiers  mo- 
dèles des  monastères  chrétiens.  Enfin  sous  Paul , Antoine  et  Pa- 
côme , paroissent  ces  saints  de  la  Thébaïde , qui  remplirent  le  Car- 
mel et  le  Liban  des  chefs-d’œuvre  de  la  pénitence.  Une  voix  de 
gloire  et  de  merveille  s’éleva  du  fond  des  plus  affreuses  solitudes. 
Des  musiques  divines  se  môloient  au  bruit  des  cascades  et  des 
sources;  les  séraphins  visitaient  l’anachorète  du  rocher,  ou  enle- 
voient  son  anie  brillante  sur  les  nues;  les  lions  servoient  de  mes- 
sagers au  solitaire,  et  les  corbeaux  lui  apportoient  la  manne  cé- 
leste. Les  cités  jalouses  virent  tomber  leur  réputation  antique  : ce 
fut  le  temps  de  la  renommée  du’désert. 

Marchant  ainsi  d’enchantement  en  enchantement  dans  l’éta- 
blissement de  la  vie  religieuse , nous  trouvons  une  seconde  sorte 
d’origines  que  nous  appelons  locales,  c’est-à-dire  certaines  fonda- 
tions particulières  d’ordres  et  de  couvents  : ces  origines  ne  sont 
ni  moins  curieuses  ni  moins  agréables  que  les  premières.  Aux 
portes  mêmes  de  Jérusalem  on  voit  un  monastère  bâti  sur  l’empla- 
cement de  la  maison  de  Pilate;  au  mont  Sinal,  le  couvent  de  la 
Transfiguration  marque  le  lieu  où  Jéhovah  dicta  ses  lois  aux  Hé- 
breux , et  plus  loin  s’élève  un  autre  couvent  sur  la  montagne  où 
Jésus-Christ  disparut  de  la  terre. 

El  que  de  choses  admirables  l’Occident  ne  nous  montre-t-il  pas 
à son  tour  dans  les  fondations  des  communautés,  monuments  de 
nos  antiquités  gauloises , lieux  consacrés  par  d'intéressantes  aven- 
tures, ou  par  des  actes  d’humanité!  L’histoire,  les  passions  du 
cœur,  la  bienfaisance,  se  disputent  l’origine  de  nos  monastères. 
Dans  cette  gorge  des  Pyrénées , voilà  l’hôpital  de  Roncevaux , que 
Charlemagne  bâtit  à l’endroit  môme  où  la  fleur  des  chevaliers, 
Roland,.,  termina  ses  hauts  faits  ; un  asile  de  paix  et  de  secours 
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marque  dignement  le  tombeau  du  preux  qui  défendit  l’orphelin 
et  mourut  pour  sa  patrie.  Aux  plaines  de  Bovines,  devant  ce  petit 
temple  du  Seigneur,  j’apprends  à mépriser  les  arcs  de  triomphe 
des  Marius  et  des  Césars  ; je  contemple  avec  orgueil  ce  couvent 
qui  vit  un  roi  François  proposer  la  couronne  au  plus  digne.  Mais 
aimez-vous  les  souvenirs  d’une  autre  sorte?  Une  femme  d’Albion , 
surprise  par  un  sommeil  mystérieux , croit  voir  en  songe  la  lune 
se  pencher  vers  elle  ; bientôt  il  lui  naît  une  fille  chaste  et  triste 
comme  le  flambeau  des  nuits,  et  qui,  fondant  un  monastèrë,  de- 
vient l’astre  charmant  de  la  solitude. 

On  nous  accuseroit  de  chercher  à surprendre  l’oreille  par  de 
doux  sons,  si  nous  rappelions  ces  couvents  d’Aqua- Delta , de 
Bel-Monle,  de  VaJombreusc , ou  celui  de  la  Colombe,  ainsi  nommé 
à cause  de  son  fondateur,  colombe  céleste  qui  vivoit  dans  les  bois. 

La  Trappe  et  le  Paraclet  gardoient  le  nom  et  le  souvenir  de  Com- 
minges  et  d’Héloïse.  Demandez  é ce  paysan  de  l’antique  Neustrie 
quel  est  ce  monastère  qu’on  aperçoit  au  sommet  de  la  colline,  il' 
vous  répondra  ; « C’est  le  prieuré  de*  deux  Amanii  : un  jeune,  gen- 
tilhomme étant  dqyenu  amoureux  d’une  jeune  damoiselle , fille  du 
châtelain  de  Malnlain,  ce  seigneur  consentit  à accorder  sa  fille  à 
ce  pauvre  gentilhomme , s’il  pouvoit  la  porter  jusqu’au  haut  du 
mont.  Il  accepta  le  marché,  et , chargé  de  sa  dame,  il  monta  tout 
au  sommet  de  la  colline , mais  il  mourut  de  fatigue  en  y arrivant  ; 
sa  prétendue  trépassa  bientôt  par  grand  déplaisir  ; les  parents  les 
enterrèrent  ensemble  dans  ce  lieu , et  ils  y firent  le  prieuré  que 
vous  voyez.  » 

Enfin  , les  coeurs  tendres  auront  dans  les  origines  de  nos  cou- 
vents de  quoi  se  satisfaire , comme  l’antiquaire  et  le  poète.  Voyez 
ces  retraites  de  la  Charité , des  Pèlerins , du  Bien-Mourir,  des  Knter- 
reurs  de  Morts , des  Insensés , des  Orphelins;  tâchez , si  vous  le  pou- 
vez, de  trouver,  dans  le  long  catalogue  des  misères  humaines, 
une  seule  infirmité  d^Pa me  ou  du  corps  pour  qui  la  religion  n’ait 
pas  fondé  son  lieu  de  soulagement  ou  son  hospice  ! 

Au  reste,  les  persécutions  des  Romains  contribuèrent  d’abord  à-  > . 
peupler  les  solitudes;  ensuite,  les  Barbares  s’étant  précipités  sur 
l’empire,  et  ayant  brisé  tous  les  liens  de  la  société , il  ne  resta  aux 
hommes  que  Dieu  pour  espérance,  et  les  déserts  pour  refuges.  Des 
congrégations  d’infortunés  se  formèrent  dans  les  forêts  et  dans  les 
lieux  les  plus  inaccessibles.  Les  plaines  fertiles  étoient  en  proie  à 
des  sauvages  qui  ne  savoient  pas  les  cultiver,  tandis  que,  sur  les 
crêtes  arides  des  monts,  habitoit  un  autre  monde,  qui,  dans  ces 
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roches  escarpées , avoil  sauvé , comme  d’un  déluge,  les  restes  des 
arts  et  de  la  civilisation.  Maisde  même  que  les  Fontaines  découlent 
des  lieux  élevés  pour  fertiliser  les  vallées , ainsi  les  premiers  ana- 
chorètes descendirent  peu  à peu  de  leurs  hauteurs,  pour  porter 
aux  Barbares  la  parole  de  Dieu  et  les  douceurs  de  la  vie. 

On  dira  peut-être  que  les  causes  qui  donnèrent  naissance  à la 
vie  monastique  n’existant  plus  parmi  nous,  les  couvents  étoient 
devenus  des  retraites  inutiles.  Et  quand  donc  ces  causes  ont-elles 
cessé?  N’y  a-t-il  plus  d’orphelins,  d’inlirmes,  de  voyageurs,  de 
])auvres,  d’infortunés?  Ah!  lorsque  les  maux  des  siècles  bartiares 
se  sont  évanouis , la  société , si  habile  à tourmenter  les  âmes , et  si 
ingénieuse  en  douleur,  a bien  su  faire  nallre  mille  autres  raisons 
d’adversité,  qui  nous  jettent  dans  la  solitude!  Que  de  passions 
trompées,  que  de  sentiments  trahis,  que  de  dégoûts  amers  nous 
entraînent  chaque  jour  hors  du  monde!  (Vétoit  une  chose  fort 
belle  que  ces  maisons  religieuses  où  l’on  Irouvoit  une  retraite  assu- 
• rée  contre  les  coups  de  la  fortune  et  les  orages  de  son  propre  cœur. 
Une  orpheline  al>andunnée  de  la  société,  à cet  êge  où  de  cruelles 
'séductions  sourient  à la  beijuté  et  à l’innocence,  savoit  du  moins 
qu’il  y avoit  un  asile  où  l’on  ne  se  feroil  pas  un  jeu  de  la  tromper. 
Comme  il  étoit  doux  pour  cette  pauvre  étrangère  sans  parents, 
d’entendre  retentir  le  nom  desœurà  sesoreilles!  Quelle  nombreuse 
et  paisible  famille  la  religion  ne  venoit  elle  pas  de  lui  rendre!  un 
père  céleste  lui  ouvroil  sa  maison , et  la  recevoft  dans  ses  bras. 

C’est  une  philosophie  bien  barbare  et  une  politique  bien  cruelle, 
que  celles-là  qui  veulent  obliger  l’infortune  à vivre  au  milieu  du 
monde.  Des  hommes  ont  été  assez  peu  délicats  pour  mettre  en 
commun  leurs  voluptés  ; mais  l’adversité  a un  plus  noble  égoïsme  ; 
elle  se  cache  toujours  pour  jouir  de  ses  plaisirs,  qui  sont  ses  larmes. 
S’d  est  des  lieux  pour  la  santé  du  corps,  ah  ! permettez  à la  reli- 
gion d’en  avoir  aussi  pour  la  santé  de  l’ame;  elle  qui  est  bien  plus 
sujette  aux  maladies,  et  dont  les  inlirmités  sont  bien  plus  dou- 
loureuses, bien  plus  longues,  et  bien  plu/dillicilcs  à guérir. 

Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir  qu’on  élevât  des  retraites  nn- 
tiomilcs  pour  ceux  qui  pleurent.  Certes , ces  philosoidies  sont  pro- 
fonds dans  la  connoissance  de  la  nature,  et  les  choses  du  cœur 
humain  leur  ont  été  révélées!  C’est-à-dire  qu’ils  veulent  confier  le 
malheur  à la  pitié  des  hommes , et  mettre  les  chagrins  sous  la  pro- 
tection de  ceux  qui  les  causent,  il  faut  une  charité  plus  magnilique 
que  la  nôtre  pour  soulager  l’indigence  d’une  ame  infortunée;  Dieu 
seul  est  assez  riche  pour  lui  faire  l’aumône. 
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On  a prétendu  rendre  un  grand  service  aux  religieux  cl  aux 
religieuses  en  les  rorvunt  de  quitter  leurs  retraites  ; qu’en  est-il 
advenu?  Les  reuinies  qui  ont  pu  trouver  un  asile  dans  des  nionas- 
tèces  élrangei's  s’y  sont  réfugiées;  d’autres  se  sont  réunies  pour 
former  entre  elles  des  monastères  au  milieu  du  monde;  plusieurs 
enfin  sont  mortes  de  chagrin  ; et  ces  Trappistes  si  à plaindre , au 
lieu  de  profiler  des  charmes  de  la  lilwrlé  et  de  la  vie , ont  été 
continuer  leurs  macérations  dans  les  bruyères  de  l’Angleterre  et 
dans  les  déserts  de  la  Ru.ssie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  nous  soyons  tous  également  nés'jiour 
manier  le  hoyau  ou  le  mousquet,  et  qu’il  n’y  ait  |x)int  d’homme 
d’une  délicatesse  particulière,  c|ui  soit  formé  pour  le  lateur  de  la 
pensée,  comme  un  autre  pour  le  travail  des  mains.  N’en  douions 
point , nousavons  au  fond  du  cœur  mille  raisons  de  solitude: quel- 
ques-uns y .sont  entraînés  par  une  pensée  tournée  à la  contempla- 
tion ; d’autres,  par  une  certaine  pudeur  craintive  qui  fait  qu’ils 
aiment  à habiter  en  eux-mêmes  ; enfin,  il  est  des  aines  trop  excel- 
lentes qui  cherchent  en  vain  dans  la  nature  les  autres  âmes  aux- 
quelles elles  sont  faites  pour  s’unir,  et  qui  semblent  condamnées  à 
une  sorte  de  virginité  morale  ou  de  veuvage  éternel. 

C’éloit  surtout  pour  ces  aines  solitaires  que  la  religion  avoit 
. élevé  ses  retraites. 

CHAPITRE  IV. 

De«  Conililutions  moniiticiaes. 

On  doit  sentir  que  ce  n’est  pas  l’histoire  particulière  des  ordres 
religieux  que  nous  écrivons,  mais  seulement  leur  histoire  morale. 

Ainsi , sans  parler  de  saint  Antoine,  père  des  cénobites,  de  saint 
Paul , premier  des  anachorètes,  de  sainte  Syncléliquc , fondatrice 
des  monastères  de  filles  ; sans  nous  arrêter  à l’ordre  de  saint  Au- 
gustin, qui  comprend  les  chapitres  connus  sous  le  nom  de  réguliert; 
à celui  de  saint  Basile,  adopté  par  les  religieux  et  les  religieuses 
d’Orienl;  a la  règle  de  saint  Benoit,  qui  réunit  la  plus  grande 
]>artic  des  monastères  occidentaux  ; à celle  de  saint  François,  pra- 
tiquée par  les  ordres  mendiants ,,  nous  confondrons  tous  les  reli- 
gieux dans  un  tableau  général , où  nous  lâcherons  de  peindre 
leurs  costumes , leurs  usages , leurs  mœurs , leur  vie  active  ou 
contemplative , et  les  services. sans  nombre  qu’ils  ont  rendus  à la 
ÿiciété. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  une  obser- 
vation. Il  y a des  jiersonnes  qui  méprisent , soit  par  ignorance,  soit 
1.  87 
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par  préjugés , ces  coiislilulioiis  sous  lesquelles  un  grand  nombre 
(le  cénobites  ont  vécn  depuis  plusieurs  siècles.  Ckî  mépris  n’est 
lien  moins  que  philosophique,  et  surtout  dans  un  temps  où  l’on  se 
pique  de  connottre  et  d’étudier  les  hommes.  Tout  religieux  qui , 
au  moyen  d’une  haire  et  d’un  sac,  est  parvenu  à rassembler  sous 
scs  lois  plusieurs  milliers  de  disciples , n’est  point  un  homme  or- 
dinaire; et  les  ressorts  qu’il  a mis  en  usage , l’esprit  qui  domine 
dans  ses  institutions,  valent  bien  la  peine  d’être  examinés. 

Il  est  digne  de  remarque,  sans  doute,  que,  de  toutes  ces  règles 
monastiques,  les  plus  rigides  ont  été  les  mieux  observées  : les  char- 
treux ont  donné  au  monde  l’unique  exemple  d’une  congrégation 
qui  a existé  sept  cents  ans , sans  avoir  besoin  de  réforme.  Ge  qui 
prouve  que,  plus  le  législateur  combat  les  penchants  naturels,  plus 
il  assure  la  durée  de  son  ouvrage.  Ceux , au  contraire , qui  préten- 
dent élever  des  sociétés , en  employant  les  passions  comme  maté- 
riaux de  l’édifice , ressemblent  à ces  architectes  qui  bâtissent  des 
palais  avec  cette  sorte  de  pierre  qui  se  fond  à l’impression  de  l’air. 

Les  ordres  religieux  n’ont  été , sous  beaucoup  de  rapports , que 
des  sectes  philosophiques  assez  semblables  à celles  des  Grecs.  Les 
moines  étoient  appelés  philosophes  dans  les  premiers  temps;  ils  en 
portoient  la  robe  et  en  imitoient  les  mœurs.  Qnelqaes-uns  même 
avoient  choisi  pour  seule  règle  le  Manuel  d’Épiclète.  Saint  Uasile 
établit  le  premier  les  vœux  de  pauvreté , de  chasteté  et  d’obéissance. 
Cette  loi  est  profonde , et , si  l’on  y réfléchit,  on  verra  que  le  génie 
de  Lycurgue  est  renfermé  dans  ces  trois  préceptes. 

Dans  la  règle  de  saint  Benoit  tout  est  prescrit, jusqu’aux  plus 
petits  détails  de  la  vie  : lit , nourriture , promenade , conversation , 
prière.  On  donnolt  aux  foibles  des  travaux  plus  délicats,  aux 
robustes  de  plus  pénibles  : en  un  mot , la  plupart  de  ces  lois 
religieuses  décèlent  une  connoissance  incroyable  dans  l’art  de 
gouverner  les  hommes.  Platon  n’a  fait  que  rêver  des  républiques, 
sans  pouvoir  rien  exécuter  : saint  Augustin,  saint  Basile,  saint  Be- 
noit , ont  été  de  véritables  législateurs , et  les  patriarches  de  plu- 
sieurs grands  peuples. 

On  a beaucoup  déclamé , dans  ces  derniers  temps,  contre  la 
perpétuité  des  vœux  ; mais  il  n’est  peut-être  pas  impossible  de 
trouver  en  sa  faveur  des  raisons  puisées  dans  la  nature  des  choses , 
et  dans  les  b<?soins  mêmes  de  notre  ame. 

L’homme  est  surtout  malheureux  par  son  inconstance  et  pv 
l’usage  de  ce  libre  arbitre  qui  fait  à la  fois  sa  gloire  et  ses  maux , 
cl  qui  fera  sa  condamnation.  Il  flotte  de  sentiment  en  sentiment , 
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de  pcn.sée  en  pensée;  anioui-s  oui  lu  inubililé  de  ses  opinions , 
et  scs  opinions  lui  échappent  connue  st‘s  amours.  Cette  inquiétude 
le  plonge  dans  une  misère  dont  il  ne  peut  sortir  que  quand  une 
force  supérieure  l’attache  à un  seul  objet.  Un  le  voit  alors  porter 
avec  joie  sa  chaîne  ; car  l’homnie  infidèle  liait  pourtant  l’inlidélité. 
Ainsi , par  exemple , l’artisan  est  plus  heureux  que  le  riche  désoc- 
cupé,  pareequ’il  est  soumis  à un  travail  impérieux  qui  ferme  au- 
tour de  lui  toutes  les  voies  du  désir  ou  de  l’inconstance.  La  mémo 
soumission  à la  puissance  fait  le  bien-être  des  enfants,  et  la  loi 
qui  défend  le  divorce  a moins  d’inconvénients  pour  la  paix  des 
familles  que  la  loi  qüi  le  permet. 

Les  anciens  législateurs  avoient  reconnu  cette  nécessité  d’impo- 
ser un  joug  à l’homme.  Les  républiques  de  Lycurgue  et  de  Minos 
n’étoient  en  eR'et  que  des  espèces  de  communautés  où  l’on  éloit 
engagé,  en  naissant,  par  des  vœux  perpétuels.  Le  citoyen  y étoit 
condamné  à une  existence  uniforme  ou  monotone.  Il  étoit  assu- 
jetti à des  règles  fatigantes  qui  s’étendoient  jusque  sur  ses  repas  et 
.ses  loisirs;  il  ne  pouvoit  disposer  ni  des  heures  de  sa  journée,  ni 
des  âges  de  sa  vie  : ou  lui  demaiidoit  pu  saeritice  rigoureux  de  ses 
goûts;  il  (ajloit  qu’il  aimât , qu’il  pensât , qu’il  agit  d’après  la  loi  : 
en  un  mut , un  lui  avoit  retiré  sa  velouté , |iour  le  rendre  heureux. 

Le  vœu  perpétuel , c’est-à-dire  la  soumission  à une  règle  inviola- 
ble, loin  de  nous  plonger  dans  rinfurtuiie,estduucau  contraire  une 
disposition  favorable  au  bonheur , surtout  quand  ce  vœu  n’ad’autre 
but  que  de  nous  défendre  contre  les  illusions  du  monde,  comme 
dans  les  ordres  monastiques.  Les  passions  ne  sesoulèventgueredaiis 
notre  sein  avant  notre  quatrième  lustre;  à quarante  ans  elles  sont 
déjà  éteintes  ou  détrompées  : ainsi  leserment  indissoluble  nous  prive 
tout  au  plus  de  quelques  années  de  désirs,  pour  faire  ensuite  la 
paix  de  notre  vie , pour  nous  arracher  aux  regR>ts  ou  au  remords, 
le  reste  de  nos  jours.  Ur,  si  vous  mettez  en  balance  les  maux  qui 
naissent  des  fiassions,  avec  le  peu  de  moments  de  joie  qu’elles 
vous  donnent,  vous  verrez  que  le  vœu  perpétuel  est  encore  un 
plus  grand  bien , même  dans  les  plus  beaux  instants  de  la  jeunesse. 

Supposons  d’ailleurs  qu’une  religieuse  pût  sortir  de  son  cloître 
à volonté,  nous  demandons  si  cette  femme  serait  heureuse.  Quel- 
ques années  de  retraite  auraient  renouvelé  pour  elle  la  face  de  la 
société.  Au  spectacle  du  monde,  si  nous  détournons  un  moment 
la  tête , les  décorations  changent , les  plaisirs  s’évanouissent  ; et , 
lorsque  nous  reportons  les  yeux  sur  la  scène , nous  n’apercevons 
plus  que  9ea  déserts  et  des  acteurs  inconnus. 
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On  vorroit  inces.saninn*nl  la  folit^  du  siècle  entrer  par  caprice 
dans  les  couvents,  et  en  sortir  par  caprice.  Les  cœurs  agités  ne 
seroient  plus  assez  longtemps  aupi^ès  des  cœurs  paisibles  pour 
prendre  quelque  chose  de  leur  repos,  et  les  âmes  sereines  auroient 
bientôt  perdu  leur  calme  dans  le  commerce  des  âmes  troublées. 
Au  lieu  de  promener  en  silence  leurs  chagrins  passés  dans  les  abris 
du  cloître,  les  malheureux  iroient  se  racontantleurs  naufrages,  et 
s’excitant  peut-être  à braver  encore  les  écueils.  Femme  du  monde , 
femme  de  la  solitude , l’inlidéle  épouse  de  Jésus-Christ  ne  seroil 
propre  ni  à la  solitude  ni  au  monde  : ce  flux  et  reflux  des  passions, 
ces  vœux  tour  à tour  rompus  et  formés,  banniroient  des  monas- 
tères la  paix , la  subordination , la  décence  ; ces  retraites  sacrées , 
loin  d’oITrir  un  port  assuré  à nos  inquiétudes,  ne  seroient  plusque 
des  lieux  où  nous  viendrions  pleurer  un  moment  l’inconstance  des 
autres , et  méditer  nous-mêmes  des  inconstances  nouvelles. 

Mais  ce  qui  rend  le  vœu  perpétuel  de  la  religion  bien  supérieur 
à l’espèce  de  vœu  politicjue  du  Spartiate  et  du  Crétois , c’est  qu’il 
vient  de  nous-mêmes,  qu’il  ne  nous  est  imposé  par  personne,  et 
(ju’il  présente  au  cœur  une  compensation  pour  ces  amours  ter- 
restres que  l’on  sacrifle.  Il  n’y  a rien  que  de  grand  dans  cette  al- 
liance d’une  ame  immortelle  avec  le  principe  éternel  ; ce  sont  deux 
natures  qui  se  conviennent  et  qui  s’unissent.  Il  est  sublime  de  voir 
l’homme , né  libre , chercher  en  vain  son  bonheur  dans  sa  volonté , 
puis  fatigué  de  ne  rien  trouver  ici-bas  qui  soit  digne  de  lui , sc 
jurer  d’aimer  à jamais  l’Être  suprême , et  se  créer,  comme  Dieu , 
tlans  son  propre  serment , une  Méccsâié. 

CHAPITRE  V. 

TABLEAU  DES  MOEURS  ET  DE  LA  VIE  RELIGIEUSE. 

Moines,  Copbtes , Mironiles , etc. 

‘ Venons  maintenant  au  tableau  de  la  vie  religieuse , et  posons 
d’abord  un  principe.  Partout  où  se  trouve  beaucoup  de  mystère , 
de  solitude , de  contemplation , de  silence , beaucoup  de  pensées 
de  Dieu,  beaucoup  de  choses  vénérables  dans  les  costumes,  les 
usages  et  les  mœurs , là  se  doit  trouver  une  abondance  de  toutes 
les  sortes  de  beautés.  Si  cette  observation  est  juste , on  va  voir 
qu’elle  s’applique  merveilleusement  au  sujet  que  nous  traitons. 

Remontons  encore  aux  solitaires  de  la  'Thébaïde.  Ils  habitoient 
des  cellules  appelées  taures,  et  portoient,  comme  leur  fondateur 
-Paul , des  robes  de  feuilles  de  palmiers;  d’autres  étoieft  vêtus  de 
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cilices  tissus  de  poil  de  gazelle;  quelques  uns,  comme  le  solitaire 
Zenon , jetoient  seulement  sur  leurs  épaules  la  dépouille  des  bétes 
sauvages;  et  l’anachorète  Séraphion  marchoit  enveloppé  du  lin- 
ceul qui  devoit  le  couvrir  dans  la  tombe.  Les  religieux  maronites , 
dans  les  solitudes  du  Lil>an,  les  ermites  nestoriens,  répandus  le 
long  du  Tigre;  ceux  d’Abyssinie,  aux  cataractes  du  Nil  et  sur  les 
rivages  de  la  mer  Rouge,  tous  enfin  mènent  une  vie  aussi  extra- 
ordinaire que  les  déserts  où  ils  l’ont  cachée.  Le  moine  cophte,  en 
entrant  dans  son  monastère,  renonce  aux  plaisirs,  consume  son 
temps  en  travail,  en  jeûnes,  en  prières  et  à la  pratique  de  l’hos- 
pitalité. Il  couche  sur  la  dure,  dort  à ptùne  quel<|ues  instants,  s<^ 
relève , et,  sous  le  beau  rirmament  d’Egypte,  fait  entendre  sa  voix 
parmi  les  débris  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Tantùt  l’écho  des  Py- 
ramides redit  aux  ombres  des  Pharaon  les  cantiques  de  cet  enrant 
de  la  famille  de  Joseph;  tantôt  ce  pieux  solitaire  chante  au  matin 
les  louanges  du  vrai  soleil,  au  même  lieu  où  des  statues  harmo- 
nieuses soupiroient  le  réveil  de  l’aurore.  C’est  là  qu’il  cherche 
l’Européen  égaré  à la  poursuite  de  ces  ruines  fameuses;  c’est  là 
que,  le  sauvant  de  l’Aral)c,  il  l’enlève  dans  sa  tour,  et  prodigue  à 
cet  inconnu  la  nourriture  qu’il  se  refuse  à lui-ménie.  Les  savants 
vont  bien  visiter  les  débris  de  l'Égypte;  mais  d’où  vient  que, 
comme  les  moines  chrétiens , objet  de  leur  mépris , ils  ne  vont  pas 
s’établir  dans  ces  mers  dcsable.au  milieu  de  toutes  les  privations, 
pour  donner  un  verre  d’eau  au  voyageur,  et  l’arracher  au  cime- 
terre du  Bédouin? 

Dieu  des  chrétiens,  quelles  choses  n’as-tu  ;>oint  faites?  Partout 
où  l’on  tourne  les  yeux,  on  ne  voit  que  les  monuments  de  tes  bien- 
faits. Dans  les  quatre  parties  du  monde,  la  religion  a distribué  ses 
milices  et  placé  ses  vedettes  pour  l’humanité.  Le  moine  maronite 
appelle,  par  le  claquement  de  deux  planches  suspendues  à la  cime 
d’un  arbre,  l’étranger  que  la  nuit  a surpris  dans  les  précipices  du 
Liban  ; ce  pauvre  et  ignorant  artiste  n’a  pas  de  plus  riche  moyen 
de  se  faire  entendre  : le  moine  abyssinien  vous  attend  dans  ce  bois, 
au  milieu  des  tigres  : le  missionnaire  américain  veille  à votre  con- 
servation dans  ses  immenses  forêts.  Jeté  par  un  naufrage  sur  des 
côtes  inconnues , tout  à coup  vous  apercevez  une  croix  sur  un  ro- 
cher. Malheur  à vous,  si  ce  signe  de  salut  ne  fait  pas  couler  vos 
larmes!  Vous  êtes  en  pays  d’amis;  ici  sont  des  chrétiens.  Vous  ôtés 
François,  il  est  vrai,  et  ils  sont  l-^pagnols.  Allemands,  Anglois 
peut-être  ! Et  qu’importe?  n’êtes-vous  pas  de  la  grande  famille  de 
Jésus-Christ?  Ces  étrangers  vous  reconnollront  pour  frère,  c’est 
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vous  qu’ils  mvilent  par  cette  croix  ; ils  ne  vous  ont  jamais  vu , et 
cependant  ils  pleurent  de  joie  en  vous  voyant  sauvé  du  désert. 

Mais  le  voyageur  des  Alpes  n’est  qu’au  milieu  de  sa  course.  La 
nuit  approche,  les  neiges  tombent;  seul , tremblant,  égaré,  il  fait 
quelques  pas,  et  se  perd  sans  retour.  C’en  est  fait,  la  nuit  est 
venue  : arrêté  au  bord  d’un  précipice,  il  n’ose  ni  avancer,  ni  re- 
tourner en  arrière.  Bientôt  le  froid  le  pénètre , ses  membres  s’en- 
gourdissent , un  funeste  sommeil  cherche  ses  yeux  ; ses  dernières 
|)ensées  sont  pour  ses  enfants  et  son  épouse  ! Mais  n’est-ce  pas  le 
son  d’une  cloche  qui  frappe  son  oreille  à travers  le  murmure  de  la 
tempête , ou  bien  est-ce  le  glas  de  la  mort , que  son  imagination 
effrayée  croit  ouïr  au  milieu  des  vents?  Non , ce  sont  des  sons 
réels,  mais  inutiles  ! car  les  pieds  de  ce  voyageur  refusent  mainte- 
nant de  le  porter...  Un  autre  bruit  se  fait  entendre;  un  chien 
jappe  sur  les  neiges,  il  approche,  il  arrive,  il  hurle  de  joie  : un 
solitaire  le  suit. 

Ce  n’étoit  donc  pas  assez  d’avoir  mille  fois  exposé  sa  vie  pour 
sauver  des  hommes,  et  de  s’ètre  établi  pour  janaais  au  fond  des 
plus  affreuses  solitudes;  ü falloit  encore  que  les  animaux  même 
apprissent  à devenir  l’instrument  de  ces  œuvres  sublimes,  qu’ils 
.s’embrasassent,  pour  ainsi  dire,  de  l’ardente  charité  de  leurs  maî- 
tres, et  que  leurs  cris  sur  le  sommet  des  Alpes  proclamassent  aux 
échos  les  miracles  de  notre  religion. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  l’humanité  seule  pui.sse  conduire  à de  tels 
actes  ; car  d’où  vient  qu’on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  cette 
belle  antiquité , pourtant  si  .sensible?  On  parle  de  la  philanthropie? 
c’est  la  religion  chrétienne  qui  est  seule  philanthrope  par  excel- 
lence. Immense  et  sublime  idée  qui  fait  du  chrétien  de  la  Chine  un 
ami  du  chrétien  de  la  France , du  sauvage  néophite  un  frère  du 
moine  égyptien  ! Nous  ne  sommes  plus  étrangers  sur  la  terre,  nous 
ne  pouvons  plus  nous  y égarer.  Jésus-Christ  nous  a rendu  l’héri- 
tage que  le  péché  d’Adam  nous  avoit  ravi.  Chrétien  ! il  n’est  plus 
d’océan  ou  de  déserta  inconnus  pour  toi  ; tu  trouveras  partout  la 
langue  de  tes  aïeux  et  la  cabane  de  ton  père! 

CHAPITRE  M. 

Suite  du  preeddeut.  — TrappUlee,  Cbartreux,  Sœurs  de  uiole  Claire, 

Ptres  de  U Bpdemptioo,  Missionnaires,  Filles  de  la  Charild,  etc. 

Tf.li.fs  sont  les  mœurs  et  les  coutumes  de  quelques-uns  des 
ordres  religieux  de  la  vie  contemplative;  mais  ces  choses  néan- 
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moins  ne  sont  si  belles  que  parcequ’elles.sont  unies  aux  médita- 
tions et  aux  prières  : ôtez  le  nom  et  la  présence  de  Dieu  de  tout 
cela , et  le  charme  est  presque  détruit. 

Voulez-vous  maintenant  vous  transporter  à la  Trappe  ; et  con- 
templer ces  moines  vêtus  d’un  .sac,  qui  bêchent  leurs  tombes? 
Voulez-vous  les  voir  errer  comme  des  omlmis  dans  celte  grande 
forêt  de  Mortagne,  et  au  Uird  de  cet  étang  solitaire?  Le  silence 
marche  à leurs  côtés,  ou  s’ils  se  parlent  quand  ilss<‘  rencontFcnt , 
c’est  pour  se  dire  seulement  ; Frère*,  il  faut  mourir.  Ces  ordres  ri- 
goureux du  christianisme  étoient  di»  écoles  de  morale  en  action , 
instituées  au  milieu  des  plaisirs  du  siècle;  ils  oITroieut  sans  cesse 
des  modèles  de  pénitence  et  de  grands  exemples  de  lu  misère  hu- 
maine, aux  yeux  du  vice  et  de  la  prospérité. 

Quel  spectacle  que  celui  du  trappiste  mourant  1 quelle  sorte  de 
haute  philosophie  ! quel  avertissement  |HJur  les  hommes  ! Etendu 
sur  un  peu  de  paille  et  de  cendre,  dans  le  sanctuaire  de  l'église, 
ses  frères  rangés  en  silence  autour  de  lui , il  les  appelle  à lu  vertu , 
tandis  que  la  cloche  funèbre  sonne  scs  dernières  agonies.  Ce  sont 
ordinairement  les  vivants  qui  engagent  l’infirme  à quitter  coura- 
geusement la  vie;  mais  ici , c’est  une  chose  plus  sublime,  q’est  le 
mourant  qui  parle  de  la  mort.  Aux  portes  de  l’éternité , il  la  doit 
mieux  connoitre  qu’un  autre;  et,  d’une  voix  qui  résonne  déjà 
entre  des  ossements , il  appelle  avec  autorité  ses  compagnons , ses 
supérieurs  même,  à la  pénitence.  Qui  ne  frémiroit,  en  voyant  ce 
religieux,  qui  vécut  d’une  manière  si  sainte  , douter  encore  de 
son  salut  à l’approche  du  pa.ssage  terrible?  Le  christianisme  a 
tiré  du  fond  du  sépulcre  toutes  les  moraliUis  qu’il  renferme.  C est 
par  la  mort  que  la  morale  est  entrée  dans  la  vie  ; si  l’homme , tel 
qu’il  est  aujourd’hui  après  sa  chute , fût  demeuré  immortel , peut- 
être  n’eùt-il  jamais  connu  la  vertu'. 

Ainsi  s'offrent  de  toutes  parts  dans  la  religion  les  scènes  les  plus 
instructives  ou  les  plus  attacliantes  : là,  de  saints  muets,  comme 
un  peuple  enchanté  jiar  un  filtre,  accomplissent  sans  pai'oles  les 
travaux  des  moissons  et  des  vendanges  : ici,  les  lilles  do  Claire 
foulent  de  leurs  pieds  nus  les  lombes  glacées  de  leur  clolU-e.  Ne 
croyez  pas  toutefois  qu’elles  soient  malheureuses  au  milieu  de 
leurs  austérités  ; leurs  cœurs  sont  purs,  et  leurs  yeux  tournés 
vers  le  ciel , en  signe  de  désir  et  d’es|iérance.  Une  robe  de  laine 
grise  est  préférable  à des  habits  sonqitueux  achetés  au  prix  des 
vertu.s;  le  pain  de  la  charité  i*sl  phi.s  sam  que  celui  de  la  prosli- 
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lulion.  Hé  ! de  combien  de  chagrins  ce  simple  voile  baissé  entre 
CPS  filles  et  le  monde  ne  les  sépare-t-il  pas  ! 

En  vérité , nous  sentons  qu’il  nous  faudroit  un  tout  autre  talent 
que  le  nôtre  p<jur  nous  tirer  dignement  des  objets  qui  se  présen- 
tent à nos  yeux.  Le  plus  bel  éloge  que  nous  pourrions  faire  de  la 
vie  monastique  seroit  de  présenter  le  catalogue  des  travaux  aux- 
quels elle  s’est  consacrée.  La  religion,  laissant  à notre  cœur  le 
soin  de  nos  joies , ne  s’est  occupée , comme  une  tendre  mère , que 
du  soulagement  de  nos  douleurs  ; mais , dans  cette  œuvre  im- 
mense et  dilTicile,  elle  a appelé  tous  ses  fils  et  toutes  ses  filles  à 
son  secours.  Aux  uns,  elle  a confié  le  soin  de  nos  maladies,  comme 
à cette  multitude  de  religieux  et  de  religieuses  dévoués  au  service 
des  hôpitaux-,  aux  autres,  elle  a délégué  les  pauvres , comme  aux 
sœurs  de  la  Charité..  Le  père  de  la  Rédemption  s’embarque  à Mar- 
seille ; où  va-t-il  seul  ainsi  avec  son  bréviaire  et  son  bâton?  Ce 
conquérant  marche  à la  délivrance  de  l’humanité,  et  les  armées 
qui  l’accompagnent  sont  invisibles.  La  bourse  de  la  charité  à la 
main,  il  court  alTi-onter  la  peste,  le  martyre  et  l’esclavage.  Il 
aborde  le  dey  d’Alger,  il  lui  parle  au  nom  de  ce  Roi  céleste  dont 
il  est  l’ambassadeur.  Le  Barbare  s’étonne  à la  vue  de  cet  Européen, 
qui  ose,  seul , ù travers  les  mers  et  les  orages,  venir  lui  redeman- 
der des  captifs  ; dompté  par  une  force  inconnue,  il  accepte  l’or 
qu’on  lui  présente  -,  et  l’héroïque  libérateur,  satisfait  d’avoir  rendu 
des  malheureux  à leur  patrie,  obscur  et  ignoré,  reprend  hum- 
blement à pied  le  chemin  de  son  monastère. 

Partout  c’est  le  môme  spectacle  : le  missionnaire  qui  part  pour 
la  Chine  rencontre  au  port  le  missionnaire  qui  revient,  glorieux 
et  mutilé,  du  Canada;  la  sœur  grise  court  administrer  l’indigent 
dans  sa  chaumière;  le  père  capucin  vole  à l’incendie;  le  frère 
hospitalier  lave  les  pieds  du  voyageur  ; le  frère  du  Bien-Mourir 
console  l’agonisant  sur  sa  couche  ; le  frère  eniérreuy  porte  le  corps 
du  pauvre  décédé;  lasœur  de  la  Charité  monte  au  septième  étage 
pour  prodiguer  l’or,  le  vêtement  et  l’espérance  : ces  filles,  si  jus- 
tement appelées  FiUet-Dieu , portent  et  re|x>rtMt  çà  et  là  les  bouil- 
lons, la  charpie,  lès  remèdes;  la  fille  du  Bon  Patieur  tend  les  bras 
à la  fille  prostituée , et  lui  crie  : Je  ne  mi$  point  venue  pour  appeler 
letju$le$,  mai»  les  pécheurs!  l’orphelin  trouve  un  père,  l’insensé  un 
médecin , l’ignorant  un  instructeur.  Tous  ces  ouvriers  en  œuvres 
célestes  se  précipitent,  s’animent  les  uns  les  autres.  Cependant 
la  Religion,  attentive  et  tenant  une  couronne  immortelle,  leur 
crie  : « Courage,  mes  enfants!  courage  ! hâtez-vous , soyez  plus 
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prompts  qup  lo.s  maux  dans  la  carrière  de  la  vie  ! méritez  celle 
couronne  que  je  vous  pn>pare , elle  vous  mettra  vous-mêmes  à 
l’abri  de  tous  maux  et  de  tous  besoins.  » 

Au  milieu  de  tant  de  tableaux  qui  mériteroient  chacun  des 
volumes  de  détails  et  de  louanges,  sur  quelle  scène  particulière 
arrêterons-nous  nos  regards  ? nous  avons  déjà  parlé  de  ces  hôtel- 
leries que  la  religion  a placées  dans  les  solitudes  des  quatre  par- 
ties du  monde  ; fixons  donc  à présent  les  yeux  sur  des  objets  d’une 
autre  sorte. 

Il  y a des  gens  pour  qui  le  seul  nom  de  capucin  est  un  objet 
de  risée.  Quoiqu’il  en  soit,  un  religieux  de  l’ordre  de  saint  Fran- 
çois étoit  souvent  un  personnage  noble  et  simple. 

Qui  de  nous  n’a  vu  un  couple  de  ces  hommes  vénérables,  voya- 
geant dans  les  campagnes,  ordinairement  vers  la  fête  des  Morts, 
à l’approche  de  l’hivcjr , au  temps  de  la  quête  des  vit/nes?  Us  s’en  al- 
loient-,  demandant  l’hospitalité  dans  les  vieux  châteaux  sur  leur 
route.  A l’entrée  de  la  nuit,  les  deux  pèlerins  arrivoient  chez  le 
châtelain  solitaire  : ils  montoient  un  antique  perron,  meltoient 
leurs  longs  bâtons  et  leurs  besaces  derrière  la  porte , frappoient  au 
portique  sonore , etdemandoient  l’hospitalité.  Si  le  maître  refüsoit 
ces  hôtes  du  Seigneur,  ils  faisoient  un  profond  salut,  se  retiroient 
en  silence , reprenoient  leurs  besaces  et  leurs  bâtons , et , secouant 
la  poussière  de  leurs  sandales , ils  s’en  alloient  à travers  la  nuit 
chercher  la  cabane  du  laboureur.  Si  au  contraire  ils  éloienl  reçus, 
après  qu’on  leur  avoit  donné  à laver,  à la  façon  des  temps  de  Ja- 
cob cl  d’Homère,  ils  venoient  s’asseoir  au  foyer  hospitalier.  Comme 
aux  siècles  antiques,  afin  de  se  rendre  les  maîtres  favorables  ( et 
pareeque,  comme  Jésus-Christ,  ils  aimoienl aussi  les  enfants),  ils 
commençoient  par  caresser  ceux  de  la  maison;  ils  leur  présen- 
toient  des  reliques  et  des  images.  Les  enfants  qui  s’étoient  d’abord 
enfuis  tout  elTrayés,  bientôt  attirés  par  ces  merveilles,  se  familia- 
risoient  jusqu’à  se  jouer  entre  les  genoux  des  bons  religieux.  Le 
père  et  la  mère,  avec  un  sourire  d’attendrissement,  regardoient 
ces  scènes  naïves,  et  l’intéressant  contraste  de  la  gracieuse  jeunesse 
de  leurs  enfants  et  de  la  vieillesse  chenue  de  leurs  hôtes. 

Or,  la  pluie  et  le  eoiip  de  vent  des  morts  battoient  au-dehors  les 
l)ois  dépouillés,  les  cheminées,  les  créneaux  du  château  gothique; 
la  chouette  crioit  sur  ses  faites.  Auprès  d’un  large  foyer,  la  fa- 
mille se  meltoit  à table:  le  repas  étoit  cordial , et  les  manières  af- 
fectueuses. l..a  jeune  demoiselle  du  lieu  interrogeoit  timidement 
ses  hôtes,  qui  louoieut  gravement  sa  beauté  et  sa  modestie.  Les 
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bons  pères  cntretenoicnl  ia  famille  par  leurs  agréables  propos:  ils 
raconloicnt  quclqoe  histoire  bien  touchante  -,  car  ils  avoient  tou- 
jours appris  des  choses  remarquables  dans  leurs  missions  loin- 
taines , chez  les  sauvages  de  l’Amérique,  ou  chez  les  peuples  de  la 
Tartarie.  A la  longue  barbe  de  ces  pères , à leur  robe  de  l’antique 
Orient,  è la  manière  dont  ils  éloient  venus  demander  l’hospitalité, 
on  se  rappeloit  ces  temps  où  IcsThalès  et  les  Anacharsis  voyageoient 
ainsi  dans  l’Asie  et  dans  la  Grèce. 

Après  le  souper  du  château , la  dame  appeloit  ses  serviteurs,  et 
l’on  invitoit  un  des  pères  à faire  en  commun  la  prière  accoutumée^ 
ensuite  les  deux  religieux  se  retiroient  à leur  couche,  en  souhai- 
tant toutes  sortes'de  prospérités  à leurs  hOtes.  Le  lendemain  un 
cherchoit  les  vieux  voyageurs,  mais  ils  s’étuienl  évanouis  comme 
ces  saintes  apparitions  qui  visitent  quelquefois  l’homme  de  bien 
dans  sa  demeure. 

Étoit-il  quelque  chose  qui  pût  briser  l’ame,  quelque  commis- 
sion dont  les  hommes  ennemis  des  larmes  n’osassent  se  charger  de 
peur  de  compromettre  leurs  plaisirs,  c’étoit  aux  enfants  du  cloî- 
tre qu’elle  étoit  aussitôt  dévolue,  et  surtout  aux  pères  de  l’ordre 
de  saint  François;  on  supposoit  que  des  hommes  qui  s’étoient  voués 
h la  misère  dévoient  être  naturellement  les  hérauts  du  malheur. 
L’un  étoit  obligé  d’aller  porter  à une  famille  la  nouvelle  de  la  perte 
de  sa  fortune;  l’autre,  de  lui  apprendre  le  trépas  d’un  fils  unique. 
Le  grand  Bourdaloue  remplit  lui-mème  ce  triste  devoir  : il  se  pré- 
sentoit  en  silence  k la  porte  du  père , croisoit  les  mains  sur  .sa  poi- 
trine, s’inclinoit  profondément,  et  seretiroit  muet  comme  la  mort 
dont  il  étoit  l’interprète. 

Croit-on  qu’il  y eût  beaucoup  de  plaisir  ( nous  entendons  de  ces 
plaisirs  à la  façon  du  monde),  croit-on  qu’il  fût  fort  doux  pour  un 
cordelier,  un  carme,  un  franciscain,  d’aller,  au  milieu  des  prisons, 
annoncer  la  sentence  au  criminel , l’écouter , le  consoler,  et  avoir, 
pendant  des  journées  entières,  l’ame  transi>ercée  des  scènes  les 
plus  déchirantes?  On  a vu,  dans  ces  actes  de  dévouement,  la  sueur 
tomber  k grosses  gouttes  du  front  de  ces  compatissants  religieux, 
et  mouiller  ce  froc  qu’elle  a pour  toujours  rendu  sacré  en  dépit 
des  sarcasmes  de  la  philosophie.  Et  pourtant  quel  honneur,  quel 
profit  revcnoit-il  à ces  moines  de  tant  de  sacrifices,  sinon  la  déri- 
sion du  monde,  et  les  injures  même  des  prisonniers  qu’ils  conso- 
loient!  Mais  du  moins  les  hommes,  tout  ingrats  qu’ils  sont,  avoient 
confessé  leur  nullité  dans  ces  grandes  rencontres  de  la  vie,  puis- 
qu’ils les  avoient  abandonnées  à la  religion , seul  véritable  secours 
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au  demH‘.r  degré  du  malheur.  O apôtre  de  Jésus-Chrial,  de<]uelles 
calastruphc.s  n’élicz-vous  point  témoin , vous  qui , prto  du  bour- 
reau , ne  craigniez  point  de  vous  couvrir  du  sang  des  misérables, 
et  qui  étiez  leur  dernier  ami!  Voici  un  des  plus  hauts  spectacles 
de  la  terre  : aux  deux  coins  de  cet  échafaud  les  deux  Justices  sont 
en  présence,  la  Justice  humaine  et  la  Ju.stice  divine: l’une,  impla- 
cable et  appuyée  sur  un  glaive,  est  accompagnée  du  Désespoir; 
l’autre , tenant  un  voile  trempé  de  pleurs , se  montre  entre  la  Pitié 
et  l’Ksperance  : l’une  a pour  ministre  un  homme  de  sang,  l’autre 
un  homme  de  paix  : Kune  condamne,  l’autre  absout  : innocente 
ou  coupable,  la  première  dit  à la  victime:  «Meurs  ! > la  seconde  lui 
crie:  ■ Fils  de  l’innocence  ou  du  repentir , TMoates  au  ciel!» 


. LIVRE  QUATRIÈME. 

MISSIONS. 

CHAPmiF,  PREMIER. 

Idée  générale  de»  Missions. 

Voici  encore  une  de  ces  grandes  et  nouvelles  idées  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  la  religion  chrétienne.  Les  cultes  idolâtres  ont 
ignoré  l’enthousiasme  divin  qui  anime  l’apôtre  de  l’Évangile.  Les 
anciens  philosophes  eux-mémes  n’ont  jamais  quitté  les  avenues 
d’Académus  et  les  délices  d’Athènes,  pour  aller,  au  gré  d’une  iai- 
pulsion  sublime,  humaniser  le  sauvage,  instruire  l’ignorant,  guérir 
le  malade,  vêtir  le  pauvre , et  semer  la  concorde  et  la  paix  parmi 
des  nations  ennemies  : c’est  ce  que  les  religieux  chrétiens  ont  fait 
et  font  encore  tous  les  jours.  Los  mers,  les  orages,  les  glaces  du 
pôle,  les  feux  du  tropique,  rien  ne  les  arrête  : ils  vivent  avec  l’Es- 
quimaux  dans  son  outre  de  peau  de  vache  marine  ; ils  se  nourris- 
sent d’huile  de  baleine  avec  le  Groënlandois  ; avec  le  Tartare  ou 
riroquois , ils  parcourent  la  solitude  ; ils  montent  sur  le  drornadaiae 
de  l’Arabe,'  ou  suivent  le  Cafre  errant  dans  scs  déserts  embrasée; 
le  Chinois,  le  Japonois,  l’Indien  , sont  devenus  leurs  néophytes; 
il  n’est  point  d’ile  ou  d’écueil  dans  l’Océan  qui  ait  pu  échapper  à 
leur  zèle  ; et,  comme  autrefois  les  royaumes manquoient  à l’amtii- 
tiun d’Alexandre,  la  terre  manques  leur  charité. 

Lorsque  l’Europe  régénérée  n’offrit  plus  aux  prédicateurs  de  la 
foi  qu’une  famille  de  ftrères , ils  tournèrent  les  yeux  vers  les  ré- 
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gions  où  les  âmes  languissoient  encore  dans  les  ténèbres  de  l’ido> 
lâtrie.  Ils  Rirent  touchés  de  compassion  en  voyant  cette  dégrada- 
tion de  l’homme  ; ils  se  sentirent  pressés  du  désir  de  verser  leur 
sang  pour  le  salut  de  ces  étrangers.  Il  falloit  percer  des  forêts  pro- 
fondes, franchir  des  marais  impraticables,  traverser  des  fleuves 
dangereux , gravir  des  rochers  inacce.ssibles  ; il  falloit  affronter  des 
nations  cruelles,  superstitieuses  et  jalouses  ; il  falloit  surmonter 
dans  les  unes  l’ignorance  de  la  barbarie,  dans  les  autres  les  préju- 
gés de  la  civilisation  : tant  d’obstacles  ne  purent  les  arrêter^  Ceux 
qui  ne  croient  plus  à la  religion  de  leurs  pères  conviendront  du 
moins  que  si  le  missionnaire  est  fermement  persuadé  qu’il  n’y  a 
de  salut  que  dans  la  religion  chrétienne , l’acte  par  lequel  il  se 
condamne  à des  maux  inouïs  pour  sauver  un  idolâtre  est  au-dessus 
des  plus  grands  dévouements. 

Qu’un  homme,  à la  vue  de  tout  un  peuple,  sous  les  yeux  de 
ses  parents  et  de  ses  amis , s’expose  â la  mort  pour  sa  patrie , il 
échange  quelquesjours  de  vie  pour  des  sièclesde  gloire;  il  illustre 
sa  famille  et  l'élève  aux  richesses  et  aux  honneurs.  Mais  le  mis- 
sionnaire dont  la  vie  se  consume  au  fond  des  bois,  qui  meurt  d’une 
mort  affreuse,  sans  spectateurs,  sansapplaudisscmenls,  sansavan- 
tages  pour  les  siens,  obscur,  méprisé,  traité  de  fou,  d'absurde, 
de  fanatique,  et  tout  cela  pour  donner  un  bonheur  éternel  à un 
Sauvage  inconnu...  De  quel  nom  faut-il  appeler  cette  mort,  cesa- 
criflcc? 

Diverses  congrégations  religieuses  se  consacroient  aux  missions  : 
les  dominicains , l’ordre  dé  saint  François , les  jésuites  et  les  prê- 
tres des  missions  étrangères. 

Il  y avoit  quatre  sortes  de  missions  . 

Leimus'tona  du  Levant,  qui  comprenoient  l’Archipel,  Constanti- 
nople , la  Syrie , l’Arménie , la  Crimée,  l’Éthiopie,  la  Perse  et  l’E- 
gypte; 

Les  missions  de  [Amérique,  commençant  à la  baie'd’Hudson , et 
remontant  parle  Canada  , la  Louisiane,  la  Californie,  les  Antilles 
et  la  Guyane,  jusqu’aux  fameuses  réductions,  ou  peuplades  du  Pa- 
raguay; 

Les  missions  de  [Inde,  qui  renfermoient  l’Indostan , la  presqu’île 
en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  et  qui  s’étendoient  jusqu'à  Manille 
q(  aux  Nouvelles- Philippines  ; 

Enfin,  les  mi«iow  de  la  Chine,  auxquelles  se  joignoient  celles 
du  Ton-King,  de  la  Cochinchine  et  du  Ja(ion. 

On  coroptoit  de  plus  quelques  églises  en  Islande  et  chez  les  Nè- 
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grès  de  l’Afriquo,  mais  elles  ii’étoient  pas  régulièremeut  suivii‘s. 
Des  ministres  presbytériens  ont  tenté  dernièrement  de  prêcher  l’É- 
vangile à Otalti. 

U)rs(|ue  les  jésuites  firent  parollrc  la  Correspondance  connue 
sous  le  nom  de  Lettres  édifiantes , elle  fut  citée  et  recherchée  par 
tous  les  auteurs.  On  s’appuyoit  de  son  autorité , et  les  faits  qu’elle 
contenoit  passoient  pour  indubitables.  Mais  bientôt  la  mode  vint 
de  décrier  ce  qu’on  avoit  admiré.  Ces  lettres  éloient  écrites  par  des 
prêtres  chrétiens  ; pou  voient-elles  valoir  quelque  chose?  On  ne 
rougit  i>as  de  préférer,  on  plutôt  de  feindre  de  préférer  aux  voyages 
des  Duterlre  et  des  Charlevoix , ceux  d’un  baron  de  la  Hontan , 
ignorant  et  menteur.  Des  savants,  qui  avoient  été  à la  tête  des 
premiers  tribunaux  de  la  Chine,  qui  avoient  passé  trente  et  qua- 
rante années  à la  cour  môme  des  empereurs,  qui  parloientet  écri- 
voient la  langue  du  pays,qiff  fréquentoient  les  petits,  qui  vivoient 
familièrementavec  les  grands , qui  avoient  parcouru , vu  et  étudié 
en  détail  les  provinces,  les  mœurs,  la  religion  et  les  lois  de  ce 
vaste  empire;  ces  savants,  dont  les  travaux  nombreux  ont  en- 
richi les  Ménwircs  de  l’Académie  des  Sciences , se  virent  traités  d’im- 
posteürs  par  un  homme  qui  n’étoit  pas  sorti  du  quartier  des  Eu- 
ropéens à Canton,  qui  ne  savoit  pas  un  mot  de  chinois,  et  dont 
tout  le  mérite  consistoit  à contredire  grossièrement  les  récits  des 
missionnaires.  On  le  sait  aujourd’hui,  et  l'on  rend  une  tardive 
justice  aux  jésuites.  Des  ambassades  faites  à grands  frais  par  des 
nations  puissantes  nous  ont-elles  appris  queU|ue  chose  que  les 
Duhalde  et  les  Le  Comte  nous  eussent  laissé  ignorer,  ou  nous  ont- 
elles  révélé  quelques  mensonges  de  ces  pères? 

En  efiet , un  missionnaire  doit  être  un  excellent  voyageur.  Obligé 
de  parler  la  langue  des  peuples  auxquels  il  prêche  rÉvahgile,  de 
se  conformer  à leurs  usages,  de  vivre  long  ten)ps  avec  toutes  les 
classes  de  la  société , de  chercher  à pénétrer  dans  les  palais  et  dans 
les  chaumières,  n’eiU-il  reçu  de  la  nature  aucun  génie,  il  par- 
viendroit  encore  à recueillir  une  multitude  de  faits  précieux.  Au 
contraire,  l’homme  qui  passe  rapidement  avec  un  interprète,  qui 
n’a  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  s’ex|)oser  à mille  périls,  pour  ap- 
prendre le  secret  des  mœurs , cet  homme , eùt-il  tout  ce  qu’il  faut 
pour  bien  voir  et  pour  bien  observer,  ne  peut  cependant  acquérir 
que  des  connoissances  très  vagues , sur  des  peuples  qui  ne  font 
que  rouler  et  disparoUre  à ses  yeux. 

Le  jésuite  avoit  encore  sur  le  voyageur  ordinaire  l’avantage 
d’uac  éducation  savante.  Lessupérieui-sexigeoienl  plusieurs  qua' 
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lité»  des  élèves  qui  se  destinoieiil  aux  missions.  Pour  le  lievant, 
il  falloil  savoir  le  groi':,  lecoplite,  l’arabe,  le  turc,  et  lam^er 
quelques  connoissances en  médecine;  iMjur  l’Inde  cl  la  Chine, on 
vouloit  des  astronomes , des  mathématiciens,  des  géographes,  des 
mécaniciens;  l’Amérique  étoit  réservée  aux  naturalistes'.  Et  à 
combien  de  saints  déguisements,  de  pieuses  ruses,  de  cliange- 
mentsde  vie  et  de  mœurs  n’étoit-on  pasobligé  d’avoir  recours  pour 
annoncer  la  vérité  aux  hommes!  A'  Maduré,  le  missionnaire  pre- 
noit  l’habit  du  pénitent  indien , s’assujeltissoit  à ses  usages,  se  sou- 
metloil  à ses  austérités,  si  rebutantes  ou-si  puériles  qu’elles  fus- 
sent; à la  Chine,  il  devenoit  mandarin  et  lettré;  chez  l’iroquois, 
il  se  faisoit  chasseur  et  sauvage. 

Presque  toutes  les  missions  françoises  fuirent  établies  par  Col- 
bert et  Louvois,  qui  comprirent  de  quelle  ressource  elles  seroient 
pour  les  arts,  les  sciences  et  le  commerce..  Les  pères  Fontenay, 
Tacharil , Gerbillon , Le  Comte , Houvet  et  Visdelou  furent  en- 
voyés aux  Indes  par  Louis  \1V  ; ils  étoient  mathématiciens,  et 
le  roi  les  fit  recevoir  de  l’Académie  des  Sciences  avant  leur  départ. 

Le  père  Brédevent , connu  par  sa  dissertation  physico-mathé- 
matique , mourut  malheureusement  en  parcourant  l’Éth'iopie  ; 
mais  on  a joui  d’une  partie  de  ses  travaux  ; le  père  Sicard  visita 
l’Égypte  avec  des  dessinateurs  qne  lui  avoit  fournis  M.  de  Mau- 
repas.  Il  aciieva  un  grand  ouvi'age,  sous  le  titre  de  Detcripiion  de 
fÉgijpie  ancienne  ei  moderne.  Ce  manuscrit  précieux , dépasé  à la 
maison  professe  des  jésuites , fut  dérobé , sans  qu’on  en  ait  jamais 
pu  découvrir  aucune  trace. 

Personne  sans  doute  ne  pouvoit  mieux  nous  faire  connoUre  la 
Perse  et  le  famenx  Thainas  Kouli-khan , que  le  moine  Bazin , qui 
fut  le  pftmicr  médecin  de  ce  conquérant,  et  le  suivit  dans  ses 
ex|iédilions.  Le  père  Cœur-Doux  nous  donna  des  renseignements 
sur  les  toiles  et  les  teintures  indiennes.  I..a  Chine  nous  fiit  connue 
comme  la  France  ; nous  eûmes  les  manuscrits  originaux  et  les  tra- 
ductions de  son  histoire;  nous  eûmes  des  herbiers  chinois,  des 
géograpliies , des  mathématiques  chinoises  ; et , pour  qu’il  ne  man- 
quât rien  à la  singularité  de  cette  mission  , le  père  Ricci  écrivit 
des  livres  do  morale  dans  la  langue  de  Confucius , et  passe  encore 
pour  un  auteur  élégant  à Pékin. 

Si  la  Chine  nous  est  aujourd’hui  fermée,  si  nous  ne  disputons 
pas  aux  Anglois  l’empire  des  Indes,  ce  n’est  pas  la  faute  des  jé- 

• /'oye*  Im  leUrct^if. , et  rooTrtge  de  l'ibbd  Fleury  iiar  le*  qatlitr*  ndcemirei  k on 
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suites,  qui  ont  été  sur  le  point  de  nous  ouvrir  ces  belles  régions. 

« Ils  avoient  réussi  en  Amérique , drt  Voltaire , en  enseignJirU  à des 
Sauvages  les  arts  nécessaires;  ils  réussirent  à la  Qiine,  en  ensei- 
gnant les  arts  les  pluA'elevés  à une  nation  spirituelle  ‘.  » 

L’utilité  dont  ils  étoient  à leur  patrie,  dans  les  échelles  du  Le- 
vant , n’est  pas  moins  avérée.  En  veut-on  une  preuve  authentique  ? 
Voici  un  certificat  dont  les  signatures  sont  assez  belles. 

Bfevet  du  Roi. 

« Aujourd’hui , septième  de  juin  mil  six  cent  soixante-dix-neuf 
« le  Roi  étant  à Saiijt-Germain-en-Laye,  voulant  gratifier  et  favo- 
-■  rablemcnt  traiter  les  pères  jésuites  françois,  missioiinaii-es  au 
« Levant , en  considération  de  leur  zèle  pour  la  religion , et  des 
« avantafies  (jue  scs  sujets  qui  résident  et  qui  trafiquent  dans  toutes  les 
» échelles  reçoivent  de  leurs  instructions,  Sa  Majesté  les  a retenus  et 
« retient  pour  ses  chapelains  dans  l’église  et  chapelle  consulaire 
« de  la  ville  d’Alep  en  Syrie , etc. 

» Signe,  LOUIS. 
a Et  plus  bas , CoLEKRT  •.  U 

C’est  à ces  mêmes  missionnaires  que  nous  devons  l’amour  que 
les  Sauvages  portent  encore  au  nom  françois  dans  les  forêts  de 
l’Amérique.  Un  moachoir  blanc  suffit  pour  passer  en  sâreté  à 
travers  les  hordes  ennemies , et  pour  recevoir  partout  l’hospitalité. 
C’étoient  les  jésuites  du  Canada  et  de  la  Louisiane  qui  avoient  dirigé  ' 

l’industrie  des  colons  vers  la  culture , et  découvert  de  nouveaux 
objets  de  commerce  pour  les  teintures  et  les  remèdes.  En  naturali- 
sant  SUT  notre  sol  des  insectes , des  oiseaux  et  des  arbres  étrangers', 
ils  ont  ajouté  des  richesses  à nos  manufactures,  des  délicatesses 
à nos  tables , et  des  ombragea  à nos  bois. 

Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  les  annales  élégantes  ou  naïves  de  nos 
colonies.  Quelle  excellente  histoire  que  celle  des  Antilles  par  le 
père  Du  Tertre , ou  celle  de  la  Nouvelle-France  par  Charlevoix  ! Les 
ouvrages  de  ces  hommes  pieux  sont  pleins  de  toutes  sortes  de  scien- 
ces ; dissertations  savantes,  peintures  de  mœurs,  plans  d’amélio- 
ration pour  nos  établissements , objets  utiles , réflexions  morales , 
aventures  intéressantes , tout  s’y  trouve  ; l’histoire  d'un  acacia  ou 
d’un  saule  de  la  Chine  s’y  mêle  à l’histoire  d’un  grand  empereur 

' Essai  sur  les  Vissions  chreiUiiius,  clup.  CJCV. 

• leitru  édif.  loin,  i , pigs  12* , MIL  de  I7N.  Eoyez  U note  S3 , i la  An  du  rolume. 
a Oeui  moiiiea , uns  le  rtgne  de  JuiUnieo , apporttrenl  dn  Serinde  dea  ren  * aoie  4 Con- 
itantiaople.  Les  dinde* , et  ptudeun  «rbre*  et  ubuate*  dlraogen  tuUiraliad*  ea  Eutope  aonl 
ua*  4 dea  minionnairea. 
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réduit  à se  poignarder  ; et  le  récit  de  la  conversion  d’un  Pariah , à 
un  traité  sur  les  mathématiques  des  Brames.  Le  style  de  ces  rela- 
tions, quelquefois  sublime,  est  souvent  admirable  [wr  sa  sim- 
plicité. Entin , les  missions  fournissoient  chaque  année  à l’astro- 
nomie, et  surtout  à la  géographie  de  nouvelles  lumières.  Un 
jésuite  rencontra  en  Tartarie  une  femme  huronne  qu’il  avoit  con- 
nue au  Canada  : il  conclut  de  cette  étrange  aventure , que  le  con- 
tinent de  l’Amérique , se  rapproche  au  nord-ouest  du  continent 
de  l’Asie , et  il  devina  ainsi  l’existence  du  détroit  qui , long- 
temps après,  a fait  la  gloire  de  Bering  et  de  Cook.  Une  grande 
partie  du  Canada  et  toute  la  Louisiane  avoienl  été  découvertes 
par  nos  missionnaires.  En  appelant  au  christianisme  les  Sau- 
vages de  l’Acadie,  ils  nous  avoient  livré  ces  côtes  où  s’enrichis- 
soit  notre  commerce  et  se  formoient  nos  marins  ; telle  est  une 
foible  partie  des  services  que  ces  hommes,  aujourd’hui  si  mépri- 
sés , savoient  rendre  à leur  pays. 

CHAPITRE  II. 

MiidODs  du  LeTani. 

CHA.QDE  mission  avoit  un  caractère  qui  lui  étoit  propre , et  un 
genre  de  souffrance  particulier.  Celles  du  Levant  présentoient  un 
spectacle  bien  philosophique.  Combien  elle  étoit  puissante  cette 
voix  chrétienne  qui  s’élevoit  des  tombeaux  d’Argos  et  des  ruines 
de  Sparte  et  d’Athènes  ! Dans  les  îles  de  Naxos  et  de  Salamine  d’où 
■ partoient  ces  brillantes  théories  qui  charmoient  et  enivroient  la 
Grèce,  un  pauvre  prêtre  catholique,  déguisé  en  Turc,  se  jette 
dans  un  esquif,  aborde  k quelque  méchant  réduit  pratiqué  sous 
des  tronçons  de  colonnes , console  sur  la  paille  le  descendant  des 
vainqueurs  de  Xerxès,  distribue  des  aumônes  au  nom  de  Jésus- 
Christ  , et , faisant  le  bien  comme  on  fait  le  mal , en  se  cachant 
dans  l’ombre,  retourne  secrètement  au  désert. 

Le  savant  qui  va  mesurer  les  restes  de  l’antiquité  dans  les  soli- 
tudes de  l’Afrique  et  de  l’Asie  a sans  doute  des'droits  à notre  admi- 
ration ; mais  nous  voyons  une  chose  encore  plus  admirable  et  plus 
belle  : c’est  quelque  Bossuet  inconnu,  expliquant  la  parole  des 
pi-ophètcs  sur  les  débris  de  Tyr  et  de  Babylone. 

Dieu  permettoit  que  les  moissons  fussent  alx)ndantes  dans  un 
sol  si  riche  -,  une  pareille  poussière  ne  pouvoit  être  stérile.  « Nous 
sortîmes  de  Serpho,  dit  le  père  Xavier,  plus  consolés  que  je  ne 
puis  vous  l’exprimer  ici , le  peuple  nous  comblant  de  bénédictions, 
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et  rcmercianl  Dieu  mille  fois  de  nous  avoir  in.spirc  le  dessein  de 
venir  les  chercher  au  milieu  de  leurs  rochers  •> 

montagnes  du  Liban , comme  les  sables  de-  la  Thébaïde , 
étoient  témoins  du  dévouement  des  missionnaires.  Ils  ont  une 
grâce  infinie  ù rebaus.ser  les  plus  petites  circonstances.  S’ils  dé- 
crivent les  cèdres  du  Liban  , ils  vous  parlent  de  quatre  autels  de 
pierre  qui  se  voient  au  pied  de  ces  arbres,  et  où  les  moines  maro- 
nites célèbrent  une  messe  solennelle  le  jour  de  la  Transtigy  ration  ; 
on  croit  entendre  les  accents  religieux  qui«e  mêlent  au  murmure 
de  ces  bois  chantés  par  Salomon  et  Jérémie,  et  au  fracas  des  tor- 
rents qui  tombent  des  montagnes. 

Parlent-ils  de  la  vallée  où  coule  le  fleuve  saint,  ils  disent  -.  « Ces 
rochers  renferment  de  profondes  grottes  qui  étoient  autrefois  au- 
tant de  cellules  d’un  grand  nombre  de  solitaires  qui  avoient  choisi 
cas  retraites  pour  être  les  seuls  témoins  sur  terre  de  la  rigueur  do 
leur  pénitence.  Ce  sont  les  larmes  de  ces  saints  (lénitenLs  qui  ont 
donné  au  lleuve  dont  nous  venons  de  parler  le  nom  de  fleuve  saint. 

Sa  source  est  dans  les  montagnes  du  Liban.  La  vue  de  ces  grottes 
et  de  ce  fleuve , dans  cet  affreux  désert , inspire  de  la  componction, 
de  l’amour  pour  la  pénitence , et  de  la  compassion  pour  ces  âmes 
sensuelles  et  mondaines,  iiui  préfèrent  quelques  jours  de  joie  et 
de  plaisir  à une  éternité  bienheureuse».  >• 

Cela  nous  semble  parfait , et  comme  style , et  comme  sentiment. 

Ces  missionnaires  avoient  un  instinct  merveilleux  pour  suivre  ^ 
l’infortune  à la  trace , et  la  forcer,  pour  ainsi  dire , jusi|ue  dans 
son  dernier  gîte.  Les  liagnes  et  les  galères  pestiférées  n’avoient  pu 
échapper  à leur  charité  -,  écoutons  parler  le  père  Tarillon  dans  sa 
lettre  à M.  de  Pontchartrain  ; 

« Les  services  que  nous  rendons  à ces  pauvres  gens  (les  esclaves 
chrétiens  au  bagne  Ile  Constantinople)  consistent  à les  entretenir 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  la  foi , à leur  procurer  des  soula- 
gements de  la  charité  des  fidèles , à les  assister  dans  leurs  mala- 
dies, et  enlin  à leur  aider  à bien  mourir.  Si  tout  cela  demande 
beaucoup  de  sujétion  et  de  peine,  je  puis  assurer  que  Dieu  y' 
attache  en  récompense  de^randes  consolations 


■ Dans  les  temps  de  peste , comme  il  faut  être  à portée  de  se- 
courir ceux  qui  en  sont  frappés,  et  que  nous  n’avons  que  quatre 
ou  cinq  missionnaires,  notre  usage  est  qu’il  n’y  ait  qu’un  seul  ^ 
père  quitîntre  au  bagne , et  qui  y demeure  tout  le  temps  que  lu 

• ' lettres  i,  page  15.—  • lit.,  lomei,  pje«-î(t5. 
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maladie  dure.  Celui  qui  en  obtient  la  permission  du  supérieur  s’y 
dispose  pendant  quelques  jours  de  retraite,  et  prend  congé  de  ses 
frères , comme  s’il  devoit  bientôt  mourir.  Quelquefois  il  y con- 
somme son  sacriQce,  et  quelquefois  il  échappe  au  danger*.  ». 

Le  père  Jacques  Cachod  écrit  au  père  Tarillon  : 

« Maintenant  je  me  suis  mis  au-dessus  de  toutes  les  craintes 
que  donnent  les  maladies  contagieuses;  et,  s’il  plaît  à Dieu , je  ne 
mourrai  pas  de  ce  mal , après  1rs  hasards  que  je  viens  de  courir. 

Je  .soi-s  (Tu  bagne,  où  jkii  donné  les  derniers  sacrements  à quatre- 

vingt-six  personnes Durant  le  jour,  je  n’ètois,  ce  me  semble, 

étonné  de  rien;  il  n’y  avoit  que  la  nuit,  pendant  le  peu  de  som- 
meil qu’on  me  laissoit  prendre , que  je  me  sentois  l’esprit  tout  rem- 
pli d’idées  effrayantes.  Le  plus  grand  péril  que  j’aie  couru , et  que 
je  courrai  peut-être  de  ma  vie,  a été  à fond  de  cale  d’une  sultane 
de  (piatre-vingt-deux  canons.  Les  esclaves,  de  concert  avec  les 
gardiens , m’y  avoient  fait  entrer  sur  le  soir  pour  les  confesser 
toute  la  nuit,  et  leur  dire  la  messe  de  grand  matin.  Nous  fùmes_  ^ 
enfermés  à double  cadenas,  comme  c’est  la  coutume.  De  cin- 
(juante-deux  esclaves  que  je  confessai , douze  étoient  malades,  et 
trois  moururent  avant  que  je  fusse  sorti.  Jugez  quel  air  je  pouvois 
respirer  dans  ce  lieu  renfermé , et  sans  la  moindre  ouverture  ! 

Dieu  qui,  par  sa  Itonté,  m’a  sauvé  de  ce  pas-là,  me  sauvera  de 
bien  d’autres*.  » 

Un  homme  qui  s’enferme  volontairement  dans  un  bagne  en 
temps  de  peste;  qui  avoue  ingénument  ses  terreurs,  et  qui  pour- 
tant les  surmonte  par  charité;  qui  s’introduit  ensuite  à prix  d’ar- 
gent , comme  pour  goûter  des  plaisirs  illicites , à fond  de  cale 
d’un  vaisseau  de  guerre,  afin  d’assister  des  esclaves  pestiféré»; 
avouons-le,  un  tel  homme  ne  suit  pas  une  impulsion  naturelle: 
il  y a quelque  chose  ici  de  plus  que  l'humanité;  les  missionnaires 
en  conviennent , et  ils  ne  prennent  pas  sur  eux  le  mérite  do  ces 
œuvres  sublimes  : • C’est  Dieu  qui  nous  donne  cette  Swee,  répè- 
lent-ils souvent,  nous  n’y  avons  aucune  part.  » 

Un  jeune  missionnaire , non  encore  jguerri  contre  les  dangers, 
comme  ces  vieux  chefs  tout  chargésde  fatigues  et  de  palmes  évan- 
géliques, est  étonné  d’avoir  échappé  au  premier  péril;  il  craint 
qu’il  n’y^it  de  sa  faute  : il  en  parolt  humilié.  Après  avoir  fait  à 
son  supérieur  le  récit  d’une  peste , où  souvent  il  avoit  été  obligé 
de  coller  son  oreille  sur  la  bouche  des  malades,  pour  entendre  leurs  pa- 
roles mourantes,  il  ajoute  : «Je  n’ai  pas  mérité,  mon  févérend 
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père,  que  Dieu  ait  bien  voulu  recevoir  le  sacrifice  de  ma  vie,  que 
je  lui  avois  offert.  Je  vous  demande  donc  vos  prières  pour  obtenir 
de  Dieu  qu’il  oublie  mes  péchés  et  me  fasse  la  grâce  de  mourir 
pour  lui.  » 

C’est  ainsi  que  le  père  Bouchet  écrit  des  Indes  : « Notre  mission 
est  plus  florissante  que  jamais;  nous  avons  eu  quatre  grandet  persé- 
eMùms  cette  année.  » 

C’est  ce  même  père  Bouchet  qui  a envoyé  en  Europe  les  tables 
des  Brames,  dont  M.  Bailly  s’est  servi  dans  son  Histoire  de  CAstro~ 
nomie.  I.A  société  angloise  de  Calcutta  n’a  jusqu’à  présent  fait  pa- 
roitre  aucun  monument  des  sciences  indiennes,  que  nos  mission- 
naires n’eussent  découvert  ou  indiqué;  et  cependant  les  .savants 
anglois,  souverains  de  plusieurs  grands  royaumes,  favorisés  par 
tous  les  secours  de  l’art  et  de  la  puissance , devroient  avoir  bien 
d’autres  moyens  de  succès  qu’un  pauvre  jésuite,  seul,  errant , et 
persécuté.  • Pour  peu  que  nous  parussions  librement  en  public  , 
écrit  le  père  Royer,  il  serait  aisé  de  nous  reconnoitre  à l’air  et  à 
la  couleur  du  visage.  Ainsi , pour  ne  point  susciter  de  persécu- 
tion plus  grande  à la  religion , il  faut  se  résoudre  à demeurer  cliché 
le  plus  qu’on  peut.  Je  passe  les  jours  entiers,  ou  enfermé  dans  un 
bateau,  d’où  je  ne  sors  que  la  nuit,  pour  visiter  les  villages  qui  sont 
proches  des  rivières,  ou  retiré  dans  quelque  maison  éloignée*.  » 

Le  bateau  de  ce  religieux  étoit  tout  son  observatoire  ; mais  on 
est  bien  riche  et  bien  habile  quand  on  a la  charité. 

* • CHAPITRE  Hl. 

Missions  de  la  Chine. 

Deux  religieux  de  l’ordre  de  saint  François,  l’un  Polonois,  et 
l’autre  François  de  nation , furent  les  premiers  Européens  qui  pé- 
nétrèrent à la  Chine,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  Marc 
Paole,  Vénitien , et  Nicolas  et  Matthieu  Paole,  de  la  môme  famille, 
y firent  ensuite  deux  voyages.  Les  Portugais , ayant  découvert  la 
roum  des  Indes , s’établirent  à Macao , et  le  père  Ricci , de  la  com- 
pagme  de  Jésus,  résolut  de  s’ouvrir  cet  empire  du  Cathiù , dont 
on  racontoit  tant  de  merveilles.  11  s’«ppliqua  d’abord  à l’étude  de 
la  langue  chinoise , l’une  des  plus  dilliciles  du  monde.  Sun  ardeur 
surmonta  tous  les  obstacles;  et,  après  bien  des  dangers  et  plusieurs 
refus,  il  obtint  des  magistrats  chinois,  en  lô82,  la  permission  de 
s’établir  à Chouachen. 
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Ricci,  élève  deCluvius,  et  lui-inéme  très-habile  en  mathéma- 
tiques, se  fit,  à* l’aide  de  cette  science , des  protecteurs  parmi  les 
mandarins.  Il  quitta  l’habit  des  bonzes,  et  prit  celui  des  lettrés.  Il 
donnuit  des  leçons  de  géométrie,  où  il  mèloit  avec  art  les  leçons 
plus  précieuses  de  la  morale  chrétienne.  Il  passa  successivement 
à Chouacheii , Nemchera  , Pékin , Nankin  ; tantôt  maltraité , tantôt 
reçu  avec  joie  ; opposant  aux  revers  une  patience  invincible,  et  ne 
perdant  jamais  lîespérance  de  faire  fructifier  la  parole  de  Jésus- 
Christ.  Enfin , l’empereur  lui-méme , charmé  des  vertus  et  des 
connaissances  du  missionnaire,  lui  permit  de  résider  dans  la  capi- 
tale, et  lui  accorda,  ainsi  qu’aux  compagnons  de  ses  travaux, 
plusieurs  privilèges.  Les  jésuites  mirent  une  grande  discrétion  dans 
leur  conduite , et  montrèrent  une  connoissance  profonde  du  cœur 
humain.  Ils  respectèrent  les  usages  des  Chinois,  et  s’y  conformè- 
rent en  tout  ce  qui  ne  blessoit  pas  les  lois  évangéliques.  Ils  furent 
traversés  de  tous  côtés.  « Bientôt  la  jalousie,  dit  Voltaire , corrom- 
pit les  fruits  de  leur  sagesse,  et  cet  esprit  d’inquiétude  et  de  con- 
tention , attaché  en  Europe  aux  connoissances  et  aux  talents,  ren- 
versa les  plus  grands  desseins  >' 

Ricci  sullisoit  à tout.  Il  répondoit  aux  accusations  de  ses  en- 
nemis en  Europe,  il  veilloit  aux  églises  naissantes  de  la  Chine. 
Il  donnuit  îles  leçons  de  mathématiques,  il  écrivoit  en  chinois 
^des  livres  de  controverse  contre  les  lettrés  qui  l’attaquoient , il 
cultivoit  l’amitié  de  l’empereur,  et  se  ménageoit  à la  cour,  où 
sa  politesse  le  faisoit  aimer  des  grands.  Tant  d^fatigues  abré- 
gèrent ses  jours.  Il  termina  à Pékin  une  vie  de  cinquante-sept 
années  dont  la  moitié  avoit  été  consumée  dans  les  travaux  de 
l’apostolat. 

Après  la  mort  du  père  Ricci , sa  mission  fut  iatcrrompue  par  les 
révolutions  qui  arrivèrent  à la  Chine.  Mais  lorsque  l’empereur 
tartare  Cun-chi  monta  sur  le  trône,  il  nomma  le  père  Adam 
Schall  président  du  tribunal  des  mathématiques.  Cun-chi  mourut, 
et  pendant  la  minorité  de  son  fils  Cang-hi , la  religion  chrétienne 
fut  exposée  à de  nouvelk*s  persécutions.  ^ 

A la  majorité  de  l’empereur,  le  calendrier  se  trouvant  dans  une 
grande  confusion,  il  fallut  rappeler  les  missionnaires.  Lejeune 
prince  s'attacha  au  père  Verbiest , successeur  du  père  Schall.  Il 
lit  examiner  le  christianisme  par  le  tribunal  des  états  de  l’empire, 
et  minuta  du  sa  propre  main  le  mémoiredes  jésuites.  Les  juges,  après 
un  mûr  examen , déclarèrent  que  la  religion  chrétienne  éloit 
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bonne,  qu'elle  ne  contenoit  rien  de  contraire  à la  pureté  des 
mœurs  et  à la  prospérité  des  empires. 

Il  étoit  digne  des  disciples  de  Conrucius  de  prononcer  une  pa- 
reille sentence  en  faveur  de  la  loi  de  Jésus-Ehrist.  Peu  de  temps 
après  ce  décret,  le  père  Verbiest  appela  de  Paris  ces  savants  jé- 
suites qpi  t>nt  porté  l’honneur  du  nom  François  jusqu’au  centre 
d#  l’Asie.  ' 

Le  jésuite  qui  partoit  pour  la  Chine  s’armoit  du  télescope  et  du 
compas.  Il  paroissoit  à la  cour  de  Pékin  avec  l’urbanité  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  et  environné  du  cortège  des  sciences  et  des 
arts.  Déroulant  des  cartes , tournant  des  globes,  traçant  dçssphèr 
res,  il  apprcnoit  aux  mandarins  étonnés,  et  le  véritable  cours 
des  astix's , et  le  véritable  nom  de  celui  qui  les  dirige  dans  leurs 
orbites.  Il  ne  dissipoit  les  erreurs  de  la  physique  que  pour  atta- 
quer celles  de  la  morale;  il  replaçoit  dans  le  cœur,  comme  dans 
*son  véritable  siège , la  simplicité  qu’il  bannissoit  de  l’esprit  ; in- 
spirant à la  fois,  par  ses  mœurs  et  son  savoir,  une  profonde  véné- 
ration pour  son  Dieu  , et  une  haute  estime  pour  sa  patrie. 

Il  étoit  beau  pour  la  France  de  voir  ses  simples  religieux  régler 
à la  Chine  les  fastes  d’un  grand  empire.  On  se  proposoit  des 
questions,  de  Pékin  à Paris  : la  chronologie,  l’astronomie,  l’his- 
toire naturelle , fournissoient  des  sujets  de  discussions  curieuses 
et  savantes.  Les  livres  chinois  étoient  traduits  en  François,  Uss 
François  en  chinois.  Le  père  Parennin^  dans  sa  lettre  à Fonte- 
nelle,  écrivoit^  l’Académie  des  Sciences  ; 

•<  Messieurs,  * 

« Vous  serez  peut-être  surpris  que  je  vous  envoie  de  si  loin  un 
» traité  d’anatomie,  un  cours  de  médecine,  et  des  questions  de 
» physique  écrites  en  une  langue  qui  sans  doute  vous  est  incon- 
“ nue  ; mais  votre  surprise  cessera , quand  vous  verrez  que  ce  sont 
'■  vos  pi'oprcs  ouvrages  que  je  vous  envoie  habillés  à la  larlare  ' . >• 

Il  faut  lire  d’un  bout  à l’autre  cette  lettre,  où  respirent  ce  ton 
de  iwlites.siî  et  ce  style  des  honnêtes  gens,  presque  oubliés  de  nos 
jours.  « Le  jésuite  nommé  Parennin , dit  Voltaire , homme  célèbre 
par  ses  connoissances , et  par  la  sagesse  de  son  caractère,  parloit 
très  bien  le  chinois  et  le  tartare...  C’est  lui  qui  est  principalement 
connu  parmi  nous,  (lar  les  réponsVs  sages  et  instructives  sur  les 
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sciences  de  la  Chine , aux  difficultés  savantes  d’un  de  nos  meilleurs 

philosophes  >• 

En  1 71 1 , l’empereur  de  la  Chine  donna  aux  jésuites  trois  inscrip- 
tions qu’iJ  avoit  composées  lui-même  pour  une  église  qu’ils  fai- 
soient  élever  à Pékin.  Celle  du  frontispice  portoit  ; 

« Au  vrai  principe  de  toutes  choses.  « • 

Sur  l’iine  des  deux  colonnes  du  péristyle,  on  lisoit  : 

« 11  est  inliuiment  bon  et  infiniment  juste  ; il  éclaire,  il  soutient, 

« il  règle  tout  avec  une  suprême  autorité  et  avec  une  souveraine 
« justice.  » 

La  dernière  colonne  étoit  couverte  de  ces  mots  : 

..  Il  n’a  point  eu  de  commencement,  il  n’aura  point  de  fin  ; il  a 
« produit  toutes  choses  dès  le  commencement  ; c’est  lui  qui  le^ 
•<  gouverne  et  qui  en  est  le  véritable  Seigneur.  » 

Quiconque  s’intéresse  à la  gloire  de  sou  pays  ne  peut  s’empêcher 
d’être  vivement  ému  en  voyant  de  pauvres  missionnaires  françois 
donner  de  pareilles  idées  de  Dieu  au  chef  de  plusieurs  millions 
d’hommes  : quel  noble  usage  de  la  religion  ! 

Le  peuple,  les  mandarins,  les  lettrés,  embrassoienl  en  foule  la 
nouvelle  doctrine  : les  cérémonies  du  culte  avoient  surtout  un 
succès  prodigieux.  “ AvSnt  la  communion,  dit  le  père  Prémare 
cité  par  le  père  Fouquet,  je  prononçai  tout  haut  les  actes  qu’on 
fait  faire  en  approchant  de  ce  divin  saèrement.  Quoique  la  langue 
chinoise  ne  soit  pas  féconde  en  affections  du  cœur,  cela  eut  beau- 
coup de  succès...  Je  remarquai  sur  les  visages  de  ces  bons  chré- 
tiens une  dévotion  que  je  n’avois  pas  encore  vue  » 

..  Loukang,  ajoute  le  même  missionnaire,  m’avoit  donné  du 
goût  pour  les  missions  de  la  campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade,  et 
je  trouvai  tous  ces  pauvres  gens  qui  Iravailloient  de  côté  et  d’autre; 
j’en  abordai  un  d’entre  eux , qui  me  parut  avoir  la  physionomie 
heureuse,  et  je  lui  parlai  de  Dieu.  Il  me  parut  content  de  ce  que 
je  disois , et  m’invita  par  hontleur  à aller  dans  la  salle  des  ancêtres. 
C’est  la  plus  belle  maison  de  la  bourgade  ; elle  est  commune  à tous 
les  habitants,  pareeque,  s'élant  fait  depuis  longtemps  une  cou- 
tume de  ne  jHjiiit  .s’allier  hors.de  leur  pays,  ils  sont  tous  parents 
aujourd'hui , et  ont  les  mêmes  aïeux.  Ce  fut  donc  là  (jue  plusieurs, 
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quittant  leur  travail,  accoururent  pour  entendre  la  sainte  doc- 
trine " 

N’est-ce  pas  là  une  scène  de  l’Odyssée , ou  plutôt  de  la  Bible? 

Un -empire,  dont  les  mœurs  inaltérables  usoient  depuis  deux 
mill^ans  le  temps,  les  révolutions  et  les  conquêtes,  cet  empire 
change  à la  voix  d’un  moine  chrétien , parti  seul  du  fond  de  l’Eu- 
rope. Les  préjugés  les  plus  enracinés,  les  usages  les  plus  antiques, 
une  croyance  religieuse  consacrée  par  les  siècles,  tout  cela  toml)e 
et  s’évanouit  au  seul  nom  du  Dieu  de  l’Évangile.  Au  moment  même 
où  nous  écrivons,  au  moment  où  le  christianisme  est  persécuté  en 
Europe,  il  se  propage  à la  Chine.  Ce  feu  qu’on  a voit  cru  éteint  s’est 
ranimé , comme  il  arrive  toujours  après  les  persécutions.  Lorsqu’on 
massacroit  le’  clergé  en  France , et  qu’on  le  dépouilloit  de  ses  biens 
et  de  ses  honneurs,  les  ordinations  secrètes  ètoient  sans  nombre , 
les  évêques  proscrits  furent  souvent  obligés  de  refuser  la  prêtrise  à 
des  jeunes  gens  qui  vouloient  voler  au  martyre.  Cela  prouve , pour 
la  millième  fois,  combien  ceux  qui  ont  cru  anéantir  le  christia- 
nisme , en  allumant  les  bûchers , ont  méconnu  son  esprit.  Au  con- 
traire des  choses  humaines,  dont  la  nature  est  de  périr  dans  les 
tourments , la  véritable  religion  s’accroît  dans  l’adversité  : Dieu 
l’a  marquée  du  même  sceau  que  la  vertu. 

CHAPITRE  IV. 

MISSIONS  DU  PARAGUAY. 

ConTertiOD  des  Sauvages  ^ 

Tandis  que  le  christianisme  brilloit  au  milieu  des  adorateui-s 
de  Fo-hi , que  d’autres  missionnaires  l’annonçoient  aux  nobles  Ja- 
ponois,  ou  le  portoient  à la  cour  des  sultans,  on  le  vit  se  glisser, 
pour  ainsi  dire,  jusque  dans  les  nids  des  forêts  du  Paraguay , afin 
d’apprivoiser  <ÿ»  nations  indiennes  qui  vivoient , comme  des  oi-  ' 
seaux , sur  les  branches  des  arbres.  C’est  pourtant  un  culte  bien 
étrange  que  celui-là  qui  réunit , quand  il  lui  plaît , les  forces  po- 
litiques aux  forces  morales,  et  qui  crée,  V>ar  surabondance  de 
moyens,  des  gouvernements  aussi  sages  que  ceux  de  Minos  et  de 
Lycurgue.  L’Europq  ne  possédoit  encore  que  des  constitutions 
barbares,  formées  par  le  temps  et  le  hasard  , et  la  réligion  chré- 

* Lettrci  lome  x\u , p.  13’i  el  «uiv.  yoyt^  Ja  iiore  M , i la  fiifdu  TOiunic. 
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tienne  faiaoit  revivre  au  Nouveau-Monde  les  miracles  des  législa- 
tions antiques.  Les  hordes  errantes  des  Sauvages  du  Paraguay  se 
lixoient , et  une  république  évangélique  sortoit , à la  imrole  de 
Dieu  , du  plus  |»iofond  des  déserts.  , 

Et  ipiels  étoient  les  grands  génies  qui  reproduisoient  ce.^ner- 
veilles?  De  simples  jé.suiles,  souvent  traversés  dans  leurs  desseins 
par  l’avarice  de  leurs  compatriotes. 

.E’étoit  une  coutume  généralement  adoptée  dans  l’Amérique  es- 
pagnole , de  réduire  les  Indiens  en  commanilc,  et  de  les  sacrifier 
aux  travaux  des  mines.  En  vain  le  clergé  séculier  et  régulier 
avoit  réclamé  contre  cet  u.sage  aussi  imixilitiquc  que  barbare.  Les 
tribunaux  du  ^Mexique  et  du  Pérou,  la  cour  de  Madrid,  retentis- 
soient  des  plaintes  des  missionnaires  '.  " Nous  ne  prétendons  pas, 
disoient-ils  aux  colons,  nous  opposer  au  profit  que  vous  |x>uvez 
faire  avec  les  Indiens  par  des  voies  légitimes;  mais  vous  savez 
que  l’intention  du  roi  n’a  jamais  été  que  vous  les  regardiez 
comme  des  esclaves,  et  que  la  loi  de  Dieu  vous  le  défend...  Nous 
ne  croyons  pas  qu’il  soit  permis  d’attenter  à leur  liberté,  à laquelle 
ils  ont  un  droit  naturel,  que  rien  n’autorise  à leur  contester*.  >• 

Il  restoit  encore,  au  pied  des  Cordillféres,  vers  le  côté  qui  re- 
garde l’Allantique , entre  VOrùtwque  et  le  liio  Je  la  lUata,  un  pys 
rempli  de  Sauvages , où  les  Espagnols  n’avoient  iioint  porté  la 
dévastation.  Ce  fut  dans  ces  forêts  que  les  missionnaires  entrepri- 
rent déformer  une  république  ebrétienne,  et  de  donner,  du  moins 
à un  petit  nombre  d’indiens,  le  bonbeur  qu’ils  n’avoient  pu  pro- 
curer à tojis. 

Us  commencèrent  par  obtenir  de  la  cour  d’Espagne  la  liberté 
des  Sauvages  qu’ils  parviendroient  à réunir.  A cette  nouvelle,  les 
colons  se  soulevèrent;  ce  ne  fut  qu’à  force  d’esprit  et  d’adresse 
que  les  jésuites  snrprù  ent , pour  ainsi  dire , la  permission  de  ver- 
ser leur  sang  dans  les  déserts  du  Nouveau-Monde.  Enfin,  ayant 
triomphé  de  la  cupidité  et  de  la  malice  bumainê,  méditant  un 
des  plus  nobles  desseins  qu’ait  jamais  conçus  un  cœur  d’homme , 
ils  s’embarquèrent  pour  le  lUo  Je  la  Pkita. 

C’est  dans  ce  fleuve  que  vient  se  perdre  l’autre  fleuve  qui  a 
donné  son  nom  au  pays  et  aux  missions  dont  nous  retraçons  l’his- 
toire. Paraguay , dans  la'  langue  des  Sauvages,  signifie  le  fleuve  cou- 
ronné, parcc(ju’j|  prend  sa  source  dans  le  lac  Xaragès,  qui  lui  sert 
comme  de  couronne.  Avant  d’aller  grossir  le  Rio  Je  la  Plaia,  il  reçoit 

• RobCfUon,  r/itloiie  de  t'Amérltine. 

• Cbaricvuli,  Hitloirt  du  Patuguav,  ("iDC  il , |iag.  S6  cl  S. 
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les  eaux  du  Pavana  et  de  VUruguaij.  Des  forêts  qui  renferment 
dans  leur  sein  d’autres  forêts  tombées  do  vieillesse,  des  marais  et 
des  plaines  cntièrcnicnt  inondées  dans  la  saison  des  pluies,  des 
montagnes  qui  élèvent  des  déserls  .sur  des  déserts,  forment  une 
partie  des  régiotis  (|uc  le  Paraiiuaij  arrose.  Le  gibier  de  toute 
espèce  y abonde,  ainsi  que  les  tigres  et  les  ours.  Les  bois  sont  rem- 
plis d’abeilles,  qui  font  une  cire  fort  blanche,  et  un  miel  très 
parfumé.  On  y voit  des  oiseaux  d’un  plumage  éclatant,  et  qui  res- 
semblent à de  grandes  (leurs  rouges  et  bleues , sur  la  verdure  des 
arbres.  Un  missionnaire  françois , qui  s’étoit  égaré  dans  ces  solitu- 
des , en  fait  la  peinlure.suivanle  : 

« Je  continuai  ma  route  , .sans  sivoir  à quel  terme^lle  devoit 
al)outir,  et  sans  qu’il  y eut  personne  qui  j)ùt  me  l’enseigner.  Je 
trouvois  quelquefois,  au  milieu  de  ees  bois,  des  endroits  enclian- 
les.  Tout  ce  que  l’étude  et  l’industrie  des  hommes  ont  pu  imaginer 
pour  rendre  un  lieu  agréable  n’approebe  point  de  ce  quel»  simple 
nature  y avoit  rassemblé  de  beautés.  ■ 

« Ces  lieux  charmants  me  rappelèrent  les  idées  que  j’avois  eues 
autrefois,  en  lisant  les  vies  des  anciens  solitaires  de  la  Thé- 
baldc  : il  me  vint  en  pensée  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans 
ces  forêts  où  la  Providence  m’avoit  conduit , pour  y vaquer  uni- 
quement à l’affaire  de  mon  salut,  loin  de  tout  commerce  avec 
les  hommes;  mais,  comme  je  n’étois  pas  le  maître  de  ma  desti- 
née, et  que  les  ordres  du  Seigneur  m’étoient  certainement  mar- 
qués par  ceux  de  mes  supérieurs,  je  rejetai  cette  pensée  comme 
une  illusion  » * 

Les  Indiens  que  l’on  rencontroit  dans  ces  retraites  ne  leur  jes- 
sembloicnt  que  par  le  côté  alTrcux.  Race  indolente,  stupide  et 
féroce,  elle  montroit  dans  toute  sa  laideur  l’homme  primitif  dé- 
gradé par  sa  chute.  Rien  ne  prouve  davantage  1a  dégénération  de 
la  nature  humaine,  que  la  petitesse  du  Sauvage  dans  la  grandeur 
du  désert. 

Arrivés  à Buenos-Aijrcs , k*s  missionnaires  remontèrent  le  Ilia  de 
la  Plata,  et,  entrant  dans  les  eaux  du  Paragainj,  se  dispersèrent  dans 
les  bois.  Les  anciennes  relations  nous  les  représentent  un  bréviaire 
sous  le  bras  gauche,  une  grande  croix  A la  main  droite,  et  sans 
autre  provision  que  leur  confiance  en  Dieu.  Ils  nous  les  peignent 
se  faisant  jour  A travers  les  forêts , marchant  dans  des  terres  maré- 
cageuses où  ils  avoient  de  l’eau  jusqu’A  la  ceinture,  gravissant  des 
roches  escarpées , et  furetant  dans  les  antres  et  les  précipices* au 

' Irllrtê  édif.,  lome  >iii,  ‘p,  }»|. 
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risque  d’y  trouver  des  serpents  et  des  bêtes  féroces , au  lieu  des 
hommes  qu’ils  y cherchoient. 

Plusieurs  d’entre  eux  y mourujent  de  faim  et  de  fatigue  ; d’autres 
furent  mas.sacrés  et  dévorés  par  les  Sauvages.  Le  père  Lnardi  fut 
trouvé  percé  de  flèches  sur  un  rocher  ; son  corj»s  étoit  à demi 
déchiré  parlesoiscauxdeproie,  etson  bréviaire  étoit  ouvert  auprès  I 

de  lui  é l’ofUce  des  Morts.  Quand  un  missionnaire  rencontroil  ainsi 
les  restes  d’un  de  ses  compagnons,  il  s’empressoit  de  leur  rendre 
les  honneurs  funèbrt*s  ; et , plein  d’une  grande  joie,  il  chantoit  un 
Te  Deum  solitaire  sur  le  tombeau  du  martyr. 

Ih*  pareilles  scènes,  renouvelées  à chaque  instant,  étonnoient 
les  hordes  barlwres.  Quelquefois  elles  s’arrètoient  autour  du 
prêtre  inconnu  qui  l(^r  parloit  de  Dieu,  et  elles  regardoient  le  ? 

ciel  que  l’apêtre  leur  montroit;  quelquefois  elles  le  fuyoient  ■ 

comme  un  enchanteur,  et  se  sentoient  saisies  d’une  frayeur  I 

étrange  ; le  religieux  les  suivoit  en  leur  tendant  les  mains  au  I 

nom  de  Jésus-Christ.  S’il  ne  pouvoil  les  arrêter,  il  plantoit  sa  " 

croix  dans  un  lieu  découvert , et  s’alloit  cacher  dans  les  bois.  il 

Les  Sauvages  s’approchoient  peu  à peu  pou*r  examiner  l’étendard  J 

de  paix  élevé  dans  la  solitude  ; un  aimant  secret  sembloit  les  atti- 
rer  à ce  signe  de  leur  salut.  Alors  le  missionnaire  sortant  tout  à 1 

coup  de  son  embuscade,  et  profitant  de  la  surprise  des  Barbares, 
les  invitoil  à quitter  une  vie  misérable,  pour  jouir  des  douceurs 
de  la  société: 

^ Quand  les  jésuites  se  furent  attaché  quelques  Indiens,  ils  curent 
recours  à un  autre  moyen  pour  gagner  des  âmes.  Ils  avoient  re- 
marqué que  les  Sauvages  de  ces  bords  étoient  fort  sensibles  à lu 
musique;  pn  dit  même  que  les  eaux  du  Paraguay  rendent  la  voix 
plus  belle.  Les  missionnaires  s’embarquèrent  donc  sur  des  pirogues 
avec  les  nouveaux  catéchumènes;  ils  remontèrent  les  lleuves  en 
chantant  des  cantiques.  Les  néophytes  répétoient  les  airs,  comme 
des  oiseaux  privés  chantent  pour  attirer  dans  les  rets  de  l’oiseleur 
les  oiseaux  sauvages.  Les  Indiens  ne  manquèrent  point  de  se  venir 
prendre  au  doux  piège.' Ils  descendoient  de  leurs  montagnes,  et 
accouroient  au  bord  des  fleuves  pour  mieux  écouter  ces  accents  : 
plusieurs  d’entre- eux  se  jetoient  dans  les  ondes,  et  sui voient  à 
la  nage  la  nacelle  enchantée.  L’arc  cl  la  flèche  échappoienl  à la 
main  du  Sauvage  : l’avant-goût  des  vertus  sociales  et  les  premières  ^ 

douceurs  de  l’humanité enlroiont  dans  son  ame  confuse';  il  voyoit 
sa  femme  et  son  enfant  pleurer  d’une  joie  inconnue;  bientôt, 
subjugué  par  un  attrait  irrésislible , il  tomboit  au  picd.de  la  croix , 
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et  mêloit  des  torrents  de  larmes  aux  eaux  régénératrices  qui  cou- 
loient  sur  sa  tête. 

Ainsi  la  religion  chrétienne  réalisoit  dans  les  forêts  de  l’Amérique 
ce  que  la  fable  raconte  des  Amphion  et  des  Orphée  ; réflexion  si 
naturelle,  qu’elle  s’est  présentée  même  aux  missionnaires'  ; tant 
41  est  certain  qu’on  ne  dit  ici  que  la  vérité,  en  ayant  l’air  de  ra- 
conter une  Gction! 

CHAPITRE  V. 

Suite  dei  Mitsioni  du  Paregiuy.  — République  cbréUeune.  Bouîteur  dei  lodicos. 

Les  premiers  Sauvages  qui  se  rassemblèrent  à la  voix  des  jésuites 
furent  les  Guaranis,  peuples  répandus  sur  les  bords  du  Parana- 
pané,  du  Pirapé  et  de  V Uruguay.  Ils  composèrent  une  bourgade, 
sous  la  direction  des  pères  Maceta  et  Cataldino,  dont  il  est  juste  de 
conserver  les  noms  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des  hommes.  Cette 
bourgade  fut  appelée  Loreiie;  et  dans  la  suite,  à mesure  que  les 
églises  indiennes  s’élevèrent , elles  furent  comprises  sous  le  nom 
généralde  Héiluctims.  On  en  compta  jusqu’à  trente  en  peu  d’années, 
• et  elles  formèrent  entre  elles  cette  république  chrétienne,  qui  sem- 
bloit  un  reste  de  l’antiquité,  découvert  au  Nouveau-Monde.  Elles 
ont  confirmé  sous  nos  yeux  cette  vérité  connue  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  que  c’est  avec  la  religion , et  non  avec  des  principes  ab- 
straits de  philosophie , qu’on  civilise  les  hommes,  et  qu’on  fonde 
les  empires. 

Chaque  bourgade  étoit  gouvernée  par  deux  missionnaires , qui 
dirigeoient  les  affaires  spirituelles  et  temporelles  des  petites  répu- 
bliques. Aucun  étranger  ne  pouvoit  y demeurer  plus  de  trois  jours;  ^ 
et,  pour  éviter  toute  intimité  qui  eût  pu  con^mpre  les  mœurs ‘des* 
nouveaux  chrétiens,  il  étoit  défendu  d’apprendre  A parler  la  lan- 
gue espagnole;  mais  les  néophytes  savoient  la  lire  et  l’écrire  cor- 
rectement. 

Dans  chaque  Réduction  il  y avoit  deux  écoles  : l’une  pour  les 
premiers  éléments  des  lettres , l’autre  pour  la  danse  et  la  musique. 
Ce  dernier  art , qui  servoit  aussi  de  fondement  aux  lois  des  an- 
ciennes républiques,  étoit  particulièrement  cultivé  par  les  Guara- 
nis: ils  savoient  fdîre  eux-mêmes  des  orgues,  des  harpes,  des 
flûtes,  des  guitares,  et  nos  instruments  guerriers. 

Dès  qu’un  enfant  avoit  atteint  l’Age  de  sept  ans , les  detfll  reli- 
gieux étudioient  son  caractère.  S’il  paroissoit  propre  aux  emplois 
mécaniques,  un  le  lixuit  dans  un  des  ateliers  de  Ja  Rédwtiott,  et 

* charlcvuik. 
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dans  celui-là  môme  où  son  inclination  le  porloit.  Il  dcvcnoit  orfè- 
vre, doreur,  horloger,  serrurier,  charpentier,  menuisier,  tisse- 
rand , fondeur.  Ces  ateliers  avoicut  eu  pour  premiers  instituteurs 
les  jésuites  cux-mômes;  ces  pères  avoient  appris  exprès  les  arts 
utiles,  pour  les  enseigner  à leurs  Indiens , sans  être  obliges  de  re- 
courir à des  étrangers. 

Les  jeunes  gensqui  préféroient  l’agriculture  étoient  enrôlés  dans 
la  tribu  des  laboureurs,  et  ceux  qui  retenoient  quelque  humeur 
vagalstnde  de  leur  première  vie  erroient  avec  les  troupeaux. 

Les  femmes  travailloient  séparées  des  hommes,  dans  l’intérieur 
de  leurs  ménages.  Au  commencement  de  chaque  semaine,  on  leur 
distribuoit  une  certaine  quantité  de  laine  et  de  coton , qu’elles 
dévoient  rendre  le  samedi  au  soir , toute  prête  à être  mise  en  œu-  ' 

vre;  elles  s’employoient  aussi  à des  soins  champêtres , qui  occu- 
poient  leurs  loisirs,  sans  surpasser  leurs  forces.  ^ 

Il  n’y  avoit  point  de  marchés  publics  dans  les  bourgades  ; à cer-  < 

tains  jours  fixes , on  donnoit  à cbaque  famille  les  choses  nécessaires 
à la  vie.  Un  des  deux  tni.ssionnaires  veilloit  à ce  ()ue  les  piU'ts  fus-  . 

sent  pro|)ortionnécs  au  nombre  d’individus  qui  se  trouvoient  dans 
chaque  cabane.  * 

Les  travaux  commençoient  et  cess<nent  au  sou  de  la  cloche.  Elle 
se  faisoit  entendre  au  premier  rayoti  de  l’aurore.  Aussitôt  les  en- 
fants s’assembloicnt  à l’église,  où  leur  concert  matinal  duroit, 
comme  celui  des  petits  oiseaux , jusqu’au  lever  du  soleil.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  assisloient  ensuite  à la  messe,  d’où  ils  se  ren- 
doientà  leurs  travaux.  Au  baisser  du  jour,  la  cloche  rappeloit  les 
nouveaux  citoyens  à l’autel,  et  l’on  chantoit  la  prière  du  soir,  à 
deux  parties,  et  en  gi-ande  musique. 

La  terre  étoit  divisée  en  plusieurs  lots , et  qliaque  famille  culti- 
voit  un  de  ces  lots  pour  ses  besoins.  Il  y avoit  en  outre  un  champ  , 
public  appelé  la  Potsession  de  Dieu  '.  Les  fruits  de  ces  terres  com- 
munales étoient  destinés  à suppléer  aux  mauvaises  récoltes,  et  à 
entretenir  les  veuves,  les  orphelins  et  les  inlirmes  > ils  servoient 
encore  de  fonds  pour  la  guerre.  S’il  restoit  quelque  chose  du  tré-  , 
sor  public  au  liout  de  l’année,  on  appliquoit  ce  superflu  aux  dé- 
penses'du  culte,  et  à la  décharge  du  tribut  dcl’écu  d’or,  que  cha- 
que famille  jiayolt  au  roi  d’Espagne*. 

> Montesquieu  s*c»l  trompé  quand  11  a cru  qn*U  y avoit  communauté  de  bii'oi  au  Para-  i 

giiay  ; on  voit  ici  cv  qui  Ta  leté  dau»  IVrmir. 

■ Cbarlevoix,  //istoi^r  tin  Paraguay.  Uoulcs'iuicu  «t  évalué  ce  tribut  à iiu  ciiiqttl^e  des 
bicm. 


Digitized  by  Google 


415 


• QUATRIÈME  PARTIE. 

Un  cncuiue  ou  chef  de  guerre , un  corréii'tdor  pQur  l’administra- 
tion de  la  justice,  des  rcgidors  et  des  alcades  pour  la  police  et  la  di- 
rection des  travaux  jiublics,  formoient  le  corps  militaire,  civil  et 
politique  des  Iléduciions.  Ces  magistrats  étoieiit  nommés  par  l’as- 
semblée générale  des  citoyens;  mais  il  paroit  qu’on  ne  pouvoit 
choisir  qu’entre  les  sujets  proposés  par  les  missionnaires  : c’étoit 
une  loi  empruntée  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Il  y avoit  en 
outre  un  chef  nommé  fiscal,  esfiècc  de  cen.seur  public , élu  par  les 
vieillards.  11  tonoit  un  registre  des  hommes  en  âge  de  porter  les 
armes.  Un  Tenicute  veilloit  sur  les  enfants;  il  les  conduisoit  à l’é- 
glise, et  les  accompagnoit  aux  écoles,  en  tenant  une  longue  ba- 
guette à la  main  : il  rendoit  compte  aux  missionnaires  des  obser- 
vations qu’il  avoit  faites  sur  les  mœurs,  le  caractère,  les  qualités 
et  les  défauts  de  ses  élèves. 

Enlin  la  bourgade  étoit  divisée  en  plusieurs  quartiers,  et  cha- 
que quartier  avoit  un  surveillant.  Uomme  les  Indiens  sont  naturel- 
lement indolents  et  sans  prévoyance,  un  chef  d’agriculture  étoit 
chargé  de  visiter  les  charrues,  et  d’obliger  les  chefs  de  famille  à 
en.semencer  leurs  terres. 

En  cas  d'infraction  aux  lois,  la  première  faute  étoit  punie  par 
une  réprimande  secrète  des  rni.ssionnaires  ; la  seconde,  par  une  pé- 
nitence publique  à la  porte  de  l’Église,  comme  chez  les  premiers 
lidèles:  la  troisième,  parla  peine  du  fouet.  Mais,  pendant  un  siè- 
cle et  demi  qu’a  duré  celte  république , on  trouve  à peine  un  exem- 
ple d’un  Iiiilien  qui  ait  mérité  ce  dernier  châtiment.  «Toutes  leurs 
fautes  sont  des  fautes  d'enfants , dit  le  père  Charlevoix  ; ils  le  sont 
toute  leur  vie  en  bien  des  clioses,  et  ils  en  ont  d’ailleurs  toutes  les 
iKJiines  qualités.  » 

Les  paresseux  étoient  condamnés  à cultiver  une  plus  grande  por- 
tion du  champ  commun  ; ainsi  une  sage  économie  avoit  fait  tour- 
ner les  défauts  même  de  ces  hommes  innocents  au  profit  de  la  pros- 
périté publique. 

On  avoit  soin  de  marier  les  jeunes  gens  de  bonne  heure  pour 
éviter  le  libertinage. *Les  femmes  qui  n’avoient  point  d’enfants  se 
retiroient,  pendant  l’absence  de  leurs  maris,  à une  maison  parti- 
culière appelée  Hfaison  de  refuije.  Les  doux  sexes  étoient  à peu  près 
st'parés,  comme  dans. les  républiques  grecques;  ils  avoientdes 
Iwhcs  distincts  à l’église,  et  des  portes  différentes  par  où  ils  sor- 
toient  .sans  se  confondre. 

Tout  étoit  réglé,  just^’à  riiabillement,  qui  convenoit  à la  mo- 
destie sans  nuire  aux  grâces.  Les  femmes  portoient  une  tunique 
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blanche,  rattachée  par  une  ceinture-,  leurs  bras  et  leurs  jambe.s 
étoient  nus  ; elles  laissoieot  flotter  leur  chevelure,  qui  leur  ser- 
voit  de  voile. 

Les  hommes  étoient  vêtus  comme  lés  anciens  Castillans.  Lors- 
qu’ils alloienl  au  travail , ils  couvroicnt  ce  noble  habit  d’un  sarrau 
de  toile  blanche.  Ceux  qui  s’étoient  distingués  par  des  traits  de 
courage  et  de  vertu  portoient  un  sai  rau  couleur  de  pourpre. 

Les  Espagnols,  et  surtout  les  Portugais  du  Brésil , faisoient  des 
courses  sur  les  terres  de  la  République  chrétienne,  et  enlevoient  sou- 
vent des  malheureux , qu’ils  réduisoient  en  servitude.  Résolus  de 
mettre  fin  à ce  brigandage,  les  jésuites,  à force  d'habileté,  obtin- 
rent de  la  cour  de  Madrid  la  permission  d’armer  leurs  néophytes. 
Ils  se  procurèrent  des  matières  première»,  établirent  des  fonde- 
ries de  canon,  des  manufactures  de  poudre,  et  dressèrent  à la 
guerre  ceux  qu’on  ne  vouloit  pas  laisser  en  paix.  Une  milice  ré- 
gulière s’assembla  tous  les  lundis,  pour  manœuvrer  et  passer  la 
revue  devant  un  cacique  : il  y avoitdes  prix  pour  les  archers,  les 
porte-lances,  les  frondeurs,  les  artilleurs,  les  mousquetaires. 
Quand  les  Portugais  revinrent,  au  lieu  de  quelques  laboureurs 
timides  et  dispersés,  ils  trouvèrent  des  bataillons  qui  les  taillèrent 
en  pièces,  et  les  classèrent  jusqu’au  pied  de  leurs  forts.  On  re- 
marqua que  la  nouvelle  troupe  ne  reculoit  jamais , et  qu’elle  se  ral- 
lioit , sans  confusion , sous  le  feu  de  l’ennemi.  Elle  avoit  môme 
une  telle  ardeur , qu’elle  s’emportoit  dans  ses  exercices  militaires, 
et  l’on  étoit  souvent  obligé  de  les  interrompre,  de  peur  de  quelque 
malheur. 

On  voyoit  aussi  au  Paraguay  un  état  qui  n’avoit  ni  les  dangers 
d’une  constitution  toute  guerrière,  comme  celle  des  Lacédémo- 
niens, ni  les  inconvénients  d’une  société  toute  pacilique,  comme 
la  fraternité  des  Quakers.  Le  problème  politique  étoit  résolu  : l’agri- 
culture qui  fonde , et  les  armesqui  conservent,  se  trouvoient  réu- 
nies. Les  G^uaranis  étoient  cultivateurs  sans  avoir  d’esclaves,  et 
guerriers  sans  être  féroces;  immenses  et  sublimes  avantages  qu’ils 
dévoient  à la  religion  chrétienne , et  dont  n’JVoient  pu  jouir,  sous 
le  polythéisme , ni  les  Grecs  ni  les  Romains. 

Ce  sage  milieu  étoit  partout  observé  : la  République  chrétienne 
n’étoit  point  aksolument  agricole,  ni  tout  à fait  tournée  à la  guerre, 
ni  privée  entièrement  des  lettres  et  du  commerce-,  elle  avoit *un 
peu  de  tout,  mais  surtout  des  fêtes  en  abondance.  Elle  n’étoit  ni 
morose  comme  Sparte,  ni  frivole  comme  Athènes  -,  le  citoyen  n’é- 
toit ni  accablé  par  le  travail,  ni  enchanté  par  le  plaisir.  Enlin  1^ 
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missionnaires,  en  l>ornantla  foule  aux  premières  micessités  de  la 
vie,  avuieiil  su  di^inguer  dans  le  troupeau  lesenfaiiLs que  la  na- 
ture avoil  marqués  pour  de  plus  hautes  destinées,  lis  avoient,  ainsi 
que  le  conseille  Platon , mis  à part  ceux  qui  annonçoient  du  génie, 
afin  de  les  initier  dans  les  sciences  et  les  lettres.  Ces  enfants  choi- 
sis s’appeloient  la  CongréijatioH  : ils  étoient  élevés  dans  une  espcCe 
de  séminaire,  et  soumis  à la  rigidité  du  silence,  de  la  retraite  et 
des  études  des  disciples  de  Pythagore.  11  régnoit  entre  eux  une  si 
grande  émulation , que  la  seule  menace  d'étre  renvoyé  aux  écoles 
communes  jetoit  un  élèvejdans  le  désesjwir.  C’étoit  de  cette  Iroupe 
excellente  que  dévoient  sortir  un  jour  les  prêtres,  les  magistrats 
et  les  héros  de  la  patrie. 

Les  bourgades  des  Réduction*  occupoient  un  assez  grand  terrain , 
généralement  au  bord  d’un  lleuve  et  sur  un  beau  site.  Les  mai- 
sons étoient  uniformes*,  à un  seul  étage,  et  bâties  en  pierres;  les 
rues  étoient  larges  et  tirées  au  cordeau.  Au  centre  de  la  bourgade 
se  trouvoil  la  place  publique,  formée  par  l’église,  la  maison  des 
pères , l’arsenal , le  grenier  commun , la  maison  de  refuge  et  l’hos- 
pice pour  les  étrangers.  Les  églises  étoient  fort  belles  et  fort  ornées; 
des  tableaux,  séparés  par  des  festons  de  verdure  naturelle,  cou- 
vroient  les  murs.  Les  jours  de  fête  on  répandoit  des  eaux  de  sen- 
teur dans  la  nef,  et  le  sanctuaire  étoit  jonché  de  fleurs  de  lianes 
effeuillées. 

Le  cimetière,  placé  derrière  le  temple,  formoit  un  carré  long, 
environné  de  murs  à hauteur  d’appui  ; uné  allée  de  palmiers  et  de 
cyprès  régnoit  tout  autour,  et  il  étoit  coupé  dans  sa  longueur  par 
d’autres  allées  de  citronniers  et  d’orangers  : celle  du  milieu  con- 
duisoit  â une  chapelle,  où  l’on  célébroit  tous  les  lundis  une  messe 
pour  les  morts. 

Des  avenues  des  plus  beaux  et  des 'plus  grands  arbres  parh)ient 
de  l’extrémité  des  rues  du  hameau , et  alloient  aboutir  à d’autres 
chapelles  bâties  dans  la  campagne,  et  que  l’on  voyoit  en  perspec- 
tive : ces  monuments  religieux  servoient  de  termes  aux  proces- 
sions les  jours  de  grandes  solennités. 

Le  dimanche,  après  la  messe,  on  faisetit  les  fiançailles  et  les 
mariages  ; et  le  soir  on  baptisoit  les  catéchumènes  et  les  enfants. 

Ces  l)aptômes  se  faisoient,  comme  dans  la  primitive  Église,  par 
les  trois  immersions,  les  chants  et  le  vêtement  de  lin. 

Les  principales  fêtes  de  la  religion  s’annonçoient  par  une  pompe 
extraordinaire.  La  veille  on  allumoit  des  feux  de  joie,  les  rues 
étoient  illuminées,  et  les enfantS'dansoient  sur  la  place  publique. 
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Le  lendemain',  à la  |»oinle  du  jour,  la  milice  paroissoil  en  nrnies. 
Le  cacique  de  tçuerre  qui  la  précédoil  éloit  mSnlé  sur  un  cheval 
superbe,  et  marclioit  sous  un  dais,  que  deux  cavaliers  purluient 
à ses  côtés.  A midi , après  l’oITice  divin , on  faisoit  un  festin  aux 
étrangers,  s’il  s’en  trouvoit  quelques-uns  dans  la  république,  et 
l’Oh  avoit  permission  de  Iwire  un  peu  de  vin.  Le  soir,  il  y a voit 
des  courses  de  bagues,  où  les  deux  pères  assistoicnt  pour  distri- 
buer les  prix  aux  vainqueurs;  à l’entrée  de  la  nuit,  ils  donnoient 
le  signal  de  la  retraite,  et  les  familles,  heureuses  et  paisibles,- 
alloient  goûter  les  douceurs  du  sommeiL 
Au  centre  de  ces  forêts  sauvages , au  milieu  de  ce  petit  peuple 
antique  , la  fêle  du  Saint-Sacrement  présentoil  surtout  un  spec- 
tacle extraordinaire.  Les  jésuites  y avoient  introduit  les  danses,  à 
la  manière  des  Grecs,  parcequ’il  n’y  avoit  rien  à craindre  pour 
les  mœurs  chez  des  chrétiens  d’une  si  granîîe  innocence.  Nous  ne 
changerons  rien  à la  description  que  le  père  Gharlevoix  en  a faite  : 
«J’ai  dit  qu’on  ne  voyoil  rien  de  pré‘cienx  à cette  fête;  tonies 
les  Ix'aulés  de  la  simple  nature  sont  ménagées  avec  une  variété 
qui  la  représente  dans  son  lustre  : elle  y est  même,  si  j’ose  ainsi 
l>arler,  toute  vivante  ; car  sur  les  Heurs  et  les  branches  des  arbres 
quhcomposent  les  arcs  de  triomphe  sous  lesquels  le  Saint-Sacre- 
ment passe,  on  voit  voltiger  des  oiseaux  de  toutes  les  couleurs, 
qui  sont  attachés  par  les  pattes  à des  lils  si  longs,  qu’ils  parois- 
sent  avoir  toute  leur  liberté , cl  être  venus  d’eux  - mêmes  |M)ur 
mêler  leur  gazouillement  au  chant  des  musiciens  et  de  tout  le 
|M*uple,  et  bénir,  à leur  manière,  celui  <lont  la  Providence  ne 
leur  manque  jamais 


« D’espace  en  espace  on  voit  des  tigres  et  des  lions  bien  enchaî- 
nés, afin  qu’ils  ne  Inouhlcnt  point  la  fête,  et  de  très  beaux  pois- 
sons qui  se  jouent  dans  de  grands  Iwssins  remplis  d’eau  ; en  un 
mot , toutes  les  espèces  de  créatures  vivantes  y assi.slenl,  comme 
par  députation , pour  y rendre  hommage  à rilumme-Dieu  daus  son 
auguste  .sacrement. 

« ün  fait  entrer  aussi  dans  celte  décoration  toutes  les  clioses 
dont  on  se  régale  dans  les  grandes  çéjouissanres,  les  prémices  de 
toutes  les  récoltes  jujur  les  offrir  au  Seigneur,  et  le  grain  qu’on 
doit  .semer,  alin  qu’il  donne  sa  bénédiction.  Le  chant  des  oiseaux, 
le  rugissement  des  lions,  le  frémis.sement  des  tigres,  tout  s’y  fait 
entendre  sans^confusion  , et  forme  un  concert  unique 
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O Dès  que  le  Saint-Sacrement  est  rentré  dans  l’église,  on  pré- 
sente aux  missionnaires  toutes  les  choses  comestibles  qui  ont  été 
exposées  sur  son  passage.  Us  en  font  porter  aux  malades  tout  ce 
qu’il  y a de  meilleur  le  reste  est  partagé  à tous  les  habitants  de 
la  bourgade.  Le  soir,  on  tire  un  feu  d’artifice , ce  qui  se  pratique 
dans  toutes  les  grandes  solennités^  et  au  jour  des  réjouissances 
publiques.  » 

Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si  analogue  au  génie  sim- 
ple et  pompeux  du  Sauvage , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  nou- 
veaux chrétiens  fussent  les  plus  purs  et  les  plus  heureux  des 
hommes.  Le  changement  de  leurs  mœurs  étoit  un  miracle  opéré 
à la  vue  du  Nouveau-Monde.  Cet  esprit  de  cruauté  et  de  ven- 
geance, cet  abandon  aux  vices  les  plus  grossiers,  qui  caractéri- 
sent les  hordes  indiennes , s’étoifn{  transformés  en  un  esprit  de 
douceur , de  patience  et  de  chasteté.  On  jugera  de  leurs  vertus 
par  l’expression  naïve  de  l’évôque  de  Bueno»-Ayres.  « Sire , écri- 
voit-il  à Philippe  V,  dans  ces  peuplades  nombreuse,  composées 
d’indiens,  naturellement  portés  à toutes  sortes  de’ vices,  il  règne 
une  si  grande  innocence,  que  je  ne  crois  pas  qu’il  s’y  commette  * 
un  seul  péché  mortel.  » 

Chez  ces  Sauvages  chrétiens,  on  ne  voyoit  ni  procès,  ni  que- 
relles ^ le  tien  et  le  mkp  n’y  étoient  pas  môme  connus  : car,  ainsi 
que'l’observe  Charlevoix,  c’est  n’avoir  rien  à soi  que  d’être  tou- 
jours disposé  à partager  le  peu  qu’on  a avec  ceux  qui  sont  dans 
le  besoin.  Abondamment  pourvus  des  choses  nécessaires  à la  vie-, 
gouvernés  par  les  mêmes  hommes  qui  les  avoient  tirés  de  la  bar- 
• barie,  et  qu’ils  regardoient , Ajuste  titre,  comme  des  espèces  de 
divinités;  jouissant  dans  leurs  familles  et  dans  leur  patrie  des  plus 
doux  sentiments  de  la  nature  ; connoissant  les  avantages  de  la 
vie  civile  sans  avoir  quitté  le  désert,  et  les  charmes  de  la  société 
sans  avoir  perdu  ceux  de  la  solitude,  ces  Indiens  se  pouvoient 
vanter  de  jouir  d’un  lionheur  qui  n’avoit  point  eu  d’exemple  sur 
la  terre.  L’hospitalité , l’amitié , la  justice  et  les  tendres  vertus  dé- 
couloient  naturellement, de  leur  cœur  à la  parole  de  la  religion, 
comme  des  oliviers  laissent  tomber  leurs  fruits  mûrs  au  souffle  des 
brises.  Muratori  a peint  d’un  seul  mot  cette  république  chrétienne, 
en  intitulant  la  description  qu’il  en  a faite  ; Il  Cri$tianctimo  felice. 

Il  nous  semble  qu’on  n’a  qu’un  désir  en  lisant  celte  histoire , 
c'est  celui  de  passer  ks  mers , et  d’aller,  loin  des  troubles  et  des 
révolutions,  chercher  une  vie  obscure  dans  les  cabanes  de  ces  Sau- 
vages , et  un  paisible  tombeau  sous  les  palmiers  de  .leurs  cime- 
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tières.  Mais  ni  les  déserts  ne  sont  assez  profonds , ni  les  mers^ssez 
vastes , pour  dérober  l’homme  aux  douleurs  qui  le  poursuivent. 
Toutes  les  fois  qu’on  fait  le  tableau  de  la  félicité  d’un  peuple,  il 
faut  toujours  en  venir  à la  catastrophe  -,  au  milieu  des  peintures 
les  plus  riantes,  le  cœur  de  l’écrivain  est  serré  par  celte  réilexion 
qui  se  présente  sans  cesse  ; Tout  cela  u'exisie  plut.  Les  missions  du 
l'armjuaij  sont  détruites;  les  Sauva^i's,  rassemblés  avec  tant  de 
fali|4U(;s,  sont  errants  de  nouveau  dans  les  bois,  ou  plongés  vivants 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  On  a applaudi  à la  destruction  d’un 
des  plus  beaux  ouvrages  qui  fût  sorti  de  la  main  des  hommes. 
G'éloit  une  création  du  christianisme,  une  moisson  engraissée  du 
sang  des  apôtres  ; elle  ne  meritoil  que  haine  et  mépris  ! Cepen- 
dant, alors  même  que  nous  triomphions,  en  voyant  des  Indiens 
retomb«*r  au  Nouveau-Monde. d^ns  la  servitude,  tout  relenlissoit 
en  Europe  du  bruit  de  notre  philanthi-opieetde  notre  amour  de  li- 
berté Ces  honteuses  variations  de  la  nature  humaine , selon  qu’elle 
est  agittîc  de  (wssions  contraires,  tletrissenl  l’aine,  et  rendroient 
méchant,  si  on’ y arréloit  trop  longtemps  les  yeux.  Disons  donc 
* plutôt  que  nous  sommes  fuibles,  que  les  voies  de  Dieu  sont 
profondes,  et  qu’il  se  plaît  à exercer  ses  serviteurs.  Tandis  que 
nous  gemisst)ii8  ici,  les  simples  chrétiens  du  Paraguay,  mainte- 
nant ensevelis  dans  les  mines  du  Potose , «dorent  sans  doute  la 
main  qui  les  a frap|)és;  et  |wir  des  souffrance^  patiemment  âup- 
portées,  ils  acijuiérent  une  place  dans  celte  république  des  saints 
qui  est  à l’abri  des  persécutions  des  homme». 


CHAPI'TRE  VI. 


Missions  de  la  Goiaiie. 

Si  ces  missions  étonnent  par  leurs  grandeurs,  il  ei>  est  d’antres 
qui , pour  être  plus  ignorées , n’en  sont  pas  moins  touchantes. 
C’est  souvent  dans  la  calvane  ob.scure,  et  sur  la  tomlie  du  pauvre, 
que  le  Roi  des  rois  aime  à déployer  les  richesses  de  sa  grâce  et  de 
ses  miracles.  En  remontant  vers  le  Nord,  depuis  le  Paraguay  jus- 
qu’au fond  du  Canada , on  renconlroit  une  foule  do  petites  mis- 
sions, où  le  néophyte  ne  s’étoit  pas  civilisé  pour  s’attacher  à l’a- 
pôtre , mais  où  l’apôtre  s’étoit  fait  Sauvage  [>our  suivre  le  néophyte. 
Les  religieux  françois  étoienl  à la  tête  de  ces  églises  errantes, 
dont  les  périls  et  la  mobilité  sembloienl  être  faits  pour  notre  cou- 
rage et  notre  génie_ 

Le  père  Creuïlli,  jésuite,  fonda  les  missions  de  Cayenne.  Ce 
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qu’il  fit  pour  le  <toulaÿ((‘ni(‘iil  des  Nè{{res  et  des  Raiivages  parolt 
au-dessus  de  l’humanité.  Lt‘s  pèrt's  Lon)l>arti  et  Ramettc,  mar- 
chant sur  les  traces  do  ce  saint  homme,  s’enfoncèrent  dans  les 
marais  de  la  Guiaiie.  lls.se  rendirent  aimables  aux  Indiens  Galibia, 
à force  de  se  dévouer  à leurs  douleurs,  et  twrvinrent  à obtenir 
d’eux  quelques  enfants , qu’ils  élevèrent  daivs  la  religion  chré- 
tienne. De  retour  dans  leurs  forêts,  ces  jeunes  enfants  civilisés 
prêchèrent  l’Évangile  à leurs  vieux  |)ar«‘nts  sauvages , qui  so  lais- 
sèrent aisément  toucher  par  l’éloquence  de  ces  nouveaux  missimi- 
naires.  Les  catéchumènes  se  rassemblèrent  dans  un  lieu  appelé 
Kouruu , où  le  père  Lombard  avoil  bâti  une  case  avec  deux  Nègres. 
La  bourgade  augmentant  tous  les  jours,  on  résolut  d’avoir  une 
église.  Mais  comment  payer  l’architecte,  charpentier  de  Cayenne, 
qui  demandoit  quinze  cents  francs  pour  les  frais  de  l’cnlreprise? 
Le  missionnaire  et  ses  néophytes,  riches  en  vertus , ctoient  d’ail- 
leurs les  plus  pauvres  des  hommes.  La  foi  et  la  charité  sont  ingé- 
nieuses : les  Galibis  s’engagèrent  à creuser  s<*pt  pirogues,  que  le 
charpentier  accepta  sür  le  pied  de  deux  cents  livres  chacune. 
Pour  compléter  le  reste  de  la  .somme , les  femmes  rilèrent  autant 
de  coton  qu’il  en  falloit  pour  faire  huit  hamacs.  Vingt  autres  Sau- 
vages se  firent  esclaves  volontaires  d’un  colon  , pendant  que  ses 
deux  Nègres,  qu’il  consentit  à prêter,  furent  occupés  à scier  les 
planches  du  toit  de  l’éditice.  Ainsi  tout  fut  arrangé;  et  Dieu  eut 
un  temple  au  désert. 

Celui  qu^de  toute  éternité  a préparé  les  voies  des  choses , vient 
de  découvrir  sur  ces  bords  un  de  ces  desseins  qui  échappent  dans 
leur  principe  A la  sagacité  des  hommes,  et  dont  ori  ne  pénètre  la 
profondeur  qu’à  l’instant  même  où  ils  s’accomplissent.  Quand  le 
père  Lombanl  jetoit,jl  y a plus  d’un  siècle,  les  fondements  de  sa 
mission  chez  les  Galibis,  il  ne  savoit  pas  qu’il  ne  faisoit  que  dis- 
poser des  Sauvagesàrecevoirun  jour  des  martyrs  de  la  foi,  et  qu’il 
préparoit  les  déserts  d’une  nouvelle  'Ihébaïde  à la  religion  persé- 
cutée. Quel  sujet  de  réflexion  ! Billaud  de  Varenne  et  Pichegru , le 
fj  ran  et  la  victime  dans  la  même  caseà  Synnamary,  l’extrémité  de 
la  misère  n’ayant  pas  même  uni  les  cœurs  ; des  haines  immortelles 
vivant  parmi  les  compagnons  des  mêmes  fers,  et  les  cris  de  quel- 
ques infortunés  prêts  à se  déchirer  se  mêlant  aux  rugissements  des 
tigres  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde  ! 

Voyez,  au  milieu  de  ce  trouble  des  passions,  le  calme  et  la  séré- 
nité évangéliques  des  confesseurs  de  Jésus-Christ  jetés  chez  les 
néophytes  de  la  Guiane , et  trouvant  parmi  des  Barbares  chrétiens 
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la  pillé  que  leur  relusoieiil  des  François  ; tic  pauvres  religieuses 
hospitalières,  qui  semblent  ne  s’élre  exilées  dans  un  climat  des- 
’ trucleur  que  pour  attendre  un  Collot-d’Ilerbois  sur  son  liftde  mort , 
cl  lui  prodiguer  les  soins  de  la  charité  chrétienne;  ces  saintes 
femmes , confondant  l’innocent  et  le  coupable , dans  leur  amour 
de  l'humanité , versant  des  pleurs  sur  tous , priant  Dieu  de  secourir 
et  les  persécuteurs  de  son  nom  et  les  martyrs  de  son  culte  : quelle 
leçon  ! quel  tableau  ! que  les  hommes  sont  malheureux  ! et  que  la 
religion  est  belle  ! 

CHAPITRE  VH. 

Miatioiu  dea  Antilles. 

L’Établissement  de  nos  colonies  aux  Antilles  ou  Ant>Iles , ainsi 
nommées , pareequ’on  les  rencontre  Içs  premières  à l’entré  du 
golfe  Mexicain,  ne  remonte  qu’à  l’an  1627,  époque  à laquelle 
M.  d’Enambuc  bâtit  un  fort,  et  laissa  quelques  familles  sur  l’ile 
Saint-Christophe. 

C’étoit  alors  l’u.sage  de  donner  des  missionnaires  pour  curés  aux 
établis-sements  lointains , afin  que  la  religion  partageât  en  quelque 
sorte  cet  esprit  d’intrépidité  et  d’aventure  qui  distinguoit  les  pre- 
miers chercheurs  de  fortune  au  Nouveau-Monde.  Les  frhret  Prê- 
cheurs, de  la  congrégation  de  Saint-Louis,  les  pères  Carmes,  les 
Capucins  et  les  Jésuites , se  consacrèrent  à l’instrqction  des  Caraïbes 
et  des  Nègres , et  à tous  les  travaux  qu’exigeoient  nos  colonies 
naissautes  de  Saint -Christophe,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Marti- 
nique et  de  Saint-Domingue.  * 

On  ne  connolt  encore  aujourd’hui  rien  de  plus  satisfaisant  et  de 
plus  complet  sur  les  Antilles , que  VUisimre  du  père  Dutertre,  mis- 
sionnaire de  la  congrégation  de  Saint-Louis. 

" Les  Caraïbes,  dit-il , sont  grands  rêveurs  ; ils  portent  sur  leur 
visage  une  physionomie  triste  et  mélancolique  ; ils  passent  des 
demi-journCcs  entières,  assis  sur  la  pointe  d’un  roc , ou  sur  la  rive, 
les  yeux  fixés  en  lerrc,_ou  sur  la  mer,  sans  dire  un  seul  mot.  . . 

. . . ., Ils  sont  d’un  naturel 

bénin , doux , alTable  et  compatissant , bien  souvent  môme  jus- 
qu’aux larmes,  aux  maux  de  nos  François,  n’étant  cruels  qu’à 
leurs  ennemis  jurés. 

" Les  mères  aiment  tendrement  leurs  enfants,  et  sont  toujours 
en  alarme  pour  détourner  tout  ce  qui  peut  leur  arriver  de  funeste; 
elles  les  tiennent  presque  toujours  pendus  à leurs  mamelles , mémo 
la  uuit,  et  c’est  une  merveille,  que,  couchant  dans  des  lits  sus- 
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pendus , qui  sont  fort  incommodes , elles  n’en  étoufTent  jamais  . 

aucun Dans  tous  les  voyages  qu’elles  font , soit  sur  mer,  soit 

sur  terre , elles  les  portent  avec  elles , sous  leurs  bras , dans  un 
petit  lit  de  coton , qu’elles  ont  en  écharpe , lie  par-dessus  l’épaule , 
afin  d’avoir  toujours  devant  leurs  yeux  l’objet  de  leurs  soucis*.  » 

On  croit  lire  un  morceau  de  Plutarque,  traduit  par  Amyot. 
Naturellement  enclin  à voir  les  objets  sous  un  rapport  simple  et 
tendre  , le  père  Dutertre  ne  peut  manquer  d’ôtre  fort  touchant, 
quand  il  parle  des  Nègres.  Cependant  il  ne  les  représente  point , 
à ta  manière  des  philanthropes , comme  les  plus  vertueux  des 
hommes;  mais.il  y a une  sensibilité,  une  bonhomie,  une  raison 
admirable  dans  la  peinture  qu’il  fait  de  leurs  sctitiments. 

L’on  a vu , dit-il,  à la  Guadeloupe  une  jeune  Négresse  si  per- 
suadée de  la  misère  de  sa  condition,  que  son  maître  ne  put  ja- 
mais la  faire  consentir  à se  marier  au  Nègre  qu’il  lui  présentoit. 

. . Elle  attendit 

que  le  père  (à  l’autel)  lui  demandât  ai  elle  vouloit  un  tel  pour 
son  mari  ; car  pour  lors  elle  répondit  avec  une  ferineté  qui  nous 
étonna  : Non,  mon  père , je  ne  veux  ni  de  celui-là , ni  même  d’au- 
cun autre  ; je  me  contente  d’étre  misérable  en  ma  personne , sans 
mettre  des  enfants  au  monde  qui  seraient  peut-être  plus  malheu- 
reux que  moi , et  dont  les  peines  me  seraient  bôiucoup  plus 
sensibles  que  les  miennes  propres.  Elle  est  aussi  toujours  constam- 
ment demeurée  dans  son  état  de  fille,  et  on  l’appeloit  ordinaire- 
ment la  Pucelle  des  Iles.  » , 

Le  bon  père  continue  à peindre  les  mœurs  des  Nègres,  à décrire 
leurs  petits  ménages,  à faire  aimer  leur  tendresse  pour  leurs  en- 
fants : il  entremêle  son  récit  de  sentences  de  Sénèque  , qui  parle 
de  la  simplicité  des  cabanes  où  vivoient  les  peuples  de  l’âge  d’or; 

• puis  il  cite  Platon',  ou  plutôt  Homère,  qui  dit  que  les  dieux  ôtent 
à l’esclave  une  moitié  de  sa  vertu  : Dimidium  mentis  Jupiter  illit 
aufert  : il  compare  le  Caraïbe  sauvage  dans  la  liberté  au  Nègre 
sauvage  dans  la  servitude , et  il  montre  combien  le  chrislianiane 
aide  au  dernier  à supporter  ses  maux. 

La  mode  du  siècle  a été  d’accuser  les  prêtres  d’aimer  l’esclavage 
et  de  favoriser  l’oppression  parmi  les  hommes;  il  est  pourtant  cer- 
tain que  personne  n’a  élevé  la  voix  avec  autant  de  couragoiet  do 
force  en  faveur  des  esclaves , des  petits  et  des  pauvres  , que  les 
écrivains  ecclésiastiques.  Ils  ont  constamment  soutenu  que  la  li- 
berté est  un  droit  imprescriptible  du  chrétien.  Le  colon  protestant, 

> KisMre  des  Antilles,  tome  ii . page  375. 


Di^  — , Googli 


GENIE  »ü  CHRISTIANISME. 

convaincu  de  celte  vérité,  pour  arranger  sa  cupidité  et  sa  con- 
science, ne  baplisoit  ses  Nègres  qu’à  l’article  de  la  mort;  souvent 
même,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  revinssent  de  leur  maladie,  et 
qu’ils  ne  réclamassent  ensuite  , comme  chrétiens,  leur  liberté,  il 
les  laissoil  mourir  dans  l’idolâtrie  ' : la  religjon  se  montre  ici  aussi 
iH'Ile  que  l’avarice  paroit  hideuse. 

Lk  ton  sensible  et  religieux  dont  les  missionnaires  parloient 
(les  Nègre.sde  nos  colonies  étoit  le  seul  qui  s’accordât  avec  la  rai- 
son et  riiumanité.  Il  rendoil  les  maîtres  plus  pitoyables , et  les 
esclaves  plus  vertueux;  il  servoil  la  cause  du  genre  humain  sans 
nuire  à lu  patrie,  et  sans  bouleverser  l’ordre  et  les  propriétés. 
Avec  de  grands  mots  on  a tout  p<;rdu  : on  a éteint  jusqu’à  la  pitié  ; 
car  qui  oseroit  encore  plaider  la  cause  des  noirs,  après  les  crimes 
((u’ils  ont  commis?  Tant  nous  avons  fait  de  mal  ! tant  nous  avons 
perdu  les  plus  belles  causes , et  les  plus  belles  choses  ! 

Quant  à l’histoire  naturelle,  le  père  Dutertre  vous  montre  quel- 
quefois tout  un  animal  d’un  seul  trait;  il  appelle  l’oiseau-mouche 
wie  (leur  céleste;  c’est  le  vers  du  père  Comjnire  sur  le  papillon  : 

Flarem  pularet  nare  per  liquiduin  ctbera. 

" Les  plumes  du  Qambant  ou  du  flamant , dit-il  ailleurs , sont 
de  couleur  incarnat  ; et,  quand  il.  vole  à l’opposite  du  soleil , il  pa- 
roit  tout  flamboyant  comme  un  brandon  de  feu  » 

Buflbn  n’a  pas  mieux  peint  le  vol  d’un  oiseau  que  l’historien 
des  Antilles  ; « Cet  oiseau  {U  frégate)  a beaucoup  de  peine  à se 
l(.‘ver  de  dessus  les  branches  : mais  quand  il  a une  fois  pris  son 
vol , on  lui  voit  fench  e l’air  d’un  vol  paisible , tenant  ses  ailes  éten- 
dues sans  presque  les  remuer,  ni  se  fatiguer  aucunement.  Si  quel- 
quefois la  pesanteur  de  la  pluie  ou  l’impétuosité  des  vents  l’impor- 
tune, pour  lors  il  brave  les  nues,  se  guindé  dans  la  moyenne  région 
de  l’air,  et  se  dérobe  à la  vue  des  hommes  *.  » 

Il  représente  la  femelle  du  colibri  faisant  .son  nid  : 

'• Elle  carde,  s’il  faut  ainsi  dire,  tout  le  coton  que  lui 

apftorle  le  mâle,  et  le  remue  quasi  poil  à poil  avec  son  bec  et  ses 
petits  pieds  ; puis  elle  forme  son  nid , qui  n’est  pas  plus  grand  que 
la  moitié  de  la  coque  d’un  oeuf  de  pigeon.  A mesure  qu’elle  élève 
le  pe^l  édifice , elle  fait  mille  petits  tours,  polissant  avec  sa  gorge 
la  bordure  du  nid , cl  le  dedans  avec  sa  queue. 
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Je  n’ai  jamais  pu  remarquer  en  quoi  consiste  la  bec- 

ijuéeque  la  mère  leur  apporte,  sinon  qu’elle  leur  donne  sa  langue 
à sucer,  que  je  crois  être  tout  emmiellée  du  suc  qu’elle  lire  des 
fleurs.  >■  ' 

Si  la  perfection  dans  l’art  de  peindre  consiste  à donner  une  idtse 
précise  des  objets , en  les  ofl’rant  toutefois  sous  un  jour  agréable , 
le  missionnaire  des  Antilles  a atteint  cette  perfection. 

CHAPITRE  VIII. 

Missions  de  la  Nouvdlc-Fraisci'. 

Nous  ne  nous  arrêtons  |>oint  aux  missions  de  la  Calilornie , par* 
cequ’elles  n’oflrent  aucun  caractère  particulier,  ni  à celles  de  la 
Louisiane,  qui  se  confondent  avec  ces  terribles  missions  du  Ca- 
nada, où  l’intrépidité  des  apôtres  de  Jésus-Christ  a paru  dans  toute 
sa  gloire. 

Lorsque  les  François , sous  la  conduite  de  Champelain , remon- 
tèrent le  fleuve  Saint-Laurent , ils  trouvèrent  les  forêts  du  Canada 
habitées  par  des  Sauvages  bien  différents  de  ceux  qu’on  avoit  dé- 
couverts jusqu’alors  au  Nouveau-Monde.  C’étoient  des  hommes 
robustes,  courageux,  tiers  de  leur  indépendance,  capables  de 
raisonnement  et  de  calcul , n’étant  étonnés  ni  des  moeurs  des  Eu- 
ropéens , ni  de  leurs  armes  * , et  qui , loin  de  nous  admirer , comme 
les  innocents  Caraïbes,  n’avoient  pour  nos  usages  que  du  dégoût 
et  du  mépris. 

Trois  nations  se  partageoient  l’empire  du  désert  : l’Algonquine , 
la  plus  ancienne  et  la  première  de  toutes,  mais  qui,  s’étant  attiré 
la  haine  par  sa  puissance,  éloif  prête  à succomber  s<jus  les  armes 
des  deux  autres  ; la  Iluronne,  qui  fut  notre  alliée,  et  l’Iroquoise 
notre  ennemie. 

Ces  peuples  n’étoient  point  vagabonds;  ils  avoient  des  établisse- 
ments fixes,  des  gouvernemeiiLs  réguliers.  Nous  avons  eu  nous-  • 
même  occasion  d’oliserver , chez  les  Indiens  du  Nouveau-Monde, 
toutes  les  formes  de  constitutions  des  |>eupics  civilisés  : ainsi  les 
Nalchez;  à la  Louisiane,  oflroient  le  despotisme  dans  l’état  de  na- 
ture; les  Creecks  de  la  Floride,  la  monarchie;  et  les  Iroquois,  au 
Canada,  le  gouvernement  républicain. 

Ces  derniers  et  les  Hurons  représentoient  encore  les  Spartiates 
et  les  Athéniens  dans  la  condition  sauvage  : les  Hurons , spirituels , 

■ Uaus  le  j)remwi'  coiiilial  de  coolrr-  Iroi^UdiH.  ceiix-ci^soution'id  le  fen 
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gais,  légers,  dissimulés  toutefois,  braves,  éloquents,  gouvernés 
par  des  femmes , abusant  de  la  fortune , et  soutenant  mal  les  re- 
vers, ayant  plus  d’honneur  que  d’amour  de  la  patrie-,  les  Iroquois 
séparés  en  cantons  que  dirigeoient  des  vieillards  ambitieux,  poli- 
tiques, taciturnes , sévères,  dévorés  du  désir  de  dominer,  capa- 
bles des  plus  grands  vices  et  des  plus  grandes  vertus , sacrihant 
tout  à la  patrie , les  plus  féroces  et  les  plus  intrépides  des  hommes. 

Aussitôt  que  les  François  et  les  Anglois  parurent  sur  ces  riva- 
ges, par  un  instinct  naturel,  les  Hurons  s’attachèrent  aux  pre- 
miers; les  Iroquoisse  donnèrent  aux  seconds,  maissans  les  aimer; 
ils  ne  s’en  servoient  que  pour  se  procurer  des  armes.  Quand  leurs 
nouveaux  alliés  devenoient  trop  puissants , ils  les  abandonnoient  ; * 

ils  s’unissoient  à eux  de  nouveau , quand  les  François  obtenoient 
la  victoire.  On  vit  ainsi  un  petit  troupeau  de  Sauvages  se  ménager 
entre  deux  grandes  nations  civilisées,  chercher  k détruire  l’une 
par  l’autre,  loucher  souvent  au  moment  d’accomplir  ce  dessein , 
et  d’être  à la  fois  le  maître  et  le  libérateur  de  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde. , ?' 

Tels  furent  les  peuples  que  nos  missionnaires  entreprirent  de 
nous  concilier  par  la  religion.  Si  la  France  vit  son  empire  s’éten- 
dre en  Amérique  par-delà  les  rives  du  Meschascebé  , si  elle  con- 
serva si  longtemps  le  Canada  contre  les  Iroquois  et  les  Anglois 
unis , elle  dut  presque  tous  ses  succès  aux  jésuites.  Ce  furent  eux 
qui  sauvèrent  la  colonie  au  berceau,  en  plaçant  pour  boulevard 
devant  elle  un  village  de  Hurons  et  d’Iroquois  chrétiens , en  pré- 
venant, des  coalitions  générales  d’indiens',  en  négociant  des  traités 
do  paix,  en  allant  seuls  s’exposer  à la  fureur  des  Iroquois,  pour 
traverser  les  desseins  des  Anglois.  Les  gouverneurs  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ne  cessent  dans  leurs  dépêches  de  peindre  nos  mission- 
naires comme  leurs  plus  dangereux  ennemis:  >«  Ils  déconcertent, 

« disent-ils , les  projets  de  la  puissance  britannique  ; ils  découvrent 
« ses  secrets,  et  lui  enlèvent  le  cœur  et  les  armes  des  Sauvages.  » 

La  mauvaise  administration  du  Canada , les  fausses  démarches 
des  commandants , une  politique  étroite  ou  oppressive,  mettoient 
souvent  plus  d’entraves  aux  bonnes  intentions  des  jésuites,  que 
l’opposition  de  l’ennemi.  Présentoient-ils  les  plans  les  mieux  con- 
certés pour  la  prospérité  de  la  colonie , on  les  louoit  de  leur  zèle, 
et  l’on  suivoit  d’autres  avis.  Mais  aussitôt  que  les  affaires  deve- 
noient difliciles,  on  recouroit  à ces  mêmes  hommes  qu’on  avoit 
si  dédaigneusement  repoussés.  On  ne  balançoit  point  à les  em- 
ployer dans  des  uégociatiuns  dangereuses,  sans  être  arrêté  par  la 
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considération  du  péril  auquel  on  les  exposoit  : l’histoire  de  la  Nou- 
velle-France en  offre  un  exemple  remarquable. 

La  guerre  étoit  allumée  mire  les  Françoiset  les  Iroquuis;  ceux- 
ci  avoient  l’avantage;  ils  s’étoienl  avancés  jusque  sous  les  murs  de 
Québec,  massacrant  et  dévorant  les  habitants des-campagnes.  Le 
père  Lamberville  étoit  en  ce  moment  même  missionnaire  chez  les 
Iroquois.  Quoique  sans  cesse  exposé  à être  brûlé  vif  par  les  vain- 
queurs, il  n’avoit  pas  voulu  se  retirer,  dans  l’espoir  de  les  ramener 
à des  mesures  pacifiques,  et  de  sauver  les  restes  de  la  colonie;  les 
vieillards  l’aimoient  et  l’avoient  protégé  contre  les  guerriers. 

Sur  ces  entrefaites  il  reçoit  une  lettre  du  gouverneur  du  Canada, 
qui  le  supplie  d'engager  les  Sauvages  à envoyer  des  ambassadeurs 
au  fort  Catarocouy,  pour  traiter  de  la  paix.  Le  pii.ssionnaire  court 
chez  les  anciens , et  fait  tant , par  ses  remontrances  et  ses  prières, 
<iu’il  1m  décide  à accepter  la  trêve,  et  à députer  leurs  principaux 
chefs.  Ces  chefs,  en  arrivant  au  rendez-vous,  sont  arrêtés,  mis 
aux  fers,  et  envoyés  en  France  aux  galères. 

Le  père  Lamberville  avoit  ignoré  le  dessein  secret  du  comman- 
dant, et  il  avoit  agi  de  si  bonne  foi  qu’il  étoit  demeuré  au  milieu 
des  Sauvages.  Quand  il  apprit  ce  qui  étoit  arrivé,  il  se  crut  perdu. 
Les  anciens  le  firent  appeler;  il  lesirouva  assemblés  au  conseil , le 
vi.sage  sévère  et  l’air  menaçant.  Un  d’entre  eux  lui  raconta  avec 
indignation  la  trahison  du  gouverneur;  puis  il  ajouta  : 

" On  ne  saurait  disconvenir  que  toutes  sortes  de  raisons  ne  nous 
autorisent  à le  traiter  en  ennemi;  mais  nous  ne  pouvons  nous  y 
ré.soudre.  Nous  te  connoissons  trop  pour  n’être  pas  persuadés  que 
ton  cœur  n’a  |K)int  de  part  à la  trahison  que  tu  nous  as  faite,  et 
nous  ne  sommes  j)as  assez  injustes  pour  le  punir  d’uif  crime  dont 
nous  te  croyons  innocent,  cl  que  tu  détestes,  sans  doute,  autant 
que  nous...  Il  n'est  pourtant  pas  à propos  que  tu  restes  ici  : tout 
le  monde  ne  l’y  rendroit  peut-être  pas  la  même  justice;  et,  quand 
une  fois  notre  jeunesse  aura  chanté  la  guerre,  elle  ne  verra  plus 
en  toi  qu’un  perfide  qui  a livré  nos  chefs  à un  dur  et  rude  escla- 
vage, et  elle  n’écoutera  plus  que  sa  fureur,  à laquelle  nous  ne 
serions  plus  les  maîtres  de  le  soustraire'.  » 

Après  ce  discours,  on  contraignit  le  missionnaire  de  partir,  et 
on  lui  donna  des  guides  qui  le  conduisirent  par  des  routes  dé- 
tournées au  delà  de  la  frontière.  Louis  XIV  fit  relâcher  les  Indiens 
aussitôt  qu’il  eut  appris  la  manière  dont  on  les  avoit  arrêtés.  Le 
^hef  qui  avoit  harangué  le  père  Uimberville  se  convertit  peu  de 
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temps  après,  et  se  retira  à Québec.  Sa  conduite,  en  cette  occasion , 
fut  le  premier  fruit  des  vertus  du  christianisme,  qui  commençoit 
à germer  dans  son  cœur. 

Mais  aussi  quels  hommes  que  les  de  Brébœuf,  les  Lallemant , les 
Jogues,qui  réchauflerentde  leur  sang  les  sillons  glacés  de  la  Nou- 
velle-France ! J’ai  rencontré  moi-môme  un  de  ces  apôtres,  au  milieu 
des  solitudes  américaines.  Un  matin  que  je  cheminois  lentement 
dans  les  forêts , j’aperçus , venant  à moi , un  grand  vieillard  à barbe 
blanche,  vôtu  d’une  longue  robe,  lisant  attentivement  dans  un 
livre , et  marchant  appuyé  sur  un  hôton  ; il  étoit  tout  illuminé  par 
un  rayon  de  l’aurore,  qui  tomiwit  sur  lui  à travers  le  feuillage  des 
arbres;  on  eût  cru  voir  Thermosiris,  sortant  du  bois  sacré  des 
Muscs,  dans  les  décris  de  la  Haute-Egypte.  C’étoit  un  missionnaire 
de  la  Louisiane;  il  revenoit  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  retournoit 
aux  Illinois,  où  il  dirigeoit  un  petit  troupeau  de  François  et  de 
Sauvages  chrétiens.  Il  m’accompagna  pendant  plusieurs  jours: 
quelque  diligent  que  je  lusse  au  matin,  je  trouvois  toujours  le 
vieux  voyageur  levé  avant  moi , et  disant  son  bréviaire,  en  se  pro- 
menant dans  la  forêt.  Ce  saint  homme  avoit  beaucoup  souffert;  il 
raconloit  bien  les  peines  de  sa  vie  ; il  en  parloit  sans  aigreur , et 
surtout  sans  plaisir,  mais  avec  sérénité  : je  n’ai  point  vu  un  sourire 
plus  paisible  que  le  sien.  Il  ciloitagréablement  et  souvent  des  vers 
de  Virgile  et  môme  d’Homère,  qu’il  appliquoit  aux  belles  scènes 
qui  se  succédoient  sous  nos  yeux , ou  aux  pensées  qui  nous  oc- 
cupoient.  11  me  parut  avoir  des  connoissanccs  en  tous  genres,  qu’il 
laissoità  peine  apercevoir  sous  sa  simplicité  évangélique;  comme 
8*»  prédécesseurs  les  Apôtres,  sachant  tout,  il  avoit  l’air  de  tout 
ignorer.  NtAib  eûmes  un  jour  une  conversation  sur  la  révolution 
françoise,  et  nous  trouvâmes  quelque  charme  à causer  des  troubles 
des  hommes,  dans  les  lieux  les  plus  tranquilles.  Nous  étions  assis 
dans  une  vallée , au  bord  d’un  lleuve  dont  nous  ne  savions  pas  le 
nom , et  qui , depuis  nombre  de  siècles , rafralchissoil  de  ses  eaux 
cette  rive  inconnue.  J’en  lis  faire  la  remarque  au  vieillard  qui 
s’attendrit;  les  larmes  lui  viurrmt  aux  yeux,  à cette  image  d’une 
vie  ignorée  .sacrifiée  dans  les  déserts  à d’ol»scurs  bienfaits. 

Le  père  Charlevoix  nous  décrit  ainsi  un  des  mfssionnaires  du 
Canada  : ' * 

“ Le  père  Daniel  étoit  trop  près  de  QuélMîc  pour  n’y  pas  faire 
un  tour  avant  de  reprendre  le  chemin  de  sa  mission 

11  arriva  au  port  dans  un  canot , l’aviron  à la  main , accompagne 
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de  (rois  ou  quatre  Sauvages,  les  pieds  nus,  épuisé  de  force,  une 
chemise  pourrie , et  une  soutane  toute  déchirée  sur  son  corps  dé- 
charné; mais  avec  un  visage  content  et  charmé  de  la  vie  qu’il 
menoit,  et  inspirant  par  son  air  et  par  ses  discours  l’envie  d’aller 
partager  avec  lui  des  croix  auxquelles  le  Seigneur  attachuil  tant 
d’onction  '.  • 

Voilà  de  ces  joies  et  de  ces  larmes  telles  que  Jésus-Christ  les  a 
véritablement  promises  à scs  élus. 

Écoutons  encore  l’historien  de  la  Nouvelle-France  : 

« Rien  n’étoit  plus  apostolique  que  la  vie  qu’ils  menoient  ( les  mis- 
sionnaires chez  les  Hurons).  Tous  leurs  moments  éloient  comptés 
par  quelque  action  héroïque , par  des  conversions  ou  par  des  souf- 
frances' qu’ils  regardoient  comme  de  vrais  dédommagements , lors- 
que leurs  travaux  n’avoient  pas  produit  tout  le  fruit  dont  ils 
s’étoient  flattés.  Depuis  quatre  heures  du  matin  qu’ils  se  levoient, 
lorsqu’ils  n’étoient  pas  en  course , jusqu’à  huit . ils  demeumient 
ordinairement  renfermés  : c’étoit  le  temps  de  la  prière,  et  le  seul 
qu’ils  eussent  do  libre  pour  leur  exercice  de  piété.  A huit  heurt» , 
chacun  alloit  où  son  devoir  l’appeloit  : les  uns  visitoient  les  ma- 
lades ; les  autres  suivoient  dans  les  campagnes  ceux  qui  travail- 
loient  à cultiver  la  terre  ; d’autres  se  Iransiwtoient  dans  les  bour- 
gades voisines , qui  étoient  destituées  de  pasteurs.  Ces  courses 
produisoient  plusieurs  bons  elTets;  car,  en  premier  lieu,  il  ne 
mouroit  point,  ou  il  mouroit  fort  peu  d’enfants  sans  baptême  ; les 
adultes  même  qui  avoient  refusé  de  se  faire  inscrire  tandis  qu’ils 
éloient  en  santé,  se  rendoient  dès  qu’ils  étoient  malades;  ils  ne 
pouvoient  tenir  contre  l’industrieuse  et  constante  charité  de  leurs 
médecins*.  » 

Si  l’on  trouvoit  de  pareilles  descriptions  dans  le  Télémaque,  on 
se  récrieroit  sur  le  goût  simple  et  touchant  de  ces  choses  ; on 
loueroit  avec  transport  la  fiction  du  poète,  et  l’on  est  insensible 
à la  vérité  présentée  avec  les  mênlés  attraits.  • 

Ce  n’étoient  là  que  les  moindres  travaux  de  ces  hommes  évangé- 
liques : tantôt  ils  suivoient  le  Sauvage  dans  des  chasses  qui  du- 
roient  plusieurs  années , et  pendant  lesquelles  ils  se  trouvoient 
obligés  de  manger  jusqu’à  leur  vêtement  ; tantôt  ils  'étoient  ex- 
posés aux  caprices  de  ces  Indiens  qui , comme  des  enfants,  np 
savent  jamais  résister  à un  mouvement  de  leur  imagination  ou  de 
leurs  désirs.  IMais  les  missionnaires  s’estimoient  récompensés  de 

' charlcToix , ilUt.  de  ta  yvae.-fy.,  hi-4  ’,  I.  i , Ur.  Y ■ p.  KM. 
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leurs  peines,  s’ils  avoient,  durant  leurs  longues  souffrances,  ac- 
quis une  ame  à Dieu,  ouvert  le  ciel  à un  enfant,  soulagé  un 
malade , essuyé  les  pleurs  d'un  infortuné.  Nous  avons  déjà  vu  que 
la  patrie  n’avoit  point  de  citoyens  plus  Fidèles  ; l’honneur  d’étre 
François  leur  valut  souvent  la  persécution  'et  la  mort  : les  Sau- 
vages les  reconnoissoient  pour  être  de  la  chair  blanche  de  Québec, 
À l’intrépidité  avec  laquelle  ils  supportoient  les  plus  affreux  sup- 
plices. 

Le  ciel , touché  de  leurs  vertus,  accorda  à plusieurs  d’entre  eux 
cette  palme  qu’ils  avoient  tant  desirée , et  qui  les  a fait  monter  au 
rang  des  premiers  apiMres.  La  bourgade  huronne  où  le  père  Da- 
niel ■ étoit  missionnaire  fut  surprise  par  les  Iroquois , au  matin 
du  4 de  juillet  de  1648  ; les  jeunes  guerriers  étoienl  absents.  Le 
jésuite , dans  le  moment  même,  disoit  la  messe  à ses  néophytes. 
Il  n’eut  que  le  temps  d’achever  la  consécration , et  de  courir  à 
l’endroit  d’où  partoient  les  cris.  Une  scène  lamentable  s’offrit  à 
ses  yeux  : femmes,  enfants,  vieillards,  gisoient  pêle-mêle  expi- 
rants. Tout  ce  qui  vivoit  encore  tombe  à ses  pieds,  et  lui  demande 
le  baptême.  Le  père  trempe  un  voile  dans  l’eau , et,  le  secouant  sur 
la  foule  à genoux , procure  la  vie  des  deux  à ceux  qu’il  ne  pouvoit 
arracher  à la  mort  temporelle.  Il  se  ressouvint  alors  d’avoir  laissé 
dans  les  cabanes  quelques  malades  qui  n’avoient  point  encore  reçu 
le  sceau  du  christianisme  •,  il  y vole , les  met  au  nombre  des  rache- 
tés, retourne  à la  chapelle,  cache  les  vases  sacrés,  donne  une 
absolution  générale  aux  Durons  qui  s’étoient  réfugiés  à l’autel , 
les  presse  de  fuir,  et , pour  leur  en  laisser  le  temps , marche  à la 
rencontre  des  ennemis.  A la  vue  de  ce  prêtre  qui  s’avançoit  seul 
contre  une  armée,  les  Barbares  étonnés  s’arrêtent,  et  reculent 
quelques  pas;  n’osant  approcher  du  saint,  ils  le  percent  de  loin 
avec  leurs  Hèches.  » 11  en  étoit  tout  hérissé,  dit  Charlevoix  ; qu’il 
parloit  encore  avec  une  action  surprenante , tantôt  à Dieu  à qui  il 
oflfroit  son  sang  pour  le  troupeau , tantôt  à ses  meurtriers  qu’il 
menaçoit  de  la  colère  du  Ciel , en  les  apurant  néanmoins  qu’ils 
trouveroient  toujours  le  Seigneur  disposé  à les  recevoir  en  grâce , 
s’ils  avoient  recours  à sa  clémence*.  » Il  meurt,  et  sauve  une 
partie  de  ses  néophytes,  en  arrêtant  ainsi  les  Iroquois  autour 
de  lui. 

* Le  père  Garnier  montra  le  même  héroïsme  dans  une  autre  bour- 
gade : il  étoit  tout  jeune  encore,  et  s’éloit  arraché  nouvellement 

• Le  même  dont  Cliarlevoii  nous  i UK  le  portrait. 

a Hittoire  de  la  :iouveUe-Franee , 1. 1 . liy.  ru , p.  2M. 
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aux  pleurs  de  sa  famille , pour  sauver  dos  âmes  dans  les  fiJriMs  du 
Canada.  Atleint  de  deux  balles  sur  le  champ  de  carnage,  il  est  ren- 
versé sans  connoLs-sance  : un  Iroquois , le  croyant  mort , le  dé- 
pouille. Quelque  temps  après,  le  père  revient  de  son  évanouisse- 
ment; il  soulève  la  tête,  et  voit  à quelque  distance  un  Iluron  qui 
rendoit  le  dernier  soupir.  L’apôtre  fait  un  effort  pour  aller  absou- 
dre le  catéchumène;  il  se  trahie,  il  retombe: un  Barbare  l’aper- 
çoit, accourt,  et  lui  fend  les  entrailles  de  deux  coups  de  hache  : 
« Il  expire,  dit  encore  Charlevoix,  dans  l’exercice,  et  pour  ainsi 
dire  dans  le  sein  même  delà  charité*.  » 

Enfin  le  père  de  Brébœuf,  oncle  du  poète  du  même  nom , fut 
• brûlé  avec  ces  tourments  horribles  que  les  Iroquois  faisoient  subir 
à leurs  prisonniers. 

« Ce  père,  que  vingt  années  de  travaux,  les  plus  capables  de  faire 
mourir  tous  les  sentiments  naturels,  un  caractère  d’esprit  d’une 
fermeté  à l’épreuve  de  tout,  une  vertu  nourrie  dans  la  vue  tou- 
jours prochaine  d’une  mort  cruelle,  et  portée  jusqu’à  en  faire  l’ob- 
jet de  ses  vœux  les  plus  ardents,  prévenu  d'ailleurS,  par  plus  d’un 
averlissement  céleste,  que  ses  vœux  seroient  exaucés,  se  rioit 
également  des  menaces  et  des  tortures;  mais  la  vue  de  ses  chers 
néophytes,  cruellement  traités  à scs  yeux , répandoil  une  grande 
amertume  sur  la  joie  qu’il  ressentoit  de  voir  ses  espérances  ac- 
complies  

« Les  Iroquois  connurent  bien  d’alxird  qu’ils  avoient  affaire  à 
un  homme  à qui  ils  n’auroient  pas  le  plaisir  de  voir  échapper  la 
moindre  foiblesse,  et  comme  s’ils  eussent  appréhendé  qu’il  ne 
communiquât  aux  autres  son  intrépidité,  ils  le  séparèrent,  après 
quelque  temps,  de  la  troupe  des  prisonniers,  le  firent  monter  seul 
sur  un  échafaud,  et  s’acharnèrent  de  telle  sorte  sur  lui , qu’ils  pa- 
ruissoient  hors  d’eux-mémes,  de  rage  et  de  désespoir. 

« Tout  cela  n’cmpèchoit  point  le  serviteur  de  Dieu  de  parler 
d’une  voix  forte,  tantôt  aux  Durons  qui  ne  le  voyoient  plus,  mais 
qui  [wuvoient  encore  l’entendre,  tantôt  à ses  bourreaux  qu’il 
exhortoit  à craindre  la  colère  du  Cül , s’ils  continuoient  à persé- 
cuter les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Cette  liberté  étonna  les  Barba- 
res; ils  voulurent  lui  imposer  silence,  et,  n’en  pouvant  venir  à 
bout,  ils  lui  cou|)èrent  1a  lèvre  inférieure  et  l’extrémité  du  nez,  lui 
appliquèrent  partout  le  corps  des  torches  allumées,  lui  brûlèrent 
les  gencives , etc.  ’ » 

' Hiêtob  e de  la  Kauvelle-Fi-ante , 1. 1,  Uy.  yii,  p.  jgt, 
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Oh  Idürmcnloil  auprès  du  père  BrélML'iif  un  autre  missionnaire  . 

nommé  le  père  Lallemanl,  et  qui  ne  faisoil  que  d’entrer  dans  la 
carrière  évangélique.  La  douleur  lui  arraehoit  quciqueruis  des  cris 
involontaires;  il  denaandoit  delà  force  au  vieil  apôtre,  qui,  ne  pou- 
vant plus  parler , lui  Taisoit  de  douces  inclinations  de  tête , et  sou- 
rioit  avec  ses  lèvres  mutilées,  pour  encourager  le  jeune  martyr  : 
les  Tuméesdes  deux  bûchers  monloient  ensemble  vers  le  ciel , et 
aflligeoient  et  réjouissoient  les  anges.  Ün  lit  un  collier  de  haches  ■' 
ardentes  au  père  de  Brélacuf;  on  lui  coupa  des  lambeaux  do  chair 
que  l’on  dévora  à ses  yeux,  en  lui  disant  que  la  chair  des  François 
étoit  excellente'  ; puis,  continuant  ces  railleries  : « Tu  nousassu- 
rois  tout  à l’heure,  crioienl  les  Barbares,  que  plus  on  soulfre  sur  • 
la  terre , plus  on  est  heureux  dans  le  ciel  ; c’est  par  amitié  pour  loi 
que  nous  nous  étudions  à augmenter  tes  soulfrances*.  » 

Lorsqu’ou  portoit  dans  Paris  dt»  cœurs  de  prêtres  au  bout  des 
piques,  on  chantoit  : Ah!  il  u'est  point  de  fêle  quand  le  caitr  n'en 
cM  pas. 

Enlin , après 'avoir  soulTerl  plusieurs  autres  tourments  que  nous 
n’oserions  transcrire,  le  père  de  Brébœuf  rendit  l’esprit,  et  son 
ame  s’envola  au  séjour  de  celui  qui  guérit  toutes  les  plaies  de  ses 
serviteurs. 

C’étoit  en  1649  que  ces  choses  se  passoient  au  Canada , c’est-é- 
dire  au  moment  de  la  plus  grande  prospérité  de  la  France,  et  pen- 
dant les  fêtes  de  Louis  XIV  : tout  triomphoit  alors , le  missionnaire 
et  le  soldat. 

Ceux  pour  qui  un  prêtre  est  un  objet  de  haine  et  de  risée , se  ré- 
jouiront de  ces  tourments  des  confesseurs  delà  foi.  Les  sages, avec 
un  esprit  de  prudence  et  de  modération , diront  qu’après  tout  les 
missionnaires  éloient  des  victimes  de  leur  fanatisme;  ils  demande- 
ront , avec  une  pitié  superbe , ce  que  ces  moines  alloienl  faire  dms  Us 
déserts  de  f Amérifiue  ? A la  vérité , nous  convenons  qn’ils  n’alloient 
pas,  sur  un  plan  de  savants , tenter  de  grandes  découvertes  philos 
sophiques  : ils  obéissoient  seulement  à ce  maître  qui  leur  avoit  dit  : 

B Allexet  enseignez.  » Docetdhmnes  qentes;  et  sur  la  toi  dececom- 
mandement , avec  une  simplicité  extrême , ils  quiltoient  les  déli- 
ces de  la  patrie  pour  aller , au  prix  de  leur  sang , révéler  à un  Bar- 
bare qu’ils  n’avoient  jamais  vu... — Quoi?  Rien , selon  le  monde, 
presque  rien  : L’existence  do  Dieu  et  l'immortalité  de  l'ame  : DOCETB  . 
OMNES  GENTES  ! 

• BUtotre.  de  ta  A'o KD , -mmer.  pageaïW  et  2M. — • /dm,  pageSM. 
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CflAPITRF  IX. 

Fiu  des  Missions. 

Ainsi  nous  avons  indiqué  les  voies  que  suivoient  les  différentes 
missions  : voies  de  simplicité,  voies  de  science,  voies  de  législa- 
tion, voies  d’héroïsme.  Il  nous  semble  que  c’étoit  un  juste  sujet 
d’orgueil  pour  l’Europe  , et  surtout  pour  la  France,  qui  four- 
nis.soit  le  plus  grand  nombre  de  missionnaires,  de  voir  tous  les 
ans  sortir  de  son  sein  les  hommes  qui  alloient  faire  éclater  les 
miracles  des  arts,  des  lois,  de  l’humanité  et  du  courage,  dans  les 
quatre  parties  do  la  terre.  De  là  provenoit  la  haute  idée  que  les 
étrangers  se  formoient  de  notre  nation , et  du  Dieu  qu’on  y ado- 
roit.  I..CS  peuples  les  plus  éloignés  vouloient  entrer  en  liaison 
avec  nous;  l’ambassadeur  du  Sauvage  de  l’Occident  rencontroità 
notre  cour  l’amlaissadeur  des  nations  de  l’Aurore.  Nous  ne  nous 
piquons  pas  du  don  de  prophétie;  mais  on  se  peut  tenir  assuré, 
et  l’expérience  le  prouvera,  que  jamais  des  savants,  dépéchés 
aux  pays  lointains,  avec  les  instruments  et  les  plans  d’une  aca- 
démie, ne  feront  ce  qu’un  pauvre  moine,  parti  à pied  de  son  cou- 
vent, exécutoit  seul  avec  son  chapelet  et  son  bréviaiir. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

ORDRE.S  MILITAIRES  Oü  CHEVALERIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CbeTatiers  de  Malte. 

• 

Il  n’y  a pas  un  beau  souvenir,  pas  une  belle  institution  dans 
les  siècles  modernes,  que  le  christianisme  ne  réclame.  Les  seuls 
temps  poétiques  de  notre  histoire , les  temps  chevaleresques  lui 
appartiennent  encore  : la  vraie  religion  a le  singulier  mérite  d’a- 
voir créé  parmi  nous  i’àge  de  la  féerie  et  des  enchantements. 

M.  de  Sainte-Palaye  semble  vouloir  séparer  la  chevalerie  mili- 
taire de  la  chevalerie  religieuse,  et  tout  invite,  au  contraire,  à 
les  confondre.  Il  ne  croit  pas  qu’on  puisse  faire  remonter  l’insti- 
tution de  la  première  au  delà  du  onzième  siècle  ■;  or,  c’est  préci- 
sément l’époque  des  Croisades  qui  donna  naissance  aux  Uospita- 

' ilfAii.  sur  l’atic.  chev.,  («ne  i,  put.,  page  C«. 
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lim,  aux  Tcmplifrs  et  à l’ordre  Teulonique'.  La  loi  formelle 
|)ar  laquelle  la  chevalerie  militaire  s’engageoit  à défendre  la  foi , 
la  ressemblance  de  ses  cérémonies  avec  celles  des  sacrements  do 
l’Église,  ses  jeûnes,  ses  ablutions , ses  confessions,  ses  prières, 
ses  engagements  monastiques’ , montrent  sudisamment  que  tous 
les  chevaliers  avoient  la  même  origine  religieuse.  Enfin , le  vœu 
de  célibat  qui  paroit  établir  une  dilTérencé  essentielle  entre  des 
héros  chastes  et  des  guerriers  qui  ne  parlent  que  d’amour,  n’est 
pas  une  chose  qui  doive  arrêter  ; car  ce  vœu  n’étoit  pas  général 
dans  les  ordres  militaires  chrétiens  ; les  chevaliers  de  Saint- 
Jacques-de-l’Épée , en  Espagne,  pouvoient  se  marier  >,  et  dans 
l’ordre  de  Malte,  on  n'est  obligé  de  renoncer  au  lien  conjugal, 
qu’en  passant  aux  dignités  de  l’ordre , ou  en  entrant  en  jouissance 
de  ses  bénéfices. 

D’après  l’abbé  Giustiniani,  ou  sur  le  témoignage  plus  certain, 
mais  moins  agréable,  du  frère  Helyot,  on  trouve  trente  ordres 
religieux  militaires  : neuf  sous  la  règle  de  saint  Basile,  quatorze 
sous  celle  de  saint  Augustin , et  sept  attachés  à l'institut  de  saint 
Benoit.  Nous  ne  parlerons  que  des  principaux , à savoir  : les  Hos- 
pitaliers, ou  chevaliers  de  Malte,  en  Orient:  les  Teutoniques,  à 
l’Occident  et  au  Nord,  et  les  chevaliers  de  Calatrave  (en  y com- 
prenant ceux  d’Alcantara  et  de  Saint-Jacques-de-l’Épée)  au  midi 
de  l’Europe. 

Si  les  historiens  sont  exacts,  on  peut  compter  encore  plus  de 
vingt-huit  autres  ordres  militaires , qui , n’étant  point  soumis  à des 
règles  particulières,  ne  sont  considérés  que  comme  d’illustres  con- 
fréries religieuses  : tels  sont  ces  chevaliers  du  Lion  , du  Croissant, 
du  Dragon , de  l’Aigle-Blanche , du  Lys , du  Fer-d’Or , et  ces  che- 
valières de  la  Hache , dont  les  noms  rappellent  les  Roland , les 
Roger,  les  Renaud , les  Clorinde,  les  Bradamante , et  les  prodiges 
de  la  'Table  ronde. 

Quelques  marchands  d’Amalfi , dans  le  royaume  de  Naples , ob- 
tiennent de  Romensor , calife  d’Égypte , la  permission  de  bâtir  une 
église  latine  à Jérusalem  ; ils  y ajoutent  un  hôpital  pour  y recevoir 
les  étrangers  et  les  pèlerins  : Gérard  de  Provence  les  gouverne. 
Les  croisades  commencent.  Godefroy  de  Bouillon  arrive,  il  donne 
quelques  terres  aux  nouveaux  HospUaliers.  Boyant-Roger  succède 


■ IWo  , iTbfalre  de  France , tom.  I , p«g.  4S7;  Fleury,  Hittoirt  eccIMcut.,  lom.  iir, 
pag.  S87;  lom.  XT,  pag.  6M;  llelyot,  uist.  deioritrei  relig.,  lom.  iii , pag.  74 , 145- 
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à Gérard , Raymond-DupHy  k Roger,  Du  pu  y prend  le  liire  de  graiid- 
nia tire,  divise  les  llospilaliers  en  chevaliers,  pour  assurer  les  che- 
mins aux  pèlerins  et  pour  combattre  les  infidèles,  en  chapelains 
consacrés  au  service  des  autels , et  en  frères  servants  qui  dévoient 
aussi  prendre  les  armes. 

L’Italie,  l’Espagne,  la  France,  l’Angleterre,  l’Allemagne  et  la 
Grèce,  qui,  tour  à tour  ou  toutes  ensemble  ^ viennent  aborder  aux 
rivages  de  la  Syrie,  sont  soutenues  par  les  braves  Hospitaliers. 
Mais  la  fortune  change  sans  changer  la  valeur  : Saladin  reprend 
Jérusalem.  Acre,  ou  Ptolémaïde,  est  bientôt  le  seul  port  qui  reste 
aux  croisés  en  Palestine.  On  y voit  réunis  le  roi  de  Jérusalem  et  de 
Chypre,  le  roi  de  Kaples  et  de  Sicile,  le  roi  d’Arménie,  le  prince 
d’Antioche,  le  comte  de  Jaffa,  le  patriarche  de  Jérusalem , les  che- 
valiers du  Saint-Sépulcre,  le  légat  du  pape,  le  comte  de  Tripoli, 
le  prince  de  Galilée , les  Templiers,  les  Hospitaliers,  les  chevaliers 
Teutoniques,  ceux  de  Saint-Lazare,  les  Vénitiens,  les  Génois, 
les  Pisans,  les  Florentins,  le  prince  de  Tarente  et  le  duc  d’Athè- 
nes. Tous  ces  princes,  tous  ces  peuples,  tous  ces  ordres  ont  leur 
quartier  séparé , où  ils  vivent  indépendants  les  uns  des  autres  : 

En  sorte,  dit  l’abbé  Fleury,  qu’il  y avoit  cinquante-huit  tribu- 
naux qui  jugeoient  à mort  '.  •> 

Le  trouble  ne  tarda  pas  à se  mettre  parmi  tant  d’hommes  de 
mœurs  et  d’intérêts  divers.  On  en  vient  aux  mains  dans  la  ville. 
Charles  d’Anjou , et  Hugues  111 , roi  de  Chypre , prétendant  tous 
deux  au  royaume  de  Jérusalem , augmentent  encore  la  confusion. 
Le  soudai!  Mélec-Messor  profite  de  ces  querelles  intestines,  et  s’a- 
vance avec  une  puissante  armée , dans  le  dessein  d’ari-acher  aux 
croisés  leur  dernier  refuge.  11  est  empoisonné  par  un  de  ses  émirs, 
en  sortant  d’Égypte  ; mais  avant  d’expirer,  il  fait  jurer  à son  fils 
de  ne  point  donner  de  sépulture  aux  cendres  paternelles  qu’il  n’ait 
fait  tomber  Ptolémaïde. 

Mélec-Séraph  exécute  la  dernière  volonté  de  son  père  ; Acre  est 
assiégée  et  emportée  d’assaut , le  18  mai  1291 . Des  religieuses  don- 
nèrent alors  un  exemple  effrayant  de  la  chasteté  chrétienne  : elles 
^ mutilèrent  le  visage,  et  furent  trouvées  dans  cet  état  par  les 
Infidèles,  qui  en  eurent  horreur,  et  les  massacrèrent. 

Après  la  réduction  de  Ptolémaïde , les  Hospitaliers  se  retirèrent 
dans  l’ile  de  Chypre , où  ils  demeurèrent  dix-huit  ans.  Rhodes, 
révoltéa  contre  Andronic,  empereur  d’Orient,  appelle  les  Sarra- 
sins dans  ses  murs.  Villaret,  grand-mailre  des  Hospitaliers,  ob- 

' f/itloire  fCtietUisliqur. 
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tient  d’Andronic  l’investiture  de  l’île,  eifcHS  qu’il  puisse  la  sous- 
traire au  joug  des  Mahométans.  Ses  chevaliers  st;  couvrent  de 
peaux  de  brebis,  et,  se  traînant  sur  les  mainsau  milieu  d’un  trou- 
peau, ils  se  glissent  dans  la  ville  pendant  un  épais  brouillard,  se 
saisissent  d’une  des  jwrtes,  égorgent  la  garde,  et  introduisent 
dans  les  murs  le  reste  de  l’armée  chivtienne. 

Oualre  fois  les  Turcs  essaient  de  reprendre  l’ile  de  Rhodes  sur 
les  chevaliers,  et  quatre  fois  ils  sont  repoussés.  Au  troisième  effort, 
le  siège  de  la  ville  dura  cinq  ans,  et  au  quatrième , Mahomet  bat- 
tit les  murs  avec  seize  canons , d’un  calibre  tel  qu’on  n’en  avoit 
point  encore  vu  en  Europe. 

Os  mêmes  cheval iei-s , à peine  échappés  à la  puissance  ottomane, 
en  devinrent  les  protecteurs,  l'n  prince  Zizime,  fils  de  ce  Maho- 
met II  qui  naguère  foudroyoit  les  remparts  de  Rhodes,  implore  le 
secours  des  chevaliers  contre  Rajazet,  son  frère,  qui  l’avoit  dé- 
pouillé de  son  héritage.  Rajazet,  qui  craignoit  une  guerre  civile, 
se  hâte  de  faire  la  paix  avec  l’ordre , et  consent  à lui  payer  une 
certaine  somme  tous  les  ans,  pour  la  pension  de  Zizime.  On  vit 
alors,  par  un  de  ces  jeux  si  communs  de  la  fortune,  un  puissant 
empereur  des  Turcs  tributaire  de  quelques  Hospitaliers  chrétiens. 

Eidin,  sous  le  grand-mailre  Vdliersde  l’Ili'-Adam , Soliman  s’em- 
pare de  Rhodes,  après  avoir  perdu  cent  mille  hommes  devant  ses 
murs.  Les  chevaliers  .se  retirent  à IMalte,  que  leur  abandonne 
Eharles-Quint.  Ils  y .sont  attaqués  de  nouveau  par  les  Turcs;  mais 
leur  courage  les  délivre , et  ils  restent  paisibles  possesseurs  de  l’ile 
sous  le  nom  de  la(iuelle  ils  sont  encore  connus  aujourd’hui  '. 

ciiAPrrRE  II. 

Ordre  Tculooiquc. 

A l’autre  extrémité  de  l’Europe  , la  chevalerie  religieuse  jetoit 
les  fondements  de  ces  états  , qui  sont  devenus  de  puissants 
royaumes. 

L’ordre  Teutonique  avoit  pris  naissance  pendant  le  premier 
siège  d’Acre  par  les  chrétiens,  vers  l’an  1190.  Dans  la  suite,  le 
due  de  Massovie  et  de  Pologne  l’appela  à la  défense  de  ses  états 
contre  les  incursions  des  Prussiens.  Ceux-ci  étoicnl  des  peuples 
barbares,  qui  .sortoient  de  temps  en  temps  de  leurs  forêts  pour 
ravager  les  contrées  voisines.  Ils  avoient  réduit  la  province  de  Culni 

' Verlol,  IIUI.  dft  Cher,  de  ««/(<-;  FIrury , /lisUiire  e^rletiasliqtie i Ciuslioianl,  Ht. 
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en  une  affreuse  solilude,  et  ii’avoienf  lais.sé  debout  sur  la  Vistule 
que  le  seul  château  de  Plolzko.  I.es  chevaliers  Teuloniques , pé- 
nétrant peu  à peu  dans  les  bois  de  la  Prusse , y bâtirent  des  for- 
teresses. Les  Warmiens , les  Barthes,  les  Kalangues  subirent  tour 
à tour  le  joug,  et  la  navigation  des  mers  du  Nord  fut  assurée. 

Les  chevaliers  de  Porte-Glaive , qui  de  leur  côté  avoient  travaillé 
à laoonquôte  despays  septentrionaux,  en  se  réunissantaux  cheva- 
liers Teuloniques , leur  donnèrent  une  puissance  vraiment  royale. 
Les  progrès  de  l’ordre  furent  cependant  retardés  par  la  division 
qui  régna  longtemps  entre  les  chevaliers  et  les  évêques  de  Livo- 
nie ; mais  enfin , tout  le  nord  de  l’Europe  s’étant  soumis , Albert , 
marquis  de  Brandebourg,  embrassa  la  doctrine  de  Luther,  chas.sa 
les  chevaliers  de  leurs  gouvernements , et  se  rendit  seul  maître 
de  la  Prusse , qui  prit  alors  le  nom  de  Prusse  ducale.  Ce  nou- 
veau duché  fut  érigé  en  royaume  en  1701 , sous  l’aieul  du  grand 
Frédéric. 

Lps  restes  de  l’ordre  Teutonique  subsistent  encore  en  Alle- 
magne, et  c’est  le  prince  Charles  qui  en  est  grand-maître  aujour- 
d’hui • 

CHAPITRE  111. 

Chevalien  de  Calatravc  et  do  Saiul-Jacqucs  de  rÉpde,  ee  Eapagae. 

La  chevalerie  faisoit  au  centre  de  l’Europe  les  mêmes  progrès 
qu’aux  deux  extrémités  de  cette  partie  du  monde. 

Vers  l’an  1147,  Alphonse-le-Batailleur,  roi  de  Castille,  enlève 
aux  Maures  la  place  de  Calatravc  en  Andalousie.  Huit  ans  après, 
les  Maures  se  préparent  à Hi  reprendre  sur  don  Sanche , succes- 
seur d’Alphgnse.  üon  Sanche,  effrayé  de  ce  dessein,  fait  publier 
qu’il  donne  la  place  à qui  voudra  la  défendre.  Personne  n’ose  se 
présenter,  hors  un  bénédictin  de  l’ordre  de  Cîteaux , dom  Didace 
Yilasquès , et  Raymond , son  abbé.  Ils  se  jettent  dans  Calatravc 
avec  les  paysans  et  les  familles  qui  dépendoient  de  leur  monastère 
de  Fitero  : ils  font  prendre  les  armes  aux  Frères  convers,  et  for- 
tiüeut  la  ville  menacée.  Les  Maures , étant  informés  de  ces  prépa- 
ratifs , renoncent  à leur  entreprise  : la  place  demeure  à l’abbé 
Raymond , et  les  Frères  convers  se  changent  en  chevaliers  du  nom 
de  Calalrava. 

Ces  nouveaux  chevaliers  firent  dans  la  suite  plusieurs  conquêtes 
sur  les  Maures  de  Valence  et  de  Jaên  : Favera , Maella , Macalon , 

• Shoonlieck,  Ord.  mi/U.;  GiiulInUal,  ut.  dell’  or,  cronol,  dcgii  Ord.  milil.i  llOyot, 
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Valdetormo,  la  Frcsueda,  Valderobbes,  Cileiida,  Aqüa-Viva, 
Ozpipa , tombèrent  tour  à tour  entre  leurs  mains.  Mais  l’ordre 
reçut  un  échec  irréparable  à la  bataille  d’Alarcos,  que  les  Maures 
d’Afrique  gagnèrent  en  1195  sur  le  roi  de  Castille.  Les  chevaliers 
de  Calatrave  y périrent  presque  tous , avec  ceux  d’Alcantara  et  de 
Saint-Jacques  de  l’Épée. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  touchant  ces  derniers , qui 
eurent  aussi  pour  but  de  combattre  les  Maures , et  de  protéger  les 
voyageurs  contre  les  incursions  des  infidèles  *. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l’histoire , à l’époque  de  l’institu- 
tion de  la  chevalerie  religieuse , pour  reeonnoltre  les  importants 
services  qu’elle  a rendus  à la  société.  L’ordre  de  Malte,  en  Orient, 
a protégé  le  commerce  et  la  navigation  renaissante,  et  a été , pen- 
dant plus  d’un  siècle , le  seul  boulevard  qui  cmpéchAl  les  ’Turcs  de 
se  précipiter  sur  l’Italie;  dans  le  Nord,  l’ordre  Teutonique,  en 
subjuguant  les  peuples  errants  sur  les  bords  de  la  Baltique , a 
éteint  le  foyer  de  ces  terribles  irruptions  qui  ont  tant  de  fois  désolé 
l’Europe  ; il  a donné  le  temps  à la  civilisation  de  faire  des  progrès , 
et  de  perfectionner  ces  nouvelle^  armes  qui  nous  mettent  pour 
jamais  A l’abri  des  Alaric  et  des  Attila. 

Ceci  ne  paroitra  point  une  vaine  conjecture , si  l’on  observe  que 
les  courses  des  Normands  n’ont  cessé  que  vers  le  dixième  siècle , 
et  que  les*chevaliers  Teutoniques , A leur  arrivée  dans  le  Nord, 
trouvèrent  une  population  réparée  et  d’innombrables  Barbares , 
qui  s’étoient  déjà  débordés  autour  d’eux.  Les  Turcs  descendant 
de  l’Orient,  les  Livoniens,  les  Prussiejp,  les  Poméraniens,  arri- 
vant de  l’Occident  et  du  Septentrion , auroient  renouvelé  dans 
l’Europe , à peine  reposée,  les  scènes  des  Huns  et  des  Golhs. 

Les  chevaliers  Teutoniques  rendirent  même  un  double  service 
à l’humanité;  car,  en  domptant  des  Sauvages , ils  les  contraigni- 
rent de  s’attacher  A la  culture,  et  d’embrasser  la  vie  sociale.  Chris- 
bourg,  Bartenstein  , Wissembourg,  Wesel , Brumberg  , Thorn  , 
la  plupart  des  villes  de  la  Prusse , de  la  Courlande  et  de  la  Sémi- 
galie,  furent  fondées  par  cet  ordre  militaire  religieux  ; et  tandis 
qu’il  peut  se  vanter  d’avoir  assuré  l’existence  des  peuples  de  la 
France  et  de  l’Angleterre , il  peut  aussi  se  glorilier  d’avoir  civilisé 
le  nord  de  la  Germanie. 

Un  autre  ennemi  étoit  encore  peut-être  plus  dangereux  que  les 
Turcs  ef  les  Prussiens,  pareequ’il  se  trouvoit  au  centre  même  de 
l’Europe  : les  Maures  ont  été  plusieurs  fois  sur  le  point  d’asservir 
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la  chrétienté.  Et,  quoique  ce  peuple  paroisse  avoir  eu  dans  ses 
mœurs  plus  d’élégance  que  les  autres  Barbares,  il  avoit  toutefois 
dans  sa  religion  , qui  admctloit  la  polygamie  et  l’esclavage,  dans 
son  tempérament  despotique  et  jaloux  , il  avoit , disons-nous,  un 
obstacle  invincible  aux  lumièn*s  et  au  bonheur  de  riiiimanité. 

Lesordres  militaires  de  l’Espagne,  en  combattaut  ces  infidèles, 
ont  donc , ainsique  l’ordre  Teutoniqueet  celui  de  Saint-Jean-ile- 
JéTUsalem,  prévenu  de  très  grands  malheurs.  Les  chcvalieis  chré- 
tiens remplacèrent  en  Europe  les  troupes  soldées , et  furent  une 
espèce  de  milice  régulière  , qni  se  tran.sportoit  où  le  danger  étoit 
le  [)lus  pressant.  Les  rois  et  les  barons , obligés  de  liceueier  leurs 
va.ssaux , au  bout  de  quelques  mois  de  service,  avoienl  été  souvent 
surpris  par  les  Barbares  : ce  que  l’expérience  et  le  génie  des  temps 
n’avoient  pu  faire,  la  religion  l’exécuta  : elle  associa  des  hommes 
qui  jurèrent,  au  nom  de  Dieu , déverser  leur  sang  pour  la  patrii;  ; 
les  chemins  devinrent  libres,  lA  provinces  furent  purgées  des  bri- 
gands qui  les  infestoient,  et  les  ennemis  du  dehors  trouvèrent  une 
digue  à leurs  ravages. 

On  a blâmé  les 'chevaliers  d’avoir  été  chercher  les  infidèles  jus- 
que dans  leurs  foyers.  Mais  on  n’observe  pasque  ce  n’étoient , après 
tout,  que  de  justes  repré^illes  contre  des  peuples  qui  avoient 
attaqué  les  premiers  des  peuples  chrétiens  : les  Maures  <que  Char- 
les Martel  extermina,  justifient  les  Croisades.  Les  disciples  du" 
Coran  sont-ils  demeurés  tranquilles  dans  les  déserts  de  l’Arabie? 
et  ii’ont-ils  pas  porté  leur  loi  et  leurs  ravages  jusqu’aux  murailles 
de  Dehly  et  jusqu’aux  remparts  de  Vienne  ? Il  falloit  peut-être 
attendre  que  le  repaire  de  ces  bêtes  féroces  se  fût  rempli  de  nou- 
veau, et  pareequ’on  a marché  contre  elles  sous  la  bannière  de  la 
religion,  l’entreprise  n’étoit  ni  juste  ni  nécessaire!  Tout  étoit  bon, 
Teulatès,  Odin,  Allah,  pourvu  qu’on  n’eût  pas  Jésus-Christ  ■ ! 

CHAPITRE  IV. 

Vio  et  Mœan  de»  CbcTalier». 

Les  sujets  qui  parlent  le  plus  à l’imagination  ne  sont  pas  les 
plus  faciles  à lÿindre,  soit  qu’ils  aient  dans  leur  ensemble  un  cer- 
tain vague  plus  charmant  que  les  descriptions  qu’on  en  peut  faire , 
soit  que  l’esprit  du  lecteur  aille  toujours  au  delà  de  voMableaux. 
Le  seul  mot  de  rhcvalcrk,  le  seul  nom  d’un  illustre  cAeva/ii-r  est 
proprement  une  merveille , que  les  détails  les  plus  intéressants 
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ne  peuvent  surpasser;  tout  est  là  dedans , depuis  les  fables  de  l’A- 
rioste  jusqu’aux  exploits  des  véritables  paladins,  depuis  les  palais 
d’Alcine  et  d’Armide  jusqu’aux  tourelles  de  Cœuvre  et  d’Anet. 

Il  n’est  guère  possible  de  parler,  môme  historiquement,  de  la 
chevalerie,  sans  avoir  recours  aux  Troubadours  qui  l’ont  chantée, 
comme  on  s’appuie  de  l’autorité  d’Homère  en  ce  qui  concerne  les 
anciens  héros  ; c’est  ce  que  les  critiques  les  plus  sévères  ont  re- 
connu. Mais  alors  on  a l’air  de  ne  s'occuper  que  de  fictions.  Nous 
sommes  accoutumés  à une  vérité  si  stérile , que  tout  ce  qui  n’a 
pas  la  même  sécheresse  nous  paroil  mensonge  ; comme  ces  peuples 
nés  dans  les  glaces  du  pôle , nous  préférons  nos  tristes  déserts  à 
ces  champs  où 

La  terra  molle , e lieta , c dileltosa 
Simili  a se  kU  abitalor  produce  > . 

L’éducation  du  chevalier  comqiençoit  à l’âge  de  sept  ans'.  Du 
Guesclin , encore  enfant,  s’amusoit,  dans  les  avenues  du  château 
de  son  père,  à représenter  des  sièges  et  des  combats  avec  de  petits 
paysans  de  son  âge.  On  le  voyoit  courir  dans  les  bois , lutter  contre 
les  vents , sauter  de  larges  fossés , escalader  les  ormes  et  les  chênes , 
et  déjà  montrer  dans  les  landes  de  la  Bretagne  le  héros  qui  devoit 
sauver  la  France’. 

Bientôt  on  passoit  à l’office  de  page  on  de  damoiseau,  dans  le 
château  de  quelque  baron.  C’étoit  là  qu’on  prenoit  les  premières 
leçons  sur  la  fui  gardée  à Dieu  et  aux  dames  4.  Souvent  le  jeune 
page  ycommençoit,  pour  la  fille  du  seigneur,  une  de  ces  durables 
tendresses  que  des  miracles  de  vaillance  dévoient  immortaliser.  De 
vastes  architectures  gothiques , de  vieilles  forêts,  de  grands  étangs 
solitaires , nourrissoient , par  leur  aspect  romanesque , ces  passions 
que  rien  ne  pouvoit  détruire , et  qui  devenoient  des  espèces  de  sort 
ou  d’enchantement. 

Excité  par  l’amour  au  courage , le  page  poursuivoit  les  mâles 
exercices  qui  lui  ouvroient  la  route  de  l’honneur.  Sur  un  coursier 
indompté , il  lançoit , dans  l’épaisseur  des  bois , les  bêtes  sauvages, 
ou , rappelant  le  faucon  du  haut  des  deux , il  forçoit  le  tyran  des 
airs  à venir,  timide  et  soumis,  se  prtser  sur  sa  main  assurée.  Tan- 
tôt, comme  Achille  enfant,  il  fai.soit  voler  des ‘chevaux  sur  la 
plaine , ijplançant  de  l’un  à l’autre,  d’un  saut  franchissant  leur 
croupe,  ou  s’as-seyanl  sur  leur  dos;  tantôt  il  montoit  tout’armé 


» T«te..  r.Aiil.  I , «ict.  — * SdiiilC'PAlayo , Uiihf  t , preni.  pari 
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jusqu’au  haut  d’une  tremblante  échelle,  et  se  croyoit  déjà  sur  la  brè- 
che , criant  : Mouijmjc  et  Suint- Ihim  ' . Dans  la  cour  de  .son  l)aroii , 
il  recevoit  les  instructions  et  les  exemples  propres  à former  sa 
vie.  Là  se  rendoient  sans  cesse  des  chevaliers  connus  ou  inconnus , 
qui  s’étoient  voués  à des  aventures  périlleuses,  qui  revenoient 
seuls  des  royauines  de  Cathay , des  contins  de  l’Asie  ,a't  de  tous  ces 
lieux  incroyables  où  ils  redre.ssoienl  les  torts  et  comliattoient  les 
inlidéles. 

U On  veoit,  dit  Froissard  parlant  de  la  maison  du  duc  de  Foix , 
ou  veoit  en  la  salle,  l'ii  la  chambre,  en  la  cour,  clievaliers  et 
écuyei's  d’honneur  aller  et  marcher , et  lesoyoit-on  |iarler  d’armes 
et  d’amour:  tout  honneur ’étoit  là-diî<Ians  trouvé;  toute  nouvelle , 
de  quelque  pays  ne  de  quelque  royaume  que  ce  fust , là-dedans  on 
y apprenoit  ; car  de  tous  |iays,  pour  la  vaillance  du  seigneur,  elles 
y venoient.  » 

Au  sortir  de  page,  on  devenoit  écuyer,  et  la  religion  presidoil 
toujours  à ces  changements.  De  puis-sants  parrains  ou  de  belles 
marraines  promettoient  à l’autel,  pour  le  héros  futur,  religion, 
fidélité  et  amour.  Le  service  dt^l’écuyer  consistoit,  en  paix, à 
'trancher  à table,  à servir  lui-méfhc  les  viandes,  comme  les  guer- 
riers d’Homère,  à donner  à laver  aux  convives.  Les  plus  grands 
seigneurs  ne  rougissoient  point  de  remplir  ces  ofllces.  ••  A une  table, 
devant  le  roi , dit  le  sire  do  Joinville,  mangeoit  le  roi  de  Navarre, 
qui  moult  étoit  paré  et  aourné  de  drap  d’or,  en  cotte  et  mantel, 
la  ceinture,  le  fermail  cl  chapel  d’or  fin,  devant  lequel  je  Iran- 
chois.  » 

L’écuyer  suivoit  le  chevalier  à la  guerre,  jiorloit  sa  lance  et  son 
heaume  élevé  sur  le  pommeau  de  la  selle,  et  conduisoil  ses  che- 
vaux en  les  tenant  par  la  droite.  ><  Quand  il  entra  dans  la  foresl, 
il  rencontra  quatre  écuyers , qui  menoienl  quatre  blancs  destriers 
en  dextre.  » Son  devoir,  dans  les  duels  et  les  batailles,  étoit  de 
fournir  des  armes  à son  chevalier,  de  le  relever  quand  il  doit 
abattu,  de  lui  donner  un  cheval  frais,  de  paier  les  coups  qu’on 
lui  portoit,  mais  .sans  pouvoir  combattre  lui-même. 

Enfin , lorsqu’il  ne  manquoit  plus  rien  aux  qualités  du  poursui- 
vanid'arme^,  i[  étoitadmisaux  honneurs  de  la  chevalerie.  Les  lices 
d’un  tournoi,  un  chamii  de  bataille,  le  fossé  d’un  château,  la 
brèche  d’une  tour,  étoient  souvent  le  théâtre  honorable  où  se 
conféroil  l’ordre  des  vaillanLs  et  des  preux.  Hans  le  tumulte  d’une 
mêlée,  de  braves  écuyers  lomhoient  aux  genoux  du  roi  ou  du 
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général  qui  les  créoit  chevaliers , en  leur  frappant  sur  l’épaule 
(rois  coups  du  plat  de  son  épée.  Lorsque  Bayard  eut  conféré  la 
chevalerie  à François  *.  « "Tu  es  bien  heureuse , dit-il  en  s'adres- 
sant à son  épée , d’avoir  aujourd’hui , à un  si  beau  et  si  puissant 
roi , donné  l’ordre  de  la  chevalerie  ; certes , ma  bonne  espée , vous 
serez  comme  reliques  gardée,  et  sur  toute  autre  honorée.  » Et 
puis , ajoute  l’historien , « fît  deux  saults  -,  et  après  remit  au  four- 
reau son  espée.  » 

A peine  le  nouveau  chevalier  jouissoil-il  de  toutes  ses  armes, 
qu’il  brùloit  de  se  distinguer  par  quelques  faits  éclatants.  Il  alloit 
par  monts  et  par  vaux,  cherchant  périls  et  aventures;  il  traversoit 
d’antiques  forêts , de  vastes  bruyères , de  profondes  solitudes.  Vers 
le  soir  il  s’approeboit  d’un  château  dont  il  apercevoit  les  tours 
solitaires  ; il  espéroit  achever  dans  ce  lieu  quelque  terrible  fait 
d’armes.  Déjà  il  baissoil  sa  visière,  et  se  recommandoit  à la  dame 
de  ses  pensées , lorsque  le  son  d’un  cor  se  faisoit  entendre.  Sur  les 
faites  du  château  s’élevoit  un  heaume,  enseigne  éclatante  de  la  de- 
meure d’un  chevalier  hospitalier.  Les  ponts-levis  ÿabaissoient,  et 
l’aventureux  voyageur  entroit  ians  ce  manoir  écarté.  S’il  vouloit 
rester  inconnu , il  couvroit  son  ecu  d’une  housse,  ou  d’un  voile  vert , 
ou  d’une  guimpe  plus  fine  que  fleurs-de-hjs.  Les  dames  et  les  damoi- 
selles  s’empr^ssoient  de  le  désarmer,  de  lui  donner  de  riches  ha- 
bits, de  lui  servir  des  vins  précieux  dans  des  vases  de  cristal. 
Quelquefois  il  trouvoit  son  hôte  dans  la  joie  ; « Le  seigneur  Araa- 
nieu  des  Escas , au  sortir  de  table , étant  l’hiver  auprès  d’un  bon 
feu,  dans  la  salle  bien  jonchée  ou  tapissée  de  nattes,  ayant  autour 
de  lui  ses  écuyers , s’entretenoit  avec  eux  d’armes  et  d’amour, 
car  tout  dans  sa  maison,  jusqu’aux  derniers  varias,  se  mêloit 
d’aimer’. 

Ces  fêtes  des  châteaux  avoient  toujours  quelque  chose  d’énig- 
matique ; c’étoit  le  festin  de  la  licorne,  le  vœu  du  paon , ou  du  faisan. 

^ On  y voyoit  des  convives  non  moins  mystérieux,  les  chevaliers 
du  Cygne , de  l’Écu-Blanc , de  la  Lance-d’Or,  du  Silence  ; guer- 
riers qui  n’étoient  connus  que  par  les  devises  de  leurs  boucliers, 
et  par  les  pénitences  auxquelles  ils  .s’étoient  soumis’. 

Des  Troubadours , orn^  des  plumes  du  paon , entroient  dans 
la  salle  vers  la  lin  de  la  fête , etchantoient  des  laijs  d’amour. 

Armea , amours , dikInU , joie  cl  pUiaance , 

Espoir,  désir,  sourenir,  hardement , 

Jeunesse,  aussi  manière  et  conlcnauce , 

■ Saiate-Falaye.  — * Histoire  du  mnrècKat  de  Boueieanit. 
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Humble  regard , trait  amoureanmeot, 

Grnis  corpi,  jolis,  parez  très  ricbemeuti 
Avisez  bicu  cette  saison  nouvelle  ; , 

Le  jour  de  may,  celle  grand’  teste  et  belle, 

Qui  par  le  Roy  se  tait  D .Salut- Denys; 

A bien  jouter,  gardez  votfe  querdle , 

Et  TOUS  serez  honorez  et  chéris. 

Le  principe  du  métier  des  armes  chevaleresques  étoil 

< Grand  hmit  an  champ . et  grand’  joie  an  logis.  » 

Bruit  es  chant , et  joie  à l'ostel. 

Mais  le  chevalier  arrivé  au  château  n’y  trouvoit  pas  toujours 
des  fêtes;  c’étoit  quelquefois  l’habitation  d’une  piteuse  dame  qui 
gémissoit  dans  les  fers  d’un  jaloux  : Le  biau  sire,  noble,  courtois  et 
preux,  à qui  l’on  avoit  refusé  l’entrée  du  manoir,  passoit  la  nuit 
au  pied  d’une  tour  d’où  rl  entendoit  les  soupirs  de  quelque  Ga- 
brielle  qui  appeloit  en  vain  le  valeureux  Couci.  Le  chevalier,  aussi 
tendre  que  brave,  juroit  par  sa  durandal  et  son  aquilain,  sa  fidèle 
épée  et  son  coursier  rapide , de  défier  en  combat  singulier  le  félon 
qui  tourmentoit  la  beauté  contre  toute  loi  d’honneur  et  de  cheva- 
lerie. 

S’il  étoit  reçu  dans  ces  sombres  forteresses , c’étoit  alors  qu’il 
avoit  besoin  de  tout  son  grand  cœur.  Des  varlets  silencieux , aux 
regards  farouches,  l’introduisoient , par  de  longues  galeries  à 
peine  éclairées,  dans  la  chambre  solitaire  qu’on  lui  destinait. 
C’étoit  quelque  donjon  qui  gardoit  le  souvenir  d’une  fameuse  his- 
toire; on  l’appeloit  la  chambre  du  roi  Richard,  ou  de  la  dame  des 
Sept  Tours.  Le  plafond  en  étoit  marqueté  de  vieilles  armoiries 
peintes,  et  les  murs  couverts  de  tapisseries  à grands  personnages, 
qui  sembloient  suivre  des  yeux  le  chevalier,  et  qui  servoient  à 
cacher  des  portes  secrètes.  Vers  minuit , on  entendoit  un  bruit 
léger,  les  tapisseries  s’agitoient,  la  lampe  du  paladin  s’éteignoit, 
un  cercueil  s’élevoit  auprès  de  sa  couche. 

La  lance  et  la  masse  d’armes  étant  inutiles  contre  les  morts, 
le  chevalier  avoit  recours  à des  vœux  de  pèlerinage.  Délivré  par 
la  faveur  divine,  il  ne  manquoit  point  d’aller  consulter  l’ermite 
du  rocher  qui  lui  disoit  : « Si  tu  avois  autant  de  possession  comme 
en  avoit  le  roi  Alexandre , et  de  sens  comme  le  sage  Salomon , et 
de  chevalerie  comme  le  preux  Hecleur  de  Troye  j seul  orgueil , 
s’il  régnoit  en  loi,  détruiroit  tout'.  » 

Le  bon  chevalier  comprenoil  par  ces  paroles  que  les  visions 

■ Szinto-Pzlzye. 
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qu’il  avoit  eues  n’étoient  que  la  punition  de  ses  fautes , et  il  tra- 
vailloilà  se  rendre  Mtts  peur  et  sans  reproche. 

Ainsi  chevauchant,  il  niettoit  à fin,  par  cent  coups  de  lance, 
toutes  ces  aventures  chantées  par  nos  poètes , et  recordees  dans 
nos  chroniques.  Il  délivroit  des  princesses  retenues  dans  des 
grottes,  punissoit  des  mécréants,  secouroit  les  orphelins  et  les 
veuves,  et  se  défepdoit  à la  fois  de  la  perfidie  des  nains  et  de  la 
force  des  géants.  Conservateur  des  mœurs  comme  protecteur  des 
foibles , quand  il  passoit  devant  le  château  d’une  dame  de  mau- 
vaise renommée , il  faisoit  aux  portes  une  note  d’infamie  Si , au 
contraire , la  dame  de  céans  avoit  bonne  grâce  et  vertu,  il  luicrioit  : 
••  Ma  bonne  amie , ou  ma  bonne  dame , ou  damoiselle , je  prie  à 
Dieu  que  en  ce  bien  et  en  cet  honneur,  il  vous  veuille  maintenir 
au  nombre  des  bonnes , car  bien  devez  être  louée  et  honorée.  » 

L’honneur  de  ces  chevaliers  alloit  quelquefois  jusqu’à  cet  excès 
de  vertu  qu’on  admire  et  qu’on  déteste  dans  les  premiers' Romains. 
Quand  la  reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  apprit  à Da- 
miette , où  elle  étolt  près  d’accoucher , la  défaite  de  l’armée  chré- 
tienne , et  la  prise  du  roi  son  époux , « elle  fit  vuider  hors  toute 
sa  chambre,  dit  Joinville,  fors  que  le  chevalier  ( un  chevalier  âgé 
de  quatre-vingts  ans),  et  s’agenoilla  devant  li,  et  M rcquist  un 
don  ; et  le  chevalier  li  otria  i>ar  son  serment  : et  elle  li  dit  : Je  vous 
demande , fist-elle , par  la  foy  que  vous  m'avez  baillée , que  se  les  Sarra- 
zins  prennent  cette  ville , que  vous  me  copez  la  tête  avant  qu'ils  meprei- 
gnent.  Et  le  chevalier  respondit  ; Soies  certeinne  que  je  le  ferai  volon- 
tiers , car  je  l’avoie  jà  bien  enpense  que  vous  ucciraie  avant  qu'ils  nous 
euiient  print\ >;  / 

Les  entreprises  solitaires  servoient  au  chevalier  comm&d’éche- 
lons  pour  arriver  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Averti  par  les  mé- 
nestriers  des  tournois  qui  se  préparoient  au  gentil  pays  de  France , 
il  se.rendoit  aussitôt  au  rendez-vous  des  braves.  Déjà  les  lices  sont 
préparées;  déjà  les  dames,  placées  sur  des  échafauds  élevés  en  forme 
détours,  cherchent  des  yeux  les  guerriers  parés  de  leurs  couleurs. 
Des  troubadours  vont  chantant  : 

Serrants  d’aroonr,  regardez  donicement 
Aux  cscharaui  anges  de  paradis. 

Lors  jousterrz  fort  et  jnycusemeut , 

El  rons  serez  honorez  et  chéris. 

Tout  à coup  un  cri  s’élève  : “ Honneur  aux  fils  des  Preux!  » Les 
fanfares  sonnent,  les  barrières  s’abaisscnl.  Cent  chevaliers  s’élan- 

• Du  Caoge,  liloii,—  • Joinville,  Mil.  de  Capperopiiiei.  page  al. 
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cent  des  deux  exlrémités  de  la  lice,  et  se  rencontrent  au  milieu. 
Les  lances  voient  en  éclats;  front  contre  front,  les  chevaux  se  heur- 
tent et  tombent.  Heureux  le  héros  qui,  ménajîeant  .ses  coups,  et 
ne  frappant  en  loyal  chevalier  que  de  la  ceinture  à l’épaule,  a ren- 
versé , sans  le  blesser , son  adversaire  ! Tous  les  cœurs  sont  à lui , 
toutes  les  dames  veulent  lui  envoyer  de  nouvelles  faveurs  pour  or- , 
ner  ses  armes.  Cependant  des  hérauts  crient  au  chevalier  ; Snuviem- 
loi  de  nui  lu  et  jilt , et  ne  (orligne  pas  ! Joutes , caslilles , pas-d’armes, 
comlrats  à la  foule,  font  tour  à tour  briller  la  vaillance,  la  force 
eA  l’adpcsse  des  combattants.  Mille  cris , mêlés  au  fracasdes  armes, 
montent  jusqu’aux  deux.  Chaque  dame  encourage  .son  chevalier , 
et  lui  jette  un  bracelet,  une  boucle  de  cheveux,  une  écharpe.  Un 
Sargine,  jusqu’alors  éloigné  du  champ  de  la  gloire,  mais  transformé 
en  héros  par  l’amour;  un  brave  inconnu  , qui  a combattu  sans  ar- 
mes et  sans  vêtements,  et  qu’on  distingue  à sa  camise  sanqlanie  ', 
sont  proclamés  vainqueurs  de  la  joute;  ils  reçoivent  un  baiser  de 
leur  dame,  et  l’on  crie  : « L’a  mour  des  dames , la  mort  des  héraux  ’, 
louenge  et  pris  aux  chevaliers.  » 

C’étoit  dans  ces  fêles  qu’on  voyoit  briller  la  vaillance  ou  la 
courtoisie  de  La  Trémouille,  de  Boucicault,  de  Bayard,  dt-qui  les 
hauts  faits  ont  rendu  prol>ables  les  exploits  des  Perceforest,  des 
■.ancelol  et  des  Gandifer.  11  en  coùloil  cher  aux  chevaliers  étran- 
gers pour  oser  s’attaquer  aux  dievaliers  de  France.  Pendant  les 
guerres  du  règne  de  Charles  VI , Sampi  et  Boucicault  soutinrent 
seuls  les  délis  que  les  vainqueurs  leur  porlérenlde  touti^s  (larts;  et, 
joignant  la  générasité  à la  valeur , ils  rendoient  les  chevaux  et  les 
armes  aux  téméraires  qui  les  avoient  appelés  en  champ  clos. 

Le  roi  vouloit  empêcher  ses  chevaliers  de  relever  le  gant,  et  de 
ressentir  ces  insultes  particulières.  Mais  ils  lui  dirent  : <■  Sire,  l’hon- 
neur de  la  France  est  si  naturellement  cher  à ses  enfants , que , si 
lediable  lui-même sortoit de  l’enfer  pour  un  défi  de  valeur,  il  se 
tixiuveroil  des  gens  pour  le  combattre.  • 

» Et  en  ce  temps  aussi,  dit  un  historien,  étoient  chevaliers  d’Es- 
pagne et  de  Portugal,  dont  trois  de  Portugal,  bien  renommés  de 
chevalerie,  prindrent,  par  je  ne  sais  quelle  folle  entreprise,  champ 
de  bataille  encontre  trois  chevaliers  de  France;  mais,  en  bonne 
vérité  de  Dieu,  ils  ne  mirent  pas  tant  de  temps  à aller  de  la  porte 
Saint-Mailin  à la  porte  Saint-Antoine  à cheval , que  les  Portugal- 
lois  ne  fussent  déconlits  par  les  trois  François^.  >■ 

' SfliDte-rdl.iye . f/Utoirf  drs  Trois  rhevoHers  cl  de  (a  Chnnise.  — . • Héro«- 

^ Journal  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  Vil. 
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Les  seuls  champions  qui  pussent  tenir  devant  les  chevaliers  de 
France  étoient  les  chevitliers  d’Angleterre.  Et  ils  avoient  de  plus 
pour  eux  la  fortune,  car  nous  nous  déchirions  alors  de  nos  propres 
mains.  La  bataille  de  Poitiers , si  funeste  à la  France , fut  encore 
honorable  à la  chevalerie.  Le  prince  Noir,  qui  ne  voulut  jamais , 
par  respect , s’asseoir  à la  table  du  roi  Jean,  son  prisonnier,  lui 
dit  : » 11  m’est  advis  que  avez  grand  raison  de  vous  éliesser,  com- 
bien que  la  journée  ne  soit  tournées  votre  gré;  car  vous  avez 
aiijourd’huy  conquis  le  haut  nom  de  prouesse , et  avez  passé  au- 
jüurd’buy  tous  les  mieux  faisants  de  votre  côté  : je  ne  le  dis  mie , . 
cher  sire , pour  vous  louer  ; car  tous  ceux  de  nostre  partie  qui  ont 
veu  les  uns  et  les  autres , se  sont  par  pleine  conscience  à ce  accor- 
dez, et  vous  en  donnent  le  prix  et  chapelet.  » 

Le  chevalier  de  Rihaumont,  dans  une  action  qui  se  pas.soitaux 
portes  de.  Calais,  abattit  deux  fois  à ses  genoux  Édouard  III  , roi 
d’Auglctcrrc;  mais  le  monarque,  se  relevant  toujours,  força  enfin 
Rihaumont  à lui  rendre  son  épée.  Les  Anglois,  étant  demeu- 
rés vainqueurs , rentrèrent  dans  ta  ville  avec  leurs  prisonniers. 
Édouard , accompagne  du  prince  de  Galles , donna  un  grand  repas 
aux  chevaliers  françois;  et,  s’approchant  de  Rihaumont,  il  lui 
dit  : « Vous  êtes  le  chevalier  au  monde  que  je  visse  onccpies  plus 
vaillamment  assaillir  ses  ennemis.  Adonc  print  le  roi  son  chapelet 
qu’il  portoit  sur  son  chef  (qui  étoit  bon  et  riche),  et  le  mit  sur  le 
chef  de  monseigneur  Eustache  , et  dit  : Monseigneur  Eustache  , 
je  vous  donne  ce  chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  la  journée. 
Je  sais  que  vous  ôtes  gay  et  amoureux,  et  que  volontiers  vous 
trouverez  entre  dames  et  damoiselles  : si,  dites  partout  où  vous 
irez  que  je  le  vous  ai  donné.  SI,  vous  quitte  votre  prison , et  vous 
en  pouvez  partir  demain  s’il  vous  plaist  '.  » 

Jeanne  d’.\rc  ranima  l’esprit  de  la  chevalerie  en  France  ; on  pré- 
tend que  son  bras  étoit  armé  de  la  fameuse  joj/eusc  de  Charlema- 
gne , qu’elle  avoit  retrouvée  dans  l’église  de  Sainte-Catherine-de- 
Fierbois,  en  Touraine. 

Si  donc  nous  Mmes  quelquefois  abandonnés  de  la  fortune , le 
courage  ne  nous  manqua  jamais.  Henri  IV , à la  bataille  d’ivry , 
crioit  à scs  gens  qui  plioicnt  ; « Tournez  la  tête , si  ce  n’est  pour 
comlattre,  du  moins  pour  me  voir  mourir.  « Nos  guerriers  ont 
toujours  pu  dire  dans  leur  défaite  ce  mot  qui  fut  inspire  par  le 
génie  de  la  nation  au  dernier  chevalier  françois  à Pavic  : •>  Tout 
est  perdu  fon  l’honneur.  » 


■ Froiiurl. 
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Tant  de  vertus  et  de  vaillance  méritoient  bien  d’être  honorées. 
Si  ie  héros  recevoit  la  mort  dans  les  champs  de  la  patrie,  la  che- 
valerie en  deuil  lui  faisoit  d’illustres  funérailles;  s’il  siiccomboit, 
au  contraire , dans  des  entreprises  lointaines , s’il  ne  lui  restoit 
aucun  frère  d’armes,  aucun  écuyer  pour  prendre  soin  de  sa  sépul- 
ture , le  Ciel  lui  envoyoit  pour  l’ensevelir  quelqu’un  de  ces  soli- 
taires qui  babitoient  alors  dans  les  déserts , et  qui 

Su  ’l  Libano  spesso,  c tu  ’l  Carmelu 

lu  aerea  magion  fan  dimorania 

C’est  ce  qui  a fourni  au  Tasse  son  épisode  de  Suénon  : tous  les 
jours  un  solitaire  de  la  Thébaidc,  ou  un  ermite  du  Liban,  recueil- 
loit  les  cendres  de  quelque  chevalier  massacré  par  les  iniidëles  ; 
le  chantre  de  Solyme  ne  fait  que  prêter  à la  vérité  le  langage  des 
Muses. 

••  Soudain  de  ce  beau  globe , ou  de  ce  soleil  de  la  nuit,  je  vis 
descendre  un  rayon  qui , s’allongeant  comme  un  trait  d’or,  vint 
toucher  le  corps  du  héros 


« Le  guerrier  n’étoit  point  prosterné  dans  la  poudre;  mais,  de 
même  qu’autrefuis  tous  ses  désirs  tendoient  aux  régions  étoilées, 
son  visage  éloit  tourné  vei-s  le  ciel , comme  le  lieu  de  son  unique 
espérance.  Sa  main  droite  étoit  fermée  , son  bras  raccourci  ; il  ser- 
roit  le  fer , dans  l’altilude  d'un  homme  qui  va  frapper  ; son  autre 
main,  d’une  manière  humble  et  pieuse,  reposoit  sur  sa  poitrine  , 
et  sembloit  demander  pardon  à Dieu 


« Bientôt  un  nouveau  miracle  vient  attirer  mes  regards. 

<•  Dans  l’endroit  où  mon  maître  gisoit  étendu,  s’élève  tout  à 
coup  un  grand  sépulcre qui , sortant  du  sein  de  la'terre,  em- 
brasse le  corps  du  jeune  prince,  et  se  referme  sur  lui...  Une  courte 
inscription  rappelle  au  voyageur  le  nom  et  les  vertus  du  héros. 
Je  ne  pouvois  arracher  mes  yeux  de  ce  monument,  et  je  contem- 
plois  tour  à tour  et  les  caractères  et  le  marbre  funèbre. 

« Ici , dit  le  vieillard , le  corps  de  ton  général  reposera  auprès 
de  ses  lidèles  amis , tandis  que  leurs  atnes  heureuses  jouiront , en 
s’aimant  dans  les  cieux , d’une  gloire  et  d’un  bonheur  éternels  '.  » 

Mais  le  chevalier,  qui  avoit  forme  dans  sa  jeunesse  ces  liens 
héroïques  qui  ne  se  brisoient  pas  même  avec  la  vie , n’avoit  point 
à craindre  de  mourir  seul  dans  les  déserts  : au  défaut  des  miracles 

• C'/'.  ni) , c.ml.  UH. 
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du  Ciel , ceux  de  l’amilié  le  suivoienl.  (>>n8taninicnl  accompaj^né 
de  son  frère  d'arme»,  ü truuvuil  en  lui  des  mains  guerrières  pour 
creuser  sa  tombe , et  un  bras  pour  le  venger.  Ces  unions  étoienl 
conliriiices  par  les  plus  redoutables  serments  : quelquefois  les  deux 
amis  se  laisoient  tirer  du  sang , et  le  mèloient  dans  la  même  coupe  • 
ils  portoient  pour  gage- de  leur  foi  mutuelle,  ou  un  cœur  d’or,  ou 
une  chaîne , ou  un  anneau.  L’amour  pourtant,  si  cher  aux  cheva- 
liers, n’avoit,  dans  ces  occasions,  que  le  second  droit  sur  leurs 
âmes , et  l’on  secouroit  son  ami  de  préférence  à sa  maîtresse. 

Une  chose  néanmoins  pouvoit  dissoudre  ces  nœuds,  c’étoit  l’ini- 
mitié des  patries.  Deux  frères  d’armes  de  diverses  nations  cessoient 
d’être  unis  dés  que  leurs  pays  ne  l’étoient  plus.  Hue  de  Carvalay, 
chevalier  anglois,  avoit  été  l’ami  dé  Bertrand  du  Guesclin  ; lors^ 
que  le  prince  Noir  eut  déclaré  la  guerre  au  roi  Henri  de  Castille, 
Hue  fut  obligé  de  se  séparer  do  Bertrand;  il  vint  lui  faire  ses 
adieux , et  lui  dit  : 

• Gentil  sire,  il  nous  convient  de  partir.  Nous  avons  été  ensem- 
ble par  bonne  cunqiagnie,  et  nous  avons  toujours  eu-du  vôtre  à 
nôtre  (de  l'argent  en  commij^i),  si  pense  bien  que  j’ai  plus  reçu 
que  vous  ; et  pour  ce  vous  prie  que  nous  en  comptions  ensemble... 

Si , dit  Bertrand,  ce  u est  qu’un  sermon,  je  n’ai  point  pensé  à 
ce  compte...  il  n y a que  du  bien  faire  ; raLson  donne  que  vous 
suiviez  voti'c  maître.  Ainsi  le  doit  faire  tout  preudhomme  : bonne 
amour  list  l’amour  de  nous',  et  aussi  en  sera  la  départie,  dont  me 
jKiise  qu’il  convient  qu’elle  soit.  Lors  le  baisa  Bertrand  et  tous  ses 
compagnons  aussi  : moult  fut  piteuse  la  départie'.  • 

Ce  désintéressement  des  chevaliers , cette  élévation  d’ame,  qui 
mérita  à quelques-uns  le  glorieux  nom  do  *nn*  reproche,  couron- 
nera le  tableau  de  leurs  vertus  chrétiennes.  Ce  même  du  Gues- 
clin, la  lieu r et  l’honneur  de  la  chevalerie,  étant  prisonnier  du 
prince  Noir,  égala  la  magnanimité  de  Porus  entre  les  mains  d’A- 
lexandre. Lé  prince  l’ayant  rendu  maître  de  sa  rançon , Bertrand 
somme  excessive.  « Où  prendrez-vous  tout  cet  or? 
dit  le  héros  anglois  étonné.  Chez  mes  amis , repartit  le  lier  conné- 
table ; il  n’y  a pas  de  fitlereue  en  France  qui  ne  lilât  sa  quenouille 
pour  me  tirer  de  vos  mains.’» 

La  reine  d’Angleterre,  touchée  des  vertus  de  du  Guesclin , fut 
la  première  à donner  une  grosse  somme,  pour  hâter  la  liberté  du 
plus  redoutable  ennemi  de  sa  patrie.  . Ah!  madame,  s’écria  le 
chevalier  breton  en  se  jetant  à ses  pieds , j’a vois  cru  j usqu’ici  estre 
• yit  dt  Bertrand  du  Guetclin. 
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1«  plus  litid  liomme  de  France,  mais  je  commence  à n’avoir  pas 
si  mauvaise  opinion  de  moi,  puisque  les  daines  me  font  de  tels 
présents.  » 

LIVRE  SIXIÈME. 

SEBVir.ES  BENÜLS  A LA  SOCIÉTÉ  PAB  LE  CLEBGÉ  ET  LA  BF.LICIO.S 
CURÉTIE.NNE  EN  ÜÉNÉBAL. 

CHAPITRE  PREMIER. 

ImmeDsité  des  bienfoili  da  Chrittiaiiùme  ' . 

(]e  ne  seroit  rien  connoître  que  de  connoltre  vaguement  les 
bienfaits  du  christianisme  : c’est  le  détail  de  ses  bienfaits,  c’est 
l’art  avec  lequel  la  religion  a varié  ses  dons , répandu  ses  secours , 
distribué  ses  trésors , ses  remèdes , ses  lumières , c’est  ce  détail , 
c’est  cet  art  qu’il  faut  pénétrer.  Jusqu’aux  délicatesses  des  senti- 
ments, jusqu’aux  amours-propres , jusqu’aux  foiblesses,  la  reli- 
gion a tout  ménagé , en  soulageant  tout.  Pour  nous  qui  depuis 
quelques  années  nous  occupons  de  ces  recherches , tant  de  traits 
de  charité,  tant  de  fondations  admirables,  tant  d’inconcevables 
sacrilices  sont  passés  sous  nos  yeux , que  nous  croyons  qu’il  y a 
dans  ce  seul  mérite  du  christianisme  de  quoi  expier  tous  les  crimes 
des  hommes  : euHe  céleste,  qui  nous  force  d’aimer  cette  triste 
humanité  qui  le  calomnie. 

Ce  que  nous  allons  citer  est  bien  peu  de  chose , et  nous  pourrions 
remplir  plusieurs  volumes  deeequenous  rejetons;  nous  nesommes 
pas  même  sûr  d’avoir  choisi  ce  qu’il  y a de  plus  frappant  : mais, 
dans  l’impossibilité  de  tout  décrire , et  de  juger  qui  l’emporte  en 
vertu  parmi  un  si  grand  nombre  d’œuvres  charitables , nous  re- 
cueillons presque  au  hasard  ce  que  nous  donnons  Ici. 

Pour  se  faire  d’abord  une  idée  de  l’immensité  des  bienlkits  de  la 
religion , il  faut  se  représenter  la  chrétienté  comme  une  vaste  ré- 
publique , où  tout  ce  que  nous  rapportons  d’une  partie  se  passe  en 
môme  temps  dans  une  autre.  Ainsi , quand  nous  parlerons  des  hô- 
pitaux , des  missions , des  collèges  de  la  France , il  faut  aussi  se 

• |)our  loule  ccUc  partie,  Ilélyol , Uist.  dc4  Ordres  relig,  et  mifit.,  U vol.  in-4o; 

liennant.  Élobf.  des  ordres  ; ÜQOuaui , Catat.  omn.  Ot'd.rei.f  GiuslioiaDi  • Men- 
nebiuf  et  Shoorabeck  » daos  leur  ütet.  des  ord.  mUH.  ; Sainte*Foû , £swi  sur  PatHs  ; 
de  saint  yinctntdcFaui  i y ta  des  PcradudéseitiH,  Bmie,Oper.i  Lobmeaa  . üULde 
Bretagne. 
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figurer  les  liOpilaux , les  mis.sions,  les  collèges  de  ITlalie,  de  l’Es- 
pagne, de  l’Allemagne,  de  la  Russie,  de  l’Angleterre,  de  l’Amé- 
rique, de  l’Afrique  et  do  l’Asie;  il  faut  voir  deux  cents  millions 
d’hommes,  au  moins,  chez  qui  se' pratiquentjes  mêmes  vertus  et 
se  font  les  mômes  sacrifices;  il  faut  se  ressouvenir  qu’il  y a dix- 
huit  cents  ans  que  ces  vertus  existent,  et  que  les  mêmes  actes  de 
charité  se  répètent  : calculez  maintenant,  si  votre  esprit  ne  s’y 
perd , le  nombre  d’individus  soulagéset  éclairés  par  le  christianisme 
chez  tant  de  nations , et  pendant  une  aussi  longue  suite  de  siècles! 

CHAPITRE  U. 

Uùpitaui. 

Lx  charité,  vertu  absolument  chrétienne,  et  inconnue  des  an- 
ciens, a pris  naissance  dans  Jésus-Christ  ; c’est  la  vertu  qui  le  dis- 
tingua principalement  du  reste  des  mortels,  et  qui  fut  en  lui  le 
sceau  de  la  rénovation  de  la  nature  humaine.  Ce  fut  par  la  charité, 
à l’exemple  de  leur  divin  Maître-,  que  les  apôtres  gagnèrent  si  ra- 
pidement les  cœurs , et  séduisirent  saintement  les  hommes.  ‘ 

Les  premiers  fidèles,  instruits  dans  celte  grande  vertu,  mel- 
toient  en  commun  quelques  deniers  pour  secourir  les  nécessiteux, 
les  malades  et  les  voyageurs  : ainsi  commencèrent  les  hôpitaux. 
Devenue  plus  opulente,  l’Église  fonda  pour  nos  maux  desétablis- 
si^menls  dignes  d'elle.  Dès  ce  moment,  les  œuvres  de  miséricorde 
n’eurent  plus  de  retenue  : il  y eut  comme  un  débordement  de  la 
charité  sur  les  misérables , jusqu’alors  abandonnés  sans  secours 
par  les  heureux  du  monde.  On  demandera  peut-être  comment  fai- 
soient  les  anciens,  qui  n’avoient  point- d’hôpitaux?  Ils  avoient, 
pour  se  défaire  des  pauvres  et  des  infortunés,  deux  moyens  que 
les  chrétiens  n’ont  pas  : l’infanticide  et  l’esclavage. 

Les  maladrie»  ou  léproseriet  de  Saint-Lazare  semblent  avoir  été 
en  Orient  les  premières  maisons  de  refuge.  On  y recevoit  ces  lé- 
preux qui,  renoncés  de  leurs  proches,  languissoient  aux  carre- 
fours des  cités,  en  horreur  à tous  les  hommes.  Ces  hôpitaux  étoient 
desservis  par  des  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Basile.., q > 
Nous  avons  dit  un  mot  des  Triniiaires , ou  des  pères  de  la  Ré- 
denipiioH  de»  captifs.  Saint  Pierre  de  Nolasque  en  Espagne  imita 
saint  Jean  de  Matha  en  France.  On  ne  peut  lire  sans  attendrisse- 
ment les  règles  austères  de  ces  ordres.  Par  leur  première  constitu- 
tion , les  Trinitaires  ne  pouvoient  manger  que  des  légumes  et  du 
laitage.  Et  pourquoi  cette  vie  rigoureuse?  Parccquc  plus  ces  peres 
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se  privoienl  des  nécessil('*s  delà  vie,  plus  il  restoitdc  tré.sors  à 
pnxliguer  aux  Barliares;  parceque,  «’il  falloit  des  victimes  à la 
colère  céleste , on  espéroit  que  le  Tout-Puissant  reccvroit  les  ex- 
piations de  ces  religieux , en  échange  des  maux  dont  ils  déli  vi-oient. 
les  prisonniers. 

L’ordre  de  la  .Werci  donna  plusieurssaintsau  monde.  Saint  Pierre 
Pascal,  évêque  de  Jaën,  après  avoir  employé  ses  revenus  au  ra-  ’ 
chat  des  captifs  et  au  soulagement  des  pauvres,  passa  chez  les 
Turcs , où  il  fut  chargé  de  fers.  Le  clergéet  lé  peuple  de  son  Église 
lui  envoyèrent  une  somme  d’argent  pour  .sa  rançon.  «'Le  saint, . 
dit  Hélyot,  la  reçut  avec  beaucoupdereconnoissance;  mais,  au  lien 
de  l’employer  à se  procurer  la  liberté,  il  en  racheta  quantité  de 
femmes  et  d’enfants,  dont  la  foihlesse  lui  faisoit  craindre  qu’ils  n’a- 
iMndunnasscnt  la  religioifchrétienne , et  il  demeura  toujours  entre 
les  mains  de  ces  Barbares^  qui  lui  procurèrent  la  couronne  du 
martyre  en  1300. 

Il  se  forma  aussi  dans  cet  ordre  une  congrégation  de  femmes, 
qui  se  dévouoient  au  soulagement  des  pauvres  étrangères.  Une 
des  foi^atrices  de  ce  tiers-ordre  étoit  une  grande  dame  de  Hai-ce- 
lone,  qui  distribua  son  bien  aux  malheureux  : s<jn  nom  de  famille  • 
s’est  perdu  ; elle  n’est  plus  connue  aujourd’hui  que  par  le  nom  de 
Marie  m;  secours  , que  les  pauvres  lui  avoient  donné. 

L’ordre  des  Ildifiiemcs  péniienteir,  en  Allemagne  et  en  France, 
retiroit  du  vice  de  malheureu.ses  tilles  expo.sôes  à périr  dans  la 
misère , aprig  avoir  vécu  dans  le  désordre.  (Tétoit  une  chos<^  tout 
à fait  divine,  de  voir  la  religion  , surmontant  .ses  dégoûts  par  un 
excès  de  charité , exiger  jusqu’aux  preuves  du  vice , de  peur  (pi’oii  ‘ 
ne  trompât  ses  institutions,  et  que  l’innocence , sous  la  forme  du 
repentir,  n’usurpât  une  retraite  qui  n’étoit  pas  établie  pour  elle. 

M Vous  savez,  dit  Jehan  Simon,  évêque  de  Paris,  dans  les  consti- 
tutions de  cet  ordre,  qu’aucunes  sont  venues  à nous  qui  étoient 
vierges...,  à la  suggestion  de  leurs  mères  et  parents  qui  nedcman-  • 
doicnt  qu’à  s’eq  défaire  ; ordonnons  que  si  aucune  vouloit  entrer 
en  votre  congrégation , elle  soit  interrogée...,  etc.  » 

Les  noms  les  plus  doux  et  les  plus  miséricordieux  servoient  à . 
couvrir  les  erreurs  passées  de  ces  pt'chercsses.  On  les  appeloit  les  "• 
fillet  du  Bon-Pasleur,  ou  les  filles  de  la  Mmleleine , pour  désignei- 
leur  retour  au  bercail , et  le  pardon  qui  les  attendoit.  Elles  ne  pro- 
iionçoient  que  des  vœux  simples;  on  tâchoit  même  de  les  marier 
quand  elles  le  desiroient,  et  on  leur  assuroit  une  petite  dot.  Afin 
qu’elles  n’eus.sent  que  des  idées  de  pureté  autour  d’elle , elles  étoient 
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uHutîS  de  blanc  , <roù  on  l/w  noninioit  aussi  rülcs  blanches.  Dans 
iiuchiues  villes  on  leur  nieUoit  une  couronne  sur  la  tiHe,  et  l'on 
cliantoil:  yeni , sponsa  Chrisii,  •<  Venez,  épouse  du  Christ.»  Ces 
contrastes  éloient  louchanls,  et  cette  delicate.ssc  bien  digne  d’une 
religion  qui  sait  secourir  sans  ofl'enser,  et  ménager  les  foiblcsses 
du  creur  humain,  tout  en  rarrachant  à ses  vices.  A l’hôpital  du 
Saint-Esprit , à Romç , il  est  défendu  de  suivre  les  personnes  qui  ‘ 
déposent  les  orphelins  à la  porte  du  Pére-L'iyversel. 

11  y a dans  la  société  des  malheureux  qu’on  n’aperçoit  pas,  parce- 
•que,  descendus  de  parents  honnêtes,  mais  indigents,  ils  sont 
obligés  de  garder  les  dehors  de  l'aisance  dans  les  privations  de  la 
pauvreté  : il  n’y  a guère  de  situation  plus  cruelle;  le  cœur  est 
blessé  de  toutes  ])arls;  et  pour  peu  (|uk)ii  ait  l’ame  élevée,  la  vie 
n’est  qu’une  longue  soulTrance.  Que  deviendront  les  malheureuses 
ilenioiselles  nées  dans  de  telles  familles?  Iront-elles  chez  des  pa- 
rents riches  et  hautains  se  soumettre  à toutes  sortes  de  mépris , ou  ^ 
embrasseront-tdles  des  métiers  que  les  préjugés  sociaux  et  leur 
délicatesse  naturelle  leur  défendent?  La  religion  a trm^é  le  re- 
mède. Notre -Dame  de  .Visérieorde  ouvre  à ces  femmes  sensibles 
ses  pieuses  et  respectables  solitudes.  Il  y a quelques  années  que 
nous  n’aurions  osé  parler  de  Saint-Cyr,  car  il  étoit  alors  convenu 
que  de  pauvres  filles  nobles  ne  méritoient  ni  asile  ni  pitié. 

Dieu  a diflérentes  voies  pour  appeler  à lui  ses  ser-viteurs.  Le 
capitaine  CaralTa  sollicitoit , à tapies,  la  récom])en^e  des  services 
militaires  qu’il  avoit  rendus  à la  couixinne  d’Espagne.  Un  jour, 
comme  il  se  rendoit  au  palais,  il  entre  par  ha.sard  dans  l’église 
d’uQ  monastère.  Une  jeune  religieuse  chantoit  ; il  fut  touché  jus- 
qu’aux larmes  de  la  douceur  de  sa  voix  : il  jugea  que  le  service 
de  Dieu  doit  être  plein  de  délices,  puisqu’il  donne  de  tels  accents 
à ceux  qui  lui  ont  consacré  leurs  jours.  11  retourne,  à l’instant  chez 
lui,  jette  au  feu  ses  certilicats  de  service , se  coupe  les  cheveux  , 
embrasse  la  vie  monastique,  et  fonde  l’ordre  t/ej  Ouvriers  jiieux, 
qui  s’occupe  en  général  du  soulagement  des  infirmités  humaines. 

Cet  ordre  fit  d’abord  peu  de  progrès,  pareeque,  dans  une  peste 
qui  survint  à Naples , les  religieux  moururent  tous  en  assistant  les 
pestiférés,  à l’éxception  de  deux  prêtres  et  de  trois  clercs. 

• Pierre  de  Bétancourt,  ftère  de  l’ordie  de  Saint-François,  étant 
à Guatimala , ville  et  province  de  l’Amérique  espagnole , fut  touché  , 
du  sort  des  esclaves  qui  n’avoient  aucun  lieu  de  refuge  pendant  . 
leurs  maladies.  Ayant  obtenu  par  aumône  le  don  d’une  chétive 
maison,  où  il  tenoit  auparavant  une  école  pour  les  pauvres,  il’ 
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bâlit  lui-mAmc*  une  espèce  d’infirmerie,  qu’il  recouvrit  de  |)aille, 
dans  le  dessein  d’y  retirer  les  esc'laves  qui  manquoienl  d’abri  II 
ne  tarda  pas  à rencontrer  une  femme  nègre,  estropiée , abandon- 
née par  son  maître.  Aussitôt  le  saintteligieux.  charge  l’esclave  sur 
ses  épaules,  et,  tout  glorieux  de  son  fardeau , il  le  porte  à cette 
méchante  cabane  qu’it  appeloit  son  !iô|iital.  Il  alloit  courant  toute 
la  ville , afin  d’obtenir  quelques  secours  pour  sa  négresse.  Elle  ne 
survécut  pas  longtemps  à tant  de  charité;  mais  en  répandant  ses 
dernières  larmes , elle  promit  à son  gardien  des  récompenses  cé- 
lestes qu’il  a sans  doute  obtenues. 

Plusieurs  riches,  attendris  par  ses  vertus,  donnèrent  des  fonds 
à Bétancourt,  qui  vit  la  chaumière  de  la  femme  nègre  se  changer 
en  un  hôpital  magnifique.  Ce  religieux  mourut  jeune  ; l’amour  de 
l’humanité  avoit  consumé  son  cœur.  Aussitôt  que  le  bruit  de  son 
trépas  se  fut  répandu,  les  pauvres  et  les  enclaves  se  précipitèrent, 
à l’hôpital,  pour  voir  encore  une  fois  leur  bienfaiteur.  Ils  baisoient 
ses  pieds , ils  coupoient  des  morceaux  de  ses  habits,  ils  l’cus.sent 
déchiré  pour  en  emporter  quelques  reliques,  si  l’on  n’eùt  mis 
des  gardes  à son  cercueil  ; on  eût  cru  que  c’étoit  le  corps  d’un 
tyran  qu’on  déléndoit  contre  la  haine  des  peuples,  et  c’étoit  un 
pauvre  moine  qu’on  déroboit  à leur  amour. 

L’ordre  du  frère  Bétancourt  se  répandit  après  lui  ; l’Amérique 
entière  se  couvrit  de  ses  hôpitaux,  desservis  par  des  religieux  qui 
prirènt  le  nom  de  Beihléémiut.  ■ Telle  étoit  la  formule  de  leurs 
vœux  : Moi  frère...,  je  fais  vœu  de  pauvreté,  de  chastelé  et  d’hos- 
pitalité, et  m’oblige  de  servir  les  pauvres  convalescents , encore 
bien  qu'ils  soient  infidèles  et  attaqués  de  maladies  contaqieuses  '.  . 

Si  la  religion  nous  a attendus  sur  le  sommet  des  montagnes, 
elle  est  aussi  descendue  dans  les  entrailles  de  la  terrq,  loin  de  la 
lumière  dujour,  afin  d’y  chercher  des  infortunés.  Les  frères  Beth- 
léémites  ont  "des  espèces  d’hôpitaux  jusqu’au  fond  des  mines 
du  Pérou  et  du  Mexique.  Le  christianisme  s’est  eiïorcé  de  réparer 
au  Nouveau-Monde  les  maux  que  les  hommes  y ont  faits,  et  dont 
on  l’a  si  injustement  accusé  d’étre  l’auteur.  Le  docteur  Robert- 
son, Anglois,  protestant,  et  môme  ministre  presbytérien,  a plei- 
nement justifié  sur  ce  point  l’Église  romaine  : « C’est  avec  plus 
d’injustice  encore,  dit-il,  que  beaucoup  d’écrivains  ont  attribué  à 
l’esprit,  d’intolérance  de  la  religion  romaine  la  destruction  des 
Américains , et  ont  accusé  les  ecclésiastiques'  espagnols  d’avoir  , 
excité  leurs  compatriotes  à massacrer  ces  iwuples  innocents  j 

> IKlyul , tome  m,  page  MG.  ’ m ^ ' 


<0 


484 


géme  du  christianisme. 

comme  des  idolâtres  et  des  ennemis  de  Dieu.  I>es  premiers  mis- 
sionnaires, quoique  simples  et  sans  lettres,  étoientdes  hommes 
pieux  ; ils  épnu.sérent  de  lK)nne  heure  la  cause  des  Indiens,  et  dé- 
fendirent ce  peuple  contre  4es  calomnies  dont  s’efforcèrent  de  le 
noircir  les  conquérants,  qui  le  représentoient  comme  incapable 
de  se  former  jamais  à la  vie  sociale,  et  de  comprendre  les  principes 
de  la  religion,  et  comme  une  espèce  imparfaite  d’hommes  que  la 
nature  avoit  marquée  du  sceau  de  la  servitude.  Ce  que  j’ai  dit  du 
zèle  constant  des  missionnaires  espagnols  pour  la  défense  et  la 
protection  du  troupeau  commis  à leurs  soins , les  montre  sous  un 
point  de  vue  digne  de  leurs  fonctions;  ils  furent  des  ministres  de 
paix  pour  les  Indiens,  .et  s’efforcèrent  toujours  d’arracher  la  verge 
de  fer  des  mains  de  leurs  oppresseurs.  C’est  à leur  puissante  mé- 
diation que  les  Américains  dùrent  tous  les  règlements  qui  ten- 
doient  à adoucir  la  rigueur  de  leur  sort.  Les  Indiens  regardent 
encore  les  ecclésiastiques , tant  séculiers  que  réguliers,  dans  les 
établissements  espagnols,  comme  leurs  défenseurs  naturels,  et 
c’est  à eux  qu’ils  ont  recours  pour  repous.ser  les  exactions  et  les 
violences  auxquelles  ils  sont  encore  exposés  '.  » 

Le  passage  est  formel,  et* d’autant  plus  décisif,  qu’avant  d’en 
venir  à cette  conclusion , le  ministre  protestant  fournit  les  preuves 
qui  ont  déterminé  son  opinion.  Il  cite  les  plaidoyers  des  domini- 
cains ix)ur  lesCaraibi>s,  car  ce  n’étoit  pas  Las-Casas  seul  qui  pre- 
noit  leur  défense;  c’étoit  son  ordre  entier,  et  le  reste  des  ecclé- 
siastiques e.spagnols.  Le  docteur  anglois  joint  à cela  les  bulles  des 
paiK'S,  les  ordonnances  des  rois  accordées  à la  sollicitation  du 
clergé,  pour  adoucir  le  sort  des  Américains,  et  mettre  un  frein  à 
la  cruauté  des  colons. 

Au  reste,  le  silence  que  la  philosophie  a gardé  sur  ce  passage  de 
Robertson  est  bien  remarquable.  On  cite  tout  de  cet  auteur,  hors 
le  fait  qui  présente  sous  un  jour  nouveau  la  conquête  de  l’Améri- 
que, et  qui  détruit  une  des  plus 'atroces  calomnies  dont  l’histoire 
se  soit  rendue  coupable.  Les  sophistes  ont  voulu  rejeter  sur  la  re- 
ligion un  crime  que  non  seulement  la  religion  n’a  pas  commis, 
mais  dont  elle  a eu  horreur  : c’est  ainsi  que  les  tyrans  ont  souvent 
accusé  leur  victime  >. 

■ Hiil,  de  l’Arndrique,  tome  H,  li»re  viii,  psgé  M2-»,  tradiicl.  franc.,  &il.  in-8».  f"*0. 

• Voyti  It  note  SÜ . ^ la  fin  du  volume. 

Od  trouvera  le  morceau  de  Hubermon  Inui  entier  à la  fin  de  ce  volume,  tin»l  qu’une 
explicalioD  ftur  le  ma5iacrt‘ d Irlande  et  sur  U SatnUBarlhéiemy  ; ie  |»assage  de  r<K:rlvaln 
angioU  éiuli  trop  long  |Knir  être  inséré  ici.  11  ne  laisse  nni  à désirer , et  it  lad  Uiinber  le* 
bras  d'étunneinent  à ceux  qui  u'onl  pas  été  acconlumés  sus  décUmaliuns  des  pbilotoplies 
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CHAPITRE  m. 

Hôtel-Dieu.  Seeun-grisei.  ' 

# • 

Nous  venons  à ce  mon  umen  t où  la  religion  a voulu , comme-d’un 
seul  coup , et  sOus  un  seul  point  de  vue^,  montrer  qu’il  n’y  a point 
de  souffrances  humaines  qu’elle  n’ose  envisager,  ni  de  misère  au- 
dessus  de  son  amour. 

La  fondation  de  l’HOtel-Dieu  remonte  à saint  Landry , huitième 
evèquede  Paris.  Les  l)àtiments  en  furent  successivement  augmen- 
tés iwr  le  chapitre  de  Notre-Dame,  propriétaire  de  l’hùpital,  par 
saint  Louis,* par  le  chancelier  Duprat,  et  par  Henri  IV,  ei^ sorte 
qu’on  peut  dire  que  celte  retraite  de  tous  les  maux  s’élargissoit  à 
mesure  que  les  maux  se  mulliplioient , et  (|ue  la  charité  croissoit 
à l’égal  des  douleurs. 

L’hôpital  éloit  desservi  dans  le  principe  par  des  religieux  et  des 
religieuses,  sous  la  règle  de  saint  Augustin  ; mais  depuis  longtemps 
les  religieuses  seules  y sont  restées.  « Le  cardinal  de  Vilry,  dit 
Hélyot , a voulu  sans  doute  parler  des  religieuses  de  l’Ilôtel-Dieu  , 
lorsqu’il  dit  qu’il  y en  âvoit  qui,  se  faisant  violence,  soulTroient 
avec  joie  et  sans  répugnance  l’aspect  hideux  de  toutes  les  misères 
humaines , et  qu’il  lui  sembloit  qu’aucun  genre  de  pénitence  ne 
pou  voit  être  comparé  à cette  espèce  de  martyre. 

« Il  n’y  a personne,. continue  l’auteur  que  nous  citons,  qui , en 
voyant  les  religi^ses  de-l’Ilùtel-Dieu , non  seulement  panser-,  net- 
toyer les  malade^  faire  leurs  lits,  mîrts  encore,  au. plus  fort  de 
l'hiver , casser  la  glace  de  la  rivière  qui  passe  au  milieu  de  cet  hô- 
pital , et  y entrer  jusqu’à  la  moitié  du  corps  pour  laver  leurs  linges 
pleins  d’ordures  et  do  vilenies,  ne  les  regarde  comme  autant  de 
saintes  victimes  qui , par  un  excès  d’amour  et  de  charité  pour  se- 
courir leur  prochain , courent  volontiers  à la  mort  qu’elles  affron- 
tent, pour  ainsi  dire , au  milieu  de  tant  de  puanteur  et  d’infection 
causées  par  le  grand  nombre  des  malades.  » • 

Nous  ne  doutons  point  des  vertus  qu’inspire  la  philosophie;  mais 
elles  seront  encore  bien  plus  frappantes  pour  le  vulgaire,  ces  ver- 
tus, quand  la  philosophie  nous  aura  montré  de  pareils  dévoue- 
ments. Et  cependant  la  naïveté  de  la  peinture  d’Hélyot  est  loin  de 

sur  le*  mauacre$  dn  Nouveau-Uonde.  Il  ne  s’agit  pas  do  savoir  al  des  monstres  ont  fait  brû- 
ler des  lionimes  en  l'honneur  des  douze  apôtres,  mais  si  c’est  la  reiigton  qui  a provoqué 
ces  horreurs,  ou  si  c’est  elle  qui  les  a détvmctts  a l’eidcraliuii  de  la  postérité.  Un  seul  prê- 
tre osa  Jnsliiirr  les  Espaitnols  ; il  faut  voir,  dans  Hoberlaon . comme  il  fut  traité  par  le  clergé, 
et  quels  cria  d iudiguaiwa  il  excila.  - 
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donner  une  idée  complète  des  sacrifices  de  ces  femmes  chrétien- 
nes : cet  historien  ne  parle  ni  de  l’abandon  des  plaisirs  de.la  vie, 
ni  de  la  perte  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  ni  du  renoncement  à 
une  famille,  à un  é()onx,  à l’espoir  d'une  postérité;  il  tie  («rie 
|Miinf  de  tous  les  sacrifie^  du  coeur,  des  plus  doux  sentiments  de 
l’amc  élonlTés,  hors  la  pitié  qui,  au  milieu  de  tant  de  douleurs, 
devient  un  tourment  de  plus. 

Eh  bien  ! nous  avons  vu  les  malades,  les  mourants  près  de  pas- 
ser, se  .soulever  sur  leurs  couches,  et ,.  faisant  un  dernier  effort, 
accabler  d’injures  les  femmes  angéliques  qui  les  servoient.  Et 
[wurquoi?  parcequ’elles  étoient  chrétiennes!  Eh,  malheureux! 
i]ui  vous  serviroit,  si  ce.  n’étoient  des  chrétiennes?  D’autres  filles 
semblables  à celles-ci,  et  qui  méritoient  des  autels,  ont  été  pu- 
bliquement fouciiies,  nous  ne  déguiserons  point  le  mot.  Après  un 
pareil  retour  pour  tant  de  bienfaits,  qui  eût  voulu  encore  retour- 
ner auprès  des  misérables  ? <,)ni  ? elles  ! ces  femmes  ! elles-mêmes  ! 
Elles  ont  volé  au  premier  signal,  ou  plutrtt  elles  n’ont  jamais 
quitté  leur  poste.  Voyez  ici  réunies  la  nature  humaine  i^igieuse 
et  la  nature  humaine  impie,  et  jugez-les. _ 

La  sœur-grise  ne  renfermoit  pas  toujours  ses  vertus,  ainsi  que 
les  filles  de  l’HAtel-Dieu , dans  l’intérieur  d’un  lieu  pestiféré;  elle 
les  répandoit  au-dehors,  comme  un  parfum  dans  les  campagnes; 
elle  alloit  chercher  le  cultivateur  infirme  dans  sa  chaumière.  Qu’il 
étoit  touchant  de  voir  une  femme,  jeune,  belle  et  compatissante, 
exercer  au  nom  de  Dieu,  j)ièsde  l’hommè  rustique,  la  profession 
du  médecin  !-On  nous  montroit  dernièrement, ^rès  d’un  moulin, 
sous  des  saules , dans  une  prairie , une  petite  maison  qu’avoient 
occupée  trois  sœurs-grises.  C’étoit  de  cet  asile  champétre-qu’elles 
partoientà  toutes  les  heures  de  la  nuit  et  du  jour,  pour  secourir 
les  laboureurs.  On  remarquoit  en  elh*s,  comme  dans  toutes  leurs 
sœurs,  cet  air  de  propreté  et  dè  contentement  qui  annonce  que  le 
corgs  et  l’ame  sont  également  exempts  de  .souillures;  elles  éloient 
pleines  de  douceur,  mais  toutefois  sans  manquer  de  fermeté  pour 
soutenir  la  vue  des  maux , et  pour  se  faire  obéir  des  malades.  Elles 
excelloient  à rétablir  les  membres  brûsés  par  des  chutes,  ou  par 
ces  accidenLs  .si  communs  chez  les  pay.sans.  Mais  ce  qui  étoit  d’un 
prix  inestimable,  c’est  que  la  sœuf-grise  ne  manquoit  pas  de 
dire  un  mot  de  Dieu  à l’oreille  du  nourricier  de  lu  patrie,  et  que 
jamais  la  morale  ne  trouva  de  formes  plus  divines  pour  sc  glisser 
dans  le  cœur  humain. 

Tandis  que  ces  Jllles  hospitalières  étonnoient  par  leur  charité 
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ceux  mômes  qui  ctoiont  accoutumés  à ces  actes  sublimes,  il  se 
paspoit  dans  Paris  d’autres  merveilles  : de  fçrandes  dames  s’exi- 
loient  de  la  ville  et  de  la  cour , et  partoient  pour  le  Canada.  Elles  . 
alloient  sans  doute  acquérir  de.s  liabitations,  réparer  une  fortune 
délabrée,  cl  jeter  les  fondements  d’une  vaste  propriété?  Ce  n’étoit 
pas  là  leur  but  ; elles  alloient , au  milieu  des  forêts  et  des  guerres 
sanglantes,  fonder  dw  hôpitaux  pour  les  Sauvages  ennemis. 

En  Europe,  nous  lirons  le  canon  en  signe  d'allégresse,  pour 
annoncer  la  destruction  de  plusieurs  milliers  d^Fiommes  ; mais  ' . 
dans  les  établissements  nouveaux  et  lointains,  où  l’on  est  plus 
près  du  malheur  et  île  la  nature , on  ne  se  réjouit  que  de  ce  qui 
mérite  en  l'fTel  des  lainédielions,  c’esl-àAlire  des  actes  de  hienfai- 
.sance  et  d’humanité.  Trois  (lauvres  hospitalières,  conduites  par 
madame  de  la  Peltrie,  descendent  sur  Iw  rives  canadiennes,  et 
voilà  toute  la  colonie  troublée  de  joie.  ■<  Le  jour  de  l’arrivée  de 
personnes  si  ardemment  désirées,  dit  Charlevoix,  fut  pour  toute 
la  ville  un  jour  de  fête;  tous  les  travaux  cessèrent,  et  les  bouti- 
ques furent  fermées.  Le  gouverneur  reçut  les  liéroiues  sur  le  ri- 
vage à la  tête  de  ses  troupes , qui  étoient  sous  les  armiv , et  au  bruit 
du  canon  ; après  les  premiers  compliments , il  les  mena  , au  milieu 
des  acclamationsdu  peuple,  à régUs»*,où  le  Telicum  fut  chanté... 

s.  Ces  saintes  filles , de  leur  côté , et  leur  généreuse  conductrice, 
voulurent,  dans  le  premier  transport  de  leur  joie,  baiser  une 
terre  après  lai]uelle  elles  avoient  si  longtemps  soupiré , qu’elles  se 
prometloicnt  bien  d’arroser  de  leurs  sueurs,  et  qu’elles  ne  déses- 
péroient  pas  même  de  teindre  de  leur  sang.  I.a?s  François,  mêles 
avec  les  Sauvages,  les  infidèles  mêmes  confondus  avec  les.chré-  • 
tiens , ne  se  lassoient  point , et  continuèrent  plusieurs  jours  à faire 
tout  retentir  de  leurs  cris  d’allégresse,  et  donnèrent  mille  ls>né- 
dictions  à celui  qui  seul  peut  inspirer  tant  de  force  et  de  courage 
aux  personnes  les  plus  foibics.  A la  vue  des  cabanes  sauvages  où 
l’on  mena  les  religieuses  le  lendciigiin  de  leur  arrivée,  elles  .se  , . 
trouvèrent  saisies  d’un  nouveau  transport  de  joie  : la  pauvreté  et 
la  malpropreté  qui  y régnoient  ne  les  rebutèrent  point , et  des  objets 
si  capables  de  ralentir  leur  zèle  ne  le  rendirent  que  plus  vif  : elles 
témoignèrent  une  grande  impatience  d’entrer  dans  l’exercice  de 

leurs  fonctions 

• 

• •<  Madame  de  la  Peltrie,  qui  n’a  voit  jamais  désiré  d’être  riche, 
et  qui  s’étoit  faite  jltiuvre  d'un  si  l)on  creur  pour  Jésus-Christ , ne 
s’épargnoit  en  rien  |)our  le  salut  des  âmes.  Son  /.oie  la  iM)rta  même 
à cultiver  la  terre  de  ses  propres  mains , pour  avoir  de  quoi  soula- 


« 
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ger  les  pauvres  néophytes.  Elle  se  dépouilla  en  peu  de  jours  de 
. ce  qu’elle  avoit  réservé  pour  son  usage , jusqu’à  se  réduire  à man- 
quer du  nécessaire,  pour  vêtir  les  enfants  qu’on  lui  présentoit 
presque  nus;  et  toute  sa  vie,  qui  fut  assez  longue,  ne  fut  qu’un 
tissu  d’actions  les  plus  héroïques  de  la  charité  '.  « 

Trouve-t-on  dans  l’histoire  ancienne  rien  qui  soi  t aussi  touchant  ; 
rien  qui  fasse  couler  des  larmes  d’attendrissement  aussi  douces, 
aussi  pures? 

CHAPITRE  IV. 

EnfaoU  troarés,  Damas  de  la  Cbarité,  Traits  do  bienfaisance. 

II.  faut  maintenant  écouter  un  moment  saint  Justin  le  philo- 
sophe. Dans  sa  première  apologie,  adressée  à l’empereur,  il  parle 
ainsi  : 

On  expose  les  enfants  soiis  votre  empire.  Des  personnes  élè- 
vent ensuite  ces  enfants  pour  les  prostituer.  On  ne  rencontre  par 
toutes  les  nations  que  des  enfants  destinés  aux  plus  exécrables 
usages,  et  qu'on  nourrit  comme  des  troupeaux  de  bêtes;  vous 
levez  un  tribut  sur  ces  enfanis...  et  toutefois  ceux  qui  abusent  de 
ces  petits  innocents,  outre  le  crime  qu’ils  commettent  envers 
Dieu,  peuvent  par  hâsard  abuser  de  leurs  propres  enfants...  Pour 
nous  autres  chiétiens,  détestant  ces  horreurs,  nous  ne  nous  ma- 
rions que  pour  élever  notre  famille,  ou  nous  renonçons  au  mariage 
pour  vivre  dans  la  chastet*;’.  » • 

Voilà  donc  les  hôpitaux  que  le  polythéisme  élevoit  aux  orphe- 
lins. O vénérable  Vincent  de  Paul,  où  étojs-tu?  où  étois-tu,  pour 
dire  aux  dames  de  Rome,  comme  à ces  pieuses  Françoises  qui 
l’assistoient  dans  tes  œuvres  : ••  Or  sus,  mesdames,  voyez  si  vous 
voulez  délaisser  à votre  tour  ces  petits  innocents,  dont  vous  êtes 
devenues  les  mères  selon  la  grâce , après  qu’ils  ont  été  abandonnés 
par  leurs  meres  selon'  la  nafure?  <•  Mais  c’est  en  vain  que  nous  de- 
mandons r/»omme  de  miséricorde  à des  cultes  idolâtres. 

Le  siècle  a pardonné  le  christianisme  à saint  Vincent  de  Paul  ; • 
on  a vu  la  philosophie  pleurer  à son  histoire.  On  sait  que,  gardien 
de  troupeaux,  puis  esclave  à Tunis,  il  devint  un  prêtre  illustre 
par  sa  science  et  par  ses  œuvres  ; on  sait  qu’il  est  le  foïidateur  de 
rhô|iital  des  enfants- trouvés,  de  celui  des  pauvres  - vieillards  ; 
de  l’hôpital  des  galériens  de  Marseille,  du  collège  des  jÿ^tres  de 
la  Mission , des  Confréries  de  Charité  dans  les  paroisses , des  Com- 

' Hitl.  de  la  .voue. -Al'.,  liv.  > . paR.  a07 , lomo  I , in-*». 

> S.  JusUoi  Oper.  1742,  pag.  eo  cl  Gl,  ^ 
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pagnies  de  Dames  pour  le  service  dtt  ITIôlel-Dieu , des  Eilles  de  la 
Charité,  servantes  des  malades,  et  eiifîn  des  retraites  pour  ceux 
qui  désirent  choisir  un  état  de  vie , et  qui  ne  sont  pas  encore  dé- 
• terminés.  Où  la  charité  va-t-elle  prendre  toutes  ses  institutions , 
toute  sa  prévoyance? 

Saint  Vincent  de  Paul  fut  puissamment  secondé  par  Legras, 
qui,  de  concert  avec  lui , établit  les  Sœurs  de  la  Charité.  Elle  eut 
aussi  la  direction  de  l’hôpita^  du  Nom  de  Jésus , qui , d’abord  fondé 
pour  quarante  pauvres,  a été  l’origine  de  l’hôpjtal-général  de  Paris. 
Pour  emblème , et  pour  récompense  d’une  vie  consumée  dans  les 
travaux  les  plus  pénibles,  M"'  Legras  demanda  qu’on  mit  sur  son 
tombeau  une  petite  croix  avec  ces  mots  : Spes  mea.  Sa  volonté  fut 
faite. 

Ainsi  de  pieuses  familles  se  dispuloient,  au  nom  du  Christ,  le 
. plaisir  de  faire  du  bien  aux  hommes.  La  femme  du  chancelier  de 
l’rance  et  M“*  Fouquet  étoient  de  la  congrégation  des  Dames 
de  la  Charité.  Elles  avoient  chacune  leur  jour  pour  aller  instruire 
et  exhorter  les  maladef,  leur  parler  des  choses  nécessaires  au 
salut  d’une  manière  touchante  et  familière.  D’autres  dames  rece- 
voient  les  aumônes , d’autres  avaient  soin  du  linge,  des  meubles, 
des  pauvres , etc.  Un  auteur  dit  que  plus  de  sept  cents  calvinistes 
rentrèrent  dans  le  sein  de  l’Eglise  romaine,  pareequ’ils  recon- 
nurent la  vérité  de  sa  doctrine  dans  le$  producliom  d’une  charité  si 
ardente  et  si  étendue.  Saintes  dames  de  Miramion , de  Chantal , de 
la  Peltrie,  de  Lanioignôn,  vos  œuvres  ont  été  paciliques  ! Les 
pauvres  ont  accompagné  vos  cercueils  ^ ils  les  ont  arrachés  à ceux 
qui  les  portoieut,  |H)ur  les  porter  eux-mémes;  vos  funérailles  re- 
tentissoient  de  leurs  gémissements,  et  l’on  eût  cru  que  tous  les 
cœurs  bienfaisants  étoient  p'assés  pur  la  terre,  pareeque  v^us  ve- 
niez de  mourir. 

Terminons  par  une  remarque  essentielle  cet  article  des  institu- 
tions du  christianisme  en  faveur  de  l’humanité  souffrante*.  On 
dit  que , sur  le  mont  Saint-Bernard , un  air  trop  vif  use  les  ressorts  • 
de  la  respiratioiT,  et  qu’on  y vit  rarement  plus  de  dix  ans  : ainsi , 
le  moihe  qui  s’enferme  dans  l'hospice  peut  calculer  à peu  près  le 
nombre  des  jours  qu’il  restera  sur  la  terre  ; tout  ce  qu’il  gagne  au 
s«;rvice  ingCat  des  hommes c’est  de  connoltre  le  moment  de  la 
mort,  qui  est  caché  au  reste  des  humains.  On  assure  que  presque 
toutes  les  filles  de  l’Uôtel-Dieu  ont  habituellement  une.«petite 
fièvre  qui  les  consume , et  qui  provient  de  l’atmosphère  corrompue 

' royes  1«  uote  57 , i U Sa  du  Tolume. 
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où  elles  vivent  ; les  religieux  (|iii  habitent  les  mines  du  Nouveau- 
Monde,  au  fond  desquelles  ils  ont' établi  des  hospices  dans  une 
nuit  éternelle  pour  les  infortunés  Indiens,  ces  religieux  abrègent 
aussi  leur  existence,  ils  sont  empoisonnés  par  la  vapeur  métal- 
li()ue  : enfin  les  pères  qui  s’enferment  dans  les  haines  pestiférés 
de  ümstantinople  se  dévouent  au  martyre  le  plus  prompt. 

Le  lecteur  nous  le  pardonnera  si  nous  supprimons  ici  les  ré- 
flexions ; nous  avouons  notre  incapacité  à trouver  des  louanges 
dignes  dé  telles  œuvres  ; des  pleurs  £t  de  l’admiration  sont  tout 
ce  qui  nous  reste.  Où  'ls  ■‘>oot  à plaindre  ceux  qui  veulent  détruire 
la  religion  , et  qui  ne  goûtent  pas  la  douceur  des  fruits  de  l’Evqn- 
gile  ! U stoïcisme  ne  nous  a donné  qu’un  Êpicléte , dit  Voltaire, 
et  la  philosophie  chrétienne  forme  des  milliers  d’Épiclètes,  qui 
ne  savent  pas  qu’ils  le  sont , et  dont  la  vertu  est  poussée  jusqu’à 
ignorer  leur  vertu  même'.  » 

• 

CHAPITRE  V. 

ÉDUCATION.  • 

Écoles,  Collèges,  CoiTersitès,  Bèoèdiclim  et  Jésuites. 

Consacrer  sa  vie  à soulager  nos  douleurs  est  le  premier  des 
bienfaits  -,  le  second  est  de  nous  éclairer.  Ce  sont  encore  des  prêtres 
stipirsiiiicu.r  qui  nous  ont  guéris  de  notre  ignorance,  et  qui,  de- 
puis dix  siècles , se  sont  ensevelis  dans  la  poussière  tics  écoles  pour 
nous  tirer  de  la  barbarie.  Ils  ne  craignoient  jjas  la  lumière,  puis- 
qu’ils nous  en  ouvroient  les  sources;  ils  ne  songeoient  qu’à  nous 
faire  partager  ces  clartés  qu’ils  avoient  recueillies,  au  péril  de 
leurs  jours;  dans  les  débris  de  Rome  et  de  la  Grèce. 

Le  bénédictin  qui  savoit  tout , le  jésuite  qui  connoissoit  la 
scieÏK^  et  le  monde,  l’oratorien,  le  docteur  de  rUniversilc,  mé- 
ritçnt  peut-être  moins  notre  reconnoissance  que  ces  humbles 
frères  qui  s’étoienj  consacrés  à l’enseignement  gratuit  des  pauvres. 

■<  Les  clercs  réf/ulicrs  des  écoles  pieuses  s’obligeoient  à montrer,  par 
charité , à lire,  à écrire  nu  peiil  peuple,  en  coniniençnul  pnr  /'a  , b , c, 
à compter,  à calculer,  cl  meme  A Icntr  les  livres  che.i  les  marchands  cl 
dans  les  bureaux.  Ils  enseignent  encore , non  seulement  la  rhéto- 
rique et  les  langues  latine  et  greique;  mais,  dans  les  villes,  ils 
tiennent  aussi  des  écoles  de  philosophie  ei  de  théologie  scolastique 
et  morale,  de  mathématiques,  de  fortifications  et  de  géométrie... 
Lorsqtle  les  écoliers  sortent  de  classe,  ils  vont  par  bandes  chez 

» rorrfsp.  tjén.f  loine  ni , p4ge  222.  • ^ 
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leurs  parents,  où  ils  sont  conduits  par  un  religieux.de  peur  qu’ils 
ne  s'amusent  par  les  rues  à jouer  et  à perdre  leur  temps 

La  naïveté  du  style  fait  toujours  grand  plaisir;  mais  quand  elle 
s’unit,  pour  ainsi  dire,  à la  naïveté  des  bienfaits,  elle  devient  aussi 
admirable  qu’attendrissante. 

Après  ces  premières,  écoles  fondées  par  la  chVité  chrétienne , 
nous  trouvons  les  congrégations  savantes,  vouées  aux  lettres  et  à 
l’éducation  de  la  jeunesse  par  des  articles  exprès  de  leur  institut. 
Tels  sont  les  religieux  de  saint  Basile , en  Éspagne,  qui  n’ont  pas 
moins  de  quatre  collèges  par  province.  Ils  en  po.ssédoient  un  è 
Soissons , en  France , et  un  autre  à Paris  ; c’étoit  le  collège  de 
Beauvais,  fondé  par  le  cardinal  Jean  de  Dorrnans.  Dès  le  neuvième 
siècle.  Tours,  Corbeil , Fontenelle,  Fulde,  Saint-Gall,  Saint- 
Denis,  Saint-Germain  d’Auxerre , Ferrières,  An ia ne  , et  en  Italie, 
le  mont  Gassin,  étoient  des  écoles  fameuses».  Les  clercs  de  In  vie 
. commune,  aux  Pays-Bas,  s’occupoient  de  la  collation  des  origi- 
naux dans  les  bibliothèques,  et  du  rétablissement  du  texte  des 
manuscrits. 

Toutes  les  universités  de  l’Europe  ont  été  établies  ou  par  des 
princes  religieux,  ou  par  des  évêques,  ou  par  des  prêtres,  et 
toutes  ont  été  dirigées  par  des  ordres  chrétiens.  Cette  fameuse 
Université  de  Paris , d’où  la  lumière  s’est  répandue  sur  l’Europe 
moderne,  étoit  composée  de  quatre  facultés.  Son  origine  remon-' 
toit  jusqu’à  Charlemagne , jusqu’à  ces  temps  où , luttant  seul  contre 
la  barbarie-,  le  moine  Alcuin  voulojt  faire  de  la  France  une  Athènes 
chrétienne  ^ C’est  là  qu’avoienl  enseigné  Budé , Ca&mbon , Grenan, 
Rollin  , Collin , Lebeau  ; c’est  là  que  s’étoient  formés- Abailard , 
Amyot , deThou , Boileau.  En  Anglaterre , Cambridge  a vu  Newton 
SOI  tir  de  son  sein-,  et  Oxford  présente,  avec  les  noms  de  Bacon  et 
de  Thomas  Morus , s*a  bibliothèque  persane , ses  manuscrits  d’HO- 
■ mère , ses  marbres  4’Aruudel , et  ses  éditions  des  clàteiques  ; Glas- 
gow eUlBdimbourg , en  Écos.se;  Leipick,  léna,  Tubingue,  en 
Allemagne-,  Le^^de,  Utrecht  et  Louvain  , aux  Pays-Bas;  Gandie, 

^ * Alcala  et  Salaïqiijl^e , en  Espagne  : tous  ces  foyers  des  lumières 
attestent  les  inmiétues  travaux  du  christianisme.  Mais  deux  or- 
dres ot\^  pârtic^ièréiiient  cultivé  les  lettres,  les  bénédictins  et  les 

* jésuites.  : ..  ’ ' 

• L’an  .'■>■10  de  notre  ère,  saint  Benoit  jeta  au  mont  Cassiir,  en 
«llalic,  les  fondements  de  l’ordre  célèbre  qui  devoit,  par  une  lii(ile 

, * IWlyol,  lome  iv , page  .W.  — « FIfiiry , Hut.  rrcl.,  îonie  x , livre  XL%I . pag»;  54. 

* -•  ^ t leury , /iui.  cccL , tome  i , livre  xLv , page  S9. 
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gloire , convertir  l’Europe , défricher  ses  déserts , et  rallunier  dans 
son  sein  le  flambeau  des  sciences 

Les  bénédictins,  et  surtout  ceux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  établie  en  France  vers  l’an  543,  nous  ont  donné  ces  hommes 
dont  le  savoir  est«levenu  proverbial , et  qui  ont  retrouvé , avec  des 
peines  inflnies,  les  manuscrits  antiques  ensevelis  dans  la  poudre 
des  monastères.  Leur  entreprise  litléraire  la  plus  effrayante  (car 
l’on  peut  parler  ainsi  ),  c’est  l’édition  complète  des  Pèret  de  l’Égiue. 

S'il  est  si  dillicile  de  faire  imprimer  un  seul  volume  correctement 
dans  sa  propre  langue,  qu’on  juge  ce  que  c’est  qu’une  révision 
entière  des  Pères  Grecs  el  Latins,  qui  forment  plus  de  cent  cin- 
i|uanle  volumes  in-folio  : l’imagination  peut  à peine  embrasser  . 
ces  travaux  énormes.  Rappeler  Ruinart,  Lobineau,  Calmet,Tas- 
sin  , Lanii,  d’Achery , Martène,  Mabillon , Montfaucon,  c’est 
rappeler  des  prodiges  de  science. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  regretter  ces  corps  enseignants , uni- 
quement occupés  de  recherches  littéraires  et  rie  l’éducation  de  la 
jeunesse.  Après  une  révolution  qui  a relâché  les  liens  de  la  murale 
et  interrompu  le  cours  des  études , une  société , à la  fois  religieuse 
et  savante,  |)orteroit  un  remède  assuré  à la  source  de  nos  maux. 

Dans  les  autres  formes  d’institut , il  ne  peut  y avoir  ce  travail  régu- 
lier, cette  laborieuse  application  au  même  sujet , qui  régnent  parmi 
des  solitaires,  et  (pii,  continués  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs sièch’s,  rmissent  par  enfanter  des  miracles. 

Les  bénédictins  étoient  des  Savants,  et  les  jésuites  des  gefisdc 
lettres  ; les  uns  et  1cj5  autres  furent  à lasoeiété  religieuse  ce  qu’é- 
toieiit  au  monde  deux  illustres  académies. 

L’ordre  des  jésuites  étoit  divisé  en  trois  degrés,  écoliers  a/ipruii- 
vét , coadjuteurs  formés,  et  prof  es.  Le  (lostulant  étoit  d’abord  éprouvé 
par  dix  ans  de.noviciat , pendant  lesctuels  ou  exerçoit  sa  mémoire , 
sans  lui  permettre  de  s’attacher  à aucune  étude  particulière  ; c’étoit 
pour  connoitre  où  le  portoit  son  génie.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
servoit  les  malades  pendant  un  mois  dans  un  hôpital , et  faisoit  un 
pèlerinage  à pied  , en  demandant  l’aumône  : par-là  on  prétendoit  • 
l’accoutumer  au  spectacle  des  douleurs  humaines,  et  le  préparer , / , 
aux  fatigues  des  missions.  * • 

ll.achevoit  alors  de  fortes  ou  de  brillantes  études.  N’avoit-il  quo^ 
les  grâces  de  la  société , el  cette  vie  élégante  qui  plaît  au  monde,  . . 

t L'Aaglelerre,  U FrîM  e(  rAlleiiiagne  recoonuiMciil  pour  leurs  a^kUres  satol  Au^^usUn 
de  Cantorbéry,  saiut  wilUbruü  el  ulul  Duuiface,  luus  trvis  surüs  de  rtn^Ulul  de  mUU  * 
Beouii» 
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on  le  metloit  en  vue  dans  la  capitale , on  le  poussoit  à la  cour  et 
chez  les  grands.  Possédoit-il  hî  gt’inie  de  la  .solitude , on  le  retenoit 
dans  les  hibliothèciues  et  dans  l’intérieur  de  la  compagnie.  S’il 
s’annonçoit  comme  orateur,  [a  chaire  s’ouvroit  à .son  éloquence; 
s’il  avoitl’esprit  clair,  juste  et  patient,  il  devenoit  professeur  dans 
les  collèges  ; s’il  étoit  ardent , intrépide , plein  de  zèle  et  de  foi , il 
alloit  mourir  sous  le  fer  du  mahométan  on  du  .Sjiuvagc  ; enfin , s’il 
montroit  des  talents  propres  à gouverner  les  hommes , le  Paraguay 
l’appeloit  dans  ses  forêts,  ou  l’ordre  !\  la  tête  de  ses  maisf)ns. 

Le  général  de  la  compagnie  résidoit  à Rome.  Les  pères  provin- 
ciaux, en  Europe,  étoient  obligés  de  corrp.s()ondre  avec  lui  une 
fois  par  mois.  Les  chefs  des  missions  étrangères  lui  écrivoient 
toutes  les  fois  que  les  vaisseaux  ou  les  caravanes  tràversoiont  les 
solitudes  du  mohde.  Il  y avoit  en  outre,  pour  les  cas  pres.sanis, 
des  mi.ssionnaires  qui  .se  rendoient  de  Pékin  à Rome,  de  Rome  en 
Perse,  en  Turquie,  en  Éthiopie,  au  Paraguay,  ou  dans  quelque 
autre  partie  de  la  terre. 

L’Europe  savante  a fait  une  perte  irréparable  dans  les  jésuites. 
L’éducation  ne  s’est  jaoiais  bien  relevée  depuis  leur  chute.  Ils 
étoient  singulièrement  agréables  à la  jeunesse;  leurs  manières 
polies  ôtoient  à leurs  leçons  ce  ton  pédantesque  qui  rebute  l’en- 
fance. Comme  la  plupart  de  leurs  profes.spurs  étoient  des  hommes 
de  lettres  recherchés  dans  le  monde,  les  jeunes  gens  tie  s<!  croyoient 
avec  eux  que  dans  une  illustre  académie.  Ils  avoient  .su  établir 
entre  leurs  écoliers  de  différentes  fortunes  une  .sorte  de  patronage 
qui  tournoit  au  profit  des  sciences.  Ces  liens , formés  dans  l’ége  où 
le  cœur  s’ouvre  aux  sentiments  généreux,  ne  se  bri.soient  plus 
dans  la  suite,  et  établissoient , entre  le  prince  et  l’homme  de  lettres, 
ces  antiques  et  nobles  amitiés  i|ui  vivoient  entre  les  Scipion  et  les 
I^fius. 

Ils  ménageoient  encore  ces.  vénérables  relations  de  disciples  et 
de  maître,  si  chères  aux  écoles  de  Platon  et  de  Pythagore.  Ils 
s’enorgueillissoient  du  grand  homme  dont  ils  avoient  préparé  le 
génie,  et  réclamoient  une  partie  de  sa  gloire.  Voltaire,  dédiant  sa 
Mérope  au  père  Porée,  et  l'appelant  son  r/icr  Hun'fre,  est  une  de  ces 
choses  aimables  que  l’éducation  moderne  ne  présente  plus.  Natu- 
ralistes, chimistes,  botanistes,  mathématiciens,  mécaniciens, 
astronomes,  poètes,  historiens,  traducteurs, antiquaires,  journa- 
listes , il  n’y  a pas  une  branche  des  sciencesque  les  jésuites  n’aient 
cultivée  avec  éclat.  Rourdaloue  rappeluit  l’éloquence  romaine, 
Brumoy  introduisoit  la  France  au  Ihéfltre  des  Grecs , Gresset  mar- 
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choit  sur  les  traces  de  Molière;  Lecomte,  Pareiinin , (iliai  levoix  , 
Duceifoau,  Sanadoii , Duhalde, Noël,  Itouhours,  Daniel , Tourne- 
miiie,  Maimbourg,  Larue,  Jouvency, Rapiu , Vanière.Commire, 
Sirmoud,  Bougeant,  l’étau,  ont  laissé  des  noms  <|ui  ne  sont  pas 
sans  honneur.  Que  peut-on  reinocher  aux  jésuites?  un  peu  d'am- 
bition, si  naturelle  au  génie.  » 11  sera  toujours  beau,  dit  Alontes- 
quieu  en  parlant  de  ces  pères,  de  gouverner  les  hommes  en  les 
rendant  heureux.  » Pesez  la  masse  du  bien  que  les  jésuites  ont 
fait  ; souvenez-vous  des  écrivains  célèbres  que  leur  corps  a donnés 
à la  France,  ou  de  ceux  qui  se  sont  formés  dans  leurs  écoles; 
rappelez-vous  les  royaumes  entiers  qu'ils  ont  conquis  à notre 
commerce  par  leur  habileté , leurs  sueurs  et  leur  sang  ; repassez 
dans  votre  mémoire  les  miracles  de  leurs  missions  au  Canada,  au 
Paraguay,  à la  Chine,  et  vous  verrez  que  te  peu  de  mal  dont  on 
les  accuse  ne  balance  pas  un  moment  les  services  qu'ils  ont  rendus 
à la  société. 

CHAPITRE  VI. 

Papes  et  Coar  de  Rome.  Dtk^ouverlcs  rooderocs , etc. 

Avant  de  passer  aux  services  que  l'Église  a rendus  à l’agricul- 
ture, rappelons  ce  que  les  pa|)es  ont  fait  pour  les  sciences  et  les 
beaux  arts.  Tandis  <pie  les  ordres  religieux  travailloient  dans  toute 
l’Europe  à rqducation  de  ta  jeunesse,  à la  découverte  des  ma- 
nuscritSj  à l’explication  de  l'antiquité  , les  pontifes  romains,  pro- 
diguant aux  savants  les  récompenses  et  jusqu’aux  honneurs  du 
.sacerdoce,  étoient  le  principe  de  ce  mouvement  général  vers  les 
lumières.  Certes,  c’est  une  grande  gloire  pour  l’Église,  qu’un 
pape  ail  donné  son  nom  au  siècle  qui  commence  l’ère  de  l’Europe 
civilisée,  et  qui,  s’élevant  du  milieu  des  ruines  de  la  Grèce, .em- 
prunta scs  clartés  du  siècle  d’Alexandre,  pour  les  rélléchir  sur  le 
siècle  de  Louis. 

Ceux  qui  représentent  le  christianisme  comme  arrêtant  le  pro- 
grès des  lumières  contredisent  manifestement  les  témoignages 
historiques.  Partout  la  civilisation  a maiché  sur  les  pas  de  l'Évan- 
gile, au  contraire  des  religions  de  Mahomet , de  Brama  et  de  Con- 
fucius, qui  ont  borné  les  progrès  de  la  société,  et  forcé  l'homme 
à vieillir  dans  son  enfance. 

Rome  chrétienne  éloit  comme  un  grand  port  qui  recueilloit  tous 
les  débris  des  naufrages  des  arts.  Constantinople  tombe  sous  le 
joug  des  Turcs  ; aussitôt  l’Église  ouvre  mille  retraites  honorables 
aux  illustres  fugitilsde  Byzance  et  d'Athènes.  L’imprimerie,  pros-*  ' 
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crile  on  Fnince,  trouve  une  retraite  en  Italie.  Descardinaux  épui- 
sent leurs  fortunes  à fouiller  les  ruines  de  la  Grèce  et  à acquérir 
des  manuscrits.  Le  siècle  de  Léon  \ avoit  paru  si  beau  au  savant 
abbé  Bartliéleniy , qu’il  l’avoit  d aboni  (uéféré  à celui  de  Périclès 
pour  sujet  deson  grand  ouvrage  ; c’étoit  dans  l'Ilalio  chrétienne 
([u’il  prétendoit  conduire  un  moderne  Anacbarsis. 

••A  Rome,  dit-il,  mon  voyageur  voit  .Michel-Ange  élevant  la 
coupole  de  Saint-Pierre  ^ Raphaël  peignant  les  galeries  du  Vatican  ; 
Sadolet  et  llembe,  depuis  cardinaux,  remidissanl  alors  auprès  de 
Léon  X la  place  de  secrétaires;  le  Trissin  donnant  la  première  re- 
présentation de  Soplwiiube,  première  tragédie  composée  par  un 
moderne;  Béroald,  bibliothécaire  du  Vatican,  s’occupant  à pu- 
blier les  Annales  de  Tacite,  qu’on  venoit  du  découvrir  en  Westpha- 
lie,  et  que  Léon  X avoit  acquises  pour  la  somme  de  cinq  cents 
ducats  d’or;  le  même  |>ape  proposant  des  places  aux  savants  île 
toutes  les  nations  qui  viendroient  résider  dans  ses  états , et  des  ré- 
compenses distinguées  à ceux  qui  lui  apporteroient  des  manuscrits 
inconnus...  Partout  s’organisoient  des  universités,  des  collèges, 
des  imprimeries  pour  toutes  sortes  de  langues  et  de  .sciences,  des 
bibliothèques  sans  cesse  enrichies  des  ouvrages  qu’on  y publioit , 
et  des  manuscrits  nouvellement  apportés  des  pays  où  l’ignorance 
avoit  conservé  son.em])ire.  Les  académies  se  multiplioient  telle- 
ment , qu’à  Ferrareon  en  comploit  dix  à douze  ; à Bologne,  environ 
quatorze;  à Sienne,  seize.  Elles  avoient  pour  objet  les  sciences, 
les  bellc.s-lettrcs,  les  langues,  l’histoire,  les  arts.  Dans  deux  de  ces 
academies,  dont  l’une  étoit  simplement  dévouée  à Platon , et  l’au- 
tre à son  disciple  Aristote,  étoient  discutées  les  opinions  de  j’an- 
cienne  philoso|)hie,  et  pressenties  cellesdela  philosophie  moderne. 
A Bologne , ainsi  qu’à  Venise , une  de  ces  sociétés  veilloit  sur  l’im- 
primerie, sur  la  beauté  du  papier,  la  fonte  des  caractères,  la  cor- 
rection des  épreuves,  et  sur  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à la 
perfection  des  éditions  nouvelles...  Dans  chaque  état,  les  capitales, 
et  même  des  villes  moins  considérables , étoient  extrêmement  avi- 
des d’instruction  et  do  gloire  ; elles  offroient  presque  toutes  aux  as- 
tronomes des  observatoires,  aux  anatomistes  de» amphithéâtres, 
aux  naturalistes  des  jardins  de  plantes,  à tous  les  gens  de  lettres 
des  collections  de  livres,  de  médailles  et  de  monuments  antiques  ; 
à tous  les  genres  de  connoissances , des  marques  éclatantes  de  con- 
sidération, de  reconnoissanceetde  respect...  Les  progrès  des  arts 
favorisoient  le  goût  des  spectacles  et  do  la  magnilicence.  L’étude 
de  l’histoire  et  des  monuments  des  Grecs  et  des  Romains  inspiroit 
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des  idé«i  de  décence,  d’enseml)le  et  de  peMection  qu’on  n’avoil 
point  eu&s  jusqu'alors.  Julien  de  Médicis , frère  de  Léor\\,  ayant 
été  proclamé  citoyen  romain,  celte  proclamation  fut  accompagnée 
de  jeux  publics  ; et , sur  un  vaste  théâtre  construit  exprès  dans  la 
place  du  Capitole , on  représenta , pendant  deux  jours , une  comé- 
die de  Plaute , dont  la  musique  et  l’appareil  extraordinaire  exci- 
tèrent une  admiration  générale. 

Les  successeurs  de  Léon  X ne  laissèrent  point  s’éteindre  cette 
noble  ardeur  pour  les  travaux  du  génie.  Les  évêques  pacifiques  de 
Rome  ra.sscmbloient  dans  leur  villa  les  précieux  débris  des  âges. 
Dans  les  palais  des  Borghèse  et  des  Farnèse,  le  voyageur  admiroit 
les  chefs-d’œuvre  de  Praxitèle  et  de  Phidias;  c’étoient  des  papes 
qui  acheloient  au  poids  de  l’or  les  statues  de  l’Hercule  et  de  l’A- 
pollon ; c’étoient  des  papes  qui , pour  conserver  les  ruines  trop  in- 
sultées de  l’antiquité,  les  couvroient  du  manteau  de  la  religion. 
Qui  n’admirera  la  pieuse  industrie  de  ce  pontife  qui  plaça  des 
images  chrétiennes  sur  les  beaux*  débris  des  Thermes  de  Dioclé- 
tien? Le  Panthéon  n’existeroil  plus  s’il  n’eût  été  consacré  par  le 
culte  des  a()ûtres,  et  la  colonne  Trajane  ne  seroit  pas  deliout,  si 
la  statue  de  saint  Pierre  ne  l’eût  couronnée- 

Cet  esprit  conservateur  se  faisoit  remarquer  dansions  les  ordres 
de  l’Église.  Tandis  (lue  les  dépouilles  qui  ornoient  le  Vatican  sur- 
pa.ssnienl  les  riches.ses  des  anciens  templès,  de  pauvres  religieux 
pi-otégeoiont , dans  l’enceinte  de  leurs  monastères,  les  ruines  des 
maisons  de  Tiluiret  dcTu.sculum,  elpromenoienl  l’étranger  dans 
les  jardins  de  t-icéron  et  d’Horace.  Un  chartreux  vous  montroit 
le  laurier  (]ui  croit  sur  la  tomix;  de  Virgile,  et  un  pape  couronnoit 
le  Tasse  au  Capitole. 

Ainsi , depuis  quinze  cents  ans , l’Eglise  prolégeoK  les  sciences 
et  les  arts;  son  zèle  ne  s’éluil  ralenti  à aucune  époque.  Si,  dans 
le  huitième  siècle,  le  moine  Alcuin  enseigne  la  grammaire  à Char- 
lemagne, dans  le  dix-huitième  , im  autre  moine  imlusiriciij;  et  pa- 
tient ‘ trouve  un  moyen  de  dérouler  les  manuscrits  d’Herculanum  : 
si , en  74o,  Grégoire  de  Tours  décrit  les  antiquités  des  Gaules, 
en  1754  le  chanoine  Mazzochi  explique  les  tables  législatives  d’IIé- 
raclée.  La  plupart  des  découvertes  qui  ont  changé  le  système  du 
monde  civilisé  ont  été  faites  par  des  membres  de  l’Église.  L’in- 
vention de  la  poudre  à canon , et  peut-être  celle  du  télescope,  sont 
dues  au  moine  Roger  Racon;  d’autres  allribucnt  la  di>couverle  de 
la  (H)udre  au  moine  allemand  Uerthold  Schwartz;  les  liombes  ont 
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été  inventées  par  Galen , évêque  de  Munster  ; lé  diacre  Flavio  de 
Gioia , Napolitain , a trouvé  la  boussole  -,  le  moine  Despina , les 
lunettes:  et  Pacilicus,  archidiacre  de  Vérone,  ou  le  pape  Sylves- 
tre II,  l’horloge  à roues.  Que  de  savants,  dont  nous  avons  déjà 
nommé  un  grand  nombre  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  ont  illustré 
les  cloîtres , ou  ajouté  de  la  considération  aux  chaires  éminentes 
de  l’Église!  que  d’écrivains  célébrés!  que  d’hommes  de  lettres  dis- 
tingués! que  d’illustres  voyageurs!  que  de  mathématiciens,  de 
naturalistes,  de  chimistes,  d’astronomes,  d'antiquaires!  que  d’o- 
rateurs fameux!  que  d’hommes  d’état  renommés!  Parler  deSu- 
ger.de  Ximencs,  d’Albéroni,  de  Uichelieu.de  IMazarin.de  Fleury, 
n’est-ce  pas  rappeler  à la  fuis  les  plus  grands  ministres  et  les  plus 
grandes  choses  de  l’Europe  moderne  ? 

Au  moment  même  oit  nous  traçons  ce  rapide  tableau  des  bien- 
faits de  l’Église,  l’Italie  en  deuil  rend  un  témoignage  touchant 
d’amour  et  de  reconnoissance  à la  dépouille  mortelle  de  Pie  VI  '. 
La  capitale  du  monde  chrétien  attend  le  cercueil  du  pontife  in- 
fortuné qui , par  des  travaux  digora  d’Auguste  et  de  Marc-Aurèle, 
a desséché  des  marais  infects,  retrouvé  le  chemin  des  consuls 
romains,  et  réparé  les  aqueducs  des  premiers  monarques  de 
Home.  Pour  dernier  trait  de  cet  amour  des  arts,  si  naturel  aux 
chefs  de  l’Église,  le  successeur  de  Pie  VI , en  même  temps  qu’il 
rend  la  paix  aux  lidéles,  trouve  encore , dans  sa  noble  indigence, 
des  moyens  de  remplacer,  par  de  nouvelles  statues,  les  cliefs- 
d’çenvre  que  Rome , tutrice  des  beaux-arts , a cédés  à l’Iiéritiére 
d’Athènes. 

Après  tout , les  progrès  des  lettres  étoient  inséparables  des  pro- 
grès de  la  religion , puisque  c’étoil  dans  la  langue  d’Homère  et  de 
Virgile  que  les  Pères  expliquoient  les  principes  de  la  foi  ; le  sang 
des  martyrs,  qui  fut  la  semence  des  chrétiens,  fit  croître  aussi  le 
laurier  de  l’orateur  et  du  poète. 

Rome  chrétienne  a été  |K>ur  le  monde  moderne  ce  que  Rome 
païenne  fut  pour  le  monde  antique,  le  lien  universel;  cette  capi- 
tale des  nations  remplit  toutes  les  conditions  de  .sa  destinée,  et 
semble  véritablement  la  Ville  éternelle.  Il  viendra  peut-être  un 
temps  où  l’on  trouvera  que  c’étoit  pourtant  une  grande  idée,  une* 
magnifique  institution  que  celle  du  trône  ponlincal.  Le  père  spi- 
rituel , placé  au  milieu  des  peuples,  unissoil  ensemble  les  diverses 
parties  de  la  chrétienté.  Quel  beau  rôle  que  celui  d’un  pape  vrai- 
ment animé  de  l’esprit  apostolique  ! Pasteur  général  du  troupeau. 
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il  pf'ut,  ou  contenir  leslidèles  dans  le  devoir,  ou  les  défendre  de 
l'oppression.  Ses  états,  assez  grands  pour  lui  donner  l’indépen- 
dance, trop  petits  pour  qu’on  ait  rien  à craindre  de  ses  efforts, 
ne  lui  laissent  que  la  puissance  de  l’opinion  \ puissance  admi- 
rable, quand  elle  n’embrasse  dans  son  empire  que  des  œuvres  de 
paix , de  bienfaisance  et  de  charité. 

Le  mal  pas.sager  que  quelques  mauvais  papes  ont  fait  a disparu 
avec  eux*,  mais  nous  ressentons  encore  tous  les  jours  l’influence 
des  biens  immenses  et  inestimables  que  le  monde  entier  doit  A 
ta  cour  de  Rome.  Celle  cour  s’est  presque  toujours  montrée  su- 
p('“rieure  à son  siècle.  Elle  avoit  des  idées  de  législation , de  droit 
public,  elle connoissoit  les  bt^aux-arts,  les  sciences,  la  politesse, 
lorsque  tout  étoit  plongé  dans  les  ténèbres  des  institutions  go- 
thiques ; elle  ne  se  réservoit  pas  exclusivement  la  lumière , elle 
la  répandûit  sur  tous;  elle  faisoit  tomber  les  barrières  que  les  pré- 
jugés élèvent  entre  les  nations  : elle  cherchoit  à adoucir  nos 
mœurs,  à nous  tirer  de  notre  ignorance,  à nous  arracher  à nos 
coutumes  grossières  ou  féroces.  Les  papes,  parmi  nos  ancêtres, 
furent  des  missionnaires  des  arts,  envoyés  à des  Barliares,  des 
législateurs  chez  des  Sauvages.  « Le  règne  seul  de  Charlemagne , 
« dit  Voltaire,  eut  une  lueur  de  |>olitesse,  qui  fut  probablement 
- le  fruit  du  voyage  de  Rome.  » 

C’est  donc  une  chose  a.ssez  généralement  reconnue,  que  l’Eu- 
rope doit  au  Saint-Siege  sa  civilisation , une  partie  de.  scs  meil- 
leures lois,  etpre.sque  tontos  ses  sciences  otses  arts.  Les  .souve- 
rains pontifes  vont  maintenant  chercher  d’aytres  moyens  d’ètre 
utiles  aux  hommes  ; une  nouvelle  carrière  les  attend,  et  nous 
avons  des  présoges  qu’ils  la  nuopliront  avec  gloire.  Home  est  re- 
montée à cette  pauvreté  évangélique  qui  fai.soit  tout  son  trésor 
dans  les  anciens  jours.  Par  une  conformité  remarquable  , il  y a 
des  Gentils  à convertir,  des  peuples  à rappeler  à l’unité , des  haines 
' A éteindre , des  larmes  A essuyer,  des  plaies  A fermer,  et  qui  de- 
mandent tous  les  baumes  de  la  religion.  Si  Rome  comprend  bien 
.sa  position , jamais  elle  n’a  eu  devant  elle  de  plus  grandes  espé- 
rances et  de  plus  brillantes  destinées.  Nous  disons  des  espérances, 
car  nous  comptons  les  tribulations  au  nombre  desdesirsde  l’Eglise 
de  Jésus-Christ.  Le  monde  dégénéré  appelle  une  seconde  prédi- 
cation de  l’Evangile;  le  christianisme  se  renouvelle  , et  sort  vic- 
torieux du  plus  terrible  des  assauts  que  l’Enfer  lui  ait  encore 
livrés.  Qui  sait  si  ce  que  nous  avons  pris  |K)ur  la  chute  de  l'Église 
n’est  pas  sa  réédification  ! Elle  périssoit  dans  la  richesse  et  dans 
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le  repoR  ; elle  ne  se  souvenoit  plus  de  la  croix 
elle  sera  sauvée. 

CHAPITRE  VII. 

Agriculture. 

C’est  au  clergé  séculier  et  régulier  que  nous  devons  encore  le 
renouvellenienl  de  l’agriculture  en  Europe,  comme  nous  lui  de- 
vons la  fondation  des  atlléges  et  des  hôpitaux.  Défrichements  des 
terres , ouvertures  des  chemins,  agrandissements  des  hameaux  et 
des  villes,  établissements  des  mes.sageries  et  des  aulterges,  arts  et 
métiers,  manufactures,  commerce  intérieur  et  extérieur,  lois  ci- 
viles et  politiques;  toi|Ienrin-nous  vient  originairement  de  l’Église. 
Nos  pères  é'toient  des  Rarbares  à qui  le  christianisme  étoit  obligé 
d’enseigner  jusqu’à  l’art  de  se  nourrir. 

La  plupart  des  coucossions  laites  aux  monastèiv.vlans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église  ètoient  des  terres  vagues , i|ue  les  moines 
cultivoient  de  leurs  propres  mains.  Des  forêts  sauvages,  des  marais 
impraticables,  de  vastes  landes,  furent  la  source  de  ces  richesses 
que  nous  avons  tant  reprochées  au  clergé. 

Tandis  que  les  chanoines  prémontrés  labouroient  les  solitudes 
de  la  Pologne  et  une  (Kirtion  de  la  forêt  de  Coucy  en  France , les 
liénédictins  fertili.soient  nos  bruyères.  Molôme,  Çolan  et  Liteaux , 
qui  se  couvrent  aujourd’hui  de  vignes  et  de  moissons,  étoient  des 
lieux  semesde  ronces  et  d’épiiu's,  où  les  premiers  religieux  hahi- 
toient  sous  des  huttes  de  feuillages,* comme  les  Américains  au 
milieu  de  leurs  défrichements. 

Saint  Iternard  et  ses  disciples  fécondèrent  les  vallées  stériles  que 
leur  abandonna  Thibaut,  comte  de  Champagne.  Fontevrault  fut 
une  véritablecoloiiie , établie  par  Robert  d’Arbrissel , dans  un  pays 
désert,  sur  les  contins  de  l’Anjou  et  de  la  Hretagne.  Des  familles 
entières  cherchèrent  un  asile  sous  la  direction  de  ces  bénédictins: 
il  s’y  forma  des  monastères  de  veuves,  de  (illes,  de  laïques,  d’iiv 
lirmesetde  vieux  soldats.  Tous  devinrent  cultivateurs,  à l’exemple 
des  Pon>s,  quialiattoient  eux-mêmes  les  arbres,  giiidoient  la  char- 
rue, semoient  les  grains,  et  couronnoient  cette  partie  de  la  France 
de  ces  belles  moissons  qu’elle  n’avoit  point  encore  portées. 

I.a  colonie  fut  bientôt  obligée  de  verser  aii-dehors  une  partie  de 
.si*s  habitants,  et  de  céder  à d’autres  solitudes  le  superflu  de  ses 
mains  laborieuses.  Raoul  de  la  Futaye , compagnon  de  Roliert , s’é- 
tablit dans  la  forêt  du  Nid-du-Mcrle , et  Vital,  autre  bénédictin, 
dans  les  Ixiis  de  Savigny.  La  forêt  de  l’Orges,  dans  le  diocèse 
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d’Angers,  Chaurournois , aujourd’luii  Clianlenois,  en  Touraine, 
Bellay  dans  la  m^me  province , la  Fuie  en  Poitou  , l’EncloUre  dans 
la  Toret  de  Gironde,  Gaisne  à quelques  lieues  de  Luudun,  Luçon 
dans  les  bois  du  même  nom , la  Lande  dau3  les  landes  de  Garnache , 
la  Madeleine  sur  la  Loire,  Bourbon  en  Limousin,  Cadouin  en 
Périgord , enfin  Haute-Bruyère  près  de  Paris , fuient  autant  de 
colonies  de  Fontevrault , et  qui,  pour  la  plupart , d’incultes  qu’elles 
éloient , se  changèrent  en  opulentes  campagnes. 

Nous  fatiguerions  le  lecteur,  si  nous  entreprenions  de  nommer 
tous  les  sillons  que  la  charrue  des  bénédictins  a tracés  dans  les 
Gaules  sauvages.  MaurecourL,  Longpré,  Fontaine,  le  Charme, 
Colinance,  Foicy,  Bellomer,  Cousanie,  Sa^fvement , les  Épines, 
Eube,  Vanassel , Pons,  Charles,  Vairville,  et  cent  autres  lieux 
dans  la  Bretagne,  l’Anjou  , le  Berry,  l’Auvergne,  la  Gascogne, 
le  Languedoa,  la  Guyenne,  attestent  leurs  immenses  travaux. 
Saint  Colomban  fit  fleurir  le  désert  de  Vauge;  des  filles  bénédic- 
tines même , à l’exemple  des  Pères  de  1cm'  ordre , se  consacrèrent 
à la  culture;  celles  de  Montreuil-les-Dames  « s’occupoient , dit 
Hermann  , à coudre , à filer,  et  à défricher  les  épines  de  la  forêt , 
à rirnitalion  de  Laon  et  de  tous  les  religieux  de  Clairvaux*.  » 

En  Es[iagnc , les  bénédictins  déployèrent  la  même  activité.  Ils 
achetèrent  des  tçrres  en  friche  au  bord  du  Tage , près  de  Tolède , 
et  ils  y fondèrent  le  couvent  de  Venghalia  , après  avoir  planté  en 
vignes  et  en  orangers  tout  le  pays  d'alentour. 

Le  mont  Gassin,  en  Italie,  n'étoit  qu’une  profonde  solitude: 
lors(|uc  saint  Benoit  s’y  retira , le  pays  changea  de  face  en  peu  de 
temps,  et  l’abl)aye  nouvelle  devint  si  opulente  («r  ses  travaux  , 
qu’elle  fut  en  état  de  se  défendre,  en  1057,  contre  les  Normands 
qui.  lui  firent  la  guerre. 

Saint  Boniface ,'  avec  les  religieux  de  son  ordre , commença 
toutes  les  cultures  dans  les  quatre  évêchés  de  Bavière.  Les  béné- 
dictins de  Fulde  défrichèrent  entre  la  Hesse , la  Franconie  et  la 
Thuringe,  un  terrain  du  diamètre  de  huit  mille  j)as géométriques, 
ce  qui  donnoit  vingt-quatre  mille  pas , ou  seize  lieues  de  circon- 
férence; ils  comptèrent  bientôt  jusqu'à  dix-huit  mille  métairies, 
tant  en  Bavière  qu’en  Soiiabe  : lea  moines  de  Saint-Benoît-Poli- 
ronne,  près  de  Mantoue,  employoient  au  laliourage  plus  de  trois 
mille  paires  de  Ixnufs. 

Remarquons  en  outre  que  la  règle  presque  générale  qui  inter- 
disoit  l’usage  de  la  viande  aux  ordres  monastiques  vint  .sans  doute, 
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en  premier  lieu,  d’un  principe  d’économie  rurale.  Les  sociétés 
relif;ieuses  étant  alors  fort  multipliées , tant  d’hommes  qui  ne  vi- 
voienl  que  de  poissons , d’teufs , de  lait  et  de  légumes , dilrent  favo- 
riser singulièrement  la  propagation  des  races  de  bestiaux.  Ainsi 
nos  campagnes,  aujourd’hui  si  florissantes , sont  en  partie  redeva- 
bles de  leurs  n4lissons  et  de  letli-s  troupeaux  au  Iravail  des  moines 
et  à leur  frugalité. 

De  plus  , l’exemple,  qui  est  souvent  peu  de  chose  en  morale-, 
parceque  les  passions  en  détruisent  les  bons  efl'ets , exerce  une 
grande  puissance  sur  le  côté  matériel  de  la  vie.  Le  spectacle  de 
plusieurs  milliers  de  religieux  cultivant  la  terre  mina  peu  à iwu 
CCS  préjugés  barbares  qui  attachoient  le  mépris  ;i  l’art  qui  nourrit 
les  hommes.  Le  paysan  apprit  dans  les  monastères  à retourner  la 
glélæ  et  à fertiliser  le  sillon.  Le  baron  commença  à chercher  dans 
son  champ  des  trésors  plus  certains  que  ceux  qu’il  se  procuroit 
par  les  armes.  Les  moines  furent  donc  réellement  les  pères  de 
l’agriculture,  et  comme  lataiureurs  eux-mêmes,  et  comme  les 
premiers  maîtres  de  nas  laboureurs. 

Ils'  n’avoient  point  perdu  de  nus  jours  ce  gtmie  utile.  Les  plus 
belles  cultures,  les  paysans  les  plus  riches,  les  mieux  nourris  et 
les  moins  vexés,  les  équipages  champêtres  les  plus  parfaits,  les 
troupeaux  les  plus^ras,  les  fermœ  les  mieux.entrctpnues,  se  trou- 
voient  dans  les  abbayes.  Ce  n’étoit  pas  là , ce  me  semble , un  sujet 
de  reproches  à faire  au  clergé. 

• 4. 

CHAPmiE  vra. 

Ville»  cl  Villages , PonU,  grands  Cbemina,  de. 

Mais  si  le  clergé  a défriché  l’Europe  sauvage , il  a aussi  multi- 
plié nos  hameaux,  accru  et  embelli  nos  villes.  Divers  quartiers  de 
Paris , tels  que  ceux  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  se  sont  élevés  en  partie  aux  frais  des  abbayes  du  même 
nom  '.  En  général , partout  où  il  se  trouvoit  un  monastère,  là  se 
formoit  un  village:  La  Chaise-Dieu , Abbeville,  et  plusieurs  autres 
lieux , portent  encore  dans  leurs  noms  la  marque  de  leur  origine. 
La  ville  de  Saint-Sauveur,  au  pied  du  mont  Gassin , en  Italie,  et 
les  bourgs  environnants,  sont  l’ouvrage  des  religieux  de  saint 
Benoit.  A Fuldc,  à Mayence,  dans  tous  les  Cercles  ecclésiastiques 
de  l’Allemagne,  en  Prusse,  en  Pologne",  en  Suisse,  en  Espagne, 
en  Angleterre , une  foule  de  cités  ont  eu  pour  fondateurs  des  or- 

■ Hiitoiie  delà  ville  de  Parie. 
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dres  monastiques  ou  militaires.  l,es  villes  qui  sont  sorties  le  plu» 
tôt  de  la  barbarie  sont  celles  mêmes  qui  ont  été  soumises  à des 
princes  ecclésiastiques.  L’Europe  doit  la  moitié  de  ses  monuments 
et  de  ses  fondations  utiles  à la 'munilicence  des  cardinaux,  des 
abbés  et  des  évêques. 

Mais  on  dira  peut-être  que  ces  travaux  n’attéftent  que  la  ri- 
chesse immense  de  l’Eglise. 

l'Ioiis  savons  qu’on  cherche  toujours  à atténuer  les  services  : 
l’homme  hait  la  reconnoissance.  Le  clergé  a trouvé  des  terres  in- 
cultes; il  y a fait  croître  des  moissons.  Devenu  opulent  par  son 
proiire  travail,  il  a appliqué  ses  revenus  à des  monuments  publics. 
Quand  vous  lui  reprochez  des  biens  si  nobles,  et  dans  leur  emploi 
et  dans  leur  source , vous  l’accuwz  à la  fois  du  crime  de  deux 
bienfaits. 

L’Europe  entière  n’avoit  ni  chemins  ni  auberges;  st*s  forêts 
étoient  remplies  de  voleurs  et  d’assassins  ; ses  lois étoient  impuis- 
santes, ou  plutôt  il  h’y  avoit  point  de  lois  ; la  religion  seule,  comme 
une  grande  colonne  élevée  au  milieu  des  ruines  gothiques , offroit  • 
des  aljfis  et  un  point  de  communication  aux  hommes.  — 

Souâ  la  seconde  race  de  nos  rois , la  Fran^  éfant  tombée  dans 
l’anarchie  la  plus  profonde  ,%les  voyageurs  étoient  surtout  arrêtés, 
dépouillés  et  massacrés  aux  passages  des  rivières.  Des  moines  ha- 
bileset  courageux  entreprirent  de  remédier  à ces  maux.  Ils  for- 
mèrent entre  eux  une  compagnie,  .sous  le  nom  d’IIotpikilu^i  port- 
t'ifet  ou  faiseurs  de  ponts.  Ils  s’obligeoient,  par  leur  institut,  à prêter 
main-forte  aux  voyageurs,  à réparer  les  chemins  publics,  à con- 
struire des  ponts , et  à loger  les  étrangers  dans  des  hospices  qu’ils 
élevèrent  au  bord  des  rivières.  Ils  se  fixèrent  d’abord  sur  la  Du- 
rance, dans  un  endroit  dangereux , appelé  .Voupo*  ou  Mauvais-pas, 
et  qui,  grâce  à ces  généreux  moines,  prit  bientôt  le  nom  de  Bon- 
pas,  qu’il  porte  encore  aujourd’hui.  C’e.st  cet  ordre  quia  hfitile  pont 
du  Rhône  à Avignon.  On  sait  que  les  messageries  et  les  postes, 
perfectionnées  par  Loilis  XI , furent  d’abord  établies  par  l’Univer- 
sité de  Paüs. 

Sur  une  rude  et  haute  montagne  du  Rouergue,  couverte  de 
neige  et  de  brouillards  pendant  huit  mois  de  l’année,  on  aperçoit 
un  monastère , bâti  vers  l’an  1120  par  Alard  , vicomte  de  Flandre. 

Ce  seigneur,  revenant  d’un  pèlerinage,  fut  attaqué  dans  ce  lieu 
par  des  voleurs;  il  fit  vœu , s’il  se  sauvoit  de  leurs  mains,  de  fon- 
der efi  èe  désert  un  hôpital  pour  les  voyageurs , et  dê  chasser  les 
brigands  de  la  monlagne.  Étant  échapjié  au  péril , il  fut  fidèle  à 
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ses  engagements,  et  riiôpital  d’AJbrac  ou  d'Aubrac  s’éleva  in  loto 
korrori*  et  vasiw  solitmlinis,  comme  le  porte  l’acte  de  fondation. 
Alard  y établit  des  prêtres  pour  le  service  de  l’église , des  cheva- 
liers hospitaliers  pour  escorter  les  voyageurs,  et  des  dames  de 
qualité  pour  laver  les  pieds  des  |)élerins,  faire  leurs  lits,  et  pren- 
dré  som  de  leurs  vêtements 

Dans  les  siècles  de  Iwrljarie,  les  pèlerinages  étoient  fort  utiles; 
ce  principe  religieux , qui  alliroit  les  hommes  lior^  de  leurs  foyers , 
servoit  puissamment  au  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières. 
Dans  l’année  <lu  grand  jubilé  • , on  ne  reçut  pas  moins  de  quatre 
cent  quarante  mille  cinq  cents  étrangers  à rtidpilal  de  Saint-Phi- 
lippe-de-Néri , à Rome;  chacun  d’eux  fut  nourri,  logé  et  défrayé 
entièrement  pendant  trois  jours. 

Il  n’y  avoit  point  de  pèlerin  qui  ne  revint  dans  son  village  av«*c 
quelque  préjugé  de  moins  et  quelque  idée  (le  plus.  Tout  se  balance 
idans  les  siècles  ; certaines  classes  riches  de  la  société  voyagent  . 
peut-être  à présent  plus  qu’autrefois;  mais,  d’une  autre  part,  le 
paysan  est  plus  sédentaire.  La  guerre  l’appeloit  sous  la  bannière 
de  son  seigneur , et  la  religion  dans  les  pays  lointains.  Si  nous 
|)Ouvioi1s  revoir  un  de  ces  anciens  vassaux  que  nous  nous  repre- 
s|pton8  comme  une  espèce  d’esclave  stupide,  peut-être  serions- 
nous  surpris  de  lui  trouver  plus  de  bon  sens  et  d’instruction  qu’au 
paysan  libre  d’aujourd’hui. 

Avant  de  partir  pour  les  royaumes  étrangers,  le  voyageur  s’a- 
dressoit  à son  évêque , qui  lui  donnoit  Sne  lettre  apostolique , avec 
laquelle  il  passoit  en  sûreté  dans  toute  la  chrétienté.  La  forme  de 
ces  lettres  varioit  selon  le  rang  et  la  profession  du  porteur , d’où  un 
les  appeJoit /urauUa’.  Ainsi,  la  religion  n’éloit  occupée  qu’à  renouer 
les  fils  sociaux , que  la  barbarie  rumpoil  i^ans  cesse. 

En  général , les  monastères  étuient  des  hôtelleries  où  les  étran- 
gers trouvoient  en  passant  le  vivre  et  le  couvert.  Cette  hospitalité , 
qu’on  admire  chez  les  anciens , et  dont  on  voit  encore  les  restes  en 
Orient,  étoit  en  honneur  chez  nos  religieux  : plusieurs  d’entre  eux, 
sous  le  nom  d’hospitaliers,  se  consacrèrent  particulièrement  à cette  ' 
vertu  touchante.  Elle  se  manifestoit,  comme  aux  joursd’Abraham, 
dans  toute  sa  beauté  antique,  parle  lavement  des  pieds,  la  flamme 
du  foyer  et  les  douceurs  du  repas  et  de  la  couche.  Si  le  voyageur 
étoil  pauvre^ on  lui  donnoit  des  habits,  des  vivres,  et  quelque 
'argent  pour  se  rendre  à un  autre  monastère,  où  il  recevoit  les 
mêmes  secours.  Les  dames  montées  sur  leur  |>alefrui , les  preux 
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cherchant  aventures,  loa  rois  égarés  à la  chasse,  l'rappoient,  au 
milieu  de  la  nuit,  à la  porte  des  vieilles  abhayes,  et  venoient  par- 
tager l’hospitalité  qu’on  donnoit  à l’obscur  pèlerin.  Quelquefois 
deux  chevaliers  ennemis  s’y  renconlroient  ensemble,  et  se  fai- 
•soient  joyeuse  réception  jusqu’au  lever  du  soleil , où , le  fer  à la 
main,  ils  maintenoient  l’un  contre  l’autre  la  supériorité  de  leurs 
dames  et  de  leurs  patries.  Boucicault , au  retour  de  la  croisade  de 
Prusse , logeant,dans  un  monastère  avec  plusieurs  chevaliers  an- 
glois,  soutint  seul  contre  tous  qu’un  chevalier  écossois,  attaqué 
par  eux  dans  les  bois,  avoit  été  traîtreusement  mis  k mort. 

Dans  ces  hôtelleries  de  la  religion , on  croyoit  faire  beaucoup 
d’honneur  à un  prince  quand  on  lui  proposoit  de  rendre  quelques 
soins  aux  (tauvresqui  s’y  trouvoient  par  hasard  avec  lui.  Le  car- 
dinal de  Bourbon,  revenant  de  conduire  l’infortunée  Ëlisal>eth  en 
Espagne,  s’arrêta  à l’hOpital  de  Roncevaux,  dans  les  Pyrénées; 

. il  servit  à table  trois  cents  pèlerins,  et  donna  à chacun  d’eux  troisr 
rèaux  pour  continuer  leur  voyage.  Le  Poussin  est  un  des  derniers 
voyageurs  (|ui  aient  proniè  de  celte  coutume  chrèliemie;  il  alloit 
à Rome,  de  monastère  en  monastère,  peignant  des  tableaux  d’au- 
tel pour  prix  de  l’hospitalité  qu’il  recevoit , et  rcnouvelA^l  ainsi 
chez  les  peintre^l’aventure  d’Homère.  ^ 

CHAPITRE  IX. 

Arts  (9  Métiers , Commerce. 

Rien  n’esi  plus  contraire  à la  vérité  historique  que  de  se  re- 
présenter les  premiers  moines  comme  des  hommes  oisifs,  qui 
vivoient  dans  l’abondance  aux  dépens  des  superstitions  humaines. 
D’abord  celte  abondance  n’etoit  rien  moins  que  réelle.  L’ordre , 
par  ses  travaux,  pouvoit  être  devenu  riche-,  mais  il  est  certain 
que  le  religieux  vivoit  très  durement.  Toutes  ces  délicatesses 
du  cloître,  si  exagérées,  se  réduisoient , même  de  nos  jours,  à 
une  étroite  cellule,  des  pratiques  désagréables,  et  une  table  fort 
'simple,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ensuite,  il  est  très  faux  que 
les  moines  ne  fussent  que  de  pieux  fainéants:  quand  leurs  nom- 
breux hospices,  leurscolléges, leurs bililiothc(]ues,  leurscultures, 
et  tous  les  autres  services  dont  nous  avons  parlé , n’auroienl 
pas  suffi  pour  occuper  leurs  loisirs,  ils  avoient  picore  trouvé^ 
bien  d’autres  manières  d’être  utiles;  ils  se  consacroienl  aux  arts’ 
mécaniques,  et  élendoicht  le  commerce  au-dehors  et  au -dedans 
de  l’Europe. 
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La  congrégaliun  du  Tiers -Ordre  de  Saint  - François , appelée 
des  Rvm-Fkii.t , faisoit  des  draps  et  des  galons , en  même  temps 
qu’elle  moiitruit  à lire  aux  enfants  des  pauvres,  et  qu’elle  pre- 
noit  soin  des  malades.  I.a  compagnie  des  Pauvre»  Frère»  cordon- 
niers et  lailleurt  étoit  instituée  dans  le  même  (>sprit.  Le  couvent 
des  Hiéronymiles,  en  Espagne , avoit  dans  son  sein  plusieurs  ma- 
nufactures. La  plupart  des  premiers  religieux  étoient  maçons, 
aussi  bien  que  laboureurs.  Les  bénédictins  bâtissoient  leurs  mai- 
sons de  leurs  propres  mains,  comme  on  le  voit  par  l’histoire  des 
couvents  du  mont  Gassin,  de  ceux  dé  Fontevrault,  et  de  plu- 
sieurs autres. 

Quant  au  commerce  intérieur,  beaucoup  de  foires  et  de  marchés 
ap|)artcnoient  aux  abbayes , cl  avoient  été  établis  par  elles.  La 
célèbre  foire  du  iMudii,  à Saiiit-lb'nis,  devoil  sa  naissance  à l’U- 
niversité de  Paris.  Les  religieuses  liluient  une  grande  partie  des 
toiles  de  rEuro(te.  la»  bières  de  Flandre,  et  la  plupart  des  vins 
• lins  de  l’Archipel , de  la  Hongrie , de  l’Ilalie,  de  la  France  et  de 
rEs|iagne,  étoient  faiLspar  les  congrégations  religieuses;  l’expor-  • 
tation  et  l’importation  des  grains,  soit  pour  l’étranger,  soit  pour 
lès  armées,  dépendoient  encore  en  partie  des  grands  propriétaires 
ecclésiastiques.  Les  églises  faisoienl  valoir  le  pébehemin , la  cire  , 
le  lin,  la  soie,  les  marbres,  l’orfèvrerie,  les  manufactures  en  laine, 
les  lapis.series  et  les  matières  premières  d’or  et  d’argent;  elles 
seules, dans  les  temps  barbares,  procuroient quelque  travail  aux 
artistes,  qu’elles  faisoient  venir  exprès  de  l’Italie  et  jus(|ue  du  fond 
de  la  Grèce.  Les  religieux  eux-mêmes  cultiVQient  les  lx»ux-arts, 
et  étoient  les  jæintres , les  .sculpteurs et  les  architectes  de  l’àge  go- 
ftiique.  Si  leurs  ouvrages  nous  paroissent  grossiers  aujourd’hui, 
n’oublions  pas  qu’ils  forment  l’anneau  où  les  siècles  antiques  vien- 
nent se  rattacher  aux  siècles  modernes  ; que  , sans  eux,  la  chaîne 
de  la  tradition  des  lettres  et  des  arLseût  été  totalement  interrom- 
pue : il  ne  faut  pas  que  la  délicatesse  de  notre  goût  tious  mène  à 
l’ingratitude. 

A l’exception  de  celte  petite  partie  du  Nord  comprise  dans  la 
ligue  des  villes  Anséatiques,  le  commerce  extérieur  se  faisoit  au- 
trefois par  la  ÎMwlilerranée.  Les  Grecs  et  b»  Arabes  nous  appor- 
toient  les  marchandises  de  l’Orient  qu’ils  chargeoient  à Alexan- 
drie. Mais  les  Croisades  lirent  passer  entre  les  mains  des  Francs 
cette  .source  de  riches.se  • Les  conquêtes  des  Croises,  dit  l’abbé 
Fleury,  leur  assurèrent  la  liberté  du  commerce  pour  les  marchan- 
dises de  la  Grèce  , de  Syrie  et  d’Égypte'  et  par  conséquent  pour  ’ 
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celles  des  Indes,  qui  ne  venoienl  point  encore  en  Europe  par  d’au- 
tres routes  " 

Le  docteur  Robertson , dans  son  excellent  t)uvragesur  lè  com- 
merce des  anciens  et  des  modernes  aux  Indes  Orientales,  conlirme, 
par  les  détails  les  plus  curieux,  ce  qu’avance  ici  t’aliU^  Fleury. 
Gènes,  Venise  , Pise,  Florence  et  Marseille  dùrent  leiira  richesses 
et  leur  puissance  à ces  entreprises  d'un  zèle  exagéré  , que  le  véri- 
table esprit  du  christianisme  a condamnées  depuis  longtemps*. 
Maisamiin  onnepeut.se  dissimuler  que  la  marine  et  le  commerce 
moderne  ne  soient  nés  de" ces  fameuses  expéditions,  fie  qu’il  y eut 
de  bon  en  elles  appartient  à la  religion , le  reste  aux  passions  hu- 
maines. D’ailleurs , si  les  Croisés  ont  eu  tort  de  vouloir  arracher 
r Égypte  et  la  Syrie  aux  Sarrasins , ne  gémissons  donc  plus  quand 
nous  voyons  ces  belles  contrées  en  proie  à ces  Turcs,  qui  stmiblenl 
arrêter  la  |>esteet  la  l>arbario  sur  la  patrie  de  Phidias  et  d’Euripide. 
Quel  mal  y auroit-il  si  l’Égypte  étoit  depuis  saint  U)uis  une  co- 
lonie de  la  France , et  si  U»  di«cendants  des  chevaliers  françois 
. régnuient  à Constantinople,  à Athènes,  à Damas,  à Tripoli,  à 
Carthage,  à Tyr,  à Jérusalem? 

Au  reste,  quand  le  christianisme  a ntarché  wu/ auxcxpétlitiods 
lointaines,  on  a pu  juger  que  les  désordres  des  Croisades  n'étoieiil 
pas  venus  de  lui,  mais  de  l’emiHirtement  des  Immines.  Nos  inis- 
sionnairesnous  ont  ouvert  des  sources  de  commerce  (xiurlesipielles 
ils  n’ont  versé  de  sang  que  le  leur,  dont,  à'Ia  vérité,  ils  ont  été 
prodigues.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à ce  que  nous  avons  dit  sur 
ce  sujet  au  livre  dcsJVIissions. 

I 

CHAPITRE  X. 

Des  Lois  citilcs  et  rrimiiiclies. 

Reciikrchkh  quelle  a été  l'inlluence  du  christianisme  sur  les 
lois  et  sur  les  gouvernements , comme  nous  l’avons  fait  pour  la 
morale  et  pour  la  poésie , seroit  le  sujet  d’un  fort  bel  ouvrage. 
Nous  indiquerons  seulement  la  route,  et  nous  ollriruns  quelques 
résultats,  alin  d’additionner  la  somme  des  bienfaits  de  la/eligiou. 

11  suflil d'ouvrir  au  hasard  les  conciles,  te  droit  canonique , les 
bulles  et  les  rescrits  de  la  cour  de  Rome,  pour  se  convaincre  que 
nos  anciennes  luis  recueillies  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne, 
dans  les  formules  de  Marculfe,  dans  les  ordonnances  des  rois  de 
France,  ont  emprunté  une  fouie  de  réglements  à l’Église,  ou  plu- 

• ald.Mel.,  bioe  ifiii.HuSmtdiKuuff,  [waeïo.  — • fM.  rieury,  toc.rii. 
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tAt  qu’elles  ont  été  rédigées  en  partie  par  de  savants  prêtres  ou  des 
assemblées  d’ecclesiastiques. 

De  temps  immémorial , les  évé<|ui?s  et  les  métropolitains  ont  eu 
des  droits  assez  considérables  en  matière  civile.  Ils  étoiènt  chargés 
de  la  promulgation  des  ordonnances  inqiériales  relatives  à la  tran- 
quillité publique -,  on  les  preuoit  pour  arbitres  dans  les  procès: 
c’étoient  des  espèces  de  juges  de  paix  naturels  que  la  religion  avoit 
donnés  aux  hommes.  Les  empereurs  chrétiens , trouvant  cette  cou- 
tume établie,  la  jugèrent  si  salutaire qu’ils  la  contirmèrent  par 
des  articles  de  leurs  codes.  Chaque  gradué,  depuis  le  sous-diacre 
jusqu’au  souverain  pontife,  exerçoit  flne  petite  juridiction,  de 
sorte  que  l’esprit  religieux  agis6«)it  par  mille -ftoints  et  par  mille 
manières  sur  les  lois.  Mais  celte  inlluence  éloit-elle  favorable  ou 
dangereuse  aux  citoyens?  \ous  croyons  qu’elle  éloil  favorable. 

D’abord  , dans  tout  ce  qui  s’appelle  mhuinisiraùon , la  sagesse 
du  clergé  a constamment  été  reconnue,  même  des  écrivains  les 
plus  opposés  au  christianisme*.  Lorsqu’un  état  est  tranquille , les 
hommes  no  font  pas  le  mal  pour  le  seul  plaisir  de  le  faire.  Quel 
intérêt  un  concile  pou  voit-il  avoir  à porter  une  loi  inique,  tou- 
chant l’ordre  des  .successions  ou  les  conditions  d’un  mariage?  ou 
fKuirquoi  un  ollicial , ou  un  simple. prêtre,  admis  à prononcer  sur 
un  point  de  droit,  aiiroit-il  prévariqué?  S’il  est  vrai  que  l’éduca- 
tion et  les  principes  qui  nous  sont  inculqués  dans  la  jeunej$se 
influent  sur  notre  caractère , des  ministres  de  l’Evangile  dévoient 
être , en  général , guidés  par  un  conseil  de  douceur  et  d’impar- 
tialité ; mettons , si  l’on  veut , une  restriction , et  disons , dans  tout 
ce  qui  ne  regardoit  pas  ou  leur  ordre,  ou  leurs  personnes.  D’ail- 
leurs l’esprit  de  corps, qui  peut  être  mauvais  dans  l’ensemble , est 
toujours  bon  dans  la  partie.  1 1 est  à présumer  qu’un  membre  d’une 
grande  société  religieuse  se  distinguera  plutôt  par  sa  droiture, 
dans  une  place  civile,  que  par  ses  prévarications,  ne  fùl-ce  que 
pour  la  gloire  de  son  ordre , et  le  joug  que  cet  ordre  lui  impose. 

De  plus,  les  conciles  étoient  composés  de  prélats  de  tous  les 
pays,  et  partant  ils  a voient  l’immense  avantage  d’être  comme 
étrangers  aux  peuples  |>our  lesquels  ils  faisoient  des  lois.  Ces 
haines,  ces  amours,  ct>s  préjugés  feudataires,  qui  accompagnent 
ordinairement  le  législateur,  étoient  inconnus  aux  Pères  des  con- 
ciles. Un  évêque  fraiiçois  avoit  assez  de  lumières  louchant  sa  pa- 

' lil>.  l>  ( Cdip.  27  2 Sozom.,  HU.  I . c»|i.  U;  «Vf/-  71/ Wim.'.  lit»,  i , 

lll  h . lê‘K-7. 
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trie  pour  combattre  un  canon  qui  en  blessoit  les  mœurs;  mais  il 
n’avoit  pas  assez  de  pouvoir  sur  des  prélats  italiens,  espagnols, 
anglois;  pour  leur  faire  adopter  un  règlement  injuste  ; libre  dans 
le  bien,  sa  position  le  borrioit  dans  le  mal.  C’est  Machiavel,  ce 
nous  semble,  qui  propose  de  faire  rédiger  la  constitution  d’un  État 
par  un  étranger.  Mais  cet  étranger  pourroit  être,  ou  gagné  par 
intérêt , ou  ignorant  du  génie  de  la  nation  dont  il  fixeroit  le  gou- 
vernement ; deux  grands  inconvénients  que  le  concile  n’avoit  pas, 
puisqu’il  étoit  à la  fois  au-dessus  de  la  corruption  par  ses  richesses,  ‘ 
et  instruit  des  inclinations  particulières  des  royaumes  par  les  divers  . 
membres  qui  le  composoibnt. 

L'Église  prenant  toujours  la  morale  pour  base,  de  préférence 
à la  politique  (comme  on  le  voit  par  les  questions  de  rapt,  de 
divorce,  d’adultère),  ses  ordonnances  dévoient  avoir  un  fond  na- 
turel de  rectitude  et  d’universalité.  En  effet,  la  plupart  des  canons 
ne  sont  point  relatifs  à telle  ou  telle  contrée  ; ils  comprennent  toute 
la  chrétienté.  La  charité , le  pardon  des  offenses,  formant  tout  le 
christianisme,  et  étant  spécialement  recommandés  dans  le  sacer- 
doce, l’action  de  ce  caractère  sacré  sur  b‘s  mœurs  doit  participer 
de  ces  vertus.  L’histoire  nous  offre  sans  cesse  le  prêtre  priant  |)our 
le  malheureux , demandant  grâce  pour  le  coupable , ou  intercédant 
pour  l’innocent.  Le  droit  d’asile  dans  les  églises,  tout  abusif  qu'il 
pou  voit  être , est  néanmoins  une  grande  preuve  de  la  tolérance  que 
l’esprit  religieux  avoit  introduite  dans  la  justice  criminelle.  Les 
dominicains  furent  animés  par  cette  pitié  évangélique,  lorsqu’ils  dé- 
noncèrent avec  tant  de  force  les  cruautés  des  Espagnols  dans  le 
Nouveau-îMonde.  Eiiliii , comme  notre  code  a été  formé  dans  des 
temps  de  Iwirbarie,  le  pn'Ire  étant  le  .seul  homme  qui  eill  alors 
quelques  lettres , il  ne  pouvoit  [wrler  dans  les  lois  (|u'uue  influence  . 
heureu.se,  et  des  lumières  (|iii  manquoient  au  reste  des  citoyens. 

On  trouve  un  bel  exemple  de  l’esprit  de  justice  t|ue  le  chris- 
tianisme tendoit  à introduire  dans  nos  tribunaux.  Saint  Ambroise  • 
observe  que  si,  en  matière  criminelle,  les  évêques  sont  obligés 
par  leur  caractère  d’implorer  la  clémence  du  magistrat,  ils  ne 
doivent  jamais  intervenir  dans  les  causes  civiles  qui  ne  sont  pas 
portées  à leur  propre  juridiction  : •<  C^r,  dit-il , vous  ne  pouvez  sol- 
liciter pour  une  des  parties  sans  nuire  à l’autre,  et  vous  rdndre 
peut-être  coupable  d’une  grande  injustice  ■ . • 

Admirable  esprit  de  la  religion  ! 

m<Klération  de  saint  Chrysostome  n’est  pas  moins  rcmarqua- 

< Aiiibroe.,  it  Office , lib.  iti . cap.  S. 
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ble  : « Dieu,  dit  ce  grand  saint,  a |>ermis  à un  homme'de  renvoyer 
sa  femme  pour  cau.se  d’ailullère,  mais  non  pas  pour  cause  d’é/o- 
làirie'.  » Selon  le  droit  romain , les  infâmes  ne  pouvoient  ôfre 
juges.  Saint  Ambroise  et  saint  Grégoire  (mussent  encore  plus  loin 
cette  belle  k>i , car  ils  ne  veulent  pas  t/ue  ceux  qui  ont  commis  de 
grandes  fautes  demeurent  juties , de  peur  qu’ils  ne  se  cundumnent  eux- 
mêmes  en  conilamnant  les  autres 

En  matière  criminelle,  le  ()relat  se  récusoit,  [>aice(|ue  la  reli- 
gion a horreur  du  sang.  Saint  Augustin  obtint  [>ar  st;s  |)riëres  la 
vie  des  Circumcellions,  convaincus  d’avoir  assassiné  <les  prêtres 
catholiques.  Le  concile  de  Sàrdique  fait  même  une  loi  iftx  évê- 
ques d’inter()oser  leur  médiation  dans  les  sentenefs  d’exil  et  de 
bannissement’.  Ainsi , le  malheureux  devoit  à celte  charité  chré- 
tienne non  seulement  la  vie,  mais,  ce  qui  est  bien  (tins  précieux 
encore,  la  douceur  de  respirer  son  air  natal. 

Ces  autres  dis[X>sitions  de  notre  jurisprudence  criminelle  sont 
tirées  du  droit  canonique  : « l»  On  ne  doit  (viint  condamner  un 
absent,  qui  peut  avoir  des  moyens  légitimes 'de  défense.  2-  L’ac- 
cusateur et  le  juge  ne  peuvent  servir  de  témoins.  3"  Les  grands  * 
criminels  ne  peuvent  être  accusateurs  é.  En  quelque  dignité 
((ii’unc  personne  soit  constituée , sa  seule  (îé()osition  ne  peut  suf- 
lire  pour  condamner  un  accusé’.  » 

On  peut  voir  dans  lléricourt  la  suite  de  ces  lois , c|ui  connrmcnl 
ce  (|ue>nous  avons  avancé,  savoir,  ((ue  nous  devons  les  meilleures 
di.spositions  de  notre  code  civil  et  criminel  au  droit  canoni(|ue. 

(>î  dmit  Rst  en  général  beaucoup  plus  doux  que  nos  lois  , et  nous 
avons  repoussé  sur  plusieurs  (toints  son  indulgence  chrétienne. 
Par  exemple,  le  septième  concile  de  Carthage  décide  que  quand 
il  y a plusieurs  chefs  d’accusation , si  l’accu.sateur  ne  peut  prouver 
le  premier  chef,  il  ne  doit  (xiint  être  admis  à la  preuve  des  autres; 
nos  coutumes  en  ont.ordonné  autrement. 

Cette  grande  obligation  que  notre  système  civil  doit  aux  règle-, 
ments  du  christianisme  est  une  chose  très  grave,  très  (leu  obser- 
vée , et  pourtant  très  digne  de  l’être'-. 

Enfin  les  juridictions  seigneuriales,  sous  la  féodalité,  furent  de 
nécessité  moins  vexatoires  dans  la  dépendance  des  abbayes  et  des 
prélatures,  que  sous  le  ressort  d’un  comte  ou  d’un  baron.  Le  sei- 
gneur ecclésiastique  étoit  tenu  à de  certaines  vertus  que  he  guer- 

• In.  rap.,  lùte,  .1. 

• iKricuuft.  loti  tretét.,  page  760.  Qiio^l.  on.  — 7 Cône,  .surit.  Can.  17. 

•lllér.,  toc.  eil.  tl  stq.  — > Cel  ailniiriüli'  canon  nVloil  suivi  dam  nos  loia. 

• * Mumev<|iil«ii  cl  le  docteur  lloberlM>n  eu  uni  dit  i|iicli|iie«  niula. 
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lier  ne  se  croyoit  pas  obli|^  de  pratiquer.  I.es  aldiés  cessèrent 
promptement  de  marcher  à l’armée , et  leurs  vassaux  devinrent 
de  paisibles  laboureurs.  Saint  Benoit  d’Aniane  , réformateur  des 
bénédictins  en  France , recevoit  les  terres  qu’on  lui  oflboit , mais 
il  ne  vouloit  point  accepter  les  serfi  ; il  leur  rendoit«ur-le-champ 
la  liberté  ' ; cet  exemple  de  magnaniflùté,  au  milieu  du  dixième 
siècle , est  bien  frappant;  et  c’est  un  moine  qui  l’a  donné  ! 

CHAPITRE  XI. 

• PolUique  et  Gouvernement. 

La  coutume  qui  accordoit  le  preroiei'  rang  au  clergé  dans  les 
aMemblées  des  nations  modernes  tenoil  au  grand  principe  reli- 
gieux que  l’antiquité  entière  regardoit  comme  le  fondement  de 
l’existence  politique.  ••  Je  ne  sais , dit  Cicéron , si  anéantir  la  piété 
envers  les  dieux , ce  ne  seroit  point  aussi  anéantir  la  bonne  foi , la 
société  du  genre  humain , et  la  plus  excellenle  des  vertus , la  jus- 
tice * : » Haud  trio  ah , pietale  advertus  deos  iublala , fide»  etiam , et 
socieliu  hiimuni  (jeneris , el  una  excellenliuima  virlut , juHUia , lollalur. 

Puisqu’on  avoit  cru  jusqu’à  nos  jours  que  la  religion  est  la  base 
de  la  société  civile,  netaisuns  pas  un  crime  à nos  pères  d’avoir  pen?é 
comme  Platon , Aristote , Cicéron , Plutarque , et  d’avoir  mis  l’au- 
tel el  ses  ministres  au  degré  le  plus  éminent  de  l’ordre  social. 

Mais  si  personne  ne  nous  cou  teste  sur  ce  point  l’inOuenc&de  l’E- 
glise dans  le  corps  politique,  on  soutiendra  peut-être  que  celle  in- 
fluence a été  funeste  au  bonheur  public  et  à la  liberté.  Nous  ne  fe- 
rons qu’une  réflexion  sur  ce  vaste  et  profond  sujet  : remontons  un 
instant  aux  principes  généraux  d’où  il  faut  toujours  partir  quand 
on  veut  atteindre  à quelque  vérité. 

La  nature,  au  moral  et  au  physique,  semble  n’employer  qu’un 
seul  moyen  de  création  ; c’est  de  mêler , pour,  produire , la  force 
à la  douceur.  Son  énergie  paroll  résider  dans  la  loi  générale  des 
contrastes.  Si  elle  joint  la  violence  à la  violence,  ou  la  foiblesse  à 
la  foiblesse,  loin  de  former  quelque  chose , elle  déliniit  par  excès 
ou  par  défaut.  Toutes  les  législations  de  l’antiquité  offrent  ce  sys- 
tème d’opposition  qui  enfante  le  corps  politique. 

Cette  vérité  une  fois  reconnue,  il  faut  chercher  les  points  d’op- 
positidn  : il  nous  semble  que  les  deux  principaux  résident  l’un 
dans  les  mœurs  du  jveuple,  l’autre  dans  les  institutions  à donner 
à ce  peuple.  S’il  est  d’un  caractère  dimidc  et  Coiblc , que  sa  consti- 

' Héljrol.  — > Oc  Aa( . nw.,  ( , s. 
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tulion  soit  hardie  el  robuste  ; s’il  est  fier,  impétueux,  iaooustant, 
que  son  gouvernement  soit  doux,  modéré,  invariable.  Ainsi  la 
théocratie  ne  fut  pas  bonne  aux  Egyptiens^  elle  les  asaervit  sans 
leur  donner  les  vertus  qui  leur  manquoient  : c’étoit  une  nation  pa- 
citique  ; il  lui  falloit  des  institutions  militaires. 

L’influence  sacerdotale,  au  contraire,  produisit  à Rome  des  ef- 
TeLs  admirables  : cette  reine  du  monde  dut  sa  grandeur  à Muma , 
qui  sut  placer  la  religion  au  premier  rang  chez  un  peuple  de  guer- 
riers ; qui  ne  craint  pas  les  hommes  doit  craiqdre  les  dieux. 

Ue  que  nous  venons  de  dire  du  Romain  s’applique  au  François  ; 
il  n’a  pas  In-soin  d’être  excité , mais  d’être  retenu.  On  jwrle  du  dan- 
ger de  la  théocratie;  mais  chez  quelle  nation  belliqueusi*  un  prêtre 
a-t-il  conduit  l’homme  à la  servitude? 

C’est  donc  de  ce  grand  principe  général  qu'il  faut  partir  |xiur 
considérer  l’inlluence  du  clergé  dans  notre  ancienne  constitution  , 
et  non  (uis  de  quelques  détails  particuliers , locaux  et  accidentels. 
Toutes  ces  déclamations  contre  la  richesse  de  l’Eglise,  contre  son 
ambition , sont  de  petites  vues  d’un  sujet  immense;  c’est  considé- 
rer à peine  la  surface  des  objets , et  ne  pas  jeter  un  coup  d’œil  ferme 
dans  leurs  profondeurs.  Le  christianisme  étoit,  dans  notl-e  corps 
politique,  comme  ces  instruments  religieux  dont  les  Spartiates  se 
servoient  dans  les  batailles,  moins  pour  animer  le  soldat  que  pour 
modérer  son  ardeur. 

Si  l’on  consulte  l’histoire  de  nos  EtaLs-Cénéraux,  on  verra  que 
le  clergé  a toujours  rempli  ce  beau  rôle  dé  modérateur.  Il  calmoit, 
il  adoucissoit  les  esprits,  il  prévenoit  les  résolutions  extrêmes. 
L’Eglise  avoit  seule  de  l’instruction  et  de  l’expérience,  quand  des 
lirons  hautains  et  d’ignorantes  communes  ne  connoissoient  que 
les  factions  et  une  obéissance  al)solue;  elle  seule,  par  l'habitude 
des  synodes  et  des  conciles,  savoit  iwricr  et  délibérer;  elle  seule 
avoit  de  la  dignité , lorsque  tout  en  manquoit  autour  d’elle.  Nous  la 
Voyons  tour  à tour  s’opposer  aux  excès  du  peuple,  présenter  de 
libres  remontrances  aux  rois,  et  braver  la  colère  des  no4)les.  La 
supériorité  de  ses  lumières,  son  génie  conciliant,  sa  mission  de 
paix,  la  nature  même  de  ses  intérêts,  dévoient  lui  donner  en  po- 
litiqu»*  des  idées  généreuses , qui  manquoient  aux  deux  autres  or- 
dres. Placée  entre  ceux-ci,  elle  avoit  tout  à craindre  îles  grands,  et 
rien  des  communes,  dont  elledevenoit,  par  cette  seule  raison , le 
défenseur  naturel.  Aussi  la  voit-on,  dans  les  moments  de  troubles, 
voter  de  préférence  avec  les  dernières.  La  chose  la  plus  vénérable 
qu’ofTioient  nos  anciens  Étals-Généraux  étoit  ce  banc  de  vieux 
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évêques  qui , la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à la  main , plaidoienl  tour 
à lourJa  cause  du  peuple  contre  les  grands , et  celle  du  souverain 
contre  des  seigneurs  factieux. 

Ces  prélats  furent  souvent  la  victime  de  leur  dévouement.  La 
haine  des  nobles  contre  le  clergé  fut  si  grande  au  commencement 
du  treiziéme  siècle,  que  saint  Dominique  se  vit  contraint  de  prê- 
cher une  espèce  de  croisade,  pour  arracher  les  biens  de  l’Église 
aux  barons  qui  les  avoient  envahis.  Plusieurs  évêques  furent  mas- 
sacrés par  les  nobles,  ou  emprisonnés  par  la  cour.  Us  subissoient 
tour  à tour  les  vengeances  monarchiques , aristocratiques  et  po- 
pulaires. 

Si  vous  voulez  considérer  plus  en  grand  l’influence  du  christia- 
nisme sur  l’existence  politique  des  peuples  de  l’Europe,  vous  ver- 
rez qu’il  prévenoit  les  famines,  et  sauvoit  nos  ancêtres  de  leurs 
propres  fureurs,  en  proclamant  ces  paix  appelées  poix  deD/ew,  pen- 
dant lesquelles  on  rccueilloit  les  moissons  et  les  vendangtîs.  Dans 
les  commotions  publiques,  souvent  les  papesse  montrèrcnl  comme 
de  très  grands  princes.  Ce  sont  eux  qui,  en  réveillant  les  rois  , 
sonnant  l’alarme  et  faisant  des  ligues,  ont  empêché  l’Occident  de 
devenir' la  proie  des  Turcs.  Ce  seul  service  rendu  au  monde  jiar 
l’Église  mériteroit  des  autels. 

Des  hommes  indignes  du  nom  de  chrétiens  égorgeoient  les  peu- 
ples du  Nouveau-Monde  , et  la  cour  de  Rome  fulminoit  des  bulles 
pour  prévenir  ces  atrocités*.  L’esclavage  étoit  reconnu  légUime, 
et  l’Église  ne  recoimois.soil  point  d’esclaves  ■ parmi  ses  enfants. 
Les  excès  mêmes  de  la  cour  de  Romeont  servis  répandre  les  prin- 
cipes généraux  du  droit  des  peuples.  Lorsque  les  papes  mettoient 
les  royaumes  en  interdit , lorsqu’ils  forçoient  lesempereursà  venir 
rendre  compte  de  leur  conduite  au  Saint-Siège  , ils  s’arrogeoient 
sans  doute  un  pouvoir  qu’ils  n’a  voient  pas;  mais,  en  blessant  la 
majesté  du  trône,  ils  faisoient  peut-être  du  bien  à l’humanité.  Les 
rois  devenoient  plus  circon.specls  ; ils  sentoient  qu’ils  avoient  un 
frein , le  peuple  une  égide.  Les  rescriLs  des  jmnlifes  ne  man- 
quoient  jamais  de  mêler  la  voix  des  nations  et  l’inténH  général  des 
hommes  aux  plaintes  particulières.  » Il  nom  em  renit  dv$  rnpporis 
que  Philippe,  Ferdinand,  Henri  opprimait  son  pcujde,  etc.  » Tel 
étoit , à peu  près , le  début  de  tous  ces  arrêts  de  la  cour  de  Rome. 

S'il  existoit  au  milieu  de  l’Europe  un  tribunal  qui  jugeât,  au 
nom  de  Dieu , les  nations  et  les  monarques , et  qui  prévint  les 

< I.ii  faiiKDK  bulle  de  Paul  III. 
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guerres  et  les  révolutions , ce  tribunal  seroit  le  chéf-d’oeuvre  do 
la  politique,  et  le  dernier  degré  de  la  perfection  sociale:  les  papes, 
par  l’inlluence  qu’ils  exerçoienl  sur  le  monde  chrétieji,  ont  été  au 
moment  de  réaliser  ce  beau  songe.  • 

Montesquieu  a fort  bien  prouvé  que  1e  christianisme  est  opposé 
d’esprit  et  de  conseil  au  pouvoir  arbitraire , et  que  ses  principes  font 
plus  que  C honneur  dans  les  monarchies , la  vertu  dans  les  républiques, 
et  la  crainte  ilans  les  états  despotiques.  N’existe-t-il  pas  d’ailleurs  des 
républiques  chrétiennes  qui  paroissent  même  plus  attachées  à leur 
religion  que  les  monarchies?  N’esl-ce  pas  encore  sous  la  loi  évan- 
gélique que  s’est  formé  ce  gouvernement , dont  l’excellence  pa- 
roissoit  telle  au  plus  grave  des  historiens  ■ qu’il  le  croyait  impra- 
ticable pour  les  hommes?  « Dans  toutes  les  nations,  dit  Tacite, 
c’est  le  peuple,  ou  les  nobles,  ou  un  seul  qui  gouverne;  une 
forme  de  gouvernement  qui  se  composeroit  à la  fois  des  trois  au- 
tres est  une  brillante  chimère , etc.  > » 

Tacite  ne  pouvoit  pas  deviner  que  cette  espèce  de  miracle  s’ac- 
comphroit  un  jour  chez  des  Sauvages  dont  il  nous  a laissé  l’his- 
toire s.  Les  passions,  sous  le  polythéisme,  .auroient  bientôt  ren- 
versé un  gouvernement  qui  ne  se  conserve  que  par  la  justesse  des 
contre-poids.  Le  phénomène  de  son  existence  étoit  réservé  à une 
religion  qui,  en  maintenant  l’équilibre  moral  le  plus  parfait,  per- 
met d’établir  la  plus  parfaite  balance  politique. 

Montesquieu  a vu  le  principe  du  gouvernement  anglois  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  : U étoit  peut-être  plus  simple  de  le  découvrir 
dans  la  division  des  trois  ordres,  divi.sion  connue  de  toutes  les 
grandes  monarchies  de  l’Europe  moderne.  L’Angleterre  a com? 
mencé , comme  la  France  et  l’Espagne , par  ses  États-Généraux  : 
l'Espagne  passa  à une  monarchie  absolue,  la  France  à une  monar- 
chie tempérée,  et  l’Angleterre  à une  monarchie  mixte.  Ce  qu’il  y 
a de  remarquable,  c’est  que  les  C’or/é»  de  la  première  jouiSSqicnt 
de  plusieurs  privilèges  que  n’avoient  pas  les  États-Généraux  de  la 
.seconde  et  les  Parlements  de  la  tft)isième,  et  que  le  peuple  le  plus 
libre  est  tombé  sous  le  gouvernement  le  plus  absolu.  D’une  autre 
part,  les  Anglois,  qui  étoient  presque  réduits  en  servitude,  .se 
rapprochèrent  de  l’indépendance  ; et  les  François, qui  n’étoient  ni 
très  libres,  ni  très  asservis , demeurèrent  à peu  près  au  même  point. 

■ Il  faut  w KHivenir  que  ceci  étoit  écrit  aoua  Buonaparle.  L'auteur  semble  annoncer  ici 
la  Cbarte  de  Louis  .Wlll.  Set  opinions  consUtutiunnclles,  comme  on  le  Toit , datent  de 
loin. 

• Tac.,  Ann.,  Ut.  it  , 33.  — i /n  »<(.  Agrie. 
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Eniin,  ce  Tut  une  grande  et  féconde  idéë  politique  que  cette  di- 
vision des  trois  ordres.  Totalement  ignorée  des  anciens,  eUe  a pro- 
duit chez  les  modernes  le  système  représentatif,  qu’on  peut  met- 
tre au  nombre  de  ces  trois  ou  quatre  découvertes  qui  ont  créé  un 
autre  univers.  El  qu’il  soit  encore  dit  à la  gloire  de  notre  religion 
que  le  système  représentatif  découle  en  partie  des  inslituüpns  ec- 
clésiastiques^ d’abord  pareeque  l’Église  en  ulTrit  la  première  image 
dans  ses  conciles,  composés  du  Souverain  Pomife , des  prélat»  et  des 
député»  du  bai-clergé , e(  ensuite  pareeque  les  prêtres  chrétiens , ne 
s’étant  pas  séparés  de  l’État,  ont  donné  naissance  à un  nouvel  ordre 
de  citoyens,  qui , par  sa  réunion  aux  deux  autres , a entraîné  la 
représentation  du  corps  politique. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  une  remarque  qui  vient  à l’appui  * 
des  faits  précédents , et  qui  prouve  que  le  génie  évangélique  est 
éminemment  favorable  4 la  liberté.  La  religion  chrétienne  éta- 
blit en  dogme  l’égalité  morale,  la  seule  qu’on  puisse  prêcher 
.sans  bouleverser  le  monde.  Le  polythéisme  cherchoit-il  à Rome 
à persuader  au  patricien  qu’il  n’étoit  pas  d’une  poussière  plus 
noble  que  le  plébéien?  Quel  (tonlife  eût  osé  faire  retentir  de 
telle»  parole.s  aux  oreilles  de  Néron  et  de  Tibère?  On  eût  bientôt 
' vu  le  corps  du  lévite  imprudent  exposé  aux  gémonies.  C’est 
cependant  de  telles  leçons  que  les  [>otentals  chrétiens  reçoivent 
tous  les  jours  dans  celte  chaire , si  justement  appelée  la  chaire  de 
vérité. 

En  général,  le  christianisme  est  surtout  admirable,  pour  avoir 
converti  Vhomme  physique  en  l'homme  moral.  Tous  les  grands  prin-  • 
^ipes  de  Rome  et  de  la  Grèce,  l’égalité,  la  liberté,  se  trouvent 
dans  notre  religion,  mais  appliqués  à l’ame  et  au  génie,  et  consi- 
dérés sous  des  rapports  sublimes. 

Les  conseils  de  l’Évangile  forment  le  véritable  philosophe , et 
ses  préceptes  le  véritable  citoyen.  Il  n’y  a pas  un  petit  peuple  chré- 
tien chez  lequel  il  ne  soit  plus  doux  de  vivre,  que  chez  le  peuple 
antique  le  plus  fameux,  excepté>AlhèDes,  qu'i  fut  charmante,  mais 
horriblement  injuste.  Il  y a une  paix  intérieure  dans  les  nations 
modernes,  un  exercice  continuel  des  plus  tranquilles  vertus,  ' 
qu’on  ne  vit  point  régner  au  bord  de  l’iiissus  et  du  Tibre.  Si  la 
république  de  Brutus  ou  la  monarchie  d’Auguste  sortoil  tout  à 
coup  de  la  poudre,  nous  aurions  horreur  de  la  vie  romaine.  Il  ne 
faut  que  se  représenter  les  jeux  de  la  déesse  Flore,  et  cette  bou- 
cherie continùelle  des  gladiateurs , pour  sentir  l’énorme  dilTérence 
que  l’Évangile  a mise  entre  nous  et  les  païens  ; le  dernier  des 
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, honnête  homme , est  plus  moral  que  le  premier  des  phi- 
Ipsophes  de  l'antiquité. 

« Enfin , dit  Montesquieu , nous  devons  au  christianisme,  et  dans 
le  gouvernement  un  certain  droit  politique , et  dans  la  guerre  un 
certain  droit  des  gens  que  la  nature  humaine  ne  sauroit  assez  re- 
connoitre. 

■>  C’est  ce  droit  qui  fait  que,  parmi  nous,  la  victoire  laisse  aux 
peuples  vaincus  ces  grandes  choses , la  vie , la  liberté , les  lois , les 
biens,  et  toujours  la  religion,  quand  on  ne  s’aveugle  pas  soi- 
mënae'.  » 

Ajoutons,  pour  couronner  tant  de  bienfaits,  un  bienfait  qui  de- 
vroit  être  écrit  en  lettAs  d’or  dans  les  annales  de  la  philosophie: 

l’aboutiom  de  l’bsclavase. 

•'  • CHAPrrRE  XU.’  , 

nécapitnlaüoD  générale. 

Ce  o’est  pas  sans  éprouver  une  sorte  de  crainte  que  nous  tou- 
chons à la  fin  dç  notre  ouvrage.  Les  graves  idées  qui  nous  l’ont 
lait  entreprendre , la  dangereuse  ambition  que  nous  avons  eue  de 
déterminer,  autant  qu’il  dépqndoit  de  nous , la  question  sur  le 
christianisme,  toutes  ces  considérations  nous  alam^nt.  Il  est 
diflicile  de  découvrir  jusqu’à  quel  point  Dieu  approuve  que  les 
hommes  prennent  dans  leurs  débiles  mains  la  cause  de  son  éter- 
nité, se  fassent  les  avocats  du  Créateur  au  tribunal  de  la  créature, 
et  cherchent  à jusUfier,  par  des  raisons  humaines , ces  conseils  qui 
ont  donné  naissance  à l’univers.  Ce  o’aatdonc  qu’avec  une  cfê- 
fiance  extrême , trop  motivée  par  l’insullisance  de  nos  talents,  que 
nous  offrons  ici  la  récapitulation  générale  de  cet  ouvrage. 

Toute  religiÿo  a des  mystères  -,  toute  la  nature  est  un  secret.  •• 

Les  mystères. ofaréüens  sont  les  plus  beaux  possibles;  ils  sont 
l’archétype  du  système  de  l’homme  et  du  monde. 

Les  sacrements  sont  une  iégislation  morale,  et  des  tableaux 
pleins  de  poésie. 

La  foi  est  une  force , la  chacilé  un  amour,  l’espérance  tou(e  une 
félicité,  ou,  comme  parle  la  religion,  toute  une  vertu. 

Les  lois  de  Dieu  sont  le  code  le  plus  parfait  de  la  justice  natu- 
relle. 

La  chute  de  notre  premier  père  est  une  tradition  universelle. 

On  peut  en  trouver  une  preuve  nouvelle  dans  la  constitution 

■ du  ZoU , Uv.  Ulf , giMp.  III. 
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de  l’homme  moral , qui  contredit  la  constitution  générale  des  êtres. 

La  défense  de  toucher  au  fruit  de  science  est  un  commande- 
ment sublime,  et  le  seul  qui  fût  digne  de  Dieu. 

Toutes  les  prétendues  preuves  de  l’antiquité  de  la  terre  peu- 
vent être  combattues.  • 

Dogme  de  l’existence  de  Dieu , démontré  par  les  merveilles  de 
l’univers  ; dessein  visible  de  la  Providence  dans  les  instincts  des 
anicÀaux  ; enchantement  de  la  nature. 

La  seule  morale  prouve  l’immortalité  de  l’ame.  L’homme  desire 
le  bonheur,  et  il  est  le  seul  être  qui  ne  puisse  l’obtenir  ; il  y a 
donc  une  félicité  au  delà  de  la  vie;  car  o^ne  désire  point  cë  qui 
n’est  pas. 

Le  système  de  l’athéisme  n’est  fondé  que  sur  des  exceptions  : ce 
n’est  point  le  corps  qiji  agit  sur  l’ame , c’est  l'a|ne  qui  agit  sur  le 
corps.  L’homme  ne  suit  point  les  règles  générales  de  la  matière  ; 
il  diminue  où  l’animal  augmente. 

L’athéisme  n’est  bon  à personne , ni  à l’infortuné  auquel  il  ravit 
l’espérance,  ni  à l’heureux  dont  il  dessèche  le  bonheur , ni  au  sol- 
dat qu’il  rend  timide,  ni  à la  femme  dont  il  flétrit  la  beauté  et  la 
tendresse,  ni  à la  mère  qui  peut  perdre  son  flls,  ni  aux  chefs  des 
hommes  qui  n’ont  pas  de  plus  sûr  garant  de  la  lidélité  des  peuples 
que  la  religion. 

Les  châtiments  et  les  récompenses  que  le  christianisme  dénonce 
ou  promet  dans  une  autre  vie  s’aceprdent  avec  la  raison  et  la  na-  . 
tore  de  l’ame. 

En  poésie , les  caractères  sont  plus  beaux  et  les  passions  plus 
énergiques  sous  la  religion  chrétienne  qu’ils  ne  l’étoient  sous  le 
polythéisme.  Celui-ci  ne  présentoit  point  de  partie  dramatique , 
point  de  combats  des  penchants  naturels  et  des  vertus. 

*.  La  mythologie  rapetissoil  la  nature  ; et  les  anciens , par  cette 
raison , n’avoient  pointde  poésie  descriptive.  Le  christianisme  rend 
au  désert  et  ses  tableaux  et  ses  solitudes.. 

Le  merveiUeux  chrétien  peut  soutenir  le  parallèle  avec  le  mer- 
veilleux de  la  fable.  Les  anciens  fondent  leur  poésie  sur  Homère^ 
et  les  chrétiensëttr  la  Bible;  et  les  J>eaulé8  de  la  Bible  surpassent 
les  béautés  d’Homère.  ' /V. 

, C’est  au  christianisme  que  les  beaux-arts  doivent  leur  renais- 
sance et  leur  perfection.  , 

En  philosophie,  il  ne  s’oppose  A aucune  vérité  naturelle.  S’il  a 
'quelquefois  combattu  les  sciences,  il  a suivi  l’esprit  de  son  siècle 
''et  l’opinion  des  plus  grands  législateurs  de  l’antiquité. 
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En  histoire,  nous  fussions  demeurés  inférieurs  aux  anciens, 
sans  le  caractère  nouveau  d’images , de  réflexions  et  de  pensées 
qu’a  fait  naître  la  religion  chrétienne  : l’éloquence  moderne  four- 
nit la  même  observation. 

Restes  des  beaux-arts,  solitudes  des  monastères,  charmes  des 
ruines,  gracieuses  dévotions  du  peuple,  harmonies  du  cœur,  de 
la  religion  et  des  déserts , c’est  ce  qui  conduit  à l’examen  du  culte. 

Partout,  dans  le  culte  chrétien,  la  pompe  et  la  majesté  sont 
unies  aux  intentions  morales , aux  prières  touchantes  ou  sublimes. 
Le  sépulcre  vit  et  s’anime  dans  notre  religion  : depuis  le  lcdx)urcur 
qui  repose  au  cimetière  champêtre  jusqu’au  roi  couché  à Saint- 
Denis,  tout  dort  dans  une  poussière  poétique,  .lob  et  David,  ap- 
puyés sur  le  tombeau  du  chrétien,  chantent  tour  à tour  la  mort 
aux  portes  de  l’éternité. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  les  hommes  doivent  au  clergé  sécu- 
lier et  i-égulier,  aux  institutions,  au  génie  du  christianisme. 

* *Si  Shoonbeck , Ronnani , Giustiniani  et  liélyot  avoient  mis  plus 
d’ordre  dans  leurs  laborieuses  recherches , nous  pourrions  donner 
ici  le’ catalogue  complet  des  services  rendus  par  la  religion  à l’hu- 
manité. Nous  commencepions  par  faire  la  liste  des  calamités  qui 
accablent  l’ame  ou  le  corps  de  l’homme , et  nous  placerions  sous 
chaque  douleur  l’ordre  chrétien  qui  se  dévoue  au  soulagement  de 
cette  douleur.  Ce  n’est  point  une  exagération  : un  homme  peut 
penser  telle  misère  qu’il  voudra , et  il  y a mille  à parier  contre  un 
que  la  religion  a deviné  sa  pensée  et  préparé  le  remède.  Voici  ce 
que  nous  avons  trouvé  après  un  calcul  aussi  exact  que  nous  l’avons 
pu  faire. 

^ On  compte  à peu  prés , sur  la  surface  de  l’Europe  chrétienne , 
quatre  mille  trois  cents  villes  et  villages. 

Sur  ces  quatre  mille  trois  cents  viliqs  et  villages,  trqjs  mille  deux 
cent  quatre-vingt-quatorze  sont  de  la  première,  de  la  seconde, 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  grandeur,. 

En  accordant  un  hôpital  à chacune  de  ces  trois  mille  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  villes  (calcul  au-dessous  de  la  vérité),  vous 
aurez  trois  mille  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  hôpitaux, 
presque  tous  institués  |>ar  le  génie  du  christianisme,  dotés  sur  les 
biens  de  l’Église,  et  desservis  par  des  ordres  religieux. 

Prenant  une  moyenne  proportionnelle,  et  donnant  seulement 
• cent  lits  à chacun  de  ces  hôpitaux,  ou,  si  l’on  veut,  cinquante 
lits  pour  deux  malades,  vous  verrez  que  la  religion , indépendam- 
ment de  la  foule  immense  de  pauvres  qu’elle  nourrit , soulage  et 
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entretient  par  jour,  depuis  plus  de  mille  ans,  environ  trois  cent 
vingt-neul  mille  quatre  cents  hommes.  * 

Sur  un  relevé  des  collèges  et  dfe  universités,  on  trouve  à peu 
près  les  mêmes  calculs,  et  l’on  peut  admettre  hardiment  qu’elle 
enseigne  au  moins  trois  cent  mille  jeunes  gens  dans  les  divers  états 
de  la  chrétienté 

Nous  ne  Taisons  point  entrer  ici  en  ligne  décompte  les  hôpitaux 
et  les  collèges  chrétiens  dans  les  trois  autres  parties  du  monde, 
ni  l’èducatiuii  des  Hiles  par  les  religieuses. 

Maintenant  il  faut  ajouter  à ces  résultats  le  dictionnaire  des  hom- 
mes célèbres  sortis  du  sein  de  l’Église,  et  qui  forment  à peu  près 
les  deux  tiers  des  grands  hommes  des  siècles  modernes  : il  Tant 
dire,  comme  nous  l’avons  montré,  que  le  renouvellement  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres  est  dù  à l’Église;  que  la  plupart 
des  grandes  découvertes  modernes,  telles  que  la  poudre  à canon , 
l’horloge,  les  lunettes,  la  boussole,  et  en  politique,  le  système  re- 
présentatif, lui  appartiennent;  que  l’agriculture,  le  commerce,  fts' 
lois  et  le  gouvernement  lui  ont  des  obligations  immenses;  que  ses 
missions  ont  porte  les  sciences  et  les  arts  chez  des  peuples  civilisés, 
et  les  lois  chez  des  peuples  sauvages  ; i|tte  sa  chevalerie  a puissam- 
ment contribué  à sauver  l’Europe  d’une  invasion  de  noiIVeaux 
Barbares  ; que  le  genre  humain  lui  doit  : 

• Le  culte  d’un  seul  Dieu  ; 

Le  dogme  plus  Hxe  de  l’existence  de  cet  Être  suprême; 

La  doctrine  moins  vague  et  plus  certaine  de  l’immortalité  de 
l'àmo,  ainsi  que  celle  des  peines  et  des  récompenses  dans  une  an- 
tre vie; 

Une  plus  grande  humanité  chez  les  hommes; 

Une  vertu  tout  entière,  et  qui  vaut  seule  toutes  les  autres,  la 
charité;  ^ 

Un  droit  politique  et  un  droit  des  gens,  inconnus  des  peuples 
antiques;  et,  par-dqssus  tout  cela,  l’abolition  de  l’esclavage. 

Qui  ne  seroit  pas  convaincu  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  du 
christianisme?  Qui  n’est  écrasé  par  cette  effrayante  masse  de  bien- 
faits? 

• 

• üQ  a mis  août  lei  jeui  Un  lecleur  les  bases  de  loua  ces  calculs . que  Too  a lalaséa  exprès 

inHolnieot  an*<)rssous  de  la  vérité.  • 

Fos^4s(la  ifote  59,  kU  Hu  du  volume. 
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CHAPITRE  XIII 

ET  DERNIER. 

Quel  Mroil  aajourd'boi  Télat  de  la  Sodélé , ti  le  Cbriatiaolime  a|edt  poiot  para 
■or  la  lerre  î — Conjeclure».  — Cooclittiuu. 

Nous  terminerons  cet  ouvrage  par  l’examen  de  l’importanle 
question  qui  fait  le  litre  de  ce  dernier  chapitre  : en  lAchant  de  dé- 
couvrir ce  que  nous  serions  probablement  aujourd’hui  si  le  chris- 
tianisme n’eût  pas  paru  sur  la  terre,  nous  apprendrons  à mieux 
apprécier  ce  que  nous  devons  à cette  religion  divine. 

Auguste  parvint  à l’empire  par  des  critiies,  et  régna  .sous  la 
forme  des  vertus.  Il  succédoit  à un  conquérant,  et,  pour  se  dis- 
tinguer, il  ftit  tranquille.  Ne  pouvant  être  un  grand  homme,  il 
voulut  être  un  prince  heureux.  Il  donna  beaucoup  de  rejKis  à ses 
sujets  : un  immense  foyer  de  corruption  s’assoupit  ; ce  calme  fut 
appelé. prospérité.  Auguste  eut  le  génie  dès  circonstances  : c’est 
celui  qui  recueille  les  fruits  que  le  véritable  génie  a préparés  ; il  le 
suit  , et  ne  l’accompagne  pas  toujours.  . 

Tibère  méprisa  trop  les  hommes,  et  surtout  leur  lit  trop  voir  ce 
mépris.  Le  seul  sentiment  dans  lequel  il  iRit  de  la  franchise  éloit  le 
seul  où  il  eût  dû  dissimuler;  mais  c’éloit  un  cri  de  joie  qu’il  ne 
pouvoit  s’empêcher  de  pousser,  en  trouvant  le  peuple  ^t  le  sénat 
romain  au-dessous  même  de  la  bassesse  de  son  propre  coeur. 

’ Lorsqu’on  vit  ce  peuple-roi  se  prosterner  devant  Claude , et  ado- 
rer le  Fils  d’Énobarbus , on  put  jugex  qu’on  l’a  voit  honoré,  en  gar- 
dant avec  lui  quelque  mesure.  Rome  ajma  Néron.  Longtemps 
après  la  mort  de  ce  tyran,  ses  fantômes  faisoient  tressaillir  l’em- 
pire de  joie  et  d’espérance.  C’est  ici  qu’il  faut  s’arrêter,  pour  con- 
templer les  mœurs  romaines.  Ni  Titus,  ni  Anlonin,  ni  Marc-Au-- 
rèle,  ne  purent  en  changer  le  fond  : un  Dieu  seul  le  pouvoit. 

Le  peuple  romain  fut  toujours  un  peuple  horrible  ; on  ne  tombe 
point  dans  les  vices  qu’il  fit  éclater  sous  ses  maîtres , sans  unecer- 
taine  perversité  naturelle , et  quelque  défaut  de  naissance  dans  le 
cœur.  Athènes  corrompue  ne  fut  jamais  exécrable  ; dans  les  fers 
elle  ne  songea  qu’à  jouir.  Elle  trouva  que  ses  vainqueurs  ne  lui 
a voient  pas  tout  ôté,  puisqu’ils  lui  avoient  laissé  le  temple  des 
Muses. 

Quand  Rome  eut  des  vertus,  ce  furent  des  vertus  contre  nature. 
Le  premier  dfutus  égorge  ses  Gis,  et  le  second  assassine  son  père. 
Il  y a des  vertus  de  position  <ju’on  prend  trop  facilement  pour  des 
vertus  generales,  et  qui  ne  sont  que  des  résultats  locaux.  Rome 
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libre  fut  d’abord  .frugale,  parcequ’eile  cloil  pauvre  ; courageuse, 
parceque  ses  institutions  lui  meltoient  le  fer  à la  main , et  qu’elle 
surtoit  d’une  caverne  de  brigands.  Elle  éloit  d’ailleurs  féroce,  in- 
juste, avare,  Juxurieuse  : elle  n’eut  de  beau  que  son  génie;  son 
caractère  fut  odieux. 

Les  décemvirs  la  foulent  aux  pieds.  Marius  verse  à volonté  le 
sang  des  nobles,  et  Sylla  celui  du  peuple  : pour  dernière  insulte, 
celuiÿi  abjure  publiquement  la  dictature.  Les  conjurés  de  Catilina 
s'engagent  à massacrer  leurs  propres  pères  ■ , et  se  font  un  jeu  de 
renverser  celte  majesté  romaine  que  Jugurlha  .se  propose  d’ache- 
ter Viennent  les  triiîtavirs  et  leurs  proscriptions  : Auguste  or- 
donne au  père  et  au  fils  de  s'entre-tuer  et  le  père  et  le  filss’enlre- 
tuent.  Le  sénat  se  montre  trop  vil , même  pour  Tibère<.  Le  Dieu 
Néron  a des  temples.  Sans  parler  de  ces  délateurs,  sortis  des  pre- 
mières familles  patriciennes  ; sans  montrer  les  chefs  d’une  méfhe 
conjuration  se  dénonçant  et  s’égorgeant  les  uns  les  autres^; 
.sans  représi'iitcr  des  philosophes  discourant  sur  la  vertu  au  milieu 
deJv  débauches  de  Néron;  Sénèque  excusant  un  parricide,  Bur- 
rhus"  le  louant  et  le  pleurant  à la  fois;  sans  recherche]' sous  Galba, 
Vitellius,  IXtinilien,  Coffimode,  ces  actes  de  lâcheté  qu’on  a lus 
cent  fuis,  et  qui  étonnent  toujours,  un  seul  trait  nous  peindra 
rinfamie Romaine  : Plaulien , ministre  de  Sévère,  en  mariant  sa 
lille  au  lils  aîné  de  l’empereur,  lit  mutiler  cent  Romains  libres, 
dont  quelques-uns  étoient  mariés  et  pères  de  famille  : « Alin , dit 
l’historien , que  sa  Allé  eût  à sa  suite  des  eunuques  dignes  d’une 
reine  d’ürient » 

A cette  lâcheté  de  caractère  joignez  une  épouvantable  corrup- 
tion de  mœurs.  Le  grave  Caton  vient  pour  assister  aux  prostitu-  ’ 
• lions  des  jeux  de  Flore.  Sa  femme  Marcia  étant  enceinte , il  la  cède 
à Horlensius;  quelque  temps  après,  Horlensius  meurt , et  ayant 
laissé  Marcia  héritière  de  tous  ses  biens,  Caton  la  reprend , au 
préjudice  du  lils  d'Uorlensius.  Cicéron  se  sépare  de  Terentia , pour 
épouser  Publia , sa  pupille.  Sénèque  nous  apprend  qu’il  y avoitdes 
femmes  qui  ne  comploient  plus  leurs  années  par  consuls,  mais  par 
le  nombre  de  leurs  maris  * ; Tibère  invente  les  tcellarü  et  les  «pin- 

* Sfd  fiiii  familiavHm  » quorum  ex  Hohihtaté  mâxwma  pars  erat , parentes  interfice- 

tent.  in  e:alU, , xuv 

• Salluii.,  inyiug.,et  Atnm.  Alei. 

♦ TaeJL,  • /rf.,  ibid.,  lib.  XV,  56,  57.  ^ 

* /d.,  Urid.,4ib.  XIV,  15.  Psploicn,  jariicoiutiKe  et  préfol  du  prétoire,  qui  ne  te  piquoll 
paa  de  philosoplile , répondit  à CaracxlU,  qui  lu^  unJimuoil  deiu»tifter  le  meurtre  de  wci 
Trére  GéUi«  11  c»l  plusaitédccouiiiicUre  un  iMrricide  que  de  lejuvlificr.  • nist.  dug, 

? Diou..  llb.  Ln>i.  |>age  OeBenrfic.,  tu,  16. 
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triæ;  Néron  épouse  publiquement  l’affranchi  Pylhagore  *,  et  Hélio- 
gabnle  célèbre  ses  noces  avec  Iliéroclès 

Ce  fui  ce  même  Néron , déjà  tant  de  fois  cité,  qui  inslilua  les 
fêtes  Juvénales.  Les  chevaliers , les  sénateurs  et  les  femmes  du 
premier  rang  étoient  obligés  de  monter  sur  le  IhéAtre,  h l’exem- 
lile  de  l’empereur,  et  de  chanter  des  chansons  dissolues , en  copiant 
les  gesfts  des  histrions  Pour  le  repas  de  Tigellin  , sur  l’étang 
d’Agrippa  , on  avoit  hàti  des  maisons  au  liord  du  lac , où  Içs  plus 
illustres  Romaines  étoient  placées  vis-à-vis  de  courtisanes  toutes 
nues.  A l’entrée  de  la  nuit  tout  fut  illuminé  afin  que  lès  débau- 
ches eussent  un  sens  de  plus  et  un  voile  de  moins. 

La  mort  faisoit  une  partie  essentielle  de  ces  divertissements  anti- 
ques. Elle  étoil  là  pour  contraste  et  pour  rehaus.sement  des  plaisirs 
de  la  vie.  Afin  d’égayer  les  repas  , on  faisoit  venir  des  gl.-ulialeurs, 
avec  des  courtisanes  et  des  joueurs  de  tlùte.  En  sortant  des  bras 
d'un  infâme , on  alloit  voir  une  bête  féroce  boire  du  sang  humain  ; 
de  la  vue  d’une  prostitution , on  passoil  au  spectacle  des  convul- 
sions d’un  homme  expirant.  Quel  peuple  que  celui-là  , qui  a>fbit 
place  l’opprobre  à la  naissance  et  à la  mort , et  élevé  sur  un  théâtre 
les  deux  grands  mystères  de  la  nature , pour  déshonorer  d’un  seul 
coup  tout  l’ouvrage  de  Dieu  ! 

Les  esclaves  qui  travailloient  à lu  terré  avoient  constamment 
les  fers  aux  pieds  ; pour  toute  nouiTiture,  on  leurdonnoit  un  peu 
de  pain  , d’eau  et  de  sel  ; la  puit,  on  les  renfermoit  dans  des  sou- 
terrains qui  ne  recevoient  d’air  que  par  une  lucarne  pratiquée  à 
la  voûte  de  ces  cachots.  Il  y avoit  une  loi  qui  défendoit  de  tuer 
les  lions  d’Afrique,  réservés  pour  les  spectacles  de  Rome.' Un 
paysan  qui  eût  disputé  sa  vie  contre  un  de  ces  animaux  eût  été 
sévèrement  puni  *.  Quand  un  malheureux  périssoit  dans  l’arène , 
déchiré  par  une  panthère  ou  percé  par  les  bois  d’un  cerf,  certains 
malades  couroient  se  baigner  dans  son  sang,  et  le  recevoir  sur 
leurs  lèvres  avides  ‘.  Caligula  soiihaitoit  que  le  peuple  romain 
n’eût  qu’une  seule  tête , |)our^’abattre  d'un  seul  coup  7.  Cc  même 
empereur,  en  attendant  les  jeux  du  Cirque,  nourrissoit  les  lions 
de  chair  humaine , et  Néron  fut  sur  le  point  de  faire  manger  des 
hommes  tout  vivants  à un  Égyptien  connu  par  sa  voracité  *. 
Titus,  pour  célébrer  la  fête  de  son  père"Vespasien  , donne  trois 
mille  Juifs  à dévorer  aux  bêtes*.  On  conseilloit  à Til)ère  de  faire 

■ Tac.,  ^nn.,  n.  57.  -r  • Mon.,  lib.  Lixix,  pasM56S.  HUI.  ylug.,  page  tO. 

* Tadl.,  .Vnn.,  xi,  15.  — 4 Id,,  iiid.,  X¥,  57.  — * Theod.,  umie  *i , |>age  92. 

‘ Terl.,  dpologet.  — 7 SiieL,  in  rll.  — • id.,  in  Catig.  e!  ytr. 

0 Jow|ili.,  (te  Bell.  Jndaic.,  Iib.  «ii. 
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mourir  un  de  ses  anciens  amis,  qui  languissoil  en  prison  : « Je 
ne  me  suis  pas  réconcilié  avec  lui,  » répondit  le  tyran  par  un  mot 
qui  r«»piroit  tout  le  génie  de  Rome. 

C’étoit  une  chose  assez  ordinaire  qu’on  égorgeât  cinq  mille,  six 
mille,  dix  mille , vingt  mille  personnes  de  tout  rang,  de  toutsexe 
et  de  tout  Age , sur  un  soupçon  de  l’empereui-  ' ; et  les  parents  des 
victimes  ornoient  leurs  maisons  de  Teuillages,  baisoicnt  !<•  mains 
du  dieu,  etassisloientàsesféles.  Lalille  deSéjan,  âgée  de  neuf  ans, 
(|ui  disoit  qu’e//e  ne  le  feruit  pliis,  et  qui  demandoit  qu'un  lui  iton- 
nàt  le  foüet  >,  lorsqu’on  la  conduis<.)it  en  prison , fut  violée  par  le 
Iwurreau  avant  d’ôtre  étranglée  par  lui  : tant  ces  vertueux  Ro- 
mains a voient  de  respect  pour  les  loin  ! Un  vit  sous  Claude  ( et  Ta- 
cite le  rapportecomme  un  beau  spectacle)*  dix-neuf  mille  hommes 
s'égorger  sur  le  lac  Fucin,  pour  l’amusement  de  la  populace  ro- 
maine; avant  d’en  venir  aux  mains,  les  combattants  saluèrent 
l’emperqur  : Ave , imperutor,  luoriiiiri  te  salutant.  u César^ceux  qui 
vont  motirir  te  saluent!  » mot  aussi  lâche  qu’il  est  touchant. 

C’est  l’extinction  absolue  du  sens  mural  qui  dunnoit  aux  Ro- 
mains cette  facilité  de  mourir  qu’on  a si  follement  admirée.  Les 
suicides  sont*  toujours  communs  chez  les  peuples  corrompus. 
L’homme  réduit  à l'instinct  de  la  brute  meurt  indifféremment 
comme  elle.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres  vices  des  Romains, 
de  l’infanticide  autorisé  par  une  lui  de  Rumulus,  et  confirmé  pur 
celle  des  Douze  Tables,  de  l’avarice  sordide  de  ce  |>cuple  fameux. 
Scaptiusavoit  prêté  quelques  fonds  au  sénat  do  Salamine;  le  sénat 
n’ayant  pu  le  rembourser  au  terme  fixé,  Scaptius  le  tint  si  long- 
tenqis  assiégé  par  des  cavaliers,  que  plusieurs  sénateurs  mou- 
rurent de  faim.  Le  stoïque  Rrutus,  ayant  quelque  all'aire  commune 
avec  ce  concussionnaire,  s’intéresse  pour  lui  auprès  de  Cicéron , 
qui  ne  peut  s’empêcher  d’en  être  ihdigné 

Si  donc  les  Romains  tombèrent  dans  la  servitude,  ils  ne  durent 
s’en  prendre  qu’à  leurs  mœurs.  C’est  la  bassesse  qui  produit  d’a- 
bord la  tyrannie,  et,  par  une  jusli^éaction , la  tyrannie  prolonge 
ensuite  la  liassesse.  Ne  nous  plaignons  plus  de  l’état  actuel  de  la 
société;  le  peuple  moderne  le  plus  corrompu  est  un  peuple  de 
sages,  auprès  des  nations  païennes. 

Quand  on  supposeroil  un  instantque  l’ordre  politiquedes anciens 
fût  plus  beau  que  le  nôtre , leur  ordre  moral  n’approcha  jamais  de 

' TadI , jémn.^  Ilb.  av  i Dkm.,  lib.  luth  . pag.  ISOO;  li^rodirn , lib.  iv , pag.  (90. 
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celui  que  le  chrislianisnie  a t'ait  naître  parmi  nous.  Et  comme, 
enfin , la  morale^cst  en  dernier  lieu  la  Iwse  de  toute  institution 
sociale,  jamais  nous  n’arriverons  à la  dépravation  de  l^ntiquité, 
tandis  que  nous  serons  chrétiens. 

Lorsque  les  liens  p<*litiques  furent  brisés  à Rome  et  dans- la 
Grèce,  quçl  frein  reslat-il  aux  hommes?  Le  colle  de  tant  de  "divi- 
nités infâmes  pouvoil-il  maintenir  des  mœurs  que  les  lois  ne  sou- 
tenoient  plus?  Loin  de  remédier  à la  corruption  , il  en  devint  un 
des  agents  les  pluS  puissants.  Par  un  excès  de  misère  qui  fait 
frémir,  l’idée  de  l’existence  des  dieux  , qui  nourrit  la  vertu  chez 
les  hommes,  eniretenoit  les  vices  parmi  les  païens,  et  sembloit 
éterniser  le  crime,  en  lui  donnant  un  principe  d’éternelle  durée. 

Des  traditions  nous  sont  restws  de  la  méchanceté  des  hommes, 
et  des  catastmphes  terribles  qui  n’ont  jamais  manqué  de  suivre  la 
corruption  des  mœurs.  Ne  seroit-il  pas  jwssible.  que  Dieu  eût  com- 
biné l’ordre  physique  et  moral  de  l’univers,  de  manière  qu’ain 
bouleversement  dans  le  dernier  entraînât  des  changements  néces- 
. saires  dans.l’autix*,  et  que  les  grands  crimes  amenassent  naturel- 
lement les  grandes  révolulions?  La  pensée  agit  sur  le  corps  d’une 
manière  inexprimable;  l’homme  est  peut-être  la  pensée  du  grand 
corps  de  l’univers.  Gela  simplifieroit  beaucoup  la  nature , et  agran- 
diroit  prodigieusement  la  sphère  de  l’homme;  ce  seroit  au.ssi  une 
clef  pour  l’explication  des  miracles , qui  rentreroient  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses.  Que  les  déluges,  les  embrasements,  le  ren- 
versement des  étals,  eussent  leurs  causes  secrètes  dans  les  vices 
de  l’homma;  que  le  criiRe  et  le  châtiment  fussent  les  deux- poids 
moteurs  placés  dans  les  deux  bassmsjde  la  balance  murale  et  phy- 
sique du  monde,  la  correspondance  seroit  belle,  et  ne  feroit  qu’un 
tout  d’une  création  qui  semble  double  au  premier  coup  d’œil. 

Il  se  peut  donc  faiix*  que  la  corruption  de  l’empire  romain  ail 
attiré  du  fond  de  leurs  déserts  h*s  Rarl)ares  qui , sans  connollre  la 
mission  qu’ils  avoient  de  détruire,  s’éloient  appelés  par  instinct  le 
fléau  de  Dieu'.  Que  fût  devenu  le  monde,  si  la  grande  arche  du 
christ iani.sme  n’eût  sauvé  lc*s  restes  du  genre  humain  de  ce  nou- 
veau déluge?  Quelle  chance  restoit-il  à la  postérité?  Où  les  lumières 
se  fussent-elles  const^rvées? 

Les  prêtres  du  polythéisme  ne  formoient  point  un  corps  d’hom- 
mes lettrés , hors  en  Perse  et  en  Égypte  ; mais  les  mages  et  les 
prêtres  égyptiens , qui  d’ailleurs  ne  communiquoicnt  |ioint  leurs 
•sciences  au  vulgaire,  n’exisloienl  Jéja  plus  en  corps,  lors  de  l’in- 
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vasion  des  Barbares.  Quant  aux  sectes  philosophiques  d’Athènes 
et  d’Alexandrie,  elles  se  Tenfermoient  presque  entièrement  dans 
ces  deux  tilles,  et  consistoient  tout  au  plus  en  quelques  centaines 
de  rhéteurs,  qui  eussent  été  égorgés  avec  le  reste  des  citoyens. 

Point  d’esprit  de  prosélytisme  chez  les  anciens;  aucune  ardeur 
pour  enseigner;  point  de  retraite  au  désert,  pour  y vivre  avec 
Dieu,  et  pour  y sauver  les  sciences.  Quel  pontife  de  Jupiter  eût 
marché  au-devant  d’Attila  pour  l’arrêter?  Quel  lévite  eût  persuadé 
à un  Alaric  de  retirer  scs  troupes  de  Home?  Les  Barbares  qui  en- 
troicnl  dans  l’empire  étoient  dt\ja  à demi  chrétiens  ; mais  voyons- 
Ics  marcher  sous  la  bannière  sanglante  du  dieU  de  la  Scandinavie 
ou  des  Tartares,  ne  rencontrant  sur  leur  roule  ni  une  force  d’opi- 
nion religieuse  (jui  les  oblige  à respecter  quelque  chose,  ni  un 
fond  de  mœurs  qui  commence  à se  renouveler  chez  les  Romains 
par  le  christianisme  : n'en  doutons  point , ils  eussent  tout  détruit. 
Cttfut  même  le  projet  d’Alaric  : <■  Je  sens  en  moi , disoit  ce  roi  bar- 
Iwre,  quelque  chose  qui  me  porte  à brûler*Rome.  » C’est  un 
homme  monté  sur  des  ruines,  et  qui  parolt  gigantesque. 

Des  dilTérents  peuples  qui  envahirent  l’empire , les  Goths  sem- 
blent avoir  eu  le  génie  le  moins  dévastateur.  Théodoric , vainqueur 
d’Odoacre,  fut  un  grand  prince;  mais  il  étoit  chrétien,  mais 
Boècc,  son  premier  ministre,  étoit  un  homme  de  lettres  chrétien  : 
cela  trompe  toutes  les  conjectures.  Qu’eussent  fait  les.Gotlis  iilolà- 
iretlf  Ils  auroient  sans  doute  tout  renversé  comme  les  autres  Bar- 
bares. D’ailleurs,  ils  se  corrompirent  très  vite;  et  si,  au  lieu  de 
vénérer  Jésus-Christ,  ils  s’étoient  mis  à ‘adorer  Priape,  Vénus  et 
Bacchus , quel  effroyable  mqlange  ne  fût-il  point  résulté  de  la  reli- 
gion sanglante  d’Odin  et  des  fables  dis^luesde  la  Grèce? 

Le  polythéisme  étoit  si  |>eu  propre  à conserver  quelque  chose , 
qu’il  tomlioit  lui-méme  en  ruines  de  toutes  parLs , et  que  Maximin 
voulut  lui  faire  prendre  les  formes  chrétiennes  pour  le  soutenir. 
Ce  César  établit  dans  chaque  province  un  lévite  qui  corresiiondoit 
à l’évéquo,  un  grand-prôtre  qui  représentoit  le  métropolitain'. 
Julien  fonda  des  couvenLs  de  païens,  et  lit  prêcher  les  ministres 
de  Baal  dans  leurs  temples.  Cet  échafaudage,  imité  du  christia- 
nisme, SC  brisa  bientôt,  paroequ’il  n’étoit  pas  soutenu  par  un  es- 
prit de  vertu , et  ne  s’appuyoit  pas  sur  les  mœurs. 

La  seule  classe  des  vaincus  respectée  par  les  Hârliares  Rit  celle 
des  prêtres  et  des  religieux.  Les  monastères  devinrent  autant  de 
foyers  où  le  feu  sacré  des  arts*se  conserva  avec  la  langue  grecque* 

• Lu>.,  Ul>.  \ni , up.  XIV,  tib.  U,  cap.  ii-viii. 
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et  la  langue  latine.  Les  premiers  citoyens  de  Rome  et  d’Athènes, 
s’étanl  réfugiés  dans  le  sacerdoce  chrétien , évitèrent  ainsi  la  mort 
ou  l’esclavage  auquel  ils  eussent  été  condamnés  avec  le  veste  du 
peuplé. 

On  peut  juger  de  l’ablme  où  nous  serions  plongés  aujourd’hui, 
si  les  Barbares  avoient  surpris  le  monde  sous  le  polythéisme,  par 
l’état  actuel  des  nations  où  le  christianisme  s’est  éteint.  Nous  se- 
rions tous  des  esclaves  turcs , ou  quelque  chose  de  pis  encore  ; car 
le  mahométisn^  a du  moins  un  fond  de  morale  qu’il  tient  de  la 
religion  chrétienne , dont  il  n’est,  après  tout,  qu’une  jpete  très 
éloignée.  Mais,  de  même  que  le' premier  Ismaël  fut  ennemi  de 
l’aptique  Jacob , le  second  est  le  persécuteur  de  la  nouvelle. 

Il  est  donc  très  probable  que,  sans  le  Christian isme^  le  naufrage 
de  la  société  et  des  lumières  eût  été  total.  On  ne  peut  calculer  com- 
bien de  siècles  eussent  été  nécessaires  au  genre  humain  pour  sor- 
tir de  l’ignorance  et  de  la  barbarie  corrompue  dans  lesquelles  il  se 
fût  trouîé  enseveli.  Il  ne  falloit  rien  moins  qu’un  corps  immense 
de  Solitaires  répandus  dans  les\rois  parties  du  globe,  et  travaillant 
de  Concert  à la  même  lin,  pour  conserver  ces  étincelles  qui  ont 
rallumé  chez  les  modernes  le  tlambeau  des  sciences.  Encore  une 
fois,  aucun  ordre  politique,  philosophique  ou  religieux  du  paga- 
nisme n’eût  pu  rendre  ce  service  inappréciable,  au  défaut  de  la 
religion  chrétienne.  Les  écrits  des  anciens,  se  trouvant  dispersés 
dans  les  monastères,  échappèrent  en  partie  aux  ravages  desGoths. 
Enfin ^le  polythéisme  n’étoit  point , comme  le  christianisme,  une 
espèce  de  religion  lettrée,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi , par- 
cequ'il  ne  joignoit  point , comme  lui , la  métaphysique  et  la  morale 
aux  dogmes  religieux.  La  néce,ssité  où  les  prêtres  chrétiens  se 
trouvèrent  de  publier  eux-mêmes  des  livres,  soit  pour  propager 
la  foi , soit  pour  combattre  l’hérésie , a puissamment  servi  à la  con- 
servation et  à la  renaissance  des  lumières. 

Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables,  on  trouve  toujours  que 
l’Évangile  a prévenu  la  destruction  de  la  société  ; car , èn  suppo- 
sant qu’il  n’eût  point  paru  sur  la  terre,  et  que  d’un  autre  côté  les 
Barbares  fussent  demeurés  dans  leurs  forêts , le  monde  romain , 

* pourrissant  dans  ses  mœurs , étoit  menacé  d’une  dissolution  épou-. 
vantable.  . 

Les  esclaves  se  fussent-ils  .soulevés?  Mais  ils  étoient  au.ssi  per-  . 
. vers  que  leurs  maîtres  : ils  partageoient  les  mêmes  plaisirs  et  la 
même  honte  ; ils  avoient  la  même  religion , et  cette  religion  pas- 
sionnée* détruisoit  toute  espérance  de  changement  dans  les  prin- 
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cipes  moraux.  lx)S  lumières  ir’avançoieul  plus,  elles  raculoient; 
les  arts  tomboient  en  ilécadence.  La  philosophie  ne  servoil  qu’à 
répandre  une  sorte  d’impiété  qui,  sans  conduire  à la  destruction 
des  idoles,  produisoit  les  crimes  et  les  malheurs  de  l’athéismfe  dans 
les  grands,  en  laissant  aux  petits  ceux  de  la  su|>erstitiun.  Le  genre 
humain  avoit-il  fait  des  progrès , pareeque  Néron  ne  croyoit  plus 
aux  dieux  du  Capitole  ' , et  qu'il  souilloit  par  mépris  les  statues  des 
dieux? 

Tacite  prétend  qu’il  y avoit  encore  des  mœurs^  fond  des  pro- 
vinces * ^mais ces  provinces  commençoient  à deve*  chrétiennes^, 
et  nous  raisonnons  dans  la  supposition  que  le  christianisme  n’eût 
pas  été  connu  ,et  que  les  Barbares  ne  fussent  pas  sortis  de  leuis  dé- 
serts. Quant  aux  armées  romaines,  qui  vraisemblablement  auroient 
démembré  l’empire.  Tes  soldats  en  étoient  aussi  corrompus  que  le 
reste  (fes  citoyens , et  l’eussent  été  bien  davantage  s’ils  n’avoient 
été  recrutés  par  les  Goths  et  les  Germains.  Tout  ce  que  l’on  peut 
conjecturer , c’est  qu’après  de  longues  guerres  civiles  et*un  sou- 
lèvement général  qui  eût  duré  plusieurs  siècles,  la  race  humaine 
SC  fût  trouvée  réduite  à quelques  homm&s  errants  sur  des  ruines. 
Mais  que  d’années  n’eût-il  point  fallué  ce  nouvel  arbredes  peuples 
pour  étendre  ses  rameaux  sur  tant  de  débris!  Combien  de  temps 
les  sciences  oubliées  ou  perdues  n’eussent-elles  point  mis  à re- 
naître, cl  dans  quel  étal  d’enfance  la  société  ne  seroit-elle  point 
encore  aujourd’hui  ! 

De  môme  que  le  christianisme  a sauvé  la  société  d’une  destruc- 
tion totale  un  convertissant  les  Barbares,  et  en  recueillânlles  dé- 
bris de  la  civilisation  et  des  arts,  de  môme  il  eût  sauvé  le  monde 
romain  de  sa  propre  corruption , si  ce  monde  n’eût  point  succombé 
sous  des  armes  étrangères  : une  religion  seule  peut  renouveler  un  * 
peuple  dans  ses  sources.  Déjà  cellë  du  Christ  rétablissoit  toutes  les 
bases  morales.  Les  anciens  admelloienl  l’infanticide  et  la  dissolu.- 
Uon  du  lien  du  mariage,  qui  n’est,  en  elTet,  que  le  premier  lien 
social;  leur  probité  et  leur  justice  étoient  relatives  à la  patrie  : elles 
ne  passoienl  pas  les  limites  du  leur  pays.  Les  peuples  en  corps 
avoienl  d’autres  principes  que  le  citoyen  en  particulier.  La  pudeur 

« 

t Tacil..  . lib.  iiT;Suel.  tin  I<fer.  RclUjionum  utifueguaque  roniemptor  praUr 
unitu  Dcœ  syïiœ.  Hanc  mox  ita  ipretit,  ut  toina  contaminaret. 

• Tacil.,  ^Nfi.,  lib  XVI , 5. 

1 Diuuya.et  Irimi.,  Epitt.  ap,  fur.iv  ,85;  Clirys.  Op..  l.  vii.p.  658  el8tO,edU.  SxTil.; 
Pliu.,  1;  Lucien,  in  Jlexandro^c.  Pline,  tUnv  u fameuse  lettre  Ici  citée,  et 

que  nous  avons  Insérée  dans  la  note  S do  cel  ouvrage,  se  plaint  que  les  temples  sont  dé-* 
aerU , qu'on  oe  troure  plus  d'acheteurs  pour  le*  victimes  sacrées , etc.,  eic. 
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et  riiumanité  n'éloient  pas  mises  au  rang  des  vertus.  classe  la 
plus  nombreuse  éloit  esclave;  les  sociétés  flottoient  éternellemenl 
entre  l’anarchie  populaire  et  le  despotisme  ; voilà  les  maux  aux- 
quels le  christianisme  apportoit  un  remède  certain , comme  il  l’a 
prouvé  en  délivrant  de  ces  <naux  les  sociétés  modernes.  L’excès 
môme  des  premières  austérités  des  chrétiens  étoit  nécessaire  : il 
falloit  qu’il  y eût  des  martyrs  de  la  chasteté,  quand  il  y a voit  deü 
prostitutions  publiques;  des  |)énitenls  couverts  de  cendre  et  de 
cilices,  quand  la  loi  autorisoit  10*8  plus  grands  crimes  contre  les 
mœurs;  des  héros  de  la  charité,  quand  il  y a voit  des  monstres  de 
barbarie;  enlin , pour  arraeher  tout  un  peuple  corrompu  aux  vils 
combats  du  cirque  et  de  l’arène , il  falloit  que  la  religion  eût , pour 
ainsi  dire , ses  athlètes  et  ses  spectacles  dans  les  déserts  de  la  Thé- 
baïde. 

Jésus-Christ  peut  donc  en  toute  vérité  être  appelé,  dans  le  sens 
matériel , le  Sauveur  du  monde,  comme  il  l’est  dans  le  sens  spirituel. 
€on  passage  sur  la  terre  est , humainement  parlant , le  plus  grand 
événement  qui  soit  jamais  arrivé  chez  les  hommtw,  puisque  c’est  à 
partir  de  la  prédication  de'l’Ëvangile  que  la  face  du  monde  a été 
renouvelée.  Le  moment  de  la  venue  du  Fils  de  l’Homme  est  bien 
remarquable:  un  peu  plus  tôt,  sa  morale  n’étoit  pas  absolument 
nécessaire;  les  peuples  se  soutenoient  encore  par  leurs  anciennes 
lois  ; un  peu  plus  tard , ce  divin  Messie  n’eût  paru  qu’après  le  nau- 
frage de  la  société. 

Nous  nous  piquons  de  philosophie  dans  ce  siècle;  mais,  certes , 
la  légèreté  avec  laquelle  nous  traitons  les  institutions  chrétiennes 
n’est  rien  moins  que  philosophique.  L’Évangile , sous  tous  les  rap- 
ports, achangé  les  hommes;  il  leur  a fait  faire  un  pas  immense  vers 
la  perfection.  Considérez- lecomme  une  grande  institution  religieuse 
en  qui  la  race  humaine  s été  régénérée  ; alors  toutes  les  petites 
objections,  toutes  tes  chicanes  de  l’impiété  disparoissent.  Il  est 
certain  que  les  nations  païennes  étoienWians  une  espèce  d’enfance 
morale,  par  rapport  à ce  que  nous  sommes  aujouisi*ln^:; de  beaux 
traits  de  jusAce,  échappés  à quelques  peuples  anciens,’ne  détruisent 
pas  cette  vérité,  et  n’altèrent  pas  le  fond  des  choses.  Le  christia- 
nisme nous  a indubitablement  apporté  de  nouvelles  lumières  : 
c’est  le  culte  qui  convient  à un  peuple  mûri  par  le  temps;  c’est,  si 
nous  osons  parler  ainsi , la  religion  naturelle  à l’àge  présent  du 
monde,  comme  le  règne  des  ligures  convenoitau  berceau  d’Israël. 
Atrciel , elle  n’a  placé  qu’un  Dieu  ; sur  la  terre , elle  a aboli  l’escla- 
vage. D’une  autre  part,  si  vous  regardez  ses  mystères,  ainsi  que 
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nous  l’avons  fait,  comme  l’archétype  des  lois  de  la  nature,  il  n’y 
aura  en  cela  rien  d’aflligeant  pour  un-grand  esprit  : les  vérités  du 
christianisme,  loin  de  commander  la  soumission  de  la  raison , en 
réclament  au  contraire  l’exercice  le  pli|s  sublime. 

Cette  remarque  est  si  juste,  la  ^‘ligion  chrétienne,  qu’on  a 
voulu  faire  passer  pour  la  religion  des  liarhares,  est  si  bien  le 
,culte  des  philosophes,  qu’pn  peut  dire  que  Platon  l'avoit  presque 
devinée.  Non-seulement  la  morale,  mais  encore  la  doctrine  du  dis- 
ciple de  Socrate , a des  rapports  frappants  avec  celle  de  l’Évangile. 
Dacier  la  résume  ainsi  : 

<1  Platon  prouve  que  le  Verbe  a arrangé  et  rendu  visible  cet 
univers,  que  la  connoissance  de  ce  Verbe  fait  mener  ici-bas  une 
vie  heureuse,  et  procure  la  félicite  après  la  mort; 

« Que  l’ame  est  immortelle;  que  les  morts  ressusciteront  ;.qu’jl 
y aura  un  dernief  jugement  des  bons  et  des  méchants,  où  l’on 
ne  paraîtra  qu’avec  ses  vertus  ou  ses  vices,  qui  se.ront  la  cause 
du  bonheur  ou  du  malheur  éternel.  • 

« Enlin , ajoute  le  savant  traducteur,  Platon  avoit  une  idée  si 
grande  et  si  vraie  de  la  souveraine  justice,  et  il  connoissoit  si  par- 
faitement la  corruption  des  hommes , qu’il  a fait  voir  que  si  un 
homme  souverainement  juste  venoit  sur  la  terre,  il  trauveroit 
tant  d’opposition  dans  le  monde , qu’il  serait  mis  en  prison , bafoué, 
fouetté,  et  eniiu  crucikif.  par  ceux  qui,  étant  pleins  d’injustice, 
passeroient  cependant  pour  justes'.  » 

Les  détracteurs  du  christianisme  sont  dans  une  ]>osition  dont 
il  leur  est  dillicile  de  ne  pas  reconnoitre  la  fausseté  : s’ils  préten- 
dent que  la  religion  du  Christ  est  un  culte  formé  par  des  Goths  et 
des  Vandales,  on  leur  prouve  aisément ^uc  les  écoles  de  la  Grèce 
ont  eu  des  notions  assez  distinctes  des  dogmes  cImHiens;  s’ils  sou- 
tiennent, au  contraire,  que  la  doctrine  évangélique  n’est  que  la 
doctrine  philotopliique  des  anciens , pourquoi  donc  ces  philosophes 
la  rejejtent-ils?  Ceux  mêmes  qui  ne  voient  dans  le  christianisme 
que  irantiques  allégories  du  ciel,  des  planètes,  des  signes,  etc., 
ne  détruisent  pas  la  grandeur  de  cette  religion  : il  en  résultëroit 
toujours  qu’elle  seroit  profonde  et  magnifique  dans  ses  mystères, 
antique  et  sacrée  dans  ses  traditions,  lesquelles,  |>ar  cette  nou- 
velle route,  iroient  encore  se  perdre  au  berceau  du  monde.  Chose 
étrange,  sans  doute,  que  toutes  les  interprétations  de  l’incrédu- 
lité ne  puissent  parvcnir*à  donner  quelque  chose  de  petit  ou  de 
médiocre  au  christianisme  ! 

* Daicler,  Discourt  sur  Platon  » page  tS. 
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■ Quant  à la  morale  évangélique , tout  le  monde  convient  de  sa 
beauté;  plus  elle  sera  connue  et  pratiquée,  plus  les  hommes  se- 
ront éclairés  sur  leur  Iwiiheur  et  leurs  véritables  intérêts.  La 
science  politique  est  extrêmement  bornée  : le  dernier  degré  de 
perfection  où  elle  puisse  atteindre  est  le  système  représentatif, 
né,  comme  nous  l’avons  montré,  du  christianisme;  mais  une 
religion  dont  les  préceptes  sont  un  code  de  morale  et  de  vertu  est 
une  institution  qui  peut  suppléer  à tout , et  devenir,  entre  les 
mains  des  saints  et  des  sages , un  moyen  universel  de  félicité. 
Peut-être  un  jour  les  diverses  formes  do  gouvernement,  hors  le 
despotisme,  parollront-elles  indifferentes , et  l’on  s’en  tiendra  aux 
simples  lois  morales  et  religieuses,  qui  sont  le  fond  permanent 
des  sociétés  et  le  véritable  gouvernement  des  liommes. 

Ceux  qui  raisonnent  sur  l’antiquité,  et  qui  voudroienl  nous 
ramènera  ses  institutions,  oublient  toujours  <iue  l’ordre  social 
n’est  plus  ni  ne  peut  être  le  même.  Au  défaut  d’une  grande  puis- 
sance morale,  une  grande  force  coercitive  est  du  moins  nécr'S- 
saire  parmi  les  hommes.  Dans  les  républiques  de  l’antiquité,  la 
foule,  comme  on  le  sait,  étoit  esclave;  l’homme  qui  laboure  la 
terre  apparlenoità  un  autre  homme  : il  y avoit  des  pcuf>ics,  il  n’y 
avoit  point  de  nations. 

Le  polythéisme,  religion  imparfaite  de  toutes  les  manières,  pou- 
voit  donc  convenir  à cet  état  imparfait  de  la  société,  parco(|ue 
chaque  maître  étoit  une  espèce  de  magistrat  absolu , dont  le  des- 
potisme terrible  contenoit  l’esclave  dans  le  devoir,  et  supplmit 
par  des  fers  à ce  qui  manquoit  à la  force  morale  religieuse  : le  |ia- 
ganisme,  n’ayant  pas  ass«'z  d’excellence  pour  rendre  le  pauvre 
vertueux,  étoit  obligé  de  le  laisser  traiter  comme  un  malfaiteur. 

Mais,  dans  l’ordre  présent  des  choses,  pourrez-vous  réprimer 
une  masse  énorme  de  paysans  libres  et  éloignés  de  l’œil  du  ma- 
gistrat? pourrez-vous,  dans' les  faubourgs  d’une  grande  capitale, 
prévenir  les  crimes  d’une  populace  indépendante , sans  une  reli- 
gion qui  prêche  les  devoirs  et  la  vertu  à toutes  les  conditions  de 
la  vie?  Détruisez  le  culte  évangélique,  et  il  vous  faudra  dans 
chaciue  village  une  police,  des  prisons  et  des  bourreaux.  Si  ja- 
mais, par  un  retour  inouï,  les  autels  des  dieux  passionnés  du 
paganisme  se  relevoient  chez  les  peuples  modernes,  si  dans  un 
ordre  de  société  où  la  servitude  est  abolie , on  alloit  adorer  Mercure 
le  voleur  et  Vénus  la  prostituée,  c’en  seroit  fait  du  genre  humain. 

El  c’est  ici  la  grande  erreur  de  ceux  qui  louent  le  polythéisme 
d’avoir  séparé  les  forces  morales  des  forces  religieuses , et  qui  blA- 
I.  :m 
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ment  en  môme  temps  le  christianisme  d’avoir  suivi  un  système 
opposé.  Ils  ne  s’aperçoivent  pas  que  le  paganisme  s’adressoit  à un 
immense  troupeau  d’esclaves , que  par  conséquent  il  devoit  crain- 
dre d’éclairer  la  race  humaine , qu’il  devoit  tout  donner  aux  sens, 
et  ne  rien  faire  pour  l’éducation  de  l’ame  : le  christianisme,  au 
contraire , qui  vouloit  détruire  la  servitude , dut  révéler  aux  hom- 
mes la  dignité  de  leur  nature,  et  leur  enseigner  les  dogmes  de 
la  raison  et  de  la  vertu.  On  janit  dire  que  le  culte  évangélique 
est  le  culte  d’un  peuple  libre,  par  cela  seul  qu’il  unit  la  morale 
à la  religion. 

Il  est  tem|>s  enfin  de  s’elIVayer  sur  l’état  où  nous  avons  vécu 
depuis  quelques  années.  Qu’on  songe  A la  race  qui  s’élève  dans 
nos  villes  et  dans  nos  campagnes,  à tous  ces  enfants  qui , nés  pen- 
dant la  révolution , n’ont  jamais  entendu  parler  ni  de  Dieu , ni  de 
riniinorlalité  de  leur  ame , ni  des  peines  ou  des  récompenses  qui 
les  attendent  dans  une  autre  vie-,  qu’on  songe  A ce  que  peut  devenir 
une  pareille  génération,  si  l’on  ne  se  hâte  d’applkiuer  le  remède 
sur  la  plaie  : déjà  se  manifestent  les  sympWmes  les  plus  alarmants, 
et  l’Age  de  l’innocence  a été  souillé  <le  plusieurs  crimes  '.  Que  la 
philosophie , qui  ne  peut,  après  tout , pénétrer  chez  le  pauvre , se 
contente  d’habiter  les  salons  du  riche,  et  qu’elle  laisse  au  moins 
les  chaumières  A la  religion  ; ou  plutùt  que , mieux  dirigée  et  plus 
digne  de  son  nom , elle  fasse  tombt'r  elle-même  les  barrières  qu’elle 
avoit  voulu  élever  entre  l’homme  et  son  Créateur. 

Appuyons  nos  dernières  conclusions  sur  des  autorités  qui  ne 
seront  pas  .suspectes  A la  philosophie. 

« Un  peu  de  philosophie,  dit  Bacon , éloigne  de  la  religion,  et 
beaucoup  de  philosophie  y ramène  : personne  ne  nie  qu’il  y ait  un 
Dieu  , si  ce  n’est  celui  A qui  il  importe  qu’il  n’y  en  ait  point.  » 
Selon  Montesquieu , « dire  que  la  religion  n’est  pas  un  motif 
réprimant,  Jjarcequ’clle  ne  réprime  pas  toujoùrs,  c’est  dire  que 
les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant  non  plus...  La  ques- 
tion n’est  pas  de  savoir  s’il  vaudroit  mieux  qu’un  certain  homme 
ou  qu’un  certain  peuple  n’eût  pofnt  de  religion,  que  d’abuser  de 
celle  qu’il  a;  mais  de  savoir  quel  est  le  moindre  mal,  que  l’on 
abuse  quelquefois  de  la  religion , ou  qu’d  n’y  en  ait  point  du  tout 
parmi  les  hommes  ’.  » 

" L’histoire  de  Sabbacon , dit  l’homme  célèbre  que  nous  conti- 

■ La  ptplera  publia  ntcnUmcDt  da  crima  cummU  p«r  de  pelili  nullicareai  de  ooi* 
ou  douce  uu.  Il  riul  que  le  djuger  Mit  bleu  trace , pul»|u«  la  pajnaiu  eux-uitiiia  m pial- 
goeol  dm  Tloea  de  loin  cnlaiiia. 

■ Moatoqulfii , Esprit  itft  Lois,  llT.  iiic , chap.  S. 
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nuons  de  citer,  est  admirable.  Le  dieu  de  Thèbes  lui  apparut  en 
songe  t et  tui  ordonna  de  faire  mourir  tous  les  prêtres  de  l’Egypte  ; 
il  jugea  que  les  dieux  n’avoient  plus  pour  agréable  qu’il  régnât, 
puisqu’ils  lui  ordonnoicnt  des  choses  si  contraires  à leur  yoloulé 
ordinaire,  et  il  se  retira  en  Ethiopie  ■.  » 

EiiDn,  s’écrie  J.-J.  Rousseau:  «Fuyez  ceux  qui , sous  prétexte 
d’expliquer  la  nature , sèment  dans  le  cœur  des  hommes  do  déso- 
lantes doctrines,  et  dont  le  scepticisme  apparent  est  cent  fois  plus 
ailirmatir  et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  adver- 
saires. Sous  le  hautain  prétexte  qu’eux  seuls  sont  éclairés , vrais, 
de  bonne  foi,  ils  nous  soumettent  impérieusement  à leurs  déci- 
sions tranchantes,  et  pi^tendent  nous  donner,  pour  les  vrais  prin- 
cipes des  choses,  les  inintelligibles  systèmes  qu’ils  ont  bâtis  dans 
leur  imagination.  Du  reste,  renversant,  détruisant,  foulant  aux 
pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent , ils  étent  aux  allligés  la 
dernière  consolation  de  leur  misère , aux  puissants  et  aux  riches 
le  seul  frein  de  leurs  passions-,  ils  arrachent  au  fond  des  cœurs 
le  remords  du  crime,  l’espoir  de  la  vertu  , et  se  vantent  encore 
d’étre  les bienMteurs  du  genre  humain.  Jamais,  disent- ils,  la 
vérité  n’est  nuisible  aux  hommes  : je  le  crois  comme  eux  ; et  c’est , 
à mon  avis , une  grande  preuve  que  ce  qu’ils  enseignent  n’est  pas 
la  vérité.  ^ 

« Un  des  sophismes  les  plus  fiimHiera  ‘âài  parti  philosophiste  est 
d’opposer  un  peuple  supposé  de  bons  philosophes  à un  peuple  de 
mauvais  chrétiens , comme  si  un  peuple  de  vrais  philosophes  étoit 
plus  fbcilc  à faire  qu’un  peuple  de  vrais  Chrétiens.  Je  ne  sais  si , 
parmi  les  individus , l’un  est  plus  facile  à trouver  que  l’autre  ; 
mais  je  sais  bien  que , dès  qu’il  est  question  de  peuple , il  en  faut 
supposer  qui  abnseroot  de  la  philosophie  sans  religion , comme  les 
nôtres  abusent  de  la  religion  sans  phil(^phie;  et  cela  me  parott 
changer  beaucoup  l'état  de  la  question.  ■*"  , 

^ « D’aillenrs  il  est  aisé  d'étaler  de  belles  ihaiimes^clans  des  livres  ; 
mais  la  question  est  de  savoir  si  elles  tiennent  bien  à la  doctrine , 
si  elles  en  découlent  nécessairement;  et  c’est  ce  qui  n’a  point 
paru  jusqu’ici.  Reste  à savoir  encore  si  la  philosophie , à son  aise 
et  sur  le  tn'ine,  commanderait  bien  à la  gloriole,  à l’intérêt,  à 
l’ambition,  aux  petites  passions  de  l’honiine,  et  «i  elle  pmtique- 
roit  cette  humanité  si  douce  qu’elle  nouf  vante' la  plume  à la  main. 

U PAR  LES  PRlMCiPES,  LA  PHILOSOPHIE  NE  PEUT  FAIRE  AUCUN 

m 

.•  Moatetqimu,  aprUdts  Cois,  liY,.  MXij , chap.  4, 
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BIEN  QUE  LA  RELIGION  NE  LE  FASSE  ENCORE  MIEUX;  ET  LA  RELI- 
GION EN  FAIT  BEAUCOUP  QUE  LA  PHILOSOPHIE  NE  SAUROIT  FAIRE. 

« Nos  gouvernemenU  modernes  doivent  incontestablement  au 
christianisme  leur  plus  solide  autorité  et  leurs  l'évolutions  moins 
fréquentes  : il  les  a rendus  eux-mômes  moins  sanguinaires  : cela 
se  prouve  par  le  fait , en  les  comparant  aux  gouvernements  an- 
ciens. La  religion , mieux  connue , écartant  le  fanatisme , a donné 
plus  de  douceur  aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changanent  nett  point 
l'ouvrage  iiet  leiiret;  car,  |>artout  où  elles  ont  brillé,  l’humanité 
n’en  a pas  été  plus  respectée  : les  cruautés  des  Athéniens,  des 
Egyptiens,  des  empereurs  de  Rome,  des  Cliinois,  en  font  foi. 
Que  d’œuvres  de  miséricorde  sont  l’ouvrage  de  l’Évangile!  ■ 

Pour  nous,  nous  sommes  convaincu  que  le  christianisme  sor- 
tira triomphant  de  l’épreuve  terrible  qui  vient  de  le  purifier  ; ce 
qui  nous  le  persuade  , c’est  qu’il  soutient  parfaitement  l’examen 
de  la  raison  , et  que  plus  on  le  sonde,  plus  on  y-  trouve  de  pro- 
fondeur. Ses  mystères  expliquent  l’homme  et  la  nature;  ses  œuvres 
appuient  ses  précocités;  sa  charité,  sous  mille  formes,  a remplacé 
la  cruauté  des  anciens;  il  n‘a  rien  perdu  des  pompes  antiques,  et 
son  culte  satisfait  davantage  le  cœur  et  la  pensée  ; nous  lui  devons 
tout,  lettres,  sciences,  agriculture,  beaux-arts  ; il  joint  la  morale 
à la  religion , et  l’homme  à Dieu  : Jésus-Christ , sauveur  de  l’homme 
moral,  l’est  encore  de  l’homme  physique;  il  est  arrivé  comme  un 
grand  événement  heureux  pour  conlre-balanccr  le  déluge  des 
Barbares  et  la  corruption  générale  des  mœurs.  Quand  on  nieroit 
môme  au  christianisme  ses  preuves  surnaturelles , il  resteroit  en- 
core dans  la  sublimité  de  sa  morale , dans  l’immensité  de  ses  bien- 
faits , dans  la  beauté  de  ses  pompes , de  quoi  prouver  suflisamment 
qu’il  est  le  culte  le  plus  divin  et  le  plus  pur  que  jamais  les  hommes 
aient  pratiqué. 

« A ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  religion , dit  Pascal , 
il  faut  commencer  par  leur  montrer  qu’elle  n’est  point  contraire  à 
la  raison;  ensuite  qu’elle  est  vénérable  et  en  donner  respect  ; après, 
la  rendre  aimable  et  faire  souhaiter  qu’elle  fût  vraie  ; et  puis  mou-  • 
trer  pgr  des  preuves  incontestables  qu’elle  est  vraie;  faire  voir 
son  antiquité  et  .sa  sainteté  par  sa  grandeur  et  son  élévation.» 

Telle  est  la  route  que  ce  grand  homme  avoit  tracée,  et  que  nous 
avons  essayé  de  suivre.  Nous  n’avons  pas  employé  les  arguments 
ordinaires  des  apologistes  du  chri.stianisme,  mais  un  autre  enchaî- 
nement de  preuves  nous  amène  toutefois  à la  même  conclusion  ; 
elle  sera  le  résultat  de  cet  ouvrage  : 
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Le  chriMianisme  est  parfait  ; les  hommes  sont  imparfaits. 

Or , une  conséquence  parfaite  ne  peut  sortir  d’un  principe  im-  * 
parfait. 

Le  christianisme  n’est  donc  pas  venu  des  hommes. 

S’il  n’est  pas  venu  des  hommes,  il  ne  peutétre  venu  quede  Dieu. 
S’il  est  venu  de  Dieu , les  hommes  n’ont  pu  le  connoltre  que  par 
révélation. 

. Donc  le  christianisme  est  une  religion  révélée. 


FIN  DU  GENIE  OU  CHRISTIANISME. 
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DU 

GÉNIE  DU  CHRISTIANISME, 

PAR  L’AUTEUR 


II,  n’y  a peut-être  qu’une  réponse  noble  pour  un  auteur  attaqué, 
le  silence  : c’est  le  plus  sûr  moyen  de  s’honorer  dans  l’opinion  pu- 
blique. 

Si  un  livre  est  bon , la  critique  tombe  ; s’il  est  mauvais,  l’apôlo- 
gie  ne  le  iustifle  pas. 

Convaincu  de  ces  vérités,  l'auteur  du  Génie  du  Ghrislianiimes’é- 
loit  promis  de  ne  jamais  répondre  aux  critiques  : jusqu’à  présent 
il  avoLt  tenu  sa  résolution. 

Il  a supporté  sans  orgueil  et  sans  découragement  les  éloges  et 
les  insultes  : les  premiers  sont  souvent  prodigués  à la  médiocrité , 
les  secondes  au  mérite. 

Il  a vu  avec  indifférence  certains  critiques  passer  de  l’injure  à 
la  calomnie,  soit  qu’ils  aient  pris  le  silence  de  l’auteur  pour  du  • 
mépris,  soit  qu’ils  n’aient  pu  lui  pardonner  l’offense  qu’ils  liy 
avoient  faite  en  vain. 

Les  honnêtes  gens  vont  donc  demander  pourquoi  l’auteur’  rompt 
le  silence , pourquoi  il  s’écarte  de  la  règle  qu’il  s’éloit  prescrite? 

Parcequ’il  est  visible  que , sous  prétexte  d’attaquer  l’auteur , on 
veut  maintenant  anéantir  le  peu  de  bien  qu’a  pu  faire  l’ouvrage. 

Parceqqccc  n’est  ni  sa  personne,  ni  ses  talents  vrais  ou  suppo- 
sés, que  l’auteur  va  défendre,  mais  le  livre  lui-même;  et  ce  livre, 
jj  ne  le  défendra  pas  comme  ouvrage  /iitéraire,  mais  comme  ou- 
vrage religieux. 

Le  Génie  du  Ghrislianisme  a été  reçu  du  public  avec  quelque  in- 
dulgence. A ce  symptôme  d’un  changement  dans  l’opinion , l’esprit 
de  sophisme  s’est  alarmé;  il  a cm  voir  s’approcher  le  terme  de  sa 
trop  longue  faveur.  Il  a eu  recours  à toutes  les  armes  ; il  a pris  tous 
les  déguisements,  jusqu’à  se  couvrir  du  manteau  de  la  religion  , 
pour  frapper  un  livre  écrit  en  faveur  de  cette  religion  môme. 

Il  n’est  donc  plus  permis  à l’auteur  de  se  taire.  Le  même  esprit  ‘ 

’ On  *?iil  bien  que  les  critiquer  dont  II  es!  quesünn  la  Défense  ne  «ont  pai  ceux 
qui  onl  mis  de  la  décence  on  de  la  bonne  foi  dans  leurs  ceniurei  i i ceui-U  Je  ne  dois  <jiie 
des  remerctmenls 
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qui  lui  a inspiré  son  livre  le  force  aujourd’hui  à le  défendre.  Il  est 
assez  clair  que  le.s  critiques  dont  il  est  question  dans  cette  Défense 
n’ont  pas  été  de  bonne  foi  dans  leur  censure  : ils  ont  feint  de  se  mé- 
prendre sur  le  but  de  l’ouvrage  -,  ils  ont  crié  à la  profanation  ; ils  se 
sont  donné  de  garde  de  voir  que  l’auteur  ne  pnrioit  de  la  gran- 
deur, de  la  beauté,  de  la  poésie  même  du  christianisme,  que  par- 
eequ’on  ne  parloit , depuis  cinquante  ans , que  de  la  petitesse,  du 
ridicule  et  de  la  barba rie'de  cette  religion.  Quand  il  mira  déve- 
loppé les  raisons  qui  lui  ont  fait  entreprendre  son  ouvrage  ; quand 
il  aura  désigné  l’espèce  de  lecteurs  à qui  cet  ouvrage  est  [tarticu- 
lièrement  adressé,  il  espère  qu’on  cesscra’de  méconnoitre  ses  in- 
tentions et  l’objet  de  son  travail.  L’auteur  ne  croitjias  pouvoir  don- 
ner une  plus  grande  preuve  de  son  dévouement  à la  cau.se  qu’il  a 
défendue,  qu’en  répondant  aujourd’hui  à des  critiipies,  malgré  la 
répugnance  qu’il  s’est  toujours  stmtie  pour  ces  controverses. 

Il  va  considérer  le  $ujei,  lcp/n>i  et  les  déiniU  du  Génie  du  Clirin- 
, lianimc. 

, SUJE’Î'  DE  L’OUVRAGE. 

On  a d’abord  demandé  si  l’auteur  avoit  le  droit  de  faire  cet  ou- 
vrage. 

Cette  question  est  sérieuse  ou  dérisoire.  Si  elle  est  siirieuse,  le 
critique  ne  se  montre  pas  fort  instruit  de  son  sujet. 

Qui  ne  sait  que,  dans  les  temps  dilliciles,  tout  chrétien  est  prêtre 
et  confesseur  de  Jésus-Christ  ‘ ? La  plupart  des  apologies  de  la  re- 
ligion chrétienne  ont  été  écrites  par  des  laïques.  Aristide,  saint 
Justin,  Minucius  Félix,  Arnobe  et  Lactance,  étoient-ils  prêtres? 
Il  est  probable  que  saint  Prosper  ne  fut  jamais  engagé  dans  l’état 
ecclésiastique  5 cependant  il  défendit  la  foi  contre  les  erreurs  des 
semi-pélagiefls  ; l’Église  cite  tous  les  jours  ses  ouvrages  A l’appui 
de  sa  doctrine.  Quand  Nestorius  débita  son  hérésie,  il  fut  com- 
battu par  Eusèbe,  depuis  évêque  de  Dorylée,  mais  qui  n’étoit  alors 
qu’un  simple  avocat.  Origène  n’avoit  point  encore  reçu  les  ordres 
lorsqu’il  expliqua  l’Écriture  dans  la  Palestine,  à la  sollicitation 
môme  des  prélats  de  cette  province.  Démétrius,  évêque  d’Alexan- 
drie, qui  éloit  jaloux  d’Origène,  se  plaignit  de  ces  discours 
comme  d’une  nouveauté.  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem,  et 
TËéoctiste  de  Césarée  , répondirent  « que  c’étoit  une  coutume  an- 
cienne et  générale  dans  l’Église,  de  voir  des  évêques  se  servir  in- 
dilTéremment  de  ceux  qui  avoienl  de  la  piété  et  quelque  talent 
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pour  la  parole.  » Tous  les  siècles  offrent  les  mêmes  exemples. 
Quand  Pascal  entreprit  sa  sublime  apologie  du  christianisme; 
quand  La  Bruyère  écrivit  si  éloquemment  contre  les  espriit  fort*; 
quand  Leibnitz  défendit  les  principaux  dogmes  de  la  foi  ; quand 
Newton  donna  son  explication  d’un  livre  saint;  quand  Montesquieu 
lit  ses  beaux  chapitres  de  YEtprit  des  Lois  en  faveur  du  culte  évan- 
gélique , a-t-on  demandé  s’ils  étoient  prêtres?  Des  poètes  même 
ont  mêlé  leur  voix  à la  voix  de  ces  puissants  apologistes,  et  le  fils 
de  Racine  a défendu  en  vers  harmonieux  la  religion  qui  avoit  in- 
spiré Aihalie  à son  père. 

Mais  si  jamais  de  simples  laïques  ont  dû  prendre  en  main  celle 
cause  sacrée , c’ust  sans  doute  dans  l’espèce  d’apologie  que  l’auteur 
du  Génie  du  Christianisme  a embrassée;  genre  de  défense  que  com- 
mandoit  impérieusement  le  genre  d’attaque , et  qui  ( vu  l’esprit 
des  temps  ) étoit  peut-être  le  seul  dont  on  pût  .se  promettre  quel- 
que succès.  En  effet,  une  pareille  apologie  ne  devoitêtre  entre- 
pris!* que  par  un  laïque.  Un  ecclésiastique  n’auroit  pu,  sans  blesser 
toutes  les  convenances  , considérer  la  religion  dans  scs  rapports 
purement  humains,  et  lire,  pour  les  réfuter,  tant  de  satires  ca- 
lomnieuses, de  lilMîlles  impies,  et  de  romans  obscènes. 

Disons  la  vérité  : les  critiques  qui  ont  fait  celte  objection  en 
connoissoient  bien  la  frivolité  ; mais  ils  espéroient  s’opposer,  par 
celte  voie  détournée,  aux  bons  effets  qui  pouvoient  résulter  du 
livre.  Ils  vouloient  faire  naître  des  doutes  sur  la  compétence  de 
l’auteur,  afin  de  diviser  l’opinion,  etd’elfrayer  des  personnes  sim- 
ples qui  peuvent  se  laisser  tromper  à l’apparente  bonne  foi  d’une 
critique. Quoies  consciences  timorées  se  rassurent,  ou  plutôt  qu’elles 
examinent  bien  , avant  de  s’alarmer,  si  ces  censeurs  scrupuleux  , 
qui  accusent  l’auteur  de  porter  la  main  à {encensoir,  qui  montrent 
une  si  grande  tendresse , de  si  vives  inquiétudes  pour  la  religion  , 
ne  seroienl  point  des  hommes  connus  par  leur  mépris  ou  leur  in- 
dilférenccpour  elle.  Quelle  dérision  ! Taies  sunt  hominum  mentes. 

I..a  seconde  objection  que  l’on  fait  au  Génie  du  Christianisme  a le 
même  but  que  la  première;  mais  elle  est  plus  dangereuse,  parco- 
qu’elle  tend  à confondre  toutes  les  idées,  à obscurcir  une  chose 
fort  claire  , et  surtout  à faire  prendre  le  change  au  lecteur  sur  le 
véritable  objet  du  livre. 

Les  mêmes  crili(]ues,  toujours  zélés  pour  la  prospérité  de  la  re- 
ligion, disent  : 

X On  no  doit  pas  parler  de  religion  sous  les  rapiiorls  purement  hu- 
mains, ni  considérer  ses  beautés  littéraires  et  poétiques.  C’est  nuire 
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à la  religion  môme,  c’est  en  ravaler  la  dignité,  c’est  toucher  au 
voile  du  sanctuaire,  c’est  profaner  l’arche  sainte , etc.,  etc.  Pour- 
quoi l’auteur  ne  s’est-il  pas  contenté  d’employer  tes  raisonnements 
de  la  théologie?  Pourquoi  ne  s’est-il  pas  servi  de  cette  logique’ 
sévère  , qui  ne  met  que  des  idées  saines  dans  la  tête  des  enfants , 
contirme  dans  la  foi  le  chrétien  , édifie  le*  prêtre , et  satisfait  le 
docteur  ? » 

Cette  objection  qst,  pour  ainsi  dire,  la  seule  que  fassent  les  cri- 
tiques ; elle  est  la  liase  de  toutes  leurs  censures , soit  qu’ils  parlent 
du  sujet,  du  plan  ou  des  déiailt  de  l’ouvrage.  Ils  ne  veulent  jamais 
entrer  dans  l’esprit  de  l’auteur,  en  sorte  qu’il  peut  leur  dire  : »On 
croiroit  que  le  critique  a juré  de  n’êtrt^  jamais  au  fait  de  l’état  de 
la  question,  et  de  n’entendre  pas  un  seul  des  passages  qu’il  atta- 
que'.» 

Toute  la  force  de  l’argument, quant  à la  dernière  partie  de  l’ob- 
jection , se  réduit  à ceci  ; 

» L’auteur  a voulu  considérer  le  christianisme  dans  ses  relations 
avec  la  poésie,  les  beaux-arts,  l'éloquence,  la  littérature;  il  a 
voulu  montrer  en  outre  tout  c«  que  les  hommes  doivent  à cette 
religion  sous  les  rapports  muraux , civils  et  politiques.  Av<%  un 
tel  pmjet , il  n’a  pas  fait  un  livre  de  théologie  ; il  n’a  pas  détendu 
ce  qu’il  ne  vouloit  pas  défendre;  il  ne  s’est  pas  adress*';  à des  lec- 
teurs auxquels  il  ne  vouloit  pas  s’adresser  ; donc  il  est  coupable 
d’nsoir  fait  précisément  ce  qu’i/  voulait  faire.  » 

* Alais,  en  supposant  que  l’auteur  ait  rempli  ton  but,  devoit-il 
chercher  ce  buiï 

Ceci  ramène  la  première  partie  de  l’objection , tant  de  fois  répétée , 
(ju’i/  ne  faut  pas  envisager  la  religion  sous  le  rapport  des  kihiplct  beautés 
humaines,  morales,  poétiques;  c’est  en  ravaler  la  dignité,  etc.,  etc. 

L’auteur  va  tâcher  d’éclaircir'  ce  point  principal  de  la  question 
dans  les  paragraphes  suivants. 

I.  D’abord,  l’auteur  n'attaque  pas,  il  défend;  il  n’a  pas  cherché 
le  but , le  but  lui  a été  offert  ; ceci  change  d’un  .seul  coup  l’état 
de  la  question , et  fait  tomber  la  critique.  L’auteur  ne  vient  pas 
vanter  de  propos  délibéré  une  religion  chérie , admise  et  respectée 
de  tous,  mais  une  religion  haïe,  méprisée  et  couverte  de  ridicule 
par  les  sophistes.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  Génie  du  Christia- 
nisme eût  été  un  ouvrage  fort  déplacé  au  siècle  de  I.«uis  XIA’;  et 
le  critique  qui  observe  que  Massillon  n’eût  pas  public  une  pa- 
reille apologie  a dit  une  grande  vérité.  Certes,  l’auteur  n’auroit 
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jamais  songé  à écrire  son  livre,  s’il  n’eût  existé  des  poèmes,  des 
romans,  des  livres  de  toutes  les  sortes,  où  le  christianisme  est  • 
exposé  à la  dérision  des  lecteurs.  IMais , pui.sque  ces  poèmes , ces 
•romans , ces  livres  existent,  il  est  nécessaire  d’arracher  la  religion 
aux  sarcasmes  de  l'impiété  ; mais  puisqu’on  a dit  et  écrit  de  toutes 
parts  que  le  christianisme  est  barbare , ridicule  , ennemi  des  arts  et 
du  génie , il  est  essentiel  de  prouver  qu’il  n’est  ni  barbare,  ni  ridi- 
eule , ni  ennemi  des  arLs  et  du  génie  ; et  que  ce  qui  semble  petit , 
ignoble , de  mauvais  goût,  sans  charme  et  sans  tendresse  sous  la 
plume  du  scandale,  peut  être  grand,  noble,  simple,  dramatique 
et  divin  sous  la  plume  de  l’homme  religieux. 

il.  S’il  n’est  pas  permis  de  défendre  la  religion  sous  le  rapport 
de  .sa  beauté  pour  ainsi  dire  humaine  ; si  l’on  ne  doit  pas  faire  ses 
efforts  pour  empêcher  le  ridicule  de  s’attacher  à ses  institutions 
sublimes,  il  y aura  donc  toujours  un  côté  de  cette  religion  qui 
restera  à découverte  Là , tous  les  coups  seront  portés  •,  là  , vous 
serez  surpris  sans  défense  ; .vous  périrez  par  là.  N’est-ce  pas  ce 
qui  a (Icja  pensé  vous  arriver?  N’esl-ce  pas  avec  des  grotesques  et 
des  plaisanteries  que  Voltaire  est  parvenu  à ébranler  les  Iwses 
mêmes  de  la  foi?  Répondrez- vous  par  de  la  théologie  etdessyllo-  . 
gismes  à des  contes  licencieux  et  à des  folies?  Des  argumentations 
en  forme  empêcheront-elles  un  monde  frivole- d’être  séduit  par 
des  vers  piquants,  ou  écarté  des  autels  par  la  crainte  du  ridicule? 
Ignorez-vous  que  chez  la  nation  françoise  un  bon  mot,  une  im- 
piété d’un  tour  agréable , felix  ctdpa , ont  plus  de  pouvoir  que  des 
volumes  de  raisonnement  et  de  métaphysique?  Persuadez  à la  jeu- 
nesse qu’un  honnête  homme  peut  être  chrétien  sans  être  un  sot  ; 
êtez-lui  de  l’esprit  qu’il  n’y  a que  des  capucins  et  diw  imliéciles 
qui  puissent  croire  à la  religion , votre  cause  si'ra  bientêt  gagnée  : 
il  sera  temps  alors,  pour  achever  la  victoire,  devons  présenter 
avec  des  raisons  théologiques;  mais  commencez  par  vous  faire 
lire.  Codent  vous  avez  besoin  d’abord,  c’estd’un  ouvrage  religieux 
qui  soit  pour  ainsi  dire  populaire.  Vous  voudriez  conduire  votre 
malade  d’un  seul  trait  au  haut  d’une  montagne  escarpée,  et  il  «• 
peut  à peine  marcher  ! Montrez-lui  donc  à chaque  |»as  des  objets 
vàriés  et  agréables;  jiermettez-lui  de  s’arrêter  pour  cueillir  les 
fleurs  qui  s’offriront  sur  sa  route , et  de  repos  en  repos  il  arrivera 
au  sommet. 

III.  L’auteur  n’a  pas  écrit  seulement  son  apologie  pour  les  éco- 
liers, pour  les  chrétiens , pour  les  prêtres,  pour  les  doctairs  ' : il  l’a 
’ Kl  pourlanl  ce  ne  «ont  ni  le»  Traii  chr^Ueu,  ni  Im  docleiin  de  Sorlionne , niaU  Im  fihi- 
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écrite  suilout  pour  les  gcn$  de  lettre»  et  pour  le  monde;  c’est  ce 
qui  a été  dit  plus  haut,  c’est  ce  qui  est  inipli(|ué  dans  les  deux 
derniers  paragraphes.  Si  l’on^ie  [>art  point  de  cette  base,  que  l’on 
feigne  toujours  de  méconnoitre  la  classe  de  lecteurs  à qui  le  Génie 
du  Christianisme  est  particulièrement  adressé,  il  est  asse:^ clair 
qu’on  ne  doit  rien  comprendre  à l’ouvrage.  Cet  j^uvrage  a été  fait 
pour  être  lu  do  Hionime  de  lettres  le  plus  incrédule,  du  jeune 
homme  le  plus  léger,  avec  la  môme  facilité  que  le  premier  feuil- 
lettoauu  livre  impie,  le  second  un  roman  dangereux.  Vous  voulez 
donc , s’écrient  ces  rigoristes  si  bien  intentionnés  |H)ur  la  religion 
chrétienne , vmis  voulez  donc  faire  de  la  religion  une  chose  de 
mode?  Eh  ! plût  à Dieu  qu’elle  fût  à la  mode  cette  divine  religion  , 
dans  ce  sens  que  la  mode  est  l’opinion  du  monde  ! Cela  favorise- 
roit  peut-être,  il  est  vrai,  quelques hy|)ocrisies particulières-,  mais 
il  est  certain  , d’une  autre  part,  que  la  morale  publique  y gagne- 
roit.  Le  riche  ne  mcttroit  plus  son  amour-propre  à corronipre  le 
peuple,  le  maître  à pervertir  le  domestique,  le  père  à donner  des 
leçons  d'athéisme  à ses  enfants;  la  pratique  du  culte  mèneroit  à 
la  croyancedu  dogme, et  l’on  verroit  renaître,  avec  la  piété,  lesié-« 
de  des  mœurs  et  des  vertus. 

IV.  Voltaire,  en  attaiiuant  le  christianisme,  connoissoit  ti-op 
bien  les  hommes  pour  ne  pas  chercher  à s’emparer  de  cette  opi- 
nion qu’on  appelle  Vopinion  du  monde  : aussi  employa-t-d  tous  les 
talents  A faire  une  espèce  de  bon  ton  de  l’impjpté.  Il  y réussit  en 
rendant  la  religion  ridicule  aux  yeux  des  gens  frivoles.  C’est  ce 
ridicule  que  l’auteur  du  Génie  du  Christianisme  a cherché  à effacer  ; 
c’est  le  but  de  tout  son  travail,  la  but  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue,  si  l’on  veut  juger  son  ouvrage  avec  impartialité.  Mais  l’au- 
teur l’a-t-il  effacé  ce  ridicule?  Ce  n’est  pas  là  la  question.  Il  faut 
demander  : A-t-il  fait  tousses  efforts  pour  l’effacer?  Sachrz-lui  gré 
de  ce  qu’il  a entrepris,  non  de  ce  qu’il  a exécuté.  Permitte  divis 
cœtera.  Il  ne  défend  rien  de  son  livre , hors  l’idée  qui  en  fait  la  base. 
Considérer  le  christianisme  dans  ses  rapports  avec  les  sociétés  hu- 
maines, montrer  quel  changement  il  a apporté  dans  la  raison  et 
les  passions  de  l’homme,  comment  il  a civilisé  les  peuples  gothi- 
ques, comment  il  a moditié  le  génie  des  arts  et  des  lettres,  com- 
ment il  a dirigé  l’esprit  et  les  nKPursdes  nations  modernes;  en  un 
mot,  découvrir  tout  ce  que  la  religion  a de  merveilleux  dans  scs 
relations  iioétiques,  morales,  politiques,  historiques,  etc.,  cela 

lotoyhfs  ( comme  noii§  riron^U^ji  iHl  ),  qui  $e  monlrenl  <1  tOMputrux  fiir  rootrage; 
c'ert  ce  (|u’il  ne  faut  paa  oublier.  Sole  flfe  ) 
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semblera  toujours  à l’auteur  un  des  plus  beaux  sujets  d’ouvrage 
que  l'on  puisse  imaginer.  Quant  à la  manière  dont  il  a exécuté  cet 
ouvrage , il  l'abandonne  à la  critique. 

V.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’afTecter  une  modestie,  toujours 
susp^'techez  les  auteurs  modernes,  qui  ne  trompe  personne.  La 
cause  est  trop  grande,  l’intérêt  trop  pressant  pour  ne  pas  s’élever 
au-dessus  de  toutes  les  considérations  de  convenance  et  de  respect 
humain.  Or,  si  l’auteur  compte  le  nombre  dessutTrages  et  l’auto- 
rité de  ces  suffrages,  il  ne  peut  se  persuader  qu’il  ait  tout  t fait 
manqué  le  but  de  son  livre.  Qu’on  prenne  un  tableau  impie , qu’on 
le  place  auprès  d’un  tableau  religieux  composé  sur  le  même  sujet , 
et  tiré  du  Génie  du  Chrittianisme,  on  ose  avancer  que  ce  dernier 
tableau , tout  imparfait  qu’il  puisse  être , afToiblira  le  dangereux 
effet  du  premier  : tant  a de  force  la  simple  vérité  rapprochée  du 
plus  brillant  mensonge  ! Voltaire,  par  exemple , s’est  souvent  mo- 
qué d»  religieux  : hé  bien  ! mettez  auprès  de  ses  burlesques  pein- 
tures le  morceau  des  Missions,  celui  où  l’on  peint  les  ordres  hos- 
pitaliers secourant  le  voyageur  dans  les  déserts,  le  chapitre  où 
al’oti  voit  des  moines  se  consacrant  aux  hôpitaux,  a.s.sistant  les 
pestiférés  dans  les  bagnes,  ou  accompagnant  le 'criminel  à l’écha- 
faud : quelle  inrnie  ne  sera  pas  désarmée,  quel  sourire  ne  se  con- 
vertira pas  en  larmes?  Répondez  aux  reproches  d’ignorance  que 
l’on  fait  au  culte  des  chrétiens  par  les  travaux  immenses  do  ces 
religieux  qui  ont  ^uvé  les  manuscrits  de  l'antiquité  ; répondez 
aux  accusations  de  mauvais  goût  et  de  Irarliârie,  par  les  ouvrages 
de  Bossuet  et  de  Fénelon  ; opjTOsez  aux  caricatures  des  saints  et  des 
anges  les  effets  sublimes  du  chri.stianisme  dans  la  partie  drama- 
tique de  la  poésie , dans  l’éloquence  et  les  beaux-arts , et  dites  si 
l’impression  du  ridicule  pourra  longtemps  subsister?  Quand  l’au- 
teur n’auroit  fait  (pic  mettre  à l’aise  l’amour-propre  des  gens  du 
moude;  quand  il  n’auroit  eu  que  le  succès  de  dérouler  sous  les 
yeux  d’un  siècle  incrédule  une  série  de  tableaux  religieux , sans 
dégoûter  ce  siècle,  il  croiroit  encore  n’avoir  pas  été  inutile  à la 
cause  de  la  religion. 

Pressés  par  celte  vérité,  qu’ils  ont  trop  d'esprit  irour  ne  pas 
sentir,  et  qui  fait  peut-être  le  motif  secret  de  leurs  alarmes,  les 
critiques  ont  recours  à un  autre  subterfuge.  Us  disent  : « Eh  ! qui 
vous  nie  que  le  christianisme,  comme  toute  autre  religion  , n’ait 
des  l)cautés  poétiques  et  morales,  que  ses  cérémonies  ne  soient 
|M)ni|>euscs,  etc.?  » Qui  le  nie?  vous,  vous-mêmes  qui  naguère 
encore  faisiez  des  choses  saintes  l’objet  de  vos  moqueries;  vous 
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qui , ne  pouvant  plus  vous  refuser  à l’évidence  des  preuves,  n’avez 
d’aulrc  ressource  que  de  dire  que  personne  n’allaque  ce  que  l’au- 
teur défend.  Vous  avouez  maintenant  qu’il  y a des  choses  excel- 
lentes dans  les  institutions  monasjiques  j vous. Vous  attendrissez*  •n*'» 
sur  les  moines  du  Saint-Bernard  , Sur  le^niissionnaires  ÿn 
guay,  sur  les  filles  de  la  Charité;  vous  confessez  que  les  idées 
religieuses  sont  nécessaires  aux  elTets dramatiques;  que  la  morale 
de  l’Évangile,  en  opposant  une  harrière  aux  passions,  en  a tout 
à la  fois  épuré  la  llamme  et  redoublé  l’énergie;  vous  reconnoissez 
que  le  christianisme  a sauvé  les  lettres  et  les  arts  de  l’inondation 
des  Barliares,  que  lui  seul  vous  a transmis  la  langue  et  les  écrits 
de  Rome  et  de  la  Grèce;  qu’il  a fondé  vos  collèges,  bâti  ou  emlielli 
vos  cités,  modéré  le  despotisme  de  vos  gouvernements,  rédigé 
vos  lois  civiles,  adouci  vos  lois  criminelles,  policé  et  même  dé- 
friché l’Europi^  moderne  : conveniez- vous  de  tout  cela  avant 
la  publication  d’un  ouvrage  très  imparfait  sans  doute,  mais  qui 
|)ourtaiit  a rassemblé  sous  un  seul  |ioint  de  vue  ces  importantes 
vérités? 

VII.  On  a déjà  fait  remarquer  la  tendre  sollicitude  des  critiques 
|K)ur  la  pureté  de  la  religion  ; on  devoit  donc  s’attendre  qu’ils  se 
formaliseroicnt  des  deux  épisodes  que  l’auteur  a introduits  dans 
son  livre.  Cette  délicatesse  des  critiques  rentre  (Rns  la  grande 
objection  qu’ils  ont  fait  valoir  contre  tout  l’ouvrage,  et  elle  .s<> 
détruit  par  la  réponse  générale  que  l’on  vient  de  faire  à cette  oli- 
jection.  Encore  une  fois.,  l’auteur  a dû  combattre  des  poonies  et 
des  romans  impies  avec  des  poèmes  et  ties  romans  pieux  ; il  s’est 
couvert  des  mêmes  armes  dont  il  voyoit  l’ennemi  revêtu  : c’étoit 
une  conséquence  naturelle  et  néces.sairedu  genre  d’apologie  qu’il 
avoitchoisi.  11  a cherché  à donner  l’exemple  avec  le  précepte:  dans 
la  partie  théorique  de  son  ouvrage,  il  avoit  dit  que  la  religion 
embellit  notre  existence, corrige  les  lussions  sans  les  éteindre, 
jette  un  intérêt  singulier  sur  tous  les  sujets  où  elle  est  employée; 
il  avoit  dit  que  sa  doctrine  et  son  culte  se  mêlent  merveilleusement 
aux  émotions  du  cœur  et  aux  scènes  de  la  nature , qu’elle  e.st  enfin 
la  seule  ressource  dans  les  grands  malheurs  de  la  vie  : il  ne  sullisoit 
pas  d’avancer  tout  cela,  il  falloit  encore  le  prouver.  C’est  ce  que 
l’auteur  a es.sayé  de  faire  dans  les  deux  épisodes  de  son  livre.  G»ïs 
épisodes  étoient  en  outre  une  amorce  préparée  à l’espèce  de  lec- 
teurs pour  qui  l’ouvrage  est  spécialement  écrit.  L’auteur  avoit-il 
donc  si  mal  connu  le  coeur  humain,  lorsqu’il  a tendu  ce  piège 
innocent  aifx  incrédules?  et  n’est-il  pas  probable  que  tel  lecteur 
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n’eiU  jamais  ouvert  te  Génie  du  Chrintianisme , s’il  n’y  avdit  cherché 
Hené  et  Aiala  ' ? 


VIII.  Tout  ce  qu’un  critique  impartial,  qui  veut  entrer  dans 
l’esprit  de  l’ouvrage , étoit  en  droit  d’exiger  de  l’auteur , c’est  que 
les  épisodes  de  cet  ouvrage  eussent  une  tendance  visible  à faire 
aimer  la  religion  et  à en  démontrer  rutilité.  Or,  la  nécessité  des 
cloîtres  pour  certains  malheurs  de  la  vie , et  ceux-là  même  qui 
sont  les  plus  grands,  la  puissance  d’une  religion  qui  peut  seule 
fermer  des  plaies  que  tous  les  baumes  de  la  terre  ne  sauroient  gué- 
rir, ne  sont-elles  pas  invinciblement  prouvées  dans  l’histoire  de 
René?  L’auteur  y combat  en  outre  le  travers  particulier  des  jeunes 
gens  du  siècle , le  travers  qui  mène  directement  au  suicide.  C’est 
J. -J.  Rousseau  qui  intfoduisit  le  premier  parmi  nous  ces  rêveries 
si  désastreu.ses  et  si  coupables.  En  s’isolant  des  hommes,  en  s’a- 
lauidonnant  à ses  songes,  il  a fait  croire  à une  foule  de  jeunes  gens 
qu’il  est  beau  de  se  jeter  ainsi  dans  le  vague  de  la  vie.  Le  roman 
de  Il'ertAer  a développé  depuis  ce  germe  de  poison.  L’auteur  du 
Génie  du  (JiKsiianigme,  obligé  de  faire  entrer  dans  le  cadre  dé  son 
a|H>lugie  quelques  tableaux  pour  l’imagination,  a voulu  dénoncer 
cette  esi)écede  vice  nouveau,  et  peindre  les  funestes  conséquences 
de  l’amour  outré  de  la  solitude.  Ix*s  couvents  olfroicnt  autrefois 
des  retraites  à ces  âmes  contemplatives,  que  la  nature  appelle  im- 
}>érieusemenl  aux  méditations.  Elles  y trouvoient  auprès  de  Dieu 
de  quoi  remplir  le  videqu’elles  sentent  en  elles-mêmes,  et  souvent 
l’occasion  d’exercer  de  rares  etsuhlimra  vertus.  Mais,  depuis  la 
destruction  des  monastères  et  les  progrès  de  l’incrédulité,  on  doit 
s’attendre  à voir  se  multiplier  au  millau  de  la  société  (comme  il 
est  arrivé  en  Angleterre)  des  espèces  de  solitaires  tout  à la  fois  * 
passionnés  et  philosophes,  qui,  ne  pouvant  ni  renoncer  aux  vices 
du  siècle,  ni  aimer  ce  siècle , prendront  la  haine  des  homme.s  pour 
de  l’élévation  do  génie , renonceront  à tout  devoir  divin  et  humain, 
se  nourriront  à l’écart  des  plus  vaines  chimères,  et  se  plongeront 
de  plus  en  plus  dans  une  misanthropie  orgueilleuse  qui  les  conduira 
à la  folie  ou  à la  mort. 

Afin  d’inspirer  plus  d’éloignement  pour  ces  rêveries  criminelles, 

> r«VM  Sms  U prtface  noutelle  du  Cî'uh  du  cArMIanUmt  ce  qui  a deicriiilné  l aulcur 
à piMer  oea  épuodei  daju  au  rolume  I pan. 
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l’auteur  a pensé  qu’il  devoit  prendre  la  punition  de  René  dans 
le  cercle  de  ces  malheurs  épouvantable  qui  appartiennent  moins 
à l’individu  qu’à  la  famille  de  l’homme,  et  que  les  anciens  attri- 
buoient  à la  fatalité.  L’auteur  eût  choisi  le  sujet  de  Phèflre  s’il 
n’eùt  été  traité  par  Racine:  il  ne  retoit  que  celui  d’Érope  et  de 
Thyeste  ■'chez  les  Grecs , ou  d’Amnon  et  de  Thamar  chez  les  Hé- 
breux*; et  bien  que  ce  sujet  ait  été  aussi  transjHjrté  sur  notre 
scène’,  il  est  toutefois  moins  connu  q’ue  le  premier.  Peut-être 
aussi  s’applique-t-il  mieux  au  caractère  que  l’auteur  a voulu 
peindre.  En  effet,  les  folles  rêveries  de  René  commencent  le  mal , 
et  ses  extravagances  l’achèvent;  par  les  premières,  il  égare  l’ima- 
gination d’une  füible  femme;  par  les  dernières,  en  voulant  atten- 
ter à ses  jours,  il  oblige  cette  infortunée  à se  réunir  à lui  : ainsi  le 
malheur  naît  du  sujet,  et  la  jmnition  sort  de  la  faute. 

Il  ne  rMlollqu’Asanctilier,  par  le  christianisme,  celte  catastro- 
phe empruntée  à la  fois  do  l’antiquité  païenne  et  de  l’antiquité 
sacrée.  L’auteur,  même  alors,  n’eut  pas  tout  à faire;  car  il  trouva 
cette  histoire  presque  naturalisée  chrétienne  dans  une  vieille  bal- 
lade de  Pèlerin , que  les  paysans  chantent  encore  dans  plusieurs 
provinces*.  Ce  n’est  pas  par  les  maximes  répandues  dans  un  ou- 
vrage , mais  par  l’impression  que  cet  ouvrage  laisse  au  fond  de 
l’ame,  que  l’on  doit  juger  de  sa  moralité.  Or,  la  sorte  d’épouvante 
et  de  mystère  qui  règne  dans  l’épisode  de  René  serre  et  contriste 
le  cœur  sans  y exciter  d’émotion  criminelle.  11  ne  faut  pas  perdre 
•de  vue  qu’Amélie  meurt  heureuseet  guérie,  et  que  René  Unit  mi- 
sérablement. Ainsi  le  vrai  coupable  est  puni,  tandis  que  sa  trop 
foible  victime , remettant  son  ame  blessée  entre  les  mains  de  celui 
(luireiourne  le  malade  sur  sa  couche,  sent  renaître  une  joie  ine’ffable 
du  fond  même  des  tristesses  de  son  cœur.  Au  reste , lediscours  du 
père  Souci  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  but  et  les  moralités  reli- 
gieuses de,  rhisloirc  de  Raie. 

IX.  A l’égard  d’/lm/«,  on  en  a tant  fait  de  commentaires , qu’il 
seroil  superflu  de  s’y  arrêter.  On  se  contentera  d’observer  que  les 
critiques  quiont  jugé  le  plus  sévèrement  celle  hisloireont  reconnu 
toutefois  qu’elle  faisait  aimer  la  religion  chrétienne,  et  cela  sullil  à 
l’auteur.  En  vain  s’appesanliroil-ello  sur  quelques  tableaux  ; il 
' n’en  semble  pas  moins  vrai  que  le  public  a vu  sans -trop  de-peine 

< Srn.,  in  Mr.  rl  Th.  yoyri  anul  Oiui.'éet  Macareut,  et  Caime  et  Djrblû  (biu  les  Mi- 
* Uimorphoses  et  dan»  les  IlCetAdes  (l'Ovtilc. 

■ Rfg. , t"* , H.  — ’ Dam  \'At>«(ar  de  M-  Duel». 
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le  vieux  missionnaire , tout  prèlre  qu’il  est , et  qu’il  a aimé  dans 
cet  épisode  indien  la  description  des  cérémonies  de  notre  culte. 
C’est  Aiala  qui  a annoncé  , et  qui  peut-être  a fait  lire  le  Génie  du 
Ghristinnitme ; celte  Sauvage  a réveillé,  dans  un  certain  monde  , 
les  idées  chrétiennes , et  rapixjrlé  pour  ce  monde  la  religion  du 
père  Aubry  des  déserts  où  elle  éloit  exilée.  ’ 

X.  Au  reste,  cette  idée  d’appçlcr  l'imagination  au  secours  des 
principes  religieux  u’esl  pas  nouvelle.  N'avons-nous  pas  eu  de  nos 
jours  le  cotiiie  de  ytdinmil,  ou  les  lù/areiiients  de  la  liaison  ? Le  père 
Marin,  minime , n’a-t-il  pas  cherché  à introduire  les  véritéschré- 
tiennesdans  les  cœurs  incrédules,  en  les  faisant  entrer  déguisées 
sous  les  voilesde  la  fiction  '?  Plus  anciennement  encore,  Pierre  Ca- 
mus, évêque  de  Belley,  prélat  connu  par  l’austérité  de  scs  mœurs, 
écrivit  une  foule  de  romans  pieux  ’ pour  combattre  riiilltience 
des  romans  de  d’L'rfé.  11  y a bien  plus  ; ce  fut  saint  François  de 
Sales  lui-même  qui  lui  conseilla  d’en I reprendre  ce  genre  d’apo- 
logie, par  pitié  pour  les  gens  du  monde,  et  pour  les  rappeler  à la 
religion  , en  la  leur  présentant  s<jus  des  ornements  qu’ils  connois- 
soient.  Ainsi  Paul  se  rendoii  faible  avec  les  faibles  pour  gagner  les  fai- 
bles Ceux  qui  condamnent  l'auteur  voudroient  donc  qu’il  eût  été 
plus  scrupuleux  que  l'auteur  du  Comte  de  Valmont , que  le  père 
Marin  , qiie  Pierre  Camus,  que  saintFrançois  de  Sales,  qu’llélio- 
dore  i,  évêque  de  Trica  , qu’Amyot^,  grand-aumônier  de  France, 
ou  qu’un  autre  prélat  fameux,  qui , pour  donner  des  leçons  de 
vertu  à un  prince , et  à un  prince  chrétien , n’a  pas  craint  de  repré- . 
senlcr  le  trouble  des  passions  avec  autant  de  vérité  que  d’énergie? 
Il  est  vrai  que  les  Faidyt  et  les  Gucudeville  reprochèrent  aus.si  A 
Fénehm’la  peinture  des  amours  d’Eucharis;  mais  leurs  critiques 
sont  aujourd’hui  oubliées®  : le  Télémaque  est  devenu  un  livre  clas- 
sique entre  les  mains  de  la  jeunesse  ; pérsonne  ne  songe  plus  à faire 
un  crime  à l’archevêque  de  Cambray  d’avoir  voulu  guérir  les  pas- 
sions par  le  tableau  du  désordre  des  passions  ; pas  plus  qu’on  ne 
reproche  à saint  Augustin  et  à saint  Jérôme  d’avoir  peint  si  vive- 
ment leurs  propnis  foiblesses  et  les  charmes  de  l’amour. 

' No«i»  de  lui  dix  romani  pieux  fort  nSpandus  t Adetoldt  de  n’ilzimrÿ , on  la 
pietue  Pensionnaire  ; Virginie , ou  la  Pierge  chrétienne  ; le  Baron  de  Pan-fteeden , on 
la  nepublique  des  Incrédules  ; Fnrfatla  , ou  la  Çumédlenne  convertie  , rte. 

• Dorothée . Aicnie , Daphnlde . Ui/aeinthe , etc.  — >1.  Cor.  9 . 29. 

4 Aiilriir  de  Théagéne  et  charlrlée.  On  uil  nue  l'hislolrc  ridicule  rapporide  par  Nicé- 
phore  au  wjel  de  ce  roman  est  ddnuée  de  toute  vdrité.  Socrate . IMioclui , et  Ici  autrea  aii- 
If  iir» , ne  dlicnt  par  un  mot  de  la  prétendue  dépoiiUon  de  i'év&pie  de  Triça. 
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XI.  Mais  ces  censeurs  qui  savent  tout,  sans  doute,  puisqu’ils  ju- 
gent l’auteur  de  si  haut , ont-ils  réellement  cru  que  cette  manière 
de  défendre  la  religion , en  la  rendant  douce  et  touchante  pour  le 
cœur , en  la  parant  même  des  charmes  de  la  poésie , fût  une  chose 
si  inouïe,  si  extraordinaire?  » Qui  oseroitdire , s’écrie  saint  Augus- 
tin, que  la  vérité  doit  demeurer  désarmée  contre  le  fnensonge,  et 
qu’il  sera  permis  aux  ennemis  de  la  foi  d’effrayer  les  fidèles  par 
des  paroles  fortes , et  de  les  réjouir  par  des  rencontres  d’esprit 
agréables  -,  mais  que  les  catholiques  ne  doivent  écrire  qu’avec  une 
froideur  de  style  qui  endorme  les  lecteurs?  » C’est  un  sévère  disci- 
ple de  Port-Royal  qui  traduit  ce  passage  de  saint  Augustin  ; c’est 
Pascal  lui-méme;  et  il  ajoute  à l’endroit  cité',  « qu’il  y a deux 
choses  dans  les  vérités  de  notre  religion , une  beauté  divine  qui  les 
rend  aimables,  et  une  sainte  majesté  qui  les  rend  vénérables.  » Pour 
démontrer  que  les  preuves  rigoureuses  ne  sont  pas  toujours  celles 
qu’on  doit  employer  en  matière  de  religion , il  dit  ailleurs  (dans  ses 
Pensées)  que  le  cœur  a ses  raisons  que  la  raison  ne  connoîl  point'.  Le 
grand  Arnauld , chef  de  cette  école  austère  du  christianisme , com- 
l)at  à son  tour  * l’académicien  Du  Rois,  qui  prétendoit  aussi  qu’on 
ne  doit  pas  faire  servir  l’éloquence  humaine  à prouver  les  vérités 
de  la  religion.  Ramsay , dans  sa  Vie  de  Fénelon,  parlant  du  Traité 
de  r existence  de  Dieu  par  cet  illustre  prélat,  observe  «que  M.de 
Cambray  savoit  que  la  plaie  de  la  plupart  de  ceux  qui  doutent  vient 
non  de  leur  esprit,  mais  de  leur  cœur,  et  qu’it  faut  donc  répandre 
partout  des  sentiments  pour  toucher,  pour  intéresser,  pour  sttisir  le 
cœur  4.  " Raymond  de  Sebonde  a laissé  un  ouvrage  écrit  à peu  près 
dans  les  mêmes  vues  que  le  Génie  du  Christianisme;  Montaigne  a 
pris  la  défense  de  cet  auteur  contre  ceux  qui  avancent  que  les  chré- 
tiens se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur  créance  par  des  raisons  humai- 
nes'. « C’est  la  foy  seule , ajoute  Montaigne,  qui  embrasse  vivement 
et  certainement  les  hauts  mystères  de  notre  religion;  mais  ce  n’est 
pas  à dire  que  ce  ne  soit  une  très  belle  et  très  louable  entreprise 
d’accommoder  encore  au  service  de  notre  foy  les  outils  naturels  et 
humains  que  Dieu  nous  a donnez...  11  n’est  occupation  ni  desseins 
plus  dignes  d’un  homme  chrétien , que  de  viser  par  tous  ses  estu- 
des  et  peusemens  à embellir,  estendre  et  amplifier  la  vérité  de  sa 
créance  ®.  » • 

■ Lelires  promneiates,  lettre  onzième,  p.  IS4-98. 

■ Pensées  de  paseat,  chap.  Xitiii,  p.  t79. 

> Dans  MD  petit  trallé.  inlilnlé  Reflexions  sur  CÉtoqnenee  des  Prédicateurs. 

t Histoire  de  la  rie  depenelon  , page  IM. 

> faraia  de  Uoataigne , toineiT,  llv.  ii,  cti.  xii,  pag.  171.  — e id„  ibid.,  page  174. 
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L’autear  ne  Gniroit  point  s’il  vouloit  citer  tous  les  écrivains  qui 
ont  été  (le  son  opinion  sur  la  nécessité  de  rendre  la  religion  aima- 
ble, et  tous  les  livres  où  l’imagination,  les  beaux-arts  et  la  poésie 
ont  été  employés  comme  un  moyen  d’arriver  à ce  but.  Un  ordre  tout 
entier  de  religieux  connus  par  leur  piété , leur  aménité  et  leur 
science  du  monde,  s’est  occupé  pendant  plusieurs  siècles  de  cette 
unique  idée.  Ah  ! sans  doute , aucun  genre  d’éloqueoce  ne  peut 
être  interdit  à cette  sagesse , qui  ouvre  la  bouche  de*  mueli,  H qm 
rend  diserte  la  langue  des  petits  enfants  '.Il  nous  reste  une  lettre  de 
saint  Jérôme,  où  ce  Père  se  justilie  d’avoir  employé  l’érudition 
païenne  à la  défense  de  la  doctrine  des  chrétiens*.  Saint  Ambroise 
eùt-il  donné  saint  Augustin  à l’Église,  s’il  n’eût  fait  usage  de  tous 
les  charmes  de  l’élocution?  <•  Augustin,  encore  tout  enchanté  de 
l’éloquence  profane , dit  Rollin , ne  cherchoit  dans  les  prédications 
de  saint  Ambroise  que  les  agréments  du  discours,  et  non  la  soli- 
dité des  choses  ^ mais  il  n’étoit  pas  en  son  pouvoir  de  faire  cette  sé- 
paration. " Et  n’est-ce  pa.s  sur  les  ailes  de  l’imagination  que  saint 
Augustin  s’est  élevé  à son  tour  jusqu’à  la  CitédeDieufC&PéTe  ne  fait 
point  de  dilTiculté  de  dire  qu’on  doit  ravir  aux  païens  leur  élo- 
quence, en  leur  laissant  leurs  mensonges,  alin  de  l’appliquer  à la 
prédication  de  l’Évangile,  comme  Israël  emporta  l’or  des  Égyp- 
tiens, sans  toucher  à leurs  idoles,  pour  en  embellir  l’arche  sainte  >. 
C’étoit  une  vérité  si  unanimement  reconnue  des  Pères,  qu’il  est 
bon  d’appeler  l’imagination  au  secours  des  idées  religieuses,  que 
ces  saints  hommes  ont  été  jusqu’à  penser  que  Dieu  s’étoit  servi  de 
la  poétique  philosophie  de  Platon  pour  amener  l’esprit  humain  à la 
croyance  des  dogmes  du  christianisme. 

XI 1 . Mais  il  y a un  fait  historique  qui  prouve  invinciblement  la  mé- 
prise étrange  où  les  critiques  sont  tombés  lorqu’ils  ont  cru  l’auteur 
coupable  d’innovation  dans  la  manière  dont  il  a défendu  le  chris- 
tianisme. Lorsque  J ulien , entouré  de  ses  sophistes , attaqua  la  reli- 
gion avec  les  armes  de  la  plaisanterie,  comme  on  l’a  fait  de  nos 
jours  ; quand  il  défendit  aux  Gatiléens  d’enseigner  *,  et  même  d’ap- 
prendre les  belles-lettres  ; quand  il  dépouilla  les  autels  du  Christ, 
dans  l’espoir  d’ébranler  la  Gdélité  des  prêtres,  ou  de  les  réduire  à 
l’avilissementde  la  pauvreté,  plusieurs  fidèles  élevèrentla  voix  pour 
repousser  les  sarcasmes  de  l’impiété , et  pour  défendre  la  beauté 
de  la  religion  chrétienne.  Apollinaire  le  père , selon  l’historien 

• Saj>ttntla  aptitiU  oimuloivm.H  tinçuas  tnfantiâÊm  fuU  dUeria*. 

• foyn  U Dole  81 , à la  Sa  do  Tolnme.  — > Bt  OoeU  ekr^  Ub.  U,  n.  T. 

4 Kooi  iTona  encore  l'Mli  de  Julien.  JoL.pas.  tt.  J'ai.  Grtg.  Nu.,or.Sieep  ttàssm. 
lib.  nu. 
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Socrate,  mil  en  vers  liéroïques  tous  les  livres  de  Moïse,  et  com- 
posa des  tragédies  et  des  comédies  sur  les  autres  livres  de  l’Écri- 
ture. Apollinaire  le  fils  écrivit  des  dialogues  a l’imitation  de  Platon, 
et  il  renferma  dans  ces  dialogues  la  murale  de  l’Évangile  et  les 
préceptes  des  apôtres  Enün , ce  Père  de  l'Église , surnommé  par 
excellence  te  théologien,  Grégoire  deKazianze,  combattit  aussi  les 
sophistes  avec  les  armes  du  poète.  Il  fit  une  tragédie  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  que  nous  avons  encore.  11  mit  en  vers  la  morale,  les 
dogmes  et  les  mystères  mômes  de  la  religion  chrétienne  *.  L’his- 
torien de  sa  vie  alfirme  positivement  que  ce  saint  illustre  ne  se 
livra  à son  talent  poétique  que  pour  défendre  le  christianisme  con- 
tre la  dérision  de  l’impiété  c’est  aussi  l’opinion  du  sage  Fleury. 
« Saint  Grégoire,  dit-il,  vouloit  donneràceux  quiaiment  la  poésie 
et  la  musique  des  sujets  utiles  pour  se  divertir,  et  ne  pas  laisser 
aux  païens  l’avantage  de  croire  qu’ils  fussent  les  seuls  qui  pus- 
sent réussir  dans  les  belles-lettres  <.  • 

Cette  espèce  d’apologie  poétique  de  la  religion  a été  continuée 
presque  sans  interruption  depuis  Julien  jusqu’à  nos  jours.  Elle  prit 
une  nouvelle  force  à la  renaissance  des  lettres  : Sannazar  écrivit 
son  poème  de  Pariu  Tirginis^,  et  Vida , son  poème  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ (C/irhhodei)  ^ j Buchanan  donua  ses  tragédies  de  Jcphit: 
et  de  sai/K  Jean- Baptiste.  La  Jérusalem  délivrée,  le  Paradis  perdu, 
Pobjeticte,  Esther , Athalie , sont  devenus  depuis  de  véritables  apo- 
logies en  faveur  de  la  beauté  de  la  religion.  Enfin  Bossuet,  dans  le 
second  chapitre  de  sa  préface,  intitulée  de  Grandiloqncntia  et  sua- 
vilate  Psalmorum;  Fleury , dans  son  traité  des  Poésies  sacrées;  Rollin, 
dans  son  chapitre  de  l’Éloquence  de  CÈcriture;  Lowth,  dans  son 
excellent  livre  de  sacra  poesi  Hebraiorum;  tous  se  sont  complu  à 
faire  admirer  la  grâce  et  la  magnificence  de  la  religion.  Quel  besoin 
d’ailleurs  y a-t-il  d’appuyer  de  taut  d’exemples  ce  que  le  seul  bon 
sens  sufiit  pour  enseigner?  Dès  lors  que  l'on  a voulu  rendre  la 
religion  ridicule,  il  est  tout  simple  de  montrer  qu’elle  est  belle, 
lié  quoi  ! Dieu  lui-môme  nous  auroit  fait  annoncer  son  Église  par 
.des  poètes  inspirés,  il  se  seroit  servi , pour  nous  peindre  les  grâces 
de  l'Épouse,  des  plus  beaux  accords  de  la  harpe  du  roi-prophète  : 
et  nous,  nous  ne  pourrions  dire  les  charmes  de  celle  qui  vient  du 

• yo^/tz  la  noie  63,  à la  fia  du  Toiume. 

• L’âblié  de  BUly  a Kcoeilll  cent  quarante-sept  podmea  de  ce  Père , à qui  «Int  Jérôme  et 
Suidas  allribnent  plus  de  trente  mille  ren  pieux. 

3 N«. . rit  pi«.  1*.  — 4 la  note  « , i la  fin  du  Toluroe. 

< f'oysx  la  note  U , è la  fin  du  Toluine. 

• Dont  on  a retenn  ee  ren  sur  le  dernier  sonpir  do  Chrbl  i 

SBprtmiiDqiM  «artin , poneni  capot , eiplra?n. 
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Liban  ' , qui  regarde  les  montagnes  de  Sanir  cl  d'Hcmion  ' , qui  se  mon- 
tre comme  Caurore  ’ , qui  est  belle  conune  la  lune,  et  dont  la  taille  est 
semblable  à un  palmier^.  La  Jérusalem  nouvelle  que  sainl  Jean  vit 
s’élever  du  désert  étoit  toute  brillante  de  clarté. 

Peuples  de  la  terre , chanlex , 

Jénlsalem  renaît  plus  cbannante  et  plus  belle  > ! 

Oui,  chantons-la  sans  crainte,  celte  religion  sublime;  défen- 
dons-la  contre  la  dérision , faisons  valoir  toutes  ses  beautés , comme 
au  temps  de  Julien , et  puisque  des  siècles  semblables  ont  ramené 
H nos  autels  des  insultes  pareilles,  employons  contre  les  modernes 
sophistes  le  môme  genre  d’apologie  que  les  Grégoire  et  les  Apolli- 
naire employoienl  contre  les  Maxime  et  les  Libanius. 

PLAN  DE  L’OUVRAGE. 

L’auteur  ne  peut  pas  parler  d’après  lui-même  du  plan  de  son  ou- 
vrage , comme  il  a parlé  du  fond  de  son  sujet  ; car  un  plan  est  une 
chose  de  l’art , qui  a ses  lois , et  pour  lesquelles  on  est  obligé  de 
s’en  rapporter  à la  décision  des  maîtres.  Ainsi , en  rappelant  les  cri- 
tiques qui  désapprouvent  le  plan  de  son  livre,  l’auteur  sera  force 
décompter  aussi  les  voix  qui  lui  sont  favorables. 

Or , s’il  se  fait  une  illusion  sur  son  plan , et  qu’il  ne  le  croie  pas 
tout  à fait  défectueux , ne  doit-on  pas  excuser  un  peu  en  lui  celte 
illusion , puisqu’elle  semble  être  aussi  le  partage  de  quelques  écri- 
vains dont  la  supériorité  en  critique  n’est  contestée  de  personne? 
Ces  écrivains  ont  bien  voulu  donner  leur  approbation  publique  à 
l’ouvrage;  M.  de  La  Harpe  l’avoit  pareillement  jugé  avec  indul- 
gence. Une  telle  autorité  est  trop  précieuse  à l’auteur  pour  qu’il 
manque  à s’en  prévaloir , dût-il  se  faire  accuser  de  vanité.  Ce  grand 
critique  avoit  donc  repris  pour  le  Génie  du  Christianisme  le  projet 
qu’il  avoit  eu  longtemps  pour  Atala^-,  il  vouloit  composer  la  Dé- 
fense que  l’auteur  est  réduit  à composerJui-mème  aujourd’hui  ; ce- 
lui-ci eût  été  sûr  de  triompher  s’il  eût  été  seconde  par  un  homme 
aussi  habile  ; mais  la  Providence  a voulu  le  priver  de  ce  puissant 
secours  et  de  ce  religieux  suffrage. 

' yeni  de  Libano , fpoma  mea.  Cint.  cap.  4 , pag.  8. 

* De  tertice  Sanir  et  //ef'mon.  Id.  ib. 

) Quaei  aurora  eonstn'gem , putekra  tU  iuna.  Id.  csp.  6 , pag.  9. 

4 statura  tua  atsimUata  e*i  palmœ.  Id.  cap.  6 , |iag  7.  — * yllkahe. 

Je  coDooissois  4 p;;inc  M.  de  La  Harpe  dans  ce  (empa-ià  ; mais  ayant  entendu  parler  de 
son  dcMciu,  je  le  fls  prier  par  scs  amis  de  ne  point  répondre  4 la  critique  île  M.  l'abbé 
Alurellet  Toute  glorieuse  qu’eût  été  pour  moi  une  défense  tV^élaia  par  M.  de  La  Harpe,  je 
crus  avec  raison  que  j’étoU  trop  peu  de  ebose  pour  eaciter  une  coolroTcrse  entre  deus  écri- 
vains célébrés. 
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Si  l’auteur  passe  des  critiques  qui  semblent  l’approuver  aux  cri- 
tiquesqui  le  condamnent , il  a beau  lire  et  relire  leurs  censures,  il 
n’y  trouve  rien  qui  puisse  l’éclairer  : il  n’y  voit  rien  de  précis , rien 
dedéterpiiné  ;ce  sont  partout  des  expressions  vagues  ou  ironiques. 
Mais.au  lieu  déjuger  l’auteur  si  superbement,  les  critiques  ne  de- 
vroient-ils  pas  avoirpitié  de  sa  foiblesse,  lui  montrer  les  vices  de  son 
plan,  lui  enseigner  les  remèdes?»  Ce  qui  résultedc  tantde  critiques 
amères , dit  M.  de  Montesquieu  dans  sa  />é/en*c , c’est  que  l’auteur 
n’a  point  fait  son  ouvrage  suivant  le  planet  les  vuesdeses  critiques, 
et  que  si  ces  critiques  a voient  fait  un  ouvrage  sur  le  même  sujet, 
ils  y auraient  mis  un  grand  nombre  dechoses  qu’ils  savent'.  » 

Puisque  ces  critiques  refusent  (sans  doute  pareeque  cela  n’en 
vaut  pas  la  peine)  de  montrer  l’inconvénient  attaché  au  plan  , ou 
plutdt  au  sujet  du  Génie  du  Chrislianiime , l’auteur  va  lui-même 
l'ssayerde  le  découvrir. 

Quand  on  veut  con.sidérer  la  religion  chrétienne  ou  le  génie  du 
christianisme  sous  toutes  ses  faces , on  s’aperçoit  que  ce  sujet  oITre 
deux  parties  très  distinctes  : 

1-  Le  christianisme  proprement  dit,  à savoir  ses  dogmes,  .sa 
doctrine  et  son  culte  ; et  sous  ce  dernier  rapport,  se  rangent  au.ssi 
ses  bienfaits  et  ses  institutions  morales  et  politiques; 

2”  La  poétique  du  christianisme  ou  l’inlluence  de  cette  religion 
sur  la  poésie,  les  beaux-arts,  l’éloquence,  l’histoire,  la  philo.so- 
phie,  la  littérature  en  général;  ce  qui  mène  aussi  à considérer  les 
changements  que  le  christianisme  a apportés  dans  les  passions  de 
l’homme  et  dans  le  développement  de  l’esprit  humain. 

L’inconvénient  du  sujet  est  donc  le  manque  d'unité , et  cet  incon- 
vénient est  inévitable.  En  vain , pour  le  faire  disparoitre,  l’auteur 
a essayé  d’autres  combinaisons  de  chapitres  et  de  parties  dans  les 
deux  éditions  qu’il  a supprimées.  Après  s’étre  obstiné  longtemps  à 
chercher  le  plan  le  plus  régulier , il  lui  a paru , en  dernier  résul- 
tat, qu’il  s’agissoit  bien  moins,  pour  le  but  qu’il  se  proposoit,  de  faire 
un  ouvrage  extrêmement  méthodique,  que  de  porter  un  grand 
coup  au  cœur  et  de  frapper  vivement  l’imagination.  Ainsi,  au  lieu 
de  s’attacher  à l’ordre  des  sujets , comme  il  l’avoit  fait  d’abord , il 
a préféré  l’ordre  des  preuves.  Les  preuves  de  sentiment  sont  ren- 
fermées dans  la  première  partie  , où  l’on  traite  du  charme  et  de  la 
grandeur  des  mystères,  de  l’existence  de  Dieu,  etc.;  les  preuves 
pour  l’esprit  et  l’imagination  remplissent  la  seconde  et  la  troisième 
partie , rotisacrées  à la  poétique  ; enfin , ces  mêmes  preuves  pour  le  * 

■ Otfmt  de  t'Etpril  dit  Loti. 
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cœur , l’esprit  et  l’imagination,  réunies  aux  preuves  pour  la  raison, 
c’est-à-dire  aux  pfeuvesde  fait,  occupent  la  quatrième  partie , et 
terminent  l’ouvrage.  Celte  gradation  de  preuves  ^mbloit  pro- 
mettre d’établir  une  prc^ression  d’intérêt  dans  le  Génie  duChrutia- 
nisine;  il  parolt  que  le  jugement  du  public  a confirmé  cette  espérance 
de  l’auteur.  Or,  si  l’inlérôt  va  croissant  de  partie  en  partie,  le  plan 
du  livre  ne  sauroit  être  tout  à fait  vicieux. 

Qu’il  soit  permis  à l’auteur  de  faire  remarquer  une  chose  de  plus.  . 
Malgré  /es  écarts  de  son  imatfination , perd-il  souvent  de  vue  son  su- 
jet dans  son  ouvrage?  11  en  appelle  au  critique  impartial  :quel  est 
le  chapitre , quelle  est , pour  ainsi  dire , la  page  où  l’objet  du  livre 
ne  soit  pas  reproduit  ■?  Or , dans  une  apologie  du  christianisme,  où 
l’on  ne  veut  que  montrer  au  lecteur  la  beauté  de  celte  religion , 
peut-on  dire  que  le  plan  de  cette  apologie  est  essentiellement  dé- 
fectueux , si  dans  les  choses  les  plus  directes , comme  dans  les  plus 
éloignées,  on  a fait  reparoltre  partout  la  grandeur  de  Dieu  , tes 
merveilles  de  la  Providence,  l’influence,  les  charmes  et  les  bien- 
faits des  dogmes , de  la  doctrine  et  du  culte  de  Jésus-Christ? 

En  général , on  se  hâte  un  peu  trop  de  prononcer  sur  le  plan  • 
d’un  livre.  Si  ce  plan  ne  se  déroule  pas  d’abord  aux  yeux  des  cri- 
tiques, comme  ils  l’ont  conçu  sur  le  titre  de  l’ouvrage,  ils  le  con- 
damnent impitoyablement.  Mais  ces  critiques  ne  voient  pas,  ou 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  voir  que  si  le  plan  qu’ils  imaginent 
étoit  exécuté,  il  auroit  peut-être  une  foule  d’inconvénients  qui  le 
rendroient  encore  moins  bon  que  celui  que  l’auteur  a suivi. 

Quand  un  écrivain  n’a  pas  composé  son  ouvrage  avec  précipi- 
talioB;  quand  il  y a employé  plusieurs  années;  quand  il  a con- 
sulté les  livres  et  les  hommes,  et  qu’il  n’a  rejeté  aucun  conseil, 
aucune  critique;  quand  il  a recommencé  plusieurs  fois  son  travail 
d’un  bout  à l’autre;  quand  il  a livré  deux  fois  aux  flammes  son 
ouvrage  tout  imprimé , ce  ne  seroil  que  justice  de  supposer  qu’il 
a peut-être  aussi  bien  vu  son  sujet  que  le  critique , qui , sur  une 
lectiiro  rapide , condanme  d’un  mot  un  plan  médité  pendant  des 
armées.  Que  l’on  donne  toute  autre  forme  au  Génie  du  Christia- 
nisme,elVoo  oseassurerque  l’ensemble  des  beautésdela  religion, 
l’accumulation  des  preuves  aux  derniers  chapitres , la  force  de  la 
conclusion  générale,  auront  beaucoup  moins  d’éclat,  et  seront 
beaucoup  moins  frappants  que  dans  l’ordre  où  le  livre  est  actuel- 
lement disposé.  On  ose  encore  avancer  qu’il  n’y  a point  de  grand  . 
monument  en  prose  dans  la  langue  françoise  (le  Télémaque  et  les 

vérité  a recoiioue  par  le  crttk|ue  même  (|Q|  l'eit  le  ptosétefé  contre  Tmims  e. 
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ouvrages  historiques  exceptés  ) dont  le  piaa  ne  soit  exposé  à au- 
tant d’objections  que  l'on  en  peut  Taire  au  plan  de  l’auteur.  Que 
d’arbitraire  dans  la  distribution  des  parties  et  des  sujets  de  nos  li- 
vres les  plus  beaux  et  les  plus  utiles!  Et  certainement  (si  l’on  peut 
comparer  un  chef-d’œuvre  à une  œuvre  très  imparfaite)  l’admi- 
rable Esprit  des  Lmu  est  une  composition  qui  n’a  peut-être  pas  plus 
de  régularité  que  l’ouvrage  dont  un  essaie  de  justitier  le  plan  dans 
cette  défense.  Toutefois  la  méthode  étoit  encore  plus  nécessaire  au 
sujet  traité  par  Montesquieu  , qu’à  celui  dont  l’auteur  du  Génie  du 
Christianisme  a tenté  une  si  foible  ébauche. 

DÉTAILS  DE  L’OUVRAGE. 

Venons  maintenant  aux  critiques  de  détail. 

On  ne  peut  s’em pécherd’observer  d’abord  que  la  plupart  decescri- 
tiques  tombent  sur  la  première  etsur  la  seconde  partie.  Les  censeurs 
ont  marqué  un  singulier  dégoût  pour  la  troisième  et  la  quatrième. 
Ils  les  passent  presque  toujours  sous  silence.  L’auteur  doit-il  s’en 
attrister  ou  s’en  réjouir?  Seroil-ce  qu’il  n’y  a rien  à dire  sur  ces 
deux  parties , ou  qu’elles  ne  laissent  rien  à dire? 

On  s’est  donc  presque  uniquement  attaché  à combattre  quelques 
opinions  littéraires  particulières  à l'auteur,  et  répandues  dans  lu 
seconde  partie  ■ ; opinions  qui , après  tout,  sont  d’une  petite  im- 
portance , et  qui  peuvent  être  reçues  ou  rejetées  sans  qu'on  en 
puisse  rien  conclure  contre  le  fond  de  l’ouvrage  : il  laut  ajouter  à 
la  liste  de  ces  graves  reproches  une  douzaine  d’expressions  véri- 
tablement répréhensibles,  et  que  l’on  a lait  disparoitre  dans  les 
nouvelles  éditions. 

Quant  à quelques  phrases  dont  on  a détourné  le  sens  ( par  un 
art  si  merveiUeuK  et  si  nouveau),  pour  y trotiver  d’indécentes 
allusions , comment  éviter  ce  malheur,  et  quel  remède  y apporter  ? 
••  Unauteur,  c’est  La  Bruyère  qui  le  dit,  un  auteur  n’est  pas  obligé 
de  remplir  son  esprit  de  toutes  les  extravagances,  de  toutes  les 
saletés,  de  tous  les  mauvais  mots  qu’on  pqptdire,  et  de  toutes  les 
ineptes  applications  que  l’on  peut  faire  au  sujet  de  quelques  en- 
droits de  son  ouvrage  , et  encore  moins  de  les  supprimer  ; il  est 
convaincu  que,  quelque  scrupuleuse  exactitude  qu’on  ait  dans  sa 
manière  d’écrire , la  raillerie  froide  des  mauvais  plaisants  est  un 
mal  inévitable , et  que  les  meilleures  choses  ne  leur  servent  sou- 
vent qu’à  leur  faire  rencontrer  une  sottise  •.  » 

■ Bocore  n't-(.on  tiii  que  rtpStcr  les  oiismations  Judldeucrs  el  poliet  qui  sTOieM  paru 
k ce  Butet  dans  qoelqoei  Journaux  accrddUZs. 

• Cttractéru  dt  Laarttyire. 
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L’auteur  a beaucoup  cité  dans  son  livre , mais  il  parolt  encore  qu’il 
eût  dû  citer  davantage.  Par  une  fatalité  singulière , il  est  presque 
toujours  arrivé  qu’en  voulant  blâmer  Fauteur,  les  critiques  ont 
compromis  leur  mémoire.  Ils  ne  veulent  pas  que  l’auteur  dise, 
déchirer  le  rideau  des  mondes , et  laiucr  voir  les  abîmes  de  C éternité  ; et 
ces  expressions  sont  de  Tertullien  ■ : ils  soulignent  le  puas  de  l'a- 
hime  et  le  cheval  pâle  de  la  mort , apparemment  comme  étant  une 
vision  de  l’auteur;  et  ils  ont  oublié  que  ce  sont  des  images  de  l’i4- 
pocalypsc  : ils  rient  des  tours  gothiques  coiffées  de  nuages;  et  iis 
ne  voient  pas  que  l’auteur  traduit  littéralement  un  vers  de  Shak- 
speare  ’ ; ils  croient  que  les  ours  enivrés  de  raisins  sont  une  circon- 
stance inventée  par  l’auteur  ; et  l’auteur  n’est  ici  qu’historien 
ndcle  4 : l’Esquimaux  qui  s’embarque  sur  un  rocher  de  glace  leur 
I>arott  une  imagination  bizarre;  et  c’est  un  fait  rapporté  par  Cbar- 
levoix  ^ : le  crocodile  qui  pond  un  œuf  est  une  expression  d’Héro- 
dote ruse  de  la  sagesse  appartient  â la  Bible  i,  etc.  Un  critique 
prétend  qu’il  faut  traduire  l’épithète  d’Homère,  , appli- 
quée à Nestor,  par  Nestor  au  doux  langage.  Mais  ne  vou- 

lut jamais  dire  au  doux  langage.  Roliin  traduit  à peu  près  comme 
l'auteurdu  Génie  du  Christianisme , Nestor,  celte  bouche  éloquente*, 
d'après  le  texte  grec , et  non  d’après  la  leçon  latine  du  Scoliaste , 
Stiaviloquus , que  le  critique  a visiblement  suivi. 

Au  reste , l’auteur  a déjà  dit  qu’il  ne  prétendoit  pas  défendre 
les  talents  qu’il  n’a  pas  sans  doute  : mais  iFne  peut  s’empêcher 
d’observer  que  tant  de  petites  remarques  sur  un  long  ouvrage 
ne  servent  qu’à  dégoûter  un  auteur  sans  l’éclairer;  c’est  la  ré- 
flexion que  Montesquieu  fait  lui-même  dans  ce  passage  de  sa 
Défense  : 

« Les  gens  qui  veulent  tout  enseigner  empêchent  beaucoup 

' Cum  ergo  finit  el  limes  médius,  fui  interUat,  adfueiil,  ut  eliam  munitt  ipt<tw 
specltt  transferatur  œfut  lemporalit,  çutr  UH  dispositioni  alemitaUs  aulœl  viee  op~ 
jmtua  est.  Apolog.  cap.  iLviii. 

< Efuus  paUidus,  cap.  Tl , t.  8.  Puirus  abytti,  csp.  ii , v.  S. 

* The  cloiida-capUowen . tlM^orgenui  palaces,  etc.  ( tn  lh'  Temp.  ) 

Delille  atoll  ditilaps  tes  jardins , en  parlant  des  rodiers  : 

J'aime  t Toir  Irar  front  chaare  et  leur  IMe  aaoYage 
roiffer  de  verdure , et  l'eoloarer  d’ombrafte. 

J'ai  cependant  mis , dans  les  demlèret  éditions , couronnées  d'un  chapiteau  de  nuages. 

* Payez  la  note  68,  à la  lin  du  TOinme. 

s • Croiroil’on  que  sur  cet  glaces  enormea  on  rencontre  des  hommes  qol  s'r  sont  embar- 
tjués  exprès?  On  assnre  pourtant  qu'on  y a tu  plus  d'une  fois  les  Esquimaux,  etc.  • Histoire 
de  la  tfour. -France , tome  il , Ut.  x , pag.  tas , édit,  de  Paria , ITU. 

< Tixrii  /aiv  /kf  ûx  h et  iktiett.  Ilerod.  lib.  il , cap.  lxtiii. 

s AstuUas  tapientùe.  Eccl.  cap.  i , t.  6. 

* TraiU des  Études,  tome  U De  ta  lecture  d’Homere. 
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d’apprendre;  il  n’y  a point  de  génie  qu’on  ne  rétrécisse  lorsqu’on 
l’enveloppera  d’un  million  de  scrupules  vains  : avez-vous  les  meil- 
leures intentions  du  monde,  on  vous  forcera  vous-même  d’en 
tlouter.  Vous  ne  pouvez  plus  être  occupé  à bien  dire  quand  vous 
êtes  effrayé  par  la  crainte  de  dire  mal,  et  qu’au  lieu  de  suivre 
votre  pensée , vous  ne  vous  occupez  que  des  termes  qui  peuvent 
échapper  à la  subtilité  descritiques.  On  vient  nous  mettre  un  béguin 
sur  la  tête,  pour  nous  dire  à chaque  mot  : Prenez  garde  de  tom- 
ber : vous  voulez  parler  comme  vous,  je  veux  que  vous  parliez 
comme  moi.  Va-t-on  prendre  l’essor,  ils  vous  arrêtent  par  la  manche. 
A-t-on  de  la  force  et  de  la  vie,  on  vous  l’ôte  à coups  d’épingle. 
Vous  élevez-vous  un  peu , voilà  des  gens  qui  prennent  leur  pied- 
ou  leur  toise,  lèvent  la  tête,  et  vous  crient  de  descendre  pour  vous 
mesurer...  Il  n’y  a ni  science  ni  littérature  qui  puisse  résister  à ce 
pédantisme  *.  > 

C’est  bien  pis  encore  quand  on  y joint  les  dénonciations  et  les 
calomnies.  Mais  l’auteur  les  pardonne  aux  critiques  ; il  conçoitque 
cela  peut  faire  partie  de  leur  plan , et  ils  ont  le  droit  de  réclamer 
pour  leur  ouvrage  l’indulgence  que  l’auteur  demande  |H>ur  le  sien. 
Cependant  que  revient-il  de  tant  de  censures  multipliées  où  l’on 
. n’aperçoit  que  l’envie  de  nuire  à l’ouvrage  et  à l’auteur , et  jamais 
un  goût  impartial  de  critique?  Que  l’on  provoque  des  hommes  que 
leurs  principes  retenoient  dans  le  silence,  et  qui,  forcés  de  des- 
cendre dans  l’arène , peuvent  y paroltre  quelquefois  avec  des  armes 
qu’on  ne  leur  soupçonnoit  pas. 

■ offensé  de  l’Etpril  du  Laie , trobitme  (urlic. 
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A M.  DE  FONTANES 

SCB  LA  DBCXlkMB  ÉDITI0.1 

DE  L’OUVRAGE  DE  M.“  DE  STAËL*.  • 


J’ATTBi'i  DOIS  avec  impatience , mon  cher  ami , la  seconde  édilioB 
du  livre  de  M°**  de  Staël  sur  la  linéraiure.  Comme  elle  avoit  promis 
de  répondre  à votre  critique , j’étois  curieux  de  saymr  ce  qu’une 
femme  aussi  spirituelle  diroit  pour  la  défense  de  la  perfectibilité. 
Aussitôt  que  l’ouvrage  m’est  parvenu  dans  ma  solitude,  je  me  suis 
hâté  de  lire  la  préface  et  les  notes  ; mais  j’ai  vu  qu’on  n’avoit  résolu 
aucune  de  vos  objections  *.  On  a seulement  tâché  d’expliquer  le 
mot  sur  lequel  roule  tout  le  système.  Hélas  ! il  seroit  fort  doux  de 
croire  que  nous  nous  perfectionnons  d’âge  en  âge,  et  que  le  fils 
est  toujours  meilleur  que  son  père.  Si  quelque  chose  pouvoit  prou- 
ver cette  excellence  du  cœur  humain , ce  seroit  de  voir  que  M*** 
de  Staël  a trouvé  le  principe  de  cette  illusion  dans  son  propre  . 
cœur.  Tout^is  j’ai  peur  que  celte  dame , qui  se  plaint  si  souvent 
des  hommes  en  vantant  leur  perfectibilité,  ne  soit  comme  ces 
prêtres  qui  ne  ^tnent  paint  à l’idole  dont  ils  encensent  les  autels. 

Je  vous  dirai  aussi , mon  cher  ami , qu’il  me  semble  tout  à fait 
< indigne  d’une  femme  du  mérite  de  l’auteur  d’avoir  cherché  à vous 
répondre  en  élevant  des  doutes  sur  vos  opinions  politiques.  Et 
que  font  ces  prétendues  opinions  à une  querelle  purement  litté- 
. raire?Ne  pourroit-on  pas  rétorquer  rargumentcontreM"" de  Staël , 
et  lui  dire  qu’elle  a bien  l’air  de  ne  pas  aimer  le  gouvernement 
actuel  *,  et  de  regretter  les  jours  d’une  plus  grande  liberté?  M“*de 
StaCl  étoit  trop  au-dessus  de  ces  moyens  pour  les  employer. 

A présent , mon  cher  ami , il  faut  que  je  vous  dise  ma  façon  de 
penser  sur  ce  nouveau  cours  de  littérature;  mais  en  combattant 
le  système  qu’il  renferme,  je  vous  paroltrai  peut-être  aussi  dérai- 
sonnable que  mon  adversaire.  Vous  n’ignorez  pas  que  ma  folie  à 
moi  est  de  voir  Jésiu-Chrui  partout , Comme  M"'*  de  Staël  la  per- 
fectibilité.  J’ai  le  malheur  de  croire , avec  Pascal , que  la  religion 

I D*  ta  Lilt&ature  comidirée  dan4  W4  rapporU  avec  In  morale  , etc. 

> M.  lie  Footaoes  itoK  bit  troii  exlrdb  d'exceUeole  critique  lur  U première  édilioo  de 
'oumge  de  madame  de  Staël. 

> I/eeoiuuht,  m l(M. 
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chrétienne  a seule  expliqué  le  problème  de  l’homme.  Vous  voyez 
que  je  commence  par  me  mettre  à l'abri  sous  un  grand  nom , alln 
que  vous  épargniez  un  peu  mi*s  idées  étroites  et  ma  superstition 
antiphilosophique.  Au  reste,  je  m’enhardis  en  songeant  avec  quelle 
indulgence  vous  avez  déjà  annoncé  mon  ouvrage  ■ ; mais  cet  ou- 
vrage quand  paroltra-t-il ? Il  y a deux  ans  qu’on  l’imprime,  cl  il 
y a deux  ans  que  le  libraire  ne  se  lasse  point  de  me  faire  attendre, 
ni  moi  de  corriger.  Ce  que  je  vais  donc  vous  dire  dans  cette  lettre 
sera  tiré  en  partie  de  mon  livre  futur  sur  les  beautés  de  la  religion 
chrétienne.  Il  sera  divertissant  |X>ur  vous  de  voir  comment  deux 
esprits  partant  de  deux  points  opposés  sont  quelquefois  arrivés  aux 
mêmes  résultats.  M“*  de  Staël  donne  à la  philosophie  ce  que  j’at- 
tribue à la  religion  ; et  en  commençant  par  la  littérature  ancienne , 
je  vois  bien,  avec  l’ingénieux  auteur  que  vous  avez  réfuté,  que  notre 
théâtre  est  supérieur  au  théâtre  ancien  ; je  vois  bien  encore  que 
cette  supériorité  découle  d’une  plus  profonde  étude  du  cœur  hu- 
main. Mais  â quoi  devons-nous  cette  connoissance  des  passions? 
— Au  christianisme, et  non  â la  philosophie.  Vous  riez,  mon  ami  : 
écoutez-moi. 

S’il  existoit  une  religion  dont  la  qualité  essentielle  fût  de  poser 
une  barrière  aux  passions  de  l’homme,  elle  augmenteroit  néces- 
sairement le  jeu  de  ces  passions  dans  le  drame  et  dans  l’épopée;  elle 
seroit , par  sa  nature  même,  beaucoup  plus  favorable  au  développe- 
ment des  caractères  que.  toute  autre  institution  religieuse,  qui,  ne 
se  mêlant  point  aux  affections  de  l’ame , n’agiroit  sur  nous  que  par 
des  scènes  extérieun's.  Or,  la  religion  chrétienne  a cet  avantage 
sur  les  cultes  de  l’antiquité  . c’est  un  vent  céleste jqui  enfle  les  voiles 
de  la  vertu , et  multiplie  les  orages  de  la  conscience  autour  du  vice. 

Toutes  les  bases  du  vice  et  de  la  vertu  ont  changé  |)armi  les 
hommes , du  moins  parmi  les  hommes  chrétiens,  depuis  la  prédi- 
cation de  l’Évangile.  Chez  les  anciens,  par  exemple,  l’humilité 
étoit  une  bassesse , et  l’orgueil  une  qualité.  Parmi  nous,  c’est  tout 
le  contraire:  l’orgueil  est  le  premier  des  vices,  et  l’humilité  la 
première  des  vertus.  Cette  seule  mutation  de  principes  bouleverse 
la  morale  entière.  Il  n’est  pas  difllcrle  d’apercevoir  que  c’est  le 
christianisme  qui  a raison , et  que  lui  seul  a rétabli  la  véritable 
nature.  Mais  il  résulte  de  là  que  nous  devons  découvrir  dans  les 
passions  des  choses  que  les  anciens  n’y  voyoient  pas , sans  qu’on 
puisse  attribuer  ces  nouvelles  vues  du  cœur  humain  à une  perfec- 
tion crois.sante  du  génie  de  l’homme. 

* Cénif  du  Christianiême. 
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Donc,  poumons,  la  racine  du  mal  est  la  vanité,  et  la  racii^e 
du  bien  la  charité.  De  sorte  que  les  passions  vicieuses  sont  toujours 
un  composé  d’orgueil , et  les  passions  vertueuses  un  composé 
d’amour.  Avec  ces  deux  termes  extrêmes , il  n’est  point  de  termes 
moyens  qu’on  ne  trouve  aisément  dans  l’échelle  de  nos  passions. 
Le  christianisme  a été  si  loin  en  morale,  qu’il  a , pour  ainsi  dire, 
donné  les  abstractions  ou  les  règles  mathématiques  des  émotions 
de  l’ame. 

Je  n’entrerai  point  ici , mon  cher  ami , dans  le  détail  des  carac- 
tères dramatiques,  tels  que  ceux  du  père , de  l’époux , etc.  Je  ne 
traiterai  point  aussi  de  chaque  sentiment  en  particulier  : vous 
verrez  tout  cela  dans  mon  ouvrage.  J’observerai  seulement,  à 
propos  de  l’amitié,  en  pensant  à vous,  que  le  christianisme  en 
développe  singulièrement  les  charmes , parcequ’il  est  tout  en 
contrastes  comme  elle.  Pour  que  deux  hommes  soient  parfaits 
amis,  ils  doivent  s’attirer  et  se  repousser  sans  cesse  par  quelque 
endroit  : il  faut  qu’ils  aient  des  génies  d’une  même  force , mais 
d’un  genre  différent , des  opinions  opposées,  des  principes  sembla- 
bles; des  haines  et  des  amours  diverses,  mais  au  fond  la  même 
dose  de  sensibilité;  des  humeurs  tranchantes,  et  pourtant  des 
goûts  pareils , en  un  mot , de  grands  contrastes  de  caractères,  et  de 
grandes  harmonies  de  cœur. 

En  amour,  M“"  de  Staël  a commenté  Phètire  ; ses  observations 
• sont  fines,  et  l’on  voit  par  la  leçon  du  Scoliasie,  qu’il  a parfaite- 
ment entendu  son.  texte.  Mais  si  ce  n’est  que  dans  les  siècles  mo- 
dernes que  s’est  formé  ce  mélange  des  sens  et  de  l’ame , cette 
espèce  d’amour  dont  l’amitié  est  la  partie  morale,  n’esl-ce  pas 
encore  au  christftnisme  que  l’on  doit  ce  sentiment  perfectionné? 
N’est-ce  pas  lui  qui , tendant  sans  cesse  à épurer  le  cœur,  est  par- 
venu à répandre  de  la  spiritualité  jusque  dans  le  penchant  qui  en 
paroissoil  le  moins  susceptible?  Et  combien  n’en  a-t-il  pas  redou- 
blé l’énergie  en  le  contrariant  dans  le  cœur  de  l’homme?  Le  chris- 
tianisme seul  a établi  ces  terribles  combats  de  la.  chair  et  de  l’es- 
prit, si  favorables  aux  grands  effets  dramatiques.  Voyez,  dans 
HéloUe,  la  plus  fougueuse  des  passions  luttant  contre  une  religion 
menaçante.  Héloïse  aime,  Héloïse  brûle;  mais  là  s’élèvent  des 
murs  glacés  ; là  tout  s’éteint  sous  des  marbres  insensibles  ; là  des 
châtiments  ou  des  récompenses  étemelles  attendent  sa  chute  ou 
son  triomphe.  Didon  ne  perd  qu’un  amant  ingrat  : oh!  qu’Hélolse 
est  travaillée  d’un  tout  autre  soin  ! H faut  qu’elle  choisisse  entre 
Dieu  et  un  amant  fidèle , et  qu’elle  n’espère  pas  détourner  secrè- 
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tement , au  pmnt  d’AIwilard , la  moindre  partie  de  son  cœur  : le 
Dieu  qu’elle  sert  est  un  Dieu  jaloux , un  Dieu  qui  veut  ôtre  aimé 
de  préférence;  il  punit  jusqu’à  l’ombre  d’une  pensée,  jusqu’au 
songe  qui  s’adresse  à d’autres  qu’à  lui. 

Au  reste,  on  sent  que  ces  cloîtres,  que  ces  voûtes,  que  ces 
mœurs  austères , en  contraste  avec  l’amour  malheureux , en  doi- 
vent augmenter  encore  la  force  et  la  mélancolie.  Je  suis  fâché 
que  M“'  de  Staël  ne  nous  ait  pas  développé  relifiieusemeni  le  sys- 
tème des  passions.  La  perfectibilité  n’étoit  pas , du  moins  selon 
moi , l’instrument  dont  il  falloit  se  servir  pour  mesurer  des  foi- 
blesses.  J’en  aurois  plutôt  appelé  aux  erreurs  mêmes  de  ma  vie  ; 
forcé  de  faire  l’histoire  des  songes,  j’aui-ois  interrogé  mes  songes; 
et  si  j’eusse  trouvé  que  nos  passions  sont  réellement  plus  déliées 
que  les  passions  des  anciens,  j’en  aurois  seulement  conclu  que 
nous  sommes  plus  parfaits  en  illusions. 

Si  le  temps  et  le  lieu  le  permettoient , mon  cher  ami , j’aurois 
bien  d’autres  remarques  à faire  sur  la  littérature  ancienne  : je 
prendrois  la  liberté  de  combattre  plusieurs  jugements  littéraires 
de  M"'  de  Staël. 

Je  II©  suis  pastlo  son  opinion  touchant  lu  metaphysiQUOdesau- 
ciens  : leur  dialectique  étoit  plus  verbeuse  et  moins  pressante  que 
la  nôtre;  mais  en  métaphysique,  ils  en  savoient  autant  que  nous. 

Le  genre  humain  a-t-il  fait  un  pas  dans  les  sciences  morales? 
non  ; il  avance  seulement  dans  les  sciences  physiques  : encore 
combien  il  seroit  aisé  de  contester  les  principes  de  nos  sciences! 
Certainement  Aristote , avec  ses  dix  catégories  qui  renfermoient 
toutes  les  forces  de  la  pensée , étoit  aussi  savant  que  Bayle  elCon- 
dillac  en  idéologie;  mais  on  passera  éternellement  d’un  système  à 
l’autre  sur  ces  matières  : tout  est  doute,  obscurité,  incertitude 
en  métaphysique.  La  réputation  et  l’inlluence  de  Locke  .sont  déjà 
tombées  en  Angleterre.  Sa  doctrine  , qui  devoit  prouver  si  claire- 
ment qu’il  n’y  a point  d’idées  innées , n’est  rien  moins  que  cer- 
® taine , puisqu’elle  échoue  contre  les  vérités  mathématiques  qui  ne 
peuvent  jamais  être  entrées  dans  l’ame  par  les  sens.  Est-ce  l’odorat, 
le  goût,  le  toucher,  l’ouïe , la  vue  , qui  ont  démontré  à Pythagoro 
que , dans  un  triangle  rectangle , le  carré  de  l’hypothénuse  est  égal 
à la  somme  des  carrés  faits  sur  les  deux  autres  côtés?  Tous  les 
arithméticiens  et  tous  les  géomètres  diront  à M“*  de  Staël  que  les 
nombres  et  les  rapports  des  trois  dimensions  de  la  matière  sont 
de  pures  abstractions  de  la  pensée , et  que  les  sens,  loin  d entrer 
pour  quelque  chose  dans  ces  conuoissaiices,  en  sont  les  plus  grands 
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ennemis.  D’ailleurs,  les  vérités  mathématiques,  si  j’ose  le  dire, 
sont  innées  en  nous,  par  cela  seul  qu’elles  sont  éternelles.  Or,  si 
ces  vérités  sont  éternelles , elles  ne  peuvent  être  que  les  émana- 
tions d’une  source  de  vérité  qui  existe  quelque  part.  Cette  source 
de  vérité  ne  peut  être  que  Dieu.  Donc  l’idée  de  Dieu , dans  l’esprit 
humain , est , à son  tour,  une  idée  innée  ; donc  uotre  ame , qui 
contient  des  vérités  étemelles , est  au  moins  une  immortelle  sub- 
stance. 

Voyez , mon  cher  ami , quel  enchaînement  de  choses , et  combien 
M"*'  (le  Staiil  est  loin  d’avoir  approfondi  tout  cela.  Je  serai  obligé, 
malgré  moi , de  porter  ici  un  jugement  sévère.  M""’  de  Staël,  se 
hélant  d’élever  un  système , et  croyant  apercevoir  que  Rousseau 
avoit  plus  pensé  que  Platon , et  Sénèque  plus  que  Tite-Live,  s’est 
imaginé  tenir  tous  les  Fils  de  l’ame  et  de  l’intelligence  humaine  ; 
mais  les  esprits  pédantesques , comme  moi , ne  sont  point  du  tout 
contents  de  cette  marche  précipitée.  Ils  voudraient  qu’on  eût 
creusé  plus  avant  dans  le  sujet  ; qu’on  n’eût  pas  été  si  superficiel; 
et  que , dans  un  livre  où  on  fait  la  guerre  à l’imagination  et  aux 
préjugés,  dans  un  livre  où  l’on  traite  de  la  chose  la  plus  grave  du 
monde , la  pensée  de  l’homme , on  eût  moins  senti  l’imagination , 
le  goût  du  sophisme , et  la  pensée  inconstante  et  versatile  de  la 
femme. 

Vous  savez , mon  cher  ami , ce  que  les  philosophes  nous  repro- 
chent, à nous  autres  gens  religieux:  ils  disent  que  nous  n’avons 
pas  la  lite  forie.  Ils  lèvent  les  épaules  de  pitié  quand  nous  leur  par- 
lons du  sentiment  moral.  Ils  demandent  qu  est-ce  que  tout  cela  prouve? 

En  vérité , je  vous  avouerai , à ma  confusion , que  je  n’en  sais  rien 
moi-même  ; car  je  n'ai  jamais  cherché  à me  démontrer  mon  cœur, 
j’ai  toujours  laissé  ce  soin  à mes  amis.  Toutefois  n’allez  pas  abuser 
de  cet  aveu,  et  me  trahir  auprès  de  la  philosophie.  Il  faut  que  j’aie 
l’air  de  m’entendre,  lors  même  que  je  ne  m’entends  pas  du  tout. 

On  m’a  dit,  dans  ma  retraite , que  cette  manière  réussissoit.  Mais 
il  est  bien  singulier  que  tous  ceux  qui  nous  accablent  de  leur  mé-  * 
pris  pour  notre  défaut  d’or^umenfaiion , et  qui  regardent  nos  misé- 
rables idées  comme  les  habitués  de  la  maison  ' , oublient  le  fond 
même  des  choses  dans  le  sujet  qu’ils  traitent;  de  sorte  que  nous 
sommes  obligés  de  nous  faire  violence,  et  de  penser,  au  péril  de 
nos  jours , contre  notre  tempérament  religieux , pour  rappeler  à 
ces  penseurs  ce  qu’ils  auraient  dû  penser. 

N’est-il  pas  tout  à (ait  incroyable  qu’en  parlant  de  l’avilissement 

> Phnie  <k  mxlaioc  de  SMI. 
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des  Romains  sous  tes  empereurs , M"“  de  Staël  ait  négligé  de  nons 
faire  voir  l’influence  du  christianisme  naissant  sur  l’esprit  des 
hommes?  Elle  a l’air  de  ne  se  souvenir  de  la  religion  qui  a changé 
la  face  du  monde  qu’au  moment  de  l’invasion  des  Barbares.  Mais , 
bien  avant  cette  époque,  dt's  cris  de  justice  et  de  liberté  avoient 
retenti  dans  l’empire  des  Césars.  Et  qui  ost-cequi  les  avoit  poussés, 
ces  cris?  les  chrétiens.  Fatal  aveuglement  des  systèmes  ! M“*  de 
Staël  appelle  la  folie  du  mariyre  des  actes  que  son  cœur  généreux 
louerait  ailleurs  avec  transport.  Je  veux  dire  de  jeunes  vierges 
préférant  la  mort  aux  caresses  des  tyrans,  des  hommes  refusant 
de  sacrifier  aux  idoles,  et  scellant  de  leur  sang,  aux  yeux  du 
monde  étonné,  le  dogme  de  l’unité  d’un  Dieu  et  de  l’immortalité 
de  l’ame  ; je  pense  que  c’est  là  de  la  philosophie  ! 

Quel  dut  être  l’étonnement  de  la  race  humaine , lorsqu’au  milieu 
des  superstitions  les  plus  honteuses , lorsque  loui  étoù  Dieu , excepté 
Dieu  mêtiie,  comme  parle  Bossuet,  Tertullien  fit  tout  à coup  en- 
tendre ce  symbole  de  la  foi  chrétienne  : « Le  Dieu  que  nous  ado- 
« rans  est  un  seul  Dieu , qui  a créé  l’univers  avec  les  éléments , les 

* corps  et  les  esprits  qui  le  composent;  et  qui,  par  sa  parole,  sa 
« raison  et  sa  loule-puissance , a transformé  le  néant  en  un  monde , 

• pour  être  l’ornement  de  sa  grandeur....  Il  est  invisible,  quoiqu’il 
> se  montre  partout;  impalpable,  quoique  nous  nous  en  fassions 
« une  image;  incompréhensible,  quoique  appelé  par  toutes  les 
><  lumières  de  la  raison....  Rien  ne  fait  miiHix  comprendre  le  Sou- 
« verain  Être  que  l’impossibilité  de  le  concevoir  : son  immensité 
><  le  cache  et  le  découvre  à la  fois  aux  hommes  ■.  » 

El  quand  le  même  apologiste  osoit  seul  parler  la  langue  de  la  liberté 
au  milieu  du  silence  du  monde,  n’étoit-ce  point  encore  de  la  phi- 
losophie ? Qui  n’eût  cru  que  le  premier  Brutus , évoqué  de  la  tombe, 
menaQoit  le  trône  des  Tibères,  lorsque  ces  fiers  accents  ébranlèrent 
les  portiques  où  venoient  se  perdre  les  soupirs  de  Rome  esclave  : 

« Je  ne  suis  point  l’esclave  de  l’empereur.  Je  n'ai  qu’un  maître, 
« c’est  le  Dieu  lout-puis.sant  et  éternel,  qui  est  aussi  le  maître  de 

« César* Voilà  donc  pourquoi  vousexercex  sur  nous  toutes 

« sortes  de  cruautés  ! Ah  ! s’il  nous  étoit  permis  de  rendre  le  mal 
« pour  le  mal , une  seule  nuit  et  quelques  flambeaux  sufliraient  à 
M notre  vengeance.  Nous  ne  sommes  que  d’hier,  et  nous  remplis- 
••  sons  tout  ; vos  cités , vos  îles , vos  forteresses,  vos  camps,  vos  co- 

■ TertuI-,  Àpologtl.,  cap.  x*ii. 

• Ctterum  tiim  UH.  Dominut  enimmeus  tmu  est,  Dtms  ommSfotsUl,  e*mar~ 
nus,  tdem  qui  et  tpstns,  ApolsieL,  cap.  xzxit. 
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X lonies,  vos  tribus,  vos  décuries,  vos  conseils,  le  palais,  le  sénat, 
« le  forum  ' ; nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  » 

Je  puis  me  tromper,  mon  cher  ami,  mais  il  me  semble  que 
M""*  de  Staël,  en  faisant  l’histoire  de  l’esprit  philosophique , n’au- 
roit  pas  dd  omettre  de  pareilles  choses.  Cette  littérature  des  Pères, 
qui  remplit  tous  les  siècles , depuis  Tacite  jusqu'à  saint  Bernard , 
ofTroit  une  carrière  immense  d’observations.  Par  exemple,  un  des 
noms  injurieux  que  le  peuple  donnoit  aux  premiers  chrétiens  étoit 
ce\ai  de  philosophe^.  Ou  les  appeloit  aussi  athées  ^ et  on  les  forçoit 
d'abjurer  leur  religion  en  ces  termes  ; Aip*  toù;  à0to{ , confusion 
aux  athées  Etrange  destinée  des  chrétiens  ! Brûlés  sous  Néron 
pour  cause  d’athéisme,  guillotinés  sous  Robespierre  pour  cause 
dé  crédulité  : lequel  des  deux  tyrans  eut  raison?  Selon  la  loi  de  la 
perfectibilui , ce  doit  avoir  été  Rol>espierre. 

On  peut  remarquer , mon  cher  ami , d’un  bout  à l’autre  de  l’ou- 
vrage de  M”'  de  Staël , des  contradictions  singulières.  Quelque- 
fois elle  paraît  presque  chrétienne , et  je  suis  prêt  à me  réjouir.  Mais 
l’instant  d’après,  la  philosophie  reprend  le  dessus.  Tantôt,  inspirée 
par  sa  sensibilité  naturelle , qui  lui  dit  qu’il  n’y  a rien  de  touchant, 
rien  de  beau  sans  religion , elle  laisse  échapper  son  ame;  mais  tout 
à coup  l’argumentation  se  réveille  et  vient  contrarier  les  élans  du 
cœur , l’analyse  prend  la  place  de  ce  vague  infini  où  la  pensée  aime 
à se  perdre,  et  l’entendement  cite  à son  tribunal  des  causes  qui  res- 
sortaient autrefois  à ce  vieux  siège  de  la  vérité , que  nos  pères  gau- 
lois appeloient  les  entrailles  de  Chonnne.  Il  résulte  que  le  livre  de 
M"*'  de  Staël  est  pour  moi  un  mélange  singulier  de  vérités  et  d’er- 
reurs. Ainsi , lorsqu’elle  attribue  au  christianisme  la  mélancolie  qui 
règne  dans  le  génie  des  peuples  modernes , je  suis  absolument  de 
son  avis  ; mais  quamf  elle  joint  à cette  cause  je  ne  sais  quelle  ma- 
ligne influence  du  Nord,  je  nereconnois  plus  l’auteur  qui  me  pa- 
roissoit  si  judicieux  auparavant.  Vous  voyez , mon  cher  ami , que 
je  me  tiens  dans  mon  sujet,  et  que  je  passe  maintenant  à la  litté- 
rature moderne. 

La  religion  des  Hébreux,  née  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs, 
dans  les  bois  d’Horeb  et  de  Sinai , avoit  je  ne  sais  quelle  tristesse 
formidable.  La  religion  chrétienne,  en  retenant  ce  que  celle  de 
Moïse  avoit  de  sublime,  en  a adouci  les  autres  traits.  Faite  pour 
les  misères  et  pour  les  besoins  de  notre  cœur , elle  est  essentielle- 
ment tendre  et  mélancolique.  Elle  nous  représente  toujours 

■ Apotogtl.,  c^.  uxfii.  — • Saint-Jiut.,  Apolagst.  Tertol.,  Apctogel.,  el^. 

> Albenigor.,  Zefat.  prv  christ.  ; Amob.,  bb.  i.  — ( Emeb.,  Ub.  et , cup.  it. 
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l’iwmmp  comme  un  voyageur  qui  passe  ici-bas  dans  une  vallée  de 
larmes,  et  qui  ne  repose  qu’au  tombeau.  Le  Dieu  qu’elle  offre  à 
nos  adorations  est  le  Dieu  des  infortunés;  il  a souffert  lui-méme  ; 
les  enfants  et  les  foibles  sont  les  objets  de  sa  prédilection,  et  il  ché- 
rit ceux  qui  pleurent. 

Les  persécutions  qu’éprouvèrent  les  premiers  fidèles  augmentè- 
rent sans  doute  leur  penchant  aux  méditations  sérieuses.  L’inva- 
sion des  Barbares  mit  le  comble  à tant  de  calamités,  et  l’esprit 
humain  en  reçut  une  impression  de  tristesse  qui  ne  s’est  jamais  ef- 
facée. Tous  les  liens  qui  attachent  à la  vie  éUnt  brisés  à la  fois,  il 
ne  resta  plus  que  Dieu  pour  espérance , et  lesdéserLs  pour  refuge. 
Comme  au  temps  du  déluge,  les  hommes  se  sauvèrent  sur  le  som- 
met des  montagnes , emportant  avec  eux  les  débris  des  arts  et  de  la 
civilisation.  Les  solitudes  .se  remplirent  d’anachorètes  qui,  vêtus 
de  feuilles  de  palmier,  se  dévouoient  à des  pénitences  sans  fin, 
pour  fléchir  la  colère  céleste.  De  toutes  parLss’élevèrent  des  cou- 
vents, où  se  retirèrent  des  malheureux  trompés  par  le  monde,  et 
des  âmes  qui  aimoient  mieux  ignorer  certains  .sentiments  de  l’exis- 
tence, que  de  s’exposer  à les  voir  cruellement  trahis,  fne  prodi- 
gieuse mélancolie  dut  être  le  fruitde  cette  vie  monastique;  car  la 
mélancolie  s’engendre  du  vague  des  passions , lorsque  ces  pa’ssions, 
sans  objet,  se  consument  d’elles-mèmes  dans  un  cœur  solitaire.  ' 

Ce  sentiment  s’accrut  encore  par  les  règles  qu’on  adopta  dans  la 
plupart  des  communautés.  Là , des  religieux  bèchoient  leurs  toin- 
heaux,  à la  lueur  de  ladune , dans  les  cimetières  de  leurs  cloîtres'; 
ici,  ils  n avoient  pour  lit  qu’un  cercueil.  Plusieurs erroient  comme 
des  ombres  sur  les  débris  de  Memphis  et  de  Babylone,  accompa- 
gnés par  des  lion^  qu’ils  avoient  apprivoisés  au  son  de  la  harpe  de 
David.  Les  uns  se  condamnoient  à un  perpétuel  .silence  ; les  autres  ' 
répétoient,  dans  un  éternel  cantique  , ou  lessoüpirsdeJob,ou  les 
plaintes  de  Jérémie  ,^u  les  pénitences  du  roi-prophète.  Enfin , lés  ' 
monastères  étoient  bâtis  dans  les  sites  les  plus  sauvages;  on  les 
Irouvoit  dispersés  sur  lescimesdu  Liban , au  milieu  des  sables  de 
l’Egypte,  dans  ré|»isseur  des  forêts  des  Gaules,  et  sur  les  grèves 
des  mers  britanniques.  Oh!  comme  ils  dévoient  être  tristes  les  tin- 
tements de  la  cloche  religieuse  qui,  dans  le  calme  des  nuits,  ap- 
peloient  les  vestales  aux  veilles  et  aux  prières,  et  se  méloient,  sous  • 
les  voûtes  du  temple,  aux  derniers  sons  dés  cantiques  et  aux  foi- 
bles bruissements  des  flots  lointains!  Combien  elles  étoient  profon- 
des les  méditations  du  soliUire  qui , à travers  les  barreaux  de  sa 
fenêtie,  rôvoit  à 1 aspect  de  la  mer,  peut-être  agitée  par  l’orage! 
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la  tempête  sur  les  flots!  le  calme  dans  sa  retraite!  des  hommes 
brisés  sur  des  écueils  au  pied  de  l’asile  de  la  paix  ! l’inflni  de  l'au- 
tre cété  du  mur  d’une  cellule,  de  même  qu’il  n’y  a que  la  pierre  du 
tombeau  entre  l’éternité  et  la  vie  !...  Toutes  ces  diverses  puissances 
du  malheur,  de  la  religion,  des  souvenirs,  des  mœurs,  des  scènes 
de  la  nature,  se  réunirent  pour  faire  du  génie  chrétien  le  génie 
même  de  la  mélancolie. 

(1  me  parott  donc  inutile  d’avoir  recours  aux  Barbares  du  Nord 
pour  expliquer  ce  caractère  de  tristesse  que  IW"'  de  Staël  trouve 
particulièrement  dans  la  littérature  angloise  et  germanique,  et  qui 
pourtant  n’est  pas  moins  remarquable  chez  les  maîtres  de  l’école 
françoise.  Ni  l’Angleterre,  ni  l’Allemagne  n’a  produit  Pascal  et 
Bossuet , ces  deux  grands  modèles  de  la  mélancolie  en  sentiments 
et.  en  pensées. 

Mais  Ossian , mon  cher  ami,  n’est-il  pas  la  grande  fontaine  du 
,\ord,  où  tous  les  bardes  se  .sont  enivrés  de  mélancolie,  de  même 
que  1^  anciens  peignoient  Homère  sous  la  figuré  d’un  grand 
fleuve , où  tous  les  petits  fleuves  venoient  remplir  leurs  urnes?  J’a- 
voue que  cette  idée  de  RP”'  de  Staël  me  plaît  fort.  J’aime  à me  re- 
prràenler  les  deux  aveugles  : l’un , sur  la  citne  d’une  montagne 
d’Éco.sse , la. tête  chauve , la  barbe  humide , la  harpe  à la  main , et 
dictant  ses  lois,  du  milieu  des  brouillards , à tout  le  peuple  poé- 
tique de  la  t^ermanie  ; l’autre , assis  sur  le  spmmet  du  Pinde , envi- 
ronné des  Muses , qui  tiennent  sa  lyre , élevant  son  front  couronné 
sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce , et  gouvernant , avec  un  sceptre  orné 
de  laurier,  la  patrie  du  TaSsc  et  celle  de  Racine, 

« Vous  abandonnez  donc  ma  cause?  •>  allez-vous  .vous  écrier  ici. 
Sans  doute , iikmi  cher  ami  ; mais  il  faut  que  je.^us  en  dise  la  rai- 
secrète  •.■c'etf-qu'Osirifin  iui-même  al  chrétien.  Ossian  chrétien  ! 
Gonvenez  que  je  suis  bien  heureux  . d’avoir  converti  ce  liarde,  et 
qu’en  le  fai.sant  entrer  dans  les  rangs  de  la  r^igion , j’enlève  un  des 
premiers  héros  à t’àgc  de  la  mélancalie. 

' Il  n’y  a plusque  les  étrangers  qui  soient  encore  dupes  d’Ossian. 
Toute  l’Angleterre  est  convaincue  que  les  poèmes  qui  portent  ce 
nom  sont  l’ouvrage  de  M.  Macpherson  lui-même,  J’ai  été  long- 
temps trompé  par  cet  ingénieux  mensonge  ; enthousiaste  d’Os- 
sian , comme  un  jeune  homme  que  j’etois  alors,  il  m’a  fallu  pas.ser 
plusieurs  années  à Londres  |»armi  les  gens  de  lettres , pour  être 
entièrement  désabusé.  Mais  enfin  je  n’ai  pu  résister  à la  convic- 
tion , èt  les  palais  de  Eingal  se  sont  évanouis  pour  moi , comme 
beaucoup  d’autressonges. 
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Vous  coDiioissc/.  toute  l’ancieune .querelle  du  docteur  Johnson 
et  du  traducteur  suppasé  du  barde  calédonien.  «M.  Macpherson, 
poussé  à bout,  no  put  jamais  montrer  le  manuscrit  de  Fiugal , dont 
il  «voit  Tait  une  histoire  ridicule,  prétendant  qu’il  l'avoit  trouvé 
dans  un  vieux  coiïre,  chez  un  paysan  -,  que  ce  manuscrit  étoit  en 
papier  et  en  caractères  runiques.  Ur,  Johnson  démontra  que  ni  le 
papier  ni  l’alphabet  runique  n’éloient  en  usage  en  Ecosse  é l’épo- 
que üxée  par  M.  Macpherson.  Quant  au  texte  qu’on  voit  mainte- 
nant imprimé  avec  quelques  poèmes  de  Smith  , ou  à celui  qu’on 
peut  imprimer  encore  *,  on  sait  que  les  poèmes  d’Ossian  ont  été 
traduits  de  ( anglais  dansja  langue  calédmùenne  ; car  plusieurs  mon- 
tagnards écossois  sont  devenus  complices  de  la  fraude  de  leur 
compatriote.  C’est  ce  qui  a trompé. 

Au  reste,  c’est  une  chose  fort  commune  en  Angleterre,  que  tous 
ces  manuscrits  retrouvés.  On  a vu  dernièrement  une  tragédie  de 
Shakspeare , et , ce  qui  est  plus  extraordinaire  , des  liallades  du 
temps  deChaucer,  si  parfaitement  imitées  pour  le  style,  le  par- 
chemin et  les  caractères  antiques.,  que  tout  lemondes’y  est  mépris. 

Dqja  mille  volumes  se  préparoient  pour  développer  les  beautés 
et  prouver  l’authenticité  de  ce  merveilleux  ouvrage , lorsi|u’on  • ^ 
su  rpri  t l'éiiUeur  écr  i van t et  com  posan  t lui-méme  ces  poèmes  sa  xons . 

Les  admirateurs  en  furent  quittes  pour  rire  et  pour  jeter  leurs  com- 
mentaires au  feu  ; mais  je  ne  sais  si  le  jeune  homme  qui  .s’étoit 
exercé  dans  cet  art  singulier  ne  s'est  |H>int  brûlé  la  cervelle  de  dés- 
espoir. 

Cependant  il  est  certain  qu’il  cxisted’anciens  poèmes  qui  portent 
le  nom  d’O.wian.  Ils  sont  irlandois  ou  erst's  d’origine.  C’est  l’ou- 
vrage de  quelques  moinesdu  treizième  siècle.  Fiugal  est  un  géant 
qui  ne  fait  qu’une  enjambée  d’Ecosse  en  Irlande,  et  les  héros  vont 
en  Terre-Sainte  pour  expier  les  meurtres  qu’ils  ont  commis. 

Et,  pour  dire  la  vérité , il  est  même  incroyable  qu’on  ait  pu  se 
tromper  sur  l’auteur  des  poèmes  d’Ossian.  L’homme  du  dix-hui- 
tième siècle  y perce  de  toutes  parts.  Je  n’en  veux  pour  exemple 
que  l’apostrophe  du  barde  au  soleil  :«  O soleil,  lui  dit-il , qui  es-tu? 

« d’où  viens-tu?  où  vas-tu?  ne  lombera.s-tu  point  un  jour  *,  etc.?  •• 

M"*  de  Staél,  qui'cunnoit  si  bien  l’histoire  de  l’entendement 
humain,  verra  qu’il  y a IA  dedans  tant  d’idées  complexes  sous  les 

■ Oudque<  journaux  angloii  ont  dit . et  de«  journaux  trançol)  ont  r^lé  que  le  texte  vM- 
table  d'Uuiau  allolt  rnSn  parollrr  ; mab  ce  ne  peut  iire  i|ue  la  venion  écotaolw  (alto  «ir  le 
telle  niime  de  Maepheraon. 

■ J’écris  de  œënjoirc . et  je  puis  me  tromper  sur  quelques  mois  ; mais  c'est  le  sens . et  cela 
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rapporls  moraux,  physiquos  et  niélni)hysi(|iios,  qu’on  ne  peut 
presque  sans  ab<fiii-dité  les  attribuer  à un  sauvage.  En  outre  les  no- 
tions les  plus  abstraites  du  temps,  de  la  durée,  de  Vétendue,  se  re- 
trouvent à chaque  page  d’Ossian.  J’ai  vécu  parmi  les  Sauvages  de 
l’Amérique,  et  j’ai  remarqué  qu’ils  parlent  souvent  des  temps  écou- 
lés, mais  jamais  des  temps  à naître.  Quelques  grains  de  poussière 
au  fond  du  tombeau  leur  restent  en  témoignage  de  la  vie  dans  le 
néant  du  pas.sé;  mais  qui  peut  leur  indiquer  l’existence  dans  le 
néant  de  l’avenir?  Cette  anticipation  du  futur  qui  nous  est  si  fa 
milière,est  néanmoins  une  des  plus  fortes  altstraclions  où  la  pensée 
de  l’homme  soit  arrivée.  Heureux  toutefois  le  Sauvage  qui  ne  sait 
pas,  comme  nous,  que  la  douleur  est  suivie  de  la  douleur,  et  dont 
l ame , sans  souvenir  et  sans  prévoyance , ne  concentre  pas  eh  elle- 
niémc,  par  une  sorte  d’éternité  douloureuse,  le  passé,  le  présent 
et  l’avenip! 

Mais  ce  qui  prouve  incontestablement  que  M.  Maepherson  est 
l’auteur  des  |X)ëmes  d’Ossian,  c’est  la  perfection , ou  le  beau  idéal  ■ 
de  la  morale,  dans  ces  poèmes.  Ceçi  mérite  quelque  développement. 

Le  beau  idéal  est  né  de  la  société.  Les  hommes  très  près  de  la 
nature  ne  le  connoissent  pas.  Ils  se  contentent,  dans  leurs  chan- 
sons, de  peindre  exactement  ce  qu’ils  voient.  Mais  comme  ils  vi- 
vent au  milieu  des  déserts,  leurs  tableaux  sont  toujours  grands  et 
poétiques.  Voilà  pourquoi  vous  ne  trouve/  point  de  mauvais  goût 
ilans  leurs  compositions.  Mais  aussi  elles  sont  monotones,  et  les 
sentiments  qu’ils  expriment  ne  vont  pas  jusqu'à  l’héroïsme. 

Le  siècle  d’Homères’éloignoit  déjà  de  ces  premiers  temps.  Qu’un 
Sauvage  perce  un  chevreuil  de  sa  tléche;  qu’il  le  dépouille  au  mi- 
lieu de  toutes  les  forêts  ; qu’il  étende  la  victime  sur  les  charlions 
du  tronc  d’un  chêne,  tout  est  noble  dans  cette  action.  Mais  dans 
la  tente  d’Achille,  il  y a déjà  des  bassins,  des  broches,  des  cou- 
teaux. Un  instrumenlde  plus,  et  Homère  tomboitdansla  bassesse 
des  descriptions  allemandes  -,  ou  bien  il  falloil  qu’il  cherchât  le 
beau  idéal  physique,  en  commençant  à cacher.  Remarquez  .bien  ceci. 
L’explication  suivante  va  tout  éclaircir. 

A mesure  que  la  société  multiplia  les  besoins  et  les  commodités 
de  la  vie , les  poètes  apprirent  qu’ils  ne  devofent  plus , comme’par 
le  passé,  peindre  tout  aux  yeux , mais  voiler  certaines  parties  du 
tableau.  Ce  premier  pas  fait,  ils  virent  encore  qu’il  falloil  choisir  ; 
ensuite , que  la  chose  choisie  étoit  susceptible  d’une  forme  plus 
belle  et  d’un  plus  bel  efTet,  dans  telle  ou  telle  position.  Toujours 
cachant  et  choisissant,  retranchant  ou  ajoutant,  ils  se  trouvèrent 
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peu  a peu  dans  des  fumies  qui  n’éloieut  plus  naturelles,  mais  qui 
étoieiit  plus  belles  que  celles  de  la  nature  ; et  les  artistes  appelèrent 
ces  formes  le  beau  idéal.  Un  peut  dune  déilnir  le  beau  idéal  l’ardie 
choisir  et  de  caciter.  * 

Le  beau  idéal  moral  su  furina  comme  le  beau  idéal  phiisiqtie.  On 
déroba  à lu  vue  cerbiins  mouvements  de  l’ame , car  l’ame  a ses 
liunleux  besoins  et  ses  bassesses  comme  le  corps.  El  je  ne  puis 
m’empécher  de  remari]ucr  que  l’humme  est  lu  seul  de  tous  les 
êtres  vivauts  qui  soit  susceptible  d’ôire  représenté  plus  parfait  que 
nature , et  comme  apprucliant  de  la  Divinité.  Un  ne  s’avise  pas  de 
peindre  le  beau  idéal  d’un  aigle , d’un  lion , etc.  Si  j’osuis  m’éluver 
jus(|u'uu  raisonnement , mon  cher  ami , je  vousdiroisquej’enli  evuis 
ici  une  grande  pensée  de  l’Auteur  des  êtres , et  une  preuve  di^ 
rinimurtalité. 

La  société  où  la  morale  atteignit  le  plus  vile  tout  son  dévelop- 
pement, dut  atteindre  le  plus  tôt  au  beau  idéal  des  caractères.  Or, 
c’est  ce  qui  distingue  éiiiiiiemiiieiit  les  sociétés  formées  dans  la 
religion  chrétienne.  C’est  une  cliow;  étrange , et  cependant  rigou- 
reusement vraie,  qu’au  moyen  de  l’Evangile,  la  murale avoit  acquis 
chez  nos  pères  son  plus  haut  point  de  perfection , tandis  qu’ils 
éloicnt  de  vrais  Imrbares  dans  tout  le  reste. 

Je  demande  à présent  où  Ossian  auroit  pris  cotte  morale  par- 
faite qu’il  donne  partout  à ses  héros.  Ce  n’est  |>as  dans  sa  religion, 
puisqu’on  convient  qu’il  n’y  a pointde  religion  dans  ses  ouvrages. 
Seruit-ce  dans  la  nature  même?  et  comment  le  sauvage  Ossian , 
sur  un  rocher  de  la  Calédonie,  tandis  que  tout  étoit  cruel,  bar- 
bare , sanguinaire , grossier  autour  de  lui , seruit-il  arrivé  en  quel- 
ques jours  à des  connoissaiices  murales  que  Socrate  cul  a peine 
dans  les  siècles  les  plus  éclairés  du  la  Grèce,  et  que  l’Évangile 
seul  a révélées  au  inonde,  comme  le  résultat  de  quatre  mille  ans 
d’observations  sur  le  caractère  des. hommes?  La  mémoire  de 
M"*'  de  Staël  l’a  trahie , lorsiiu’elle  avance  que  les  poésies  Scandi- 
naves ont  la  même  couleur  que  les  poésies  du  prétendu  barde 
écüssois.  Chacun  sait  tout  le  contraire.  Les  premières  ne  respirent 
que  brutalité  cl  vengeances.  M.  Maephersun  lui-même  a bien  soin 
de  marquer  cette  dilTérence , et  de  mettre  en  contraste  les  guer- 
riers de  .Vorven  et  les  guerriers  de  Lochlin.  L’ode  que  M“*  de  Staël 
rappelle  dans  une  note  a même  été  citée  et  commentée  par  le 
docteur  Blair,  en  opposition  aux  poésies  d’Ossian.  Celle  ode  res-‘ 
la'inble  beaucoup  à la  ctiansoii  do  mort  des  Iroquois  : « Je  ne 
“ crains  point  la  mort , je  suis  bravo  ; que  ne  puis-je  boire  dans  le 
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• crâne  de  mes  ennemis , et  leur  dévorer  le  cœur!  etc.  » Enfin 
M.  Macpherson  a fait  des  fautes  en  histoire  naturelle , qui  sufii- 
roient  seules  pour  découvrir  le  mensonge.  Il  a placé  des  chênes  où 
jamais  il  n’est  venu  que  deébi^yères,  et  fait  crier  des  aigles  où 
l'on  n’entend  que  la  voix  de  la  harnache  et  le  sifflement  du 
courlieu. 

M.  Macpherson  était  membre  du  parlement  d’Angleterre.  Il 
était  riche  ; il  avoit  un  fort  beau  parc  dans  les  montagnes  d’Écosse, 
où , à force  d’art  et  de  soin , il  était  parvenu  à faire  croître  quel- 
ques arbres  ; il  était  en  outre  très  bon  chrétien , et  profondément 
nourri  de  la  lecture  de  la  Bible*  -,  il  a chanté  sa  montagne,  son 
parc , et  le  génie  de  sa  religion. . 

Cela , sans  doute , ne  détruit  rien  du  mérite  des  poèmes  de  Te- 
viora  et  de  Fingal;  ils  n’en  sont  pas  moins  le  vrai  modèle  d’une 
sorte  de  mélancolie  du  désert , pleine  de  charmes.  J’ai  fait  venir 
la  petite  édition  qu’on  vient  de  publier  dernièrement  en  Écosse  ; 
et,  ne  vous  en  déplaise,  mon  cher  ami , je  ne  sors  plus  sans  mon 
Homère  de  Westein  dans  une  poche,  et  mon  Ossian  de  Gltucmv 
dans  l’autre.  Mais  cependant , il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  que  le  système  de  M“*  de  Staël,  touchant  l’influence 
d’üssian  sur  la  littérature  du  Nord,  s’écroule;  et  quand  elle  s’ob- 
•stmei-oit  à croire  que  le  barde  écossois  a existé , elle  a trop  d’esprit 
et  de  raison  pour  ne  pas  sentir  que  c’est  toujours  un  mauvais  sys- 
tème que  celui  qui  repose'sur  une  base  aussi  contestée*.  Pour  moi, 
mon  cher  ami , vous  voyez  que  j’ai  tout  à gagner  par  la  chuté 
d’Ussian , et  que  chassant  la  perfectibilité  mélancolique  des  tragé- 
dies de  Shakspeare,  des  Nttim  de  Young,  de  VHéUnte  de  Pope,  de  la 
Clarisse  de  Richardson , j’y  rétablis  victorieusement  ta  mélancolié 
des  idées  religieuses.  Tous  ces  auteurs  étaient  chrétiens;  et  l’on 
croit  môme  que  Shakspeare  était  catholique. 

Si  j’allois  maintenant , mon  cher  ami , suivre  M de  Staël  dans 
le  siecle  de  Louis  XIV,  c’est  alors  que  vous  me  reprocheriez  d’être 
tout  à fait  extravagant.  J’avoue  que,  sur  ce  sujet,  je  suis  d’une 

• Pliislenn  morceaui  il'Ouiaa  tunt  vuiblemcat  imiliis  delà  Bible,  cl  d'eutret  tnduiU 
cTHomire.  leU  qn»  ti  belle  exprvMlon  lhe  Joy  of  griefi  nfvtfbïv  yoelb 

(odyM.,  Ub.  Il,  t.  tll),  (e  plai^  de  la  douteur.  J'obeerferai  qu'Maratre  i nne  telale 
■adlaaoull.|ue  (Uni  la  grec , que  luulei  lot  traducUoat  uni  fait  diiqiaroltra.  Je  ne  orola  paa , 
vonme  inidaim)  d:  SUëi,  qu'il  jr  ail  un  ige  particulier  de  la  mëlaocolle  ; luab  je  crola  que 
lein  lea  grandi  gdniei  nitl  dté  luélaacoliquei. 

• aDailleun,  quanJ  caipjÉiaoi  auroieai  existé  avaiil  Uaepbenon  (ce  qui  ait  lamvralwtâ* 
blaoce  ) , ili  n'ëloieot  f/ouu  rutenibléi , et  lei  poilei  cdUbrei  de  l'Anglelerre  ne  lei  coonoia- 
'•ni^l  pai.  Griÿ  Itil-tnème  , si  votsiit  do  uou» , dans  son  ode  du  Barde , oc  rappelle  pas  une 
•iJola  (Ml  lë  nom  d'Oodan. 
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superstition  ridicule.  J’entre  dans  une  sainte  colère,  quand  on  veut 
rapprocher*les  auteurs  du  dix-huitième  siècle  des  écrivains  du 
dix-septième  : et  même  à présent  que  je  vous  en  parle,  ce  seul 
souvenir  est  prêt  à m'emporter  la  rauon  hon  de*  gonds,  comme 
dit  Biaise  Pascal.  11  faut  que  je  sois  bien  séduit  par  1e  talent  de 
AP^'de  Staël , pour  rester  muet  dans  une  pareille  cause. 

Mon  ami , nous  u’a  vous  pas  d’histurieus , dit-elle.  Je  pensois  que 
Bossuet  éloit  quelque  chose  ! Montesquieu  lui-même  lui  doit  sou 
livre  de  la  Grandeur  eide  la  décadence  de  l’empire  romain , dont  il  a 
trouvé  l’abrégé  sublime  dans  la  troisième  partie  du  D'ist  oars  sur 
l'Uisioire  universelle.  Les Uérodote , les  Tacite,  les  Tite-Live,  sont 
|>elits,  selon  moi,  auprès  de  Bossuet  : c’est  dire  assoie  que  les 
Guichardin,  les  Mariana,  les  Hume,  les  Kobertson , disparoisseiil 
devant  lui.  Quelle  revue  il  fait  de  la  terre  ! il  est  en  mille  (leux  à 
la  fuis  : patriarche  sous  le  palmier  de  Tupliel,  ministre  à la  cour 
de  Babyluue,  prêtre  à Memphis,  législateur  à S[iarte,  citoyen  à 
Athènes  et  à Rome , il  change  de  temps  et  de  place  à sou  gré  ^ il 
passe  avec  la  rapidité  et  la  nnù^^te  des  siècles.  La  verge  de  la  lui 
à la  main , avec  une  autorité  incroyable , il  chasse  (lêle-méle  de- 
vant lui  et  Juifs  et  Gentils  au  tombeau;  il  vient  enliii  lui-même 
à la  suite  du  convoi  de  tantde  générations;  et,  marchant  appuyé 
sur  Isaïe  et  sur  Jérémie,  il  élève  ses  lamentations  prophétiques  à 
tiavers  la  poudre  et  les  débris  du  genre  humain. 

Sans  religion  on  peut  avoir  de  l’esprit;  mais  il  est  presque  im-  . 
possible  d’avoir  du  génie.  Qu’ils  me  semblent  petits  la  plupart  de 
ces  hommes  du  dix-huitième  siècle,  qui,  au  lieu  de  l’instrument 
inliui  dont  les  Racine  et  les  Bossuet  se  servoient  pour  trouver  la 
note  fondamentale  de  leur  éloquence,  emploient  l’échelle  d’une 
étroite  philosophie,  qui  subdivise  l’ame  en  degrés  et  en  minutes, 
et  réduit  tout  funivers.  Dieu  compris,  à une  simple  soustraction 
du  néant! 

Tout  écrivain  qui  refuse  de  croire  eu  un  Dieu , auteur  de  l'uni- 
vers  et  juge  des  hommes,  dont  il  a fait  l’ame  immortelle,  liannit 
l’infini  de  ses  ouvrages.  11  enferme  sa  pensée  dans  un  cercle  de 
boue,  dont  il  ne  saurait  plus  sortir.  11  ne  voit  plus  rien  de  noble 
dans  la  nature.  Tout  s’y  opère  par  d’impm'S  moyens  de  corruptioii 
et  de  régénération.  Lé  vaste  abîme  n’est  qu’un  peu  d’eau  bitmii- 
neuse  ; les  montagnes  sont  de  petites  protubéraneqs  de  pierres  cal- 
caires ou  vitrescibles.  Ces  deux  admirables  llambeeux  des  deux, 
dont  l’un  s’éteint  quand  l’autre  s’allume,  afm  d’éclairer  nos  tra- 
vaux et  nos  veilles,  ne  sont  que  deux  masses  pesantes,  formées 
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au  hasard  par  je  ne  sais  quelle  agrégation  Tortuite  (|^  matière. 
.\insi,  tout  est  désenchanté,  tout  est  mis  à découvert  par  l’incré- 
dule; il  vous  dira  même  qu’il  sait  ce  que  c’est  que  l’homme;  et, 
si  vous  voulez  l’en  croire , il  vous  expliquera  d’où  vient  la  pensée , 
et  ce  qui  fait  que  votre  cœur  se  remue  au  récit  d'une  l>elle  action  : 
tant  il  a compris  facilement  ce  que  les  plus  grands  génies  n’ont  pu 
comprendre  ! Mais  approchez  et  voyez  en  quoi  consistent  les  hautes 
lumières  de  la  philosophie  ! Regardez  au  fond  de  ce  tombeau  ; 
contemplez  ce  cadavre  enseveli , celte  statue  du  néant , voilée  d’un, 
linceul  : c’est  tout  l’homme  de  l’athée. 

Voilà  une  lettre  bien  longue,  mon  cher  ami,  et  Cependant  je 
ne  vous  ai  pas  dit  la  moitié  des  choses  que  j’aurois  à vous  dire. 

On  m’appellera  capucin , mais  vous  savez  que  Diderot  aimoit 
fort  les  capucins.  Quant  à vous,  en  votre  qualité  de  poète,  pour- 
quoi seriez-vous  effrayé  d’une  barbe  blanche?  Il  y a longtemps 
qu’Homère  a réconcilié  lej Muses  avec  elle.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
est  temps  de  mettre  fin  à cette  épitre.  Mais , comme  vous  savez 
que  nous  autres  papistes  avons  la  fureur  de  vouloir  convertir  notre 
prochain , je  vous  avouerai  en  confidehce  que  je  donnerois  beau- 
coup de  choses  pour  voir  M“  de  StaCl  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  la  religion.  Voici  ceque  j’oserois  lui  dire  si  j’avois  l’honneur  de 
la  connoitre  ; 

» Vous  ôtes  sans  doute  une  femme  supérieure;  votre  tête  est 

« forte,  et  votre  imagination  qucl(|uefoispleinedecharmes,  témoin 
» ce  que  vous  dites  d’Herminic  déguisée  en  guerrier.  Votre  ex- 
« pression  a souvent  de  l’éclat  et  de  l’élévation. 

» Mais , malgré  tous  ces  avantages , votre  ouvrage  est  bien  loin 

d’être  ce  qu’il  auroil  pu  devenir.  Le  style  en  est  monotone , sans 
" mouvement,  et  trop  mêlé  d’expressions  métaphysiques.  Le  so- 
■'  phisme  des  idées  repousse , l’érudition  ne  satisfait  pas , et  le  cœur 
« surtout  est  trop  sacriüé  à la  pensée.  D’où  proviennent  ces  dé- 
« Ihuts?  de  votre  philosophie.  C’est  la  partie  éloquente  qui  manque 
■ èasentiellement  à votre  ouvrage.  Or,  il  n’y  a point  d’éloquence 
» sans  religion.  L’homme  a tellement  besoin  d’uneéternité  d’espé- 
" rance,  <jue  vous  avez  été  obligée  de  vous  en  former  une  sur  la 
« teire  par  votre  système  de  perfeciibiliié , pour  remplacer  cet  i«/ini , 
« que  vous  refusez  de  voir  dans  le  ciel.  Si  vous  êtes  sensible  à la 
« renommée,  revenez  aux  idées  religieuses.  Je  suis  convaincu 
« que  vous  avez  en  vous'  le  germe  d’un  ouvrage  beaucoup  plus 
« beau  que  tous  ceux  que  vous  nous  avez  donnés  jusqu’à  présent. 
" Votre  talent  n’est  qu’à  demi  développé  ; la  philosophie  l’étouffe  ; 


A M.  DE  EüM’AxVES.  5,,^ 

. ^si  vous  demeurez  dans  vos  opinions,  vous  ne  parviendré/ 
point  a la  hauteur  ou  vous  pouviez  atteindre,  en  suivait  la  rouüi 
H qui  a conduit  Pascal , Bossuet  et  Racine  à 1 ’inimortahï  . 

Voila  comme  je  parlerois  à M~  de  Staël  sous  les  ranoorm  1 
gloire.  Quand  je  viendrais- à l’article  du  bonheur  pour  rendr^ 
mes  sermons  moins  ennuyeux.  Je  varierais  ma  manière  rêm 

ue  ^au^age.  Je  dirms  a ma  néophyte  • 

- Vous  paroissez  n’étre  pas  heureuse:  vous  vous  plaignez  son 

. Z,  i?™nL  ÏJ.  ' «"  ™n 

dans  la  nature  les  âmes  auxquelles  elles  sont  faites  pour  s’unir 

■■  vl  de  ve«: 

« Si  c’est  là  votre  mal , la  religion  seule  peut  le  guérir  Le  mot 
•<  philowphu- , dans  le  langage  de  l’Europe,  me  Smble  corres 

« POdJre  au  mot  lo/i/Hdt-,  dans  l’idiome  des  Sauvages.  Or  comment 

" la  phtloiophie  remphra-t-elle  le  vide  de  vos  Jours?  Comble-t-on  • 

* ledesertavectedésiTt?  oombie-t-on 

« Il  y avmt  une  femme  des  monts  .Apalaches  qui  disoit  • Il  n’va 

• point  de  bons  genies,  car  Je  suis  malheureuse,  et  tous  les  haL 

- an^  di-s  cahanes^nt  malheureux.  Je  n’ai  point  encora  rantn- 
Ire  d homme,  quel  que  fût  son  air  de  félicité,  qui  n’entretint  une 

; S'ï:.:,  t’  “ 

l its  naturel  de  la  savane  Alachua  ; la  surface  vous  en  paraît 
' ran  U «‘gardez  au  fond  du  iLsiii 

- iiiv‘^ir‘^'8^rra1‘ni?7'l!!î®''  d“  désert  de  Sca.nbrc.  pour 

« seau  du  n ^ ^ génies.  Le  Jongleur  lui  répondit  : Ro- 

SnïiTu  Z’v  "’y  « P«‘"‘  de  bons 

« fcrâlTn  dëll  J,  tu  es  malheureuse.  Que 

rtras-tu  delà  Vie,  si  tu  es  sans  bonheur,  et  encore  sans  espérance  ? 

« Occupe-toi,  remplis  secrètement  la  .solitude  de  tesjoura  par  des 

. elZt. I 1U'  toulent  en  silence , 

- E 1?^  , '■“'“''‘n toi . «"»  «rJ 

ODiouis.  \oilà  le  seul  moyen  de  trouver  ce  bonheur  qui  te  man- 

-■  Z ‘'f  --to 

« Si  nntrop  . **'^*'’*’  cherches  à les  soulager. 

61  notre  cceur  est  comme  le  puits  du  crocodile , U est  aussi  comme 
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« ces  arbres  qui  ne  donnent  leur  baume  pour  les  blessures  des 
■ hommes  que  lorsque  le  fer  les  a blessés  eux-mèmes. 

« Le  jongleur  du  désert  de  Scambrt.  ayant  ainsi,  parlé  à la  femme 
« des  monts  Apalaches,  rentra  dans  le  creux  de  son  rocher.  » 
Adieu , mon  cher  ami , je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur. 

L’AL’TELR  DL  GÉME  UL  CHRiSTI.\.MS.ME. 
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NOTES 

ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


^OTE  i. 

L’ExcrcLopÉuis  esl  un  Turt  mauvais  ouvrage,  c'est  l'upinion  de  Voltaire  lui- 
rnemc. 

« J'ai  vu  par  hasard  quelques  articles  de  ceux  qui  se  font,  comme  moi , les  gar- 
« (ons  de  celte  grande  boutique;  ce  sont,  pour  la  plupart , des  dissertations  sans 
« méthode.  On  vient  d'imprimer  dans  un  journal  l'article  Femme,  qu'on  tourne 
« horriblement  eu  ridicule.  Je  ne  peux  croire  que  vous  tyex  souffert  un  tel  article' 
« dans  un  ouvrage  si  sérieux:  Chloé  presse  dp  genou  un  petit-muhre , et  chtf- 

• fonne  les  dentelles  d’u  n autre  ; il  semMc  que  cet  article  soit  Mt  pour  le  laquais 

• de  t;il  blas. 

• J'ai  vu  Enihausiusmc . qui  est  meilleur  ; mais  on  n'a  que  faire  d’un  Si  long 
« discours  pour  savoir  que  l'enthousiasme  doit  être  gonvemé  par  la  raiaon.  Le 

• lecteur  veut  savoir  d'où  vient  ce  mol , pourquoi  les  anciens  le  consacrèrent  A la 

• divination , à la  poésie , A t'èlnquence,  an  zèle  de  la  superslitinn  ; le  lecteur  veut 

< des  exemples  de  ce  transport  secret  de  l’ame,  appelé  enthousiaicaè  ; ensuite  II 
« esl  permis  de  dire  que  la  raison , qnl  préside  à tout , doit  aussi  oatadnire  ce  tranS' 

• port.  ËnHn,  je  ne  voudrois,  dans  votre  dictionnaire,  que  vérité  et  méthode. 

< Je  ne  me  soucie  pas  qu'on  me  donne  son  avis  particiiKer  sur  la  comediei  Je  veux. 

< qu'on  m'en  apprenne  la  naissance  et  les  progrès  chez  chaque  nation  ; vodà  ce 

• qui  plaît , voilà  ce  qui  instruit.  On  ne  lit  point  ces  petites  déclamaliont , dans 

• lesquelles  un  auteur  ne  donne  que  set  propres  idées , qui  ne  sont  qu’on  sujet 
« de  dispute.  • Correspondance  de  Foliaire  et  de  d'Alembert,  vol.  i*',  p.  19, 
édit.  in-6°  de  Beaumarchais.  (Lettre  du  18  novembre  1756.) 

Page  85.  • Vous  m’enconragez  à vont  réprésenter  en  général  qu’on  se  plaint 

• de  la  longueur  des  dissertations  vagues  et  sans  méthode  que  plusieurs  personnes 
« vous  fournissent  pour  se  faire  valoir  ; il  faut  songer  à l’ouvrage,  et  non  à soi. 

• Pourquoi  n'avez-vuus  pas  recommandé  une  espèce  de  protocole  à ceux  qui  vdnt 
« servent  : étymologie , déhoitions , exemples , raisons , clarté  et  brièveté  P Je  n'ai 
v vu  qu’une  douzaine  d'articles , mais  Je  n'y  ai  rien  trouvé  de  tout  cela,  s (X2  dé- 
cembre 1756.) 

Page  62.  < Je  cherche,  dans  les  articles  dont  vons  me  chargez,  à ne  rien  dire 
t que  de  nécessaire , et  Je  craint  de  n’en  pas  dire  assez  ; d’un  autre  côté , Je  craint 
« de  tomber  dans  la  déclamation. 

• Il  me  paroit  qu'on  vous  a donné  plusieurs  articles  remplis  A ce  défaut  ; ii  me 
« revient  toujours  qu’on  s’en  plaint  beaucoup.  Le  leetenr  ne  teut  qu'être  instruit , 

• et  il  ne  l’est  pojnt  du  tout  par  les  dissertations  vagues  et  puériles , qui , pour  la 

• plupart,  renferment  ijps  paradoxes,  des  idées  bafardées,  dont  le  contraire  est 

• souvent  vrai , des  phrases  ampoulées , des  exclamations  qu’on  sidieroit  dans 

• une  académie  de  province.  > (29  décembre  1757 .) 

D'Alembert,  dans  le  discours  a la  léte  du  troisième  volume  de  i'£n^cfap«dM, 
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et  IMderol,  dan>  le  cinquième  volume,  orlicle  lincyclopédie , ont  r«it  eux-mé- 
mes  la  satire  la  plus  amère  de  leur  ouvrage, 

NOTE  2. 

Il  est  enjeux  de  rapprocher  de  ce  fragmenl  de  Vjlpologie  de  saint  Justin  le  ta- 
bleau des  mmurs  des  chrétiens , que  l’on  trouve  dans  ta  fameuse  lettre  de  Pline 
le  jeune  à Trajan.  Celle  lettre , ainsi  que  la  réponse  de  l'empereur , prouve  que 
l'Innocence  des  chrétiens  éloit  parfaitement  reconnue , et  que  Icur/ot  étoil  leur 
seul  crime.  On  jr  voit  aussi  la  merveilleuse  rapidité  de  la  propagation  de  l'Évangile, 
puisque  dès  lors , dans  une  partie  de  l'empire , les  umplet  étaient  piestjue  dé- 
serts: Pline  écrivoit  cette  lettre  un  an  ou  deux  après  la  mort  de  saint  Jean  l'é- 
vangéliste, et  environ  quarante  avant  que  saint  Justin  publiit  son  Apologie. 

Quoique  cette  lettre  soit  exirémemeni  connue , on  a cru  qu'il  ne  seroil  pas  hors 
de  propos  de  l'insérer  ici. 

Pli.M  , proconsul  dans  la  Bith/nic  et  le  Pont,  a l'empereur  TsAJAS. 

• Je  me  fais  une  religion  , seigneur , de  vous  exposer  tous  mes  scrupules  ; ear 
• • qui  peu!  mieux  me  déterminer  ou  m'instruire  Je  n'ai  jamais  assisté  è l'ins- 
s truction  et  au  jugement  du  procès  d'aucun  chrétien  ; ainsi , je  ne  sais  sur  qhoi 

• tombe  l’informalton  que  l'on  fait  contre  eux,  ni  jusqu'où  on  doit  porter  leur 

• punition.  J'hésile  beaucoup  sdr  la  différence  des  âges.  Faut-il  les  assujettir  tons 
s è la  peine,  sans  distinguer  les  plus  jeunes  des  plus  âgés?  Doit-on  pardonner  ù 

• celui  qui  se  repentP  ou  est-il  inutile  de  renoncer  au  ebrislianismc , quand  une 

• fois  00  l'a  embrassé  ? Est-ce  le  nom  seul  que  l'on  punit  en  eux  ? ou  sont-ce  les 

• crimes  attachés  à ce  nom  P Cependant , voici  la  règle  que  j'ai  suit  ie  dans  les  ac- 
.•  r.usalions  intentées  devant  moi  contre  les  ehrétiens.  Je  les  ai  interrogés  s'ils 

• éioient  chrétiens  : ceux  qui  l'ont  avoué , je  les  ai  interrogés  une  seconde  et  une 

• troisième  fois , et  les  ai  menacés  du  supplice  : quand  ils  ont  persisté , je  les  y 
« ai  envoyés  ; car , de  quelque  nature  que  fût  ce  qu'ils  confessoient,  j'ai  cru  que 

• l'on  ne  pouvoit  manquer  à punir  en  eux  leur  désobéissance  et  leur  invincible 
s opiniltrelé.  Il  y en  a eu  d'autres,  entêtés  de  la  même  folie , que  j'ai  réservés 

< pour  envoyer  à Rome,  parcequ'ils  sont  citoyens  romains.  Dans  la  suite,  ce 

• crime  venant  à se  répandre,  comme  il  arrive  ordinairement,  il  s'en -est  pré- 

• semé  de  plusieurs  espèces.  On  m’a  mis  entre  les  mains  un  mémoire  sans  nom 

• d'auteur , où  l’on  accuse  d’étre  chrétiens  différentes  personnes  qui  nient  de 

• l'étre  et  de  l’avoir  jamais  été.  Ils  ont , en  ma  présence , et  dans  les  termes  que 

• je  leur  prescrivois,  invoqué  les  dieux , cl  offert  de  l’encens  et  du  vin  à votre 

• Image , que  j'avois  fait  apporter  exprès  avec  les  statues  de  nos  divinités  ; ils  se 

< sont  encore  emportés  en  imprécations  contre  le  Christ;  c'est  à quoi,  dit-on, 

• l'on  ne  peut  jamais  forcer  ceux  qui  sont  véritablement  chrétiens.  J'ai  donc  cru 

• qu’il  les  falloit  absoudre.  D'autres , déférés  par  un  dénonciateur , ont  d’abord 

• reconnu  qu’ils  éioient  chrétiens , et  aussitôt  après  ils  l'ont  nié , déclarant  que 

• véritablement  ils  revoient  été , mais  qu’ils  ont  cessé  de  l’étre , les  uns  il  y avoit 

• plus  de  trois  ans , les  autres  depuis  un  plus  grand  nombre  d'années , qnelques- 

• uns  depuis  plus  de  vingt.  Tous  ces  gens-là  ont  adoré  vpirc  image  et  les  statues 

• des  dieux  ; tous  ont  chargé  le  Christ  de  malédictiotis.  Ils  assuraient  que  toute 

• leur  erreur  ou  leur  faute  avoit  été  renfermée  dans  ces  points  : qu'à  un  jour 

• marque  ils  s'assembloienl  avant  le  lever  du  soleil , et  chanloicnt  tour  à tour  des 
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• \ttt  à ta  lonanjie  du  Christ , rommc  l'il  rdt  été  Dieu  ; qu'ils  s'cauageoienl  par 

• serment , non  à quelque  crime , mais  i ne  point  commettre  de  vol  ni  d'adul- 
« tére,  à ne  point  manquer  à leur  promesse,  à ne  point  nier  un  dépM;  qu'iprès 

• cela  , ils  avoienl  coutume  de  sc  séparer , et  ensuite  de  se  rassembler  pour  man- 
« ger  en  commun  des  mets  innocents  ; qu'ils  avoient  cessé  de  le  faire  depuis  mon 

• édit, -par  lequel,  selon  vos  ordres,  j'avois  défendu  toute  sorte  d'assemblées. 

• Cela  m'a  fait  Juger  d'autant  plus  nécessaire  d'arracher  la  vérité  |Mir  la  force  des 

• tourments  à des  filles  esclaves,  qu'ils  disoient  être  dans  le  ministère  de  leur 

• culte;  mais  Je  n'y  ai  découvert  qu'une  mauvaise  superstition  irartée  i l'escés; 

• et,  par  cette  raison,  J'ai  tout  suspendu  pour  vous  demander  yos  ordres.  L'af- 

• faire  m'a  paru  digne  de  vos  réfleiions , par  la  multitude  de  reui  qui  sont  en- 

• veloppés  dans  ce  péril  ; car  un  très  grand  nombre  de  personnes  de  tout  ége , de 

• tout  ordre , de  tout  seie , sont  et  seront  tous  les  Jours  impliquéca  dans  celle  ac- 

• cusation.  Ce  mal  conlagieoi  n'a  pas  seulement  infecté  les  villes , il  a gagné  les 

• villages  et  les  campagnes.  Je  crois  pourtant  que  l'on  y peut  remédier,  et  qu'il 
« peut  être  arrêté.  Ce  qu'il  y a de  certain  , c'est  que  les  temples  qui  étuient  pres- 

• que  déserts  sont  fréquentés , et  que  les  sacrifices  longtemps  négligés  recom- 

• mcncent  : on  vend  partout  des  victimes , qui  trouvoienl  auparavant  peu  d'acbe- 

• leurs.  De  là  on  peut  Juger  quelle  quantité  de  gens  peuvent  être  ramenés  de 
« leur  égarement,  si  l'on  fait  grâce  au  repentir.  • • 

L'empereur  lui  fit  celle  réponse  : 

TBAJAIV  A PI.IM:. 

• Vonsavez,  mon  très  cher  Pline,  suivi  la  voie  que  vous  deviez  dans  l'inslruc- 
« lion  du  procès  des  chrétiens  qui  vous  ont  été  déférés  ; car  il  n'est  pas  passible  v 

• d'établir  une  forme  rerlaine  et  générale  dans  celte  sorte  d’alfaire  : il  ne  faut 

• pas  en  faire  perquisition.  S'ils  sont  accusés  et  convaincus,  il  les  faut  punir; 

« si  (murtanl  l’accusé  nie  qu’il  soit  chrétien , et  qu’il  le  prouve  par  sa  conduite , 

• Je  veux  dire  en  invoquant  les  dieux,  il  faut  pardonner  à son  repentir,  de  quel- 

• que  soupçon  qu'il  ail  été  auparavant  chargé.  Au  reste,  dans  nul  genre  de 

• crime , l'on  ne  doit  recevoir  des  dénonciations  qui  ne  sont  souscrites  de  per- 

• sonne;  car  cela  est  d'un  peruicieux  exemple  et  très  éloigné  de  nos  maximes.  > 

iNOTE  3. 

Ou  peut  encore  voir  un  résultat  bien  elfroyable  de  l’excès  de  population  à la 
Chine , où  l'on  est  obligé  de  Jeter  pour  ainsi  dire  les  enfants  aux  pourceaux.  Plus 
on  examine  la  question , plus  on  est  porté  à croire  que  JésusChrisl  fit  un  acte 
digne  du  législateur  universel,  en  invitant  quelques  hommes,  par  sou  exemple, 
i vivre  dans  la  chasteté.  I.e  libertinage  a pu  sans  doute  profiler  du  conseil  de 
saint  Paul , pour  voiler  des  excès  attentatoires  à la  société , et  des  esprits  superfi- 
ciels ont  pu  prendre  l’abus  pour  le  défaut  du  conseil  même  ; mais  de  quoi  la  cor- 
ruption n’ahuse-t-clle  pas  ? et  de  quelle  institution  un  génie  médiocre,  qui  n’em- 
brasse pas  toutes  les  parties  d’un  objet,  ne  peut- il  pas  trouver  A médire?^ 
D’ailleurs,  sans  les  solitaires  chrétiens  qui  parurent  dans  le  monde  trois  cents 
ans  après  le  Messie , que  seroieni  devenus  les  lettres , les  sciences  et  les  arts  ? 

Enfin , les  économisles  modernes  confirment  eux-mémes  l'opinion  que  J'ai  avan- 
cée, puisqu'ils  prétendent  ( et  entre  autres  Arthur  Young)  que  les  grandes  pro- 
priétés sont  plus  favorables  que  les  petites  A tous  les  genres  de  culture , la  vigne 
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peut-élr(>  eir«pl^«.  Or,  cUns  tout  pays  pru  lirré  au  commerre  et  essualiellemenl 
«gricole , si  la  population  est  eiresslTC  , les  propriétés  seront  nécessairement  très 
divisées , ou  bien  ce  pays  sera  eiposé  i d’étemelles  révolutions  ; à moins  toutefois 
que  le  paysan  ne  soit  esclave  comme  cbei  les  anciens , ou  serf  comme  en  Russie 
et  dans  une  partie  de  l’Allemagne. 

NOTE  4. 

• 

M.  de  Ramsay,  Écossois  , passade  la  religion  anglicane  au  socinianisme,  de  U 
su  pur  déisme , et  il  tomba  enSo  dans  un  pyrrhonisme  universal.  Il  vint  cbercher 
la  vérité  auprès  .de  Fénelon , qui  le  convertit  au  christianisme  et  à la  religion  ca- 
tfaoUque.  C'est  M.  de  Ramsay  lui-méme  qui  nous  a Conservé  le  précieux  entre- 
tien dont  sa  conversion  fut  le  fooit.  Nous  en  citerons  la  partie  dans  laquelle 
Fénelon  fixe  les  bornes  de  U ration  et  Je  la  Joi.  Il  avoit  prouvé  i .M.  de  Ramsay 
l'authenticité  des  livres  saints , et  lui  avoU  montré  la  beauté  de  la  morale  qu’ils 
conliennent.  • Mais , monseigneur,  reprit  M.  de  Ramsay  (c'est  lui-méme  qui  parle) , 
s pourquoi  trouve-t-on  dans  la  Ihble  un  contraste  si  choquant  de  vérités  lumi- 

• neuses  et  de  dogmes  obscurs  P Je  voudruis  bien  séparer  les  idées  sublimes, 

• dont  vous  venez  de  me  parler,  d'avec  ce  que  les  prêtres  appellent  mytiiret.  • 
Il  me  répondit  ainsi  : • l’iiurquoi  rejeter  tant  de  lumières  qui  consolent  le  cœur , 

• parcequ’elics  sont  mêlées  d'ombres  qui  humilient  l'esprit  ? La  vraie  religion  ne 

• doil-etic  p.is  élever  et  almllrc  l'homme,  lui  montrer  tout  ensemble  sa  grandeur 

• et  sa  foiblesse  ? Vous  n'avez  pas  encore  une  idée  assez  étendue  du  cbristla- 

• nisme.  Il  n'est  pas  seulement  une  loi  sainte  qui  puriOe  le  cœur,  il  est  aussi  une 

• sagesse  mystérieuse  qui  dompte  l'esprit.  C’est  un  sacriOce  continuel  de  tout  soi- 
« même  en  hommage  i la  souveraine  raison.  F.n  pratiquant  sa  morale,  on  renonce 

• auz  plaisirs  pour  l’amour  de  la  beauté  suprême.  En  croyant  ses  mystères,  on 

• immole  ses  idées  par  respect  pour  la  vérité  éternelle.  .Sans  ce  double  sarrifice 

• des  pensées  et  des  passions , l’holocauste  est  imparlait , notre  victime  est  dé- 

• ferlucuse.  C’est  par  U que  l’homme  tout  entier  disparolt  et  s’évanouit  devant 

• \ Etre  desétrrs.  U ne  s’agif  pas  d'examiner s*il est  nécessaire  que  Dieu  nous 
s révile  ainsi  des  mystères  pour  humilier  notre  esprit  ; U s'agit  de  savoir  s'il 

• en  a révélé  on  non.  S'il  a parlé  a sa  créature  , Vohéissnnre  et  t amour  sont 

• inséparables.  Le  christianisme  est  un  fait.  Puisque  s<ous  ne  doute:  plus  des 

• preuve!  Je  ce  fait,  il  ne  s'agit  plus  de  choisir  ce  qu’on  croira  et  ce  qu'on  ne 

• r.mira  pas.  Toutes  les  dimcullés  dont  vous  avez  rassemblé  des  exemples  s’é- 

• vanouissent  dés  qu'on  a l’esprit  guéri  de  la  présomption.  Alors  on  n'a  nulle 

• peine  A croire  qu’il  y ail  dans  la  nature  divine  , et  dans  la  conduite  de  sa  pro- 

• vidence  , une  profondeur  impénétrable  é notre  foible  raison.  I.'é'ltre  infini  doit 
■ être  incompréhensible  i la  créature.  D'un  cAlé,  on  voit  un  législateur  dont  la 
s loi  est  tout  A fait  divine,  qui  prouve  sa  mission  |iar  des  faits  miraculeus  dont  on  ne 
« sauroil  douter  par  des  raisons  aussi  fortes  que  celles  qu’on  a de  les  croire. 
« D'un  autre  cAté,  on  trouve  plusieurs  mystères  qui  nous  choquent.  Que  faire 

• entre  ces  deux  extrémités  embarrassantes  d'une  révélation  claire  et  d’un  obscur 

• Incompréhensible?  On  ne  trouve  de  ressource  que  dans  le  sacrifice  de  l'esprit, 

• et  ce  sacrifice  est  une  partie  du  culle  dA  au  souverain  l^.trc. 

• Dieu  n'a~t~il  point  des  connoissanees  infinies  que  nous  n'avons  point? 
s ^uand  il  en  découvre  quelques-unes  jsar  une  voie  surnaturelle , Une  s'agit 

• plus  d'examiner  le  comment  de  cet  mystires , mais  la  certitude  de  Imsr  Wiôc. 
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• laiton.  Ils  nous  paroUsaol  inconipatiblct , s«bs  Titre  en  effet  ; et  eeÎM  iucaoi- 

• pelibililé  apparente  vient  de  la  petileese  de  notre  eepril , qui  n'a  pas  d«  cen- 

• noissances  aaseï  étendues  peur  voir  la  liaison  de  nos  idées  naturelles  avec  ces 
« vérités  surnalureiies.  > 

NOTE  6. 

La  Polyglotre d’Antoine  Vilré  donne,  Vulgale  : 

Efjo  sum  Oominus  Deus  tuas  ; 

Septante  ; 

Eyu  sipi  x'jpio;  o Oso;  (roO, 

Latin  du  leste  cbaldalque  : 

E/(0  Dominus  Uiut. 

Le  Polyglotte  de  laiton  porte , 

Vnigate  et  Septante , comme  ei-dessns  ; 
l,alin  de  la  version  syriaque  : 

Ego  sum  Dominus  Deus  tuus. 

Version  latine  interlignée  sur  Tbébreu  : 

£l  e terra  Ægypli  eduii  le , gui  Mut  Demuiut  Deus  ego. 

Latin  de  Tbébreu  samaritain  : 

Ego  tum  Dominus  Deus  tsHss, 

Ijitln  de  la  version  arabe  : 

Ego  sum  Deus  Dominus  tuus.  % 

NOTE  «. 

Les  vérités  de  l’Écriture  se  retrouvent  Jusque  chez  les  Sauvages  du  Nouveau- 
Monde. 

• Vous  avez  pu  voir,  dit  Charlevoii , dans  la  fable  d’Atabensic  chassée  du  ciel , 
quelques  vestiges  de  Tbistoire  de  la  première  femme  eiiléc  du  paradis  terrestre  , 
en  punition  de  sa  désobéissance , et  la  tradition  du  déluge  aussi  bien  que  1 arche 
dans  laquelle  Noé  se  sauva  avec  sa  famille.  Celte  circonstance  m'empêche  d'adhé- 
rer au  sentiment  du  père  d’Acosta,  qui  prétend  que  cette  tradition  ne  regarde  pas 
le  déluge  universel , mais  un  déluge  particulier  à l’Amérique.  Eu  effet , les  Al- 
gonquins, et  presque  tuus  les  peuples  qui  parlent  leur  langue,  supposant  la 
créatiûn  du  premier  homme,  disetmque  sa  postérité  ayant  péri  presque  tout  en- 
tière par  une  inondation  géuérale,  un  nommé  Alessou,  d'autres  1 appellent 
Saketchack , qui  vit  toute  la  terre  abiméc  sous  les  eanz  par  le  défiordement  d'un 
lac , envoya  un  corbeau  au  fond  de  cet  abîme  pour  lui  en  rapporter  de  la  terre; 
que,  ce  corbeau  ayant  mal  fait  sa  commission , il  y .envoya  un  rat  musqué  qui 
réussit  mieuz  ; que  , de  ce  peu  de  terre  que  l'animal  lui  avoit  apporté,  il  rétabbt 
te  monde  dans  son  premier  état;  qu’il  tira  des  flèches  contre  les  troncs  des  arbres 
qui  paroissoient  encore , et  que  ses  flèches  se  changèrent  en  branches  ; qu’il 
fit  plusieurs  autres  merveilles , et  que , par  reconnoissance  du  service  que  lut 
avoit  rendu  le  rat  musqué,  il  épousa  une  femelle  de  son  espèce,  dont  il  eut 
des  enfants  qui  repeuplèrent  le  monde  ; qu'il  avoit  communiqué  son  immortalité 
i un  certain  Sauvage , et  la  lui  avoit  donnée  dans  un  petit  paquet , en  lui  débil- 
dant  de  l'ouvrir , sous  peine  de  perdre  un  don  ai  précieux.  > ' 
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U;  père  Boociiet , dans  sa  lellre  à l’èrèque  d'Avrancbes , donne  les  détails 
les  plus  carieux  sur  les  rapports  des  fables  indiennes  avec  les  principales  vérités 
de  notre  religion  et  les  traditions  de  l’Écriture  ; les  Mémoires  de  la  Société  an- 
gloise  de  Calcutta  confirment  tout  ce  que  dit  ici  le  savant  missionnaire  franfois. 

• La  plupart  des  Indiens  assurent  que  ce  grand  nombre  de  divinilét  qu'ils  ado- 
rent aujourd’hui  ne  sont  que  des  dieux  subalternes , et  soumis  au  souverain  Être, 
qui  est  également  le  Seigneur  des  dieux  et  des  hommes.  Ce  grand  Dieu,  disent- 
ils  , est  Infiniment  élevé  au-dessus  de  tous  les  êtres , et  celte  distance  infinie  em- 
pêchait qu’il  eût  aucun  commerce  avec  de  faibles  créatures.  Quelle  proportion 
en  elTët , continuent-ils , entre  un  être  infiniment  parfait  et  des  êtres  créés , rem- 
plis comme  nous  d’imperfections  et  de  foiblesse?  C’est  pour  cda  même,  selon 
eux , que  Parabaravaiioii , c’est-à-dire  le  Dieu  suprême , a créé  trois  dienx  in- 
férieurs ; savoir  : Bruma,  ff  'ishnou  et  Houtren.  Il  a donné  au  premier  la  puis- 
sance de  créer;  au  second  , le  pouvoir  do  conserver;  et  au  troisième,  le  droit  de 
détruire. 

« Mais  ces  trois  dieux  qu’adorent  les  Indiens  sont , au  sentiment  de  leurs  sa- 
vants , les  enfants  d’une  femme  qu’ils  appellent  Pnrachaiii,  c’est-à-dire  la  Puis- 
sance suprême.  Si  l’on  réduisoit  cette  fable  à ce  qu’elle  étoit  dans  son  origine , on 
y déconvriroil  aisément  la  vérité , tout  obscurcie  qu’elle  est  par  les  idées  ridicules 
que  l’esprit  de  mensonge  y a ajoutées. 

« Les  premiers  Indiens  ne  vouloieni  dire  autre  chose , sinon  que  tout  ce  qui  se 
fait  dans  le  monde , soit  par  la  création  qu’ils  allribuenl  à Bruma , soit  par  la  con- 
servation qui  est  le  partage  de  ff^shnou , soit  enfin  parles  différents  changements 
qui  sont  l’ouvrage  de  Houtren , vient  uniquement  de  la  puissance  absolue  du  Pa- 
r iharavasiou , OU  du  Dieu  suprême.  Cts  esprits  charnels  ont  fait  ensuite  une 
femme  de  leur  Pmaehaiii , et  lui  ont  donné  trois  enfants,  qui  ne  sont  que  les 
principaux  effets  de  la  toute-puissance.  En  effet,  chatti,  en  langue  indienne, 
signifie  puissance,  cl  para,  suprême  ou  absolue. 

• Celle  idée  qu’ont  les  Indiens  d’un  être  infiniment  supérieur  aux  autres  divi- 
nités , marque  au  moins  que  leurs  anciens  n’adoroieni  cffcclixeroeni  qu'un  Dieu  , 
et  que  le  polythéisme  ne  s'est  introduit  parmi  eux  que  de  la  manière  dont  il  s’est 
répandu  dans  tous  les  pays  Idolâtres. 

« Je  ne  prétends  pas,  monseigneur,  que  celte  première  connoissance  prouve 
d’une  manière  bien  évidente  le  commerce  des  Indes  avec  les  Égyptiens  ou  avec 
les  Juifs.  Je  sais  que,  sans  un  tel  secours , l’auteur  de  la  nature  a gravé  celte  vérité 
fondamentale  dans  l’esprit  de  tous  les  homnfés , et  qu’elle  ne  s’altère  cher  enx  que 
par  le  dérèglement  et  la  corruption  de  leur  cœur.  C’est  pour  la  même  raison  que 
je  ne  vous  dis  rien  de  ce  que  les  Indiens  ont  pensé  sur  l’immortalité  de  nos  âmes , 
et  sur  plusieurs  autres  vérités  semblables. 

« Je  m'imagine  cependant  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  savoir  comment  nos 
Indiens  trouvent  expliquée,  dans  leurs  auteurs,  la  ressemblance  de  l’homme  arec 
le  souverain  Être.  Voici  ce  qu’un  savant  Brame  m’a  assuré  avoir  tiré , sur  ce  sujet, 
d’un  de  leurs  plus  anciens  livres.  Imaginez-vous , dit  cet  auteur,  un  million  de 
grands  vases  tous  remplis  d’eau,  sur  lesquels  le  soleil  répand  les  rayons  de  sa 
lumière  : ce  bel  astre,  quoique  unique,  se  multiplie  en  quelque  sorte  et  se  peint 
tout  entier,  en  un  moment,  dans  chacun  de  ces  vases;  on  en  voit  partout  une  image 
très  ressemblante.  i\os  corps  sont  ces  vases  remplis  d’eau  ; le  soleil  est  la  figure 
du  souverain  Être,  et  l’image  du  soleil , peinte  dans  chacun  de  ces  vases,  nous 
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réprime  aurz  naturrllemont  noire  ame  créMà  la  reisemblance  de  Dieu  mime. 

• Je  pafze, monseigneur,  i quelques  Iraili  plus  marquas  et  plus  propres  à sa- 
lisfaire  un  disrernetnenl  aussi  eiquis  que  le  vôtre  : trouvez  bon  que  Je  vous  raconte 
ici  simpleiiienl  les  choses  telles  que  Je  les  ai  apprises;  il  meseroiirort  inutile,  en 
ôrrivant  à un  aussi  savant  prélat  que  vous,  d'y  mêler  mes  rénezions  parliculières. 

« Les  Indiens,  comme  J'ai  eu  l'Iionneur  de  vous  le  dire,  croient  que  Bruma  est 
celui  des  trois  dieux  subalternes  qui  a rcfu  'duUien  suprême  la  puissance  de  créer. 
Ce  fut  donc  Brunut  qui  créa  le  premier  homme;  mais  ce  qui  fait  à mon  sujet, 
c’est  que  Biumn  forma  l’homme  du  limon  de  la  terre  encore  toute  récente.  Il  eut , 
i la  vérité , quelque  peine  A Qiiir  son  ouvrage  : il  y revint  à plusieurs  fois , et  ce 
ne  fut  qu’à  la  troisième  lenlalive  giic  ses  mesures  se  trouvèrent  justes.  La  fable 
a ajouté  cette  demièrz’  circonstance  à la  térilé  ; et  il  n’est  pas  surprenant  qu’un 
dieu  du  second  ordre  ait  eu  besoin  d’apprentissage  pour  créer  l’homme  ilans  la 
parfaite  proportion  de  toutes  les  |>arties  où  nous  le  voyons.  .Mais  si  les  Indiens  s’en 
éloient  tenus  A ce  que  la  nature,  et  prohablcmenl  le  commerce  des  Juifs,  leur 
avoient  enseigné  de  l’unité  de  Dieu , ils  se  seroienl  aussi  conlenlés  de  ce  qu’ils 
avuieni  appris , par  la  même  voie , de  la  création  de  l’homme.  Ils  seseroient  bornés 
A dire,  comme  ils  font  après  l’Écriture  sainte,  que  l’homme  fut  formé  du  limon 
de  la  terre  tout  nouveltemeiit  sortte  des  mains  du  Créateur. 

• Ce  n’est  pas  tout,  monseigneur  ; l’homme  une  fols  créé  par  Bruma , avec  la 
pe(nc  dont  Je  vous  ai  parlé , le  nouveau  créateur  fut  d’autant  ptus  charmé  de  sa 
créature,  qu’elle  lui  avoil  plus  coûté  A perfectionner.  li  s’agit  maitilenanl  de  la 
placer  clans  une  liabitation  digne  d’elle. 

• I.' iicrilure  est  niagnlliqiic  dans  la  description  qu’elle  noMs  fait  du  paradis  ter- 
restre. Les  Indiens  ne  le  sont  guère  moins  dans  ies  peintures  qu’ils  nous  tracent 
de  leur  Chorcam  : c’est,  selon  eux , un  Jardin  de  délices  où  tous  les  fruits  se  trou- 
vent en  abondance  ; on  y voit  même  un  arbre  dont  les  fruits  commuiiiqueroient 
l’immortalité,  s’il  éloit  permis  d’en  manger.  Il  seroit  bien  êlrange  que  des  gens 
qui  n'auroicut  Jamais  entendu  parler  du  paradis  terrestre  en  eussent  fait , sans  le 
savoir,  une  peinture  $1  ressemblante. 

« Ce  qu’il  y a de  merveilleux , monseigneur,  c’est  1|ue  les  dieux  inférieurs,  qui , 
dés  la  création  du  monde , se  multiplièrent  à l’inOni , n’avoient  pas  ou  du  moins 
u’étoienl  pas  sûrs  d’avoir  te  privilège  de  l’immortalité , dont  ils  se  seroienl  cepen- 
dant fort  accommodés.  Voici  une  histoire  qnc  les  Indiens  raconlenl  A celte  occa- 
sion. Cette  histoire,  toute  fabuleuse  qu’elle  est,  n’a  point  assurément  d’autre 
origine  que  la  doctrine  des  Hébreux,  et  peut-être  même  celle  des  chrétiens. 

• Les  dieux , disent  nos  Indiens , tentèrent  toutes  sortes  de  voies  pour  parvenir 
A rimmortalilé.  A force  de  chercher,  ils  s’avisèrent  d’avoir  recours  A l’arbre  de 
vie  i|ui  étoit  dans  le  Chorcam.  Ce  moyen  leur  réussit , et , en  mangeant  de  temps 
eu  temps  des  fruits  de  cet  arbre  , Ils  se  conservèrent  le  précieux  trésor  qu’ils  ont 
tant  d’intérêt  de  ne  pas  perdre.  Un  fameux  serpent,  nommé  Clieien,  s’aperçut 
qae  l’arbre  de  vieavoitélé  découvert  par  les  dieux  du  second  ordre  ; comme  appa- 
remment on  avoil  confié  A ses  soins  la  garde  de  cet  arbre,  il  conçut  une  si  grande 
colère  de  la  surprise  qu’on  lui  avoil  faite,  qu’il  ré|>andit  sur-le-champ  une  grande 
i|uanlité  de  poison  : toute  la  lerre  s’en  rcssenlil,  et  pas  un  homme  ne  devoit  écbap- 
|H*r  aux  allcinles  de  ce  poison  rnorlel.  M.iis  le  dieu  Chiven  eut  pitié  de  la  nature 
humaine  : il  parui  sous  la  forme  d’un  homme  , et  avala  sans  façon  tout  le  venin 
dont  le  malicieux  serpent  avoil  infecté  l'univers. 
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. Vous  voyei . monseigneur,  qu’*  mesure  que  nous  avançons  les  choses  s’é- 
claircissent toujours  un  peu.  Ayei  la  patience  d’^ouler  une  nonrelle  fable  que  Je 
vais  vous  raconter  ; car  certainement  je  me  Iromperols  si  Je  m’engageois  A vous 
ilirc  quelque  chose  de  plus  si'rieus  : vous  n’aurez  pas  de  |ieine  i jr  déméler  l'hls- 
loire  du  déluge , et  les  principales  circonstances  que  nous  en  rapporte  l’Écriture. 

. I.e  dieu  Jlouircn  ( c’est  le  grand  destrurlenr  des  êtres  créés  ) prit  un  jour  la 
résolution  de  noyer  tous  les  hommes  , dont  il  prélendoll  avoir  lieu  de  ti’élre  pas 
content.  .Son  dessein  ne  put  être  si  secret  qu’il  ne  fût  pressenti  par  ff'ishnou , 
conservateur  des  créatures.  Vous  verrez,  monseigneur,  qu'elles  lui  enrent,  dans 
celle  rencontre , une  obligation  bien  essenliclle.  Il  découvrit  donc  précisément  le 
jour  auquel  le  déluge  devoit  arriver.  Son  |»onvnir  ne  s’élendoll  pas  jusqn’l  sus- 
pendre l’exécution  des  projets  du  dieu  Itoutmn  . mais  aussi  sa  qualité  de  dieu  con- 
servateur des  choses  créées  lui  donnuil  droit  d’en  empêcher,  s’il  y avoll  moyen , 
l’effet  le  plus  perniricuv;  et  voici  la  manière  dont  II  s’y  prit: 

• Il  apparut  un  jour  k Sattiavarti , son  grand  ronlldenl,  et  l’avertit  en  secret 
qu’il  y auroil  bientôt  un  déluge  universel,  que  la  terre  serolt  inondée,  et  que 
Hiiutren  ne  prélendoll  rien  moins  que  d’y  faire  périr  tons  les  hommes  et  tous  les 
animaux;  il  l'assura  cependant  qu'il  n'y  avoll  rien  é craindre  pour  lui,  et  qu’en 
dépit  de  Rouiren  il  Irouveroil  bien  moyen  de  le  conserver,  et  de  se  ménager  à 
soi-mémccc  qui  lui  scroit  nécessaire  pour  repeupler  le  monde.  Son  dessein  éjoit 
lie  faire  parollre  une  barque  merveilleuse  au  moment  qnc  Routren  s’y  atlendroit 
le  moins,  d’y  enfermer  une  bonne  provision  d’an  moins  huit  cent  quarante  mil- 
lions d’ames  et  de  semences  d’êtres.  Il  falloll  au  reste  que  S'aniavarti  se  trouvât , 
nu  temps  du  déluge  , sur  une  certaine  montagne  fort  haute,  qu’il  eut  soin  de  lui 
faire  bien  reconnolire.  (.iiielque  temps  après,  Sattiavarti,  comme  on  le  lui  avoll 
prédit , aperçut  une  multitude  Infinie  de  nuages  qui  s’asserabloieni  : il  vit  avec 
tranquillité  l’orage  se  former  snr  la  télé  des  hommes  coupables  ; il  tomba  du  cicl 
la  plus  horrible  pluie  qu’on  vil  jamais.  I.cs  rivières  s’enflèrent  et  se  répandirent 
avec  rapidité  sur  toute  la  surface  de  la  terre;  la  mer  franchit  ses  bornes,  et,  se 
mêlant  avec  les  fleuves  débordés  , couvrit  en  peu  de  temps  les  montagnes  les  plus 
élevées  : arbres , animaux , hommes , villes , royaumes , tout  fut  submergé  ; tous 
lesétres  animés  périrent  cl  furent  détruits. 

• CcpcndantiJ'aitiOT'rtcti , avec  quelques-uns  de  ses  pénitents,  s’étoil  retiré  snr 
la  montagne  : il  y altendoil  le  secours  dont  le  dieu  l'avoit  assuré  ; il  ne  laissa  pas 
d’avoir  quelques  moments  de  frayeur,  l.’cau  qui  prenait  toujours  de  nouvelles 
forces,  et  qui  s'approchbit  insensiblement  de  sa  retraite,  lui  donnoit  de  temps 
en  temps  de  terribles  alarmes;  mais,  dans  l’instant  qnll  se  croyoit  (icrdu,  il  vit 
parollre  la  barque  qui  devoit  le  sauver.  Il  y entra  incontinent  avec  les  dévots  de 
sa  suite  : les  huit  cent  quarante  millions  d’amfs  et  de  semences  d’êtres  s’y  trou- 
vérent  renfermés. 

• I.a  difficulté  éloit  de  conduire  la  barque  et  de  la  soutenir  contre  l’impétuosité 
des  flots  qui  étoient  dans  une  furieuse  agitation.  Le  dieu  /f't'iAnnu  eut  soin  S’y 
pourvoir  ; car  sur-le-cliamp  il  se  lit  poisson , et  il  se  servit  de  sa  queue , comme 
d’un  gouvernail,  pour  diriger  le  vaisseau.  Le  dieu  poisson  et  pilote  fit  une  ma- 
ntruvre  si  habile,  que  Sattiavarti  attendit  fort  en  repos  dans  son  asile  que  les 
eaux  s’écoulassent  de  dessus  la  (ace  de  la  terre. 

• La  chose  est  claire , comme  vous  voyez  , monseigneur,  et  il  ne  faut  pas  être 
bien  pénélcanl  pour  apercevoir  dans  ce  récit,  mêlé  de  fables  et  des  plut  bizarres 
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imagInalioiH , rt  que  le«  livras  «arréa  nous  apprennent  du  déluge , de  l’arcbe  el 
de  la  conscrvaliuii  de  .\oé  avec  sa  famille. 

• >08  Indiens  n'en  sont  pa8.deniciirés  la  j el,  après  avoir  défiguré  >oé  soui 

le  nom  de  , ils  pourroienl  bien  avoir  mis  sur  le  compte  île  .ffruma  les 

aventures  les  plus  singulières  de  l'histoire  d'Abraliam.  En  voici  quelques  traits, 
mouselgneur,  qui  me  paroissenl  fort  ressemblants. 

• La  eonforuiité  du  nom  pourroil  d’abord  appuyer  mes'ronjectures  : Il  est  vi- 
sible que  de  Brama  k Abrabani  il  n’y  a pas  beaucoup  de  chemin  é faire;  et  II 
seroil  à souhaiter  que  nos  savants , en  matière  d'étymologies  , n’en  eussent  point 
adopté  de  moins  raisonnables  el  de  plus  forcées. 

• Ce  Brama , dont  le  nom  pt  si  sembiable  à celui  d’Abrabam , était  marié  A 
une  femme  que  tous  les  Indiens  nomment  Sanr-vath.  Vous  jugerez,  monsei- 
gneur, du  poids  que  le  nom  de  celle  femme  ajoute  à ma  première  conjecture. 
Les  deui  dernières  syllabes  du  mot  Sarasva<h  sont  , dans  la  langue  indienne, 
une  terminaison  honorifique  ; ainsi  vaJi  répond  assez  bien  é notre  mut  françois 
maJamc.  Celle  lermloaisun  se  trouve  dans  plusieurs  n<ims  de  femmes  distin- 
guées : par  exemple,  dans  celui  de  Paivadi,  femme  de  Boatren;  il  est  dès  lors 
évident  que  les  deui  premières  syllabes  du  mut  Sara$aaih,  qui  font  proprement 
le  nom  tout  entier  de  la  femme  de  Bnfmu , se  réduisent  à Aura , qui  est  le  nom 
de  ÿara  , femme  d'.Vbrabam. 

• Il  y a cependant  quelque  chose  de  plus  singulier  : Brama  , chez  1rs  Indiens , 
comme  Abraham  ebez  les  Juifs,  a été  le  chef  de  plusieurs  caitei  ou  tribus  dilTé- 
rentes.  Les  deui  peuples  se  rencontrent  même  fort  Juste  sur  le  nombre  de  ces 
tribus.  A Tichtrapali,  où  est  mainleiianl  le  plus  fameux  temple  de  l'Inde,  on 
célèbre  tous  les  ans  une  fête  dans  laquelle  un  vénérable  vieillard  mène  devant  soi 
douze  enfants  qui  représentent , disent  les  Indiens , les  douze  chefs  des  princi- 
pales castes.  Il  est  vrai  que  quelques  docteurs  croicnl  que  ce  vieillard  tient , dans 
celle  cérémonie , la  place  de  tyishnau;  mais  ce  n’est  pas  l’iqiinlon  cominune  des 
savants  ni  du  peuple,  qui  disent  communément  que  Bmmaeti  le  chef  de  toutes 
les  tribus. 

• Quoi  qu'il  en  soit , monseigneur,  je  ne  crois  pas  que , pour  reconnoltre  dans 
la  doclriiio  des  Indiens  celle  des  anciens  Hébreux , il  soit  nécessaire  que  loul  se 
rencontre  parfaitement  couforme  de  part  el  d’autre.  lais  Indiens  partagent  sou- 
vent à dilTérentes  personnes  ce  que  rÉcriture  nous  raconte  d'une  seule,  ou  bien 
rassemblent  dans  une  seule  ce  que  l'Kcrilurc  divise  dans  plusieurs;  mais  celle 
différence,  loin  de  détruire  nos  conjectures,  doit  servir,  ce  me  semble,  à les 
appuyer  ; et  Je  crois  qu’une  ressemblance  trop  alfeclée  ne  seroil  bonne  qu'é  les 
rendre  suspectes. 

« Cela  supposé,  monseigneur.  Je  continue  à vous  raconter  ce  que  les  Indiens 
ont  tiré  de  l'histoire  d'Abraham  , soit  qu'ils  l'allribuenl  à Brama  , soit  qu’ils  en 
fassent  honneur  A quelque  auli%  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  héros. 

« lois  Indiens  honorent  la  mémoire  d'un  de  leurs  pénitents , qui , comme  le 
patriarche  Abraham , se  mit  en  devoir  de  sacrifier  son  fils  a un  des  dieux  du  pays. 
Ce  dieu  lui  avoit  demandé  celte  victime;  mais  il  se  contenta  de  la  honne  volonté 
du  père,  el  ne  souffrit  pas  qu'il  en  vint  Jusqu’A  l’exéculion.  Il  y en  a pourtant  qui 
disent  que  l’enfant  fut  mis  A mort , mais  que  ce  dieu  le  ressuscita. 

• J’ai  trouvé  une  coutume  qui  m'a  surpris,  dans  une  des  castes  qui  sont  aux 
Indes,  c'est  celle  qu’on  nomme  la  caste  des  voleurs.  >'allci  pas  croire,  monsei- 
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lineiir,  que , parcrqii'il  5 a parmi  ces  peuplM  iini’_lribu  enlièrc  de  voleurs  , tous 
rcui  qui  roui  cet  hanoiiihU  métier  soient  rassemblés  dans  un  corps  particulier, 
et  qu’ils  aient  pour  voler  un  privilège  à l'evclusion  de  tout  autre;  cela  veukdire 
seulement  que  tous  les  Indiens  de  cette  caste  volent  elTectivement  avec  une  ex- 
trême licence  s mais , par  malheur,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  dont  il  faille  se  défier. 

« Après  cet  éclaircissement , qui  m'a  paru  nécessaire , je  reviens  à mon  histoire. 
J'ai  donc  trouvé  que,  dans  une  caste,  on  garde  la  cérémonie  de  la  circoncision; 
mais  elle  ne  se  fait  pas  dès  l'enfance , c'est  environ  à l'âge  .de  vingt  ans  ; tous 
même  n'y  sont  pas  sujets , et  II  n'y  a que  les  principaux  de  la  caste  qui  s'y  sou- 
mellent  : cet  usage  est  fort  ancien , et  il  seroit  difiicile  de  découvrir  d'où  leur  est 
venue  cette  coutume , au  milieu  d'un  peuple  entièrement  idolâtre. 

• Vous  avez  vu  , monseigneur,  l'histoire  du  déloge  et  de  Noé  dans  If'iihnou 
et  dans  Sathm’arU , celle  d' Abraham  dans  Bmma  et  dans  If'ishnou  ; vous  verrez 
encore  avec  plaisir  celle  de  Moïse  dans  les  mêmes  dieux , et  je  suis  persuadé  que 
vous  la  trouverez  encore  moins  altérée  que  les  précédentes. 

• bien  ne  me  paroit  plus  ressemblant  à Moïse  que  le  Jf  'iihnou  des  Indiens , 
métamorphosé  en  Crifhnea  car  d'abord  Crichnen^  en  langue  Indienne , signifie 
iVoiV  ; c'est  pour  faire  entendre  que  Crichnen  est  venu  d'un  pays  où  les  habi- 
tants sont  de  cette  couleur.  Iæs  Indiens  ajoutent  qu'un  des  plus  proches  parents 
«le  1 1 ichiien  fut  exposé , dès  son  enfance , dans  un  petit  berceau  sur  une  grande 
rivière , où  il  fut  dans  un  danger  évident  de  [lérir  : on  l'en  tira  ; et , comme  c'étoit 
un  fort  bel  enfant,  on  l'apporta  à une  grande  princesse,  qui  le  fil  nourrir  avec 
soin,  et  qui  se  chargea  ensuite  de  son  éducation. 

• Je  ne  sais  pourquoi  les  Indiens  se  sont  avisés  d'appliquer  cet  événement  à un 
des  parents  de  Crichnrn  plulùl  qu’à  Criihiirn  même.  Que  faire  à cela,  monsei- 
gneur ? il  faut  bien  vous  dire  les  choses  telles  qu'elles  sont  ; et , pour  rendre  les 
aventures  plus  ressemblautes,  je  n’irai  pas  vous  déguiser  la  vérité.  Ce  ne  fut 
donc  point  Cnchnrii,  mais  un  de  ses  parents  qui  fut  élevé  au  palais  d’une  grande 
princesse  : en  cela  la  comparaison  avec  Moïse  se  trouve  défectueuse  ; voici  de 
quoi  réparer  un  peu  ce  défaut.  • 

• Dès  que  Crichnen  fut  né,  un  l'exposa  aussi  sur  uix.grand  fieuve,  afin  de  le 
soustraire  à la  colère  du  roi , qui  attendoil  le  moment  de  sa  naissance  pour  le 
faire  mourir  : le  fleuve  s’entr’ouvrit  par  respect , et  ne  voulut  pas  incommoder  de 
ses  eaux  un  dépùt  si  précieux  On  retira  l’enfant  de  cet  endroit  périlleux  , et  il  fut 
élevé  parmi  des  bergers  ; il  se  maria  dans  la  suite  aveu  les  tilles  de  ces  bergers , 
et  il  garda  longtemps  les  troupeaux  de  ses  beaux-pères.  Il  se  distingua  bienlAt 
parmi  tous  ses  compagnons , qui  le  choisirent  pour  leur  chef.  Il  fit  alors  des  choses 
merveilleuses  en  faveur  des  troupeaux  et  de  ceux  qui  les  gardoient  ; il  fil  mourir 
le  roi  qui  leur  avoil  déclaré  une  cruelle  guerre  ; il  fut  poursuivi  par  ses  ennemis  ; 
et , comme  il  ne  se  trouva  pas  en  état  de  résister , il  se  retira  vers  la  mer  ; elle 
lui  ouvrit  un  chemin  à travers  son  sein,  dans  léquel  elle  enveloppa  ceux  qui  le 
poursuivoient  : ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  échappa  aux  tourments  qu'on  lui  pré- 
paroll. 

• Qui  pourroit  douter  après  cela,  monseigneur,  que  les  Indiens  n’aient  connu 
Moïse,  sous  le  nom  «I*î  Idshnon  métamorphosé  en  Crichnen?  Mais  à la  con- 
noissancc  de  ce  fameux  conducteur  du  peuple  de  Dieu  , ils  ont  joint  celle  de  plu- 
sieurs coutumes  qu'il  a décrites  dans  ses  livres , et  plusieurs  lois  qu’il  a publiées , 
et  dont  l'ubservalion  s’est  conservée  après  lui. 
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• Parmi  cea  coulamet , que  les  Indiens  ne  peuvent  avoir  tirées  que  des  Juifs , 
et  qui  persévèrent  encore  aujourd'hui  dans  le  pays  , je  compte,  monseigneur,  les 
bains  fréquents , les  puriflcalions,  une  horreur  cilréme  pour  les  cadavres  , par 
rattoucbeinent  desquels  ils  se  croient  souillés , l'ordre  dilTérent  et  la  distinction 
des  castes,  la  loi  inviolable  qui  défend  les  mariages  hors  de  sa  tribu  ou  de  sa 
vaste  particulière.  Je  ne  finirois  point,  inonseigneur,  si  je  vouloir  épuisdr  ce  dé- 
tail : je  m'attache  à quelques  remarques  qui  ne  sont  pas  tout  à tait  si  communes 
dans  les  livres  des  savants. 

• J'ai  connu  un  Brame  très  habile  parmi  les  Indiens,  qui  m'a  raconté  l'histoire 
suivante,  dont  il  ne  comprenoit  pas  lui-mème  le  sens,  tandis  qu'il  est  demeuré 
dans  les  ténèbres  del'idulèlrie.  Les  Indiens  font  un  sacrifice  nommé  Ehiam  ( c'est 
le  pius  célèbre  de  tous  ceui  qui  se  font  aux  Indes  ) : on  y sacrifie  un  mouton  ; 
on  y récite  une  espèce  de  prière  , dans  laquelle  en  dit  à haute  voix  ces  paroles  : 
Quand  sera-ce  que  te  Saureur  nuUra?  Quand  sera-ce  que  te  Rcdeniplear 
purattra? 

• Ce  sacrifice  d'un  mouton  me  parolt  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de 
l'agneau  pascal  ; car  il  faut  remarquer  sur  cela , monseigneur,  que , ronyme  les 
Juifs  étolent  tous  obligés  de  manger  leur  part  de  la  victime,  aussi  les  Brames, 
quoiqu'ils  ne  puissent  manger  de  viande,  sont  cependant  dispensés  de  leur  abs- 
tinence au  jour  du  sacrifice  de  V Ehiam  , cl  sont  obligés  par  la  loi  de  manger  du 
mouton  qu'on  immole,  et  que  les  Brames  partagent  entre  eux. 

• Plusieurs  indiens  adorent  le  feu  : leurs  dieux  même  ont  immolé  des  victimes 

à cet  élément  ; Il  y a un  précepte  particulier  pour  le  sacrifice  d'Oman  , par  lequel  ‘ 
il  est  ordonné  de  conserver  toujours  le  feu  , et  de  ne  le  laisser  jamais  éteindre  : 
celui  qui  assiste  à V Ehiam  doit,  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  , mettre  du, bois 
au  feu  pour  l'entretenir.  Ce  soin  scrupuleux  répond  assex  au  commandement 
porté  dans  le  Lévitique , c.  vj  , v.  12  et  13.  tgnism  allai  e semper  ai  débit , quem 
nutriet  sueerdos,  subjiciens  Ugnf  mane  per  singutos  dies  Les  Indiens  ont  faib 
quelque  chose  de  plus  en  considération  du  feu  : ils  se  précipitent  eui-mémes  au 
milieu  des  fiammes.  Vous  jugerez  comme  mol,  monseigneur,  qu'ils  auroient 
beaucoup  mieux  fait  de  ne  point  ajouter  cette  cruelle  cérémoilie  à ce  que  les  Juifs 
leur  avolent  appris  sur  celle  matière. 

• Les  Indiens  ont  encore  une  fort  grande  idée  des  serpents  : ils  croient  que 
ces  animaux  ont  quelque  chose  de  divin , et- que  leur  vue  porte  bonheur.  Ainsi , 
plusieurs  adorent  les  serpents , et  leur  rendent  les  plus  profonds  respects  ; mais 
ces  animaux , peu  reconnoissants , ne  laissent  pas  de  mordre  cruellement  leurs 
-adorateurs.  Si  le  serpent  d'airain  que  Moïse  montra  au  peuple  de  Dieu , et  qui 
guérissoit  par  sa  seule  vue , eût  été  aussi  cruel  que  les  serpents  animés  des  Indes , 

* je  doute  fort  que  les  Juifs  eussent  jamais  été  tentés  de  l'adorer. 

• Ajoutons  enfin , monseigneur,  la  charité  que  les  Indiens  ont  pour  leurs  escla- 
ves :ils  les  traitent  presque  coiqpie  leurs  propres  enfants  ; ils  ont  grand  soin  de  les 
bien  élever;  ils  les  pourvoient  de  tout  libéralement;  rien  ne  leur  manque,  soit 
pour  leur  vêtement,  soit  pour  la  nourriture;  ils  les  marient,  et  presque  toujours 
ils  leur  rendent  la  liberté.  Ne  semble-t-ll  pas  que  ce  soit  aux  Indiens,  comme  aux 
Israélites , que  Moïse  ail  adressé  sur  cet  article  les  préceptes  que  nous  lisons  dans 
le  Léuiüque? 

• Quelle  apparence  y a-t-il  donc , monseigneur,  que  les  Indiens  n'aient  pas  eu 
autrefois  quelque  connoissance  de  la  loi  de  Moïse  ? Ce  qu'ils  disent  encore  de 
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leur  loi  et  de  Rruma , leur  légUlateur,  déiniil , ce  me  semble , d’une  manKre  évi- 
dente , ce  qui  (lOuiTOit  rester  de  doute  sur  cette  matière. 

• Bruma  a donné  la  loi  aui  hommes.  C’est  ce  y edam  on  Lwn  de  la  loi  que 
les  Indiens  regardent  comme  infaillible  : c’est,  selon  eus,  la  pure  parole  de  Dieu 
diflée  par  V dhmlam  . r’esl-à-dire  par  celui  qui  ne  peut  se  tromper,  et  dit  essen- 
liellenient  la  vérité.  I.e  é'crfnm,  ou  la  Iqi  des  Indiens,  est  divisé  en  quatre  parties; 
mais,  an  senlinieni  de  plusieurs  doctes  Indiens,  il  y en  avoil  anciennement  uqe 
cinquième  ipii  .1  péri  p.ir  l'injure  des  temps , et  cpi'il  a été  impossible  de  recoiiVTer. 

• I.CS  Indiens  ont  une  estime  inconcevable  pour  la  loi  quils  ont  reçue  de  leur 
Urumn.  Le  profond  res|ircl  avec  lequel  ils  l'enlendenl  prononcer,  le  choix  des 
liersoiines  propres  à en  faire  la  lecture,  les  préparatifs  qu’on  y doit  apporter,  rent 
autres  circonstances  semblables  , sont  parfaitement  conformes  é ce  que  nous  sa- 
vons des  Juifs , par  rapport  à la  lui  sainte , et  A Moïse  qui  la  leur  a annoncée. 

• Ix!  malheur  est , monseigneur,  que  le  respect  des  Indiens  pour  leur  loi  va  jus- 
qu'à nous  en  faire  un  mystère  impénétrable;  j’en  ai  cependant  assez  appris  par 
quelques  docteurs,  pour  vous  faire  voirqne  les  livres  de  la  loi  du  prétendu  Bruma 
sont  une  imilalion  du  Peniatruque  de  Moïse. 

■ 1x1  première  partie  du  yedum,  qu’ils  appetlenl  fn'oucouuednm,  traite  do  la 
première  cause  et  de  la  manière  dont  le  monde  a été  créé.  Ce  qu’ils  m'en  ont  dM 
de  plus  singulier,  par  rapport  à notre  sujet , e’esi  qu’au  commencement  il  n’y 
avoit  que  Dieu  et  l'eau , cl  que  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux.  Ixi  ressemblaneo  de 
ce  Irait  avec  le  premier  ebapitre  de  la  Genèse  n'est  pas  dlITirile  i remarquer. 

« J'ai  appris  de  plusieurs  Brames  que , dans  le  troisième  livre , qu’ils  nomment 
<Samnvedam,  il  y a quantité  de  préceptes  de  morale.  Cel  enseignement  m’a  paru 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les  préceptes  moraux  répandus  dans  VEande. 

« Le  quatrième  livre,  qu'ils  appellent  Adamnavedam  ^ ronlienl  les  diflérenta 
sacrüices  qu'un  dpi!  oITrir,  les  qualités  requises  dans  les  victimes , la  manière  de 
■liàlir  les  temples,  cl  les  diverses  fêles  que  l’on  doit  célébrer.  Ce  peut  être  là  , sans 
trop  deviner,  une  idée  prise  sur  les  livres  du  /.ècifiqiic  et  du  Deutéronome. 

• Lnlin  , monseigneur , de  peur  qu’il  ne  manque  quelque  chose  au  parallèle  , 
comme  ce  fut  sur  la  fameuse  montagne  de  .Siiial  que  Moïse  reçut  la  loi , ce  fut 
aussi  sur  la  célèbre  montagne  de  Alnhnmerou  que  Bruma  se  trouva  avec  le  Ve- 
dam  des  Indiens.  Celte  montagne  des  Indes  est  celte  que  les  Grecs  ont  appelée 
.Veros , où  ils  disent  que  Bacchus  est  né , et  qui  a été  le  séjour  des  dieux.  Les  In- 
diens diseut  encore  aujourd’hui  que  celle  montagne  est  l’endroit  où  sont  placés 
leurs  Chorcams  ou  les  dilfércnls  paradis  qu’ils  reconnoissenl. 

« .x'esl-ll  pis  juste , monscignénr , qu'après  avoir  parlé  assez  longtemps  de 
Moïse  et  de  la  loi , nous  disions  aussi  quelques  mots  de  Marie,  sœur  de  ce  grand  ^ 
prophète  ? Je  me  trompe  beaucoup,  op  son  histoire  n’a  pas  été  tout  à fait  Inconnue 
à nos  Indiens. 

« L’Écriture  nous  dit  de  Marie , qu’après  le  qiassage  miraculeux  de  la  mer 
Rouge  elle  assembla  les  femmes  Israélites,  elle  prit  des  instruments  de  musique, 
et  se  mil  à danser  avec  scs  compagnes , et  à chanter  les  louanges  du  Tout-Puis- 
sant. Voici  un  trait  assez  semblable  que  les  Indiens  racontent  de  leur  fameuse 
ftokeoumi.  Cette  femme,  aussi  bien  que  Marie  sœur  de  Moïse,  sortit  de  la  mer 
par  ^ne  espèce  de  miracle.  Bile  ne  fut  pas  plus  lAI  échappée  au  danger  où  elle 
avoit  été  de  périr,  qu’elle  tlt  un  bal  inagnitiqiie,  dans  lequel  Ions  les  dieux  et  leu- 
Cns  lus  déesses  dansèrent  au  son  des  instruments. 
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• U meteroil  aité,  monseigneur,  en  quiUanl  lei  Urrei  de  Moite,  de  parcourir 
les  autres  livres  historiques  de  l'Kcriture,  et  de  trouver  dans  la  tradition  de  nos 
Indiens  de  quoi  rontlnuer  ma  comparaison  ; mais  je  craindrois  qu'une  trop  grande 
ciacUtudc  ne  vous  faliguAt  : Je  me  conlciiterai  de  vaut  raconter  encore  une  ou 
dcui  histoiret  qui  m'ont  le  plus  frappé , cl  qui  fout  le  plus  à mon  sujet. 

• lai  première  qui  se  présente  à moi  est  celle  que  les  Indiens  débitent  sous  le 
iiooi  A' Arichandircn.  C'est  un  roi  de  l'Imle  , fort  ancien  , et  qui , au  nom  et  à 
<|uelques  circonstances  prés,  est,  k le  bien  prendre,  le  Job  de  l'Kcriture. 

• Les  dieux  se  réunirent  un  Jour  dans  leur  Clwrcam,  ou,  si  nous  l'aimons 
mieux,  dans  le  paradis  des  délires.  /ieieiuJiicn,  le  dieu  de  la  gloire,  présidoit  à 
cette  lUuslre  assemblée  : il  s'y  trouva  une  foule  de  dieux  et  de  déesses;  les  plus 
fameux  pénitents  y eurent  aussi  leur  place,  et  surtout  les  sept  principaux  ana- 
chorètes. 

• Après  quelques  discours  indilTércols,  ou  proposa  celle  queslion  : .Si  parmi  les 
hommes  il  te  trouve  un  prince  tans  défaut?  Presque  tous  soutinrent  qu'il  n'y  en 
avoil  pat  un  seul  qui  ne  fût  sujet  k de  grands  vices , el  f'ichouvn-Moutren  se 
mita  la  tète  de  ce  parti;  mais  le  célèbre  f^achichien  prit  un  sentiment  contraire, 
el  soutint  fortement  que  le  roi  A ridumdiren  , son  disciple,  éloil  un  prince  par- 
fait. yichouva-Moutren,  qui,  du  génie  impérieux  dont  il  est,  u'aime  pas  à se 
voir  contredit,  se  mil  en  grande  colère,  et  assura  les  dieux  qu'il  sauroil  bien  leur 
faire  connoltre  les  défauts  de  ce  prétendu  prince  parfait,  si  un  vouloil  le  lui  aban- 
donner. 

• Le  déO  fut  accepté  par  nchichien  , et  l'on  conviul  que  celui  des  deux  qui 
auroil  le  dessous  cèderoil  à l'autre  tous  les  mérites  qu'il  avait  pu  acquérir  |>ar  une 
longue  pénitence.  Le  pauvre  roi  Arichandircn  fut  la  victime  de  cette  dispute. 
y uhouva-ilout! en  le  mit  A toutes  sortes  d'épreuves  :il  le  réduisit  à la  plus  ex- 
trême pauvreté  ; il  le  dépouilla  de  son  royaume  ; il  Ql  pi-rir  le  seul  fils  qu'il  eût  ; 
il  lui  enleva  sa  femme  Chandirundi.  * 

■ Malgré  tant  de  disgrâces , le  prince  se  soutint  toujours  dans  la  pratique  de  la 
vertu  avec  une  égalité  d'ame  dont  n'auroieni  pas  été  capables  les  dieux  mêmes 
qui  l'éprouvoient  avec  si  peu  de  ménagements  : aussi  l'cn  récompensèrent-ils 
avec  la  plus  grande  magnificence.  Les  dieux  l'embras.sèrcnt  l'un  après  l'autre;  il 
n'y  eut  pas  jusqu'aux  déesses  qui  lui  tirent  leurs  compliments.  On  lui  rendit  sa 
femme  don  ressuscita  son  fils.  Ainsi  yirhom-a-Mnuiien  céda,  suivant  la  coix- 
vention , tous  ses  mérites  à yachichten,  qui  en  tit  présent  au  roi  ArichaiKliren;  et 
le  vaincu  alla,  fort  à regret,  recommencer  une  longue  pénitence  pour  faire,  s'il 
y avoit  moyen,  bonne  provision  de  nouveaux  mérites. 

• La  seconde  histoire  qui  me  reste  A vous  raconter , monseigneur , a quelque 
chose  de  plus  funeste , et  ressemble  encore  mieux  A un  trait  de  l'histoire  de  .Sam- 
son,  que  la  fable  A' Arichandircn  ne  ressemble  A l'bislolre  de  Job. 

« Les  Indiens  assurent  donc  que  leur  Dieu  Hnmeu  entreprit  un  jour  de  conqué- 
rir Cdylan , el  voici  le  stratagème  dont  ce  couquérant,  tout  Dieu  qu'il  éloil , jugea 
A propos  de  se  servir.  Il  leva  une  armée  de  singes , et  leur  donna  pour  général  un 
singe  distingué , qu'ils  nomment  Anoumnn  i il  lui  fil  envelopper  la  queue  de  plu 
sieurs  pièces  de  toile , sur  lesquelles  on  versa  de  grands  vases  d’huile  ; on  y mil 
le  feu , et  ce  singe  courant  par  les  campagnes , au  milieu  des  blés , des  bois , de* 
bourgades  et  des  villes,  porta  l'incendie  partout  ; il  brûla  tout  ce  qui  se  trouva 
sur  sa  route,  et  réduisit  en  cendres  l'Ilc  presque  tout  culière.  Apres  une  telle  ex- 
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ptditlon , la  conquélr  n'cn  deroU  |kis  éire  fort  dilBrila , el  U n'cluit  pa»  nicMtaire 
d'étre  un  dipu  bien  puissant  pour  en  venir  à bout.  , 

• Je  me  suis  peul-ÿtre  trop  arrêté , monseigneur , sur  la  conformité  de  la  doc- 
trine des  Indiens  avec  celle  du  peuple  de  Dieu  ; j'en  serai  quille  pour  abréger  un 
peu  ce  qui  me  resteroit  à vous  dire  sur  un  second  point  que  J'éMis  résolu  de  sou- 
mettre, comme  le  premier , à vos  lumières  et  à votre  pénétration  ; je  me  bornerai 
i quelques  rélleilons  assez  courtes,  qui  me  persuadent  que  les  Indiens  les  plus 
avancés  dans  les  terres  ont  eu , dés  les  premiers  temps  de  l'Église , la  connoissance 
de  la  religion  chrétienne;  el  qu'eus,  aussi  bien  que  les  habitants  de  la  cAte,  ont 
retu  les  instructions  de  saint  Thomas  el  des  premiers  disciples  des  apAtres. 

• Je  commence  par  l'idée  confuse  que  les  Indiens  conservent  encore  de  l'ado- 
rable Trinité  qui  leur  fut  autrefois  préchée.  Je  vous  ai  parlé , monseigneur,  des 
trois  principaui  dieux  des  Indiens,  Bmma,  fl^ithnou  e\  Houtren.  La  piuparl 
des  Gentils  disent,  à la  vérité,  que  ce  sont  trois  .divinités  dilTérenles,  el  clfecli- 
vemenl  séparées.  .Vais  plusieurs  IVinnigucuU,  ou  hommes  spirituels , assurent 
que  ces  trois  dieux,  séparés  en  apparence,  ne  font  réellement  qu'un  seul  dieu  : 
que  ce  dieu  s’appelle  Bmma  lorsqu'il  crée  el  qu'il  exerce  sa  toute-puissance;  qu'il 
s'appelle  Jf^ùluioa,  lorsqu'il  conserve  les  êtres  créés,  el  qu'il  donne  les  marques 
de  sa  bonté  ; et  qii'enfln  il  prend  le  nom  de  Boutren , lorsqu'il  détruit  les  villes , 
qu'il  cliAlie  les  coupables , et  qu'il  fait  sentir  les  effets  de  sa  juste  colcre. 

• Il  n’y  a que  quelques  années  qu'un  brame  eipliquoil  ainsi  ce  qu'il  concevoil  de 
la  fameuse  Trinité  des  païens.  Il  faut,  disoil-il , se  représenter  Dieu  cl  scstro'ia 
noms  dilTércnls  qui  répondent  à ses  trois  principaux  attributs,  à peu  près  sons  l'i- 
dée de  CCS  pyramides  triangulaires  qu'un  voit  élevées  devant  la  porte  de  quelques 
temples. 

• Vous  jugez  bien , monseigneur,  que  je  ne  prétends  pas  vous  dire  que  celle 
imagination  des  Indiens  réponde  fort  juste  à la  vérité  que  les  chrétiens  rccunnois- 
senl;  mais  au  moins  fait-elle  comprendre  qu'ils  ont  eu  autrefois  des  lumières  plus 
pures,  el  qu'elles  se  sont  obscurcies  par  la  difficulté  que  renferme  un  mystère  si 
fort  au-dessus  de  la  foible  raison  des  hommes. 

s l.es  fables  ont  encore  plus  de  part  dans  ce  qui  regarde  le  mystère  de  l'Incér- 
nation  ; mais , du  reste  , tous  les  Indiens  conviennent  que  Dieu  s'est  incarné  plu- 
sieurs fois.  Presque  tous  s’accordent  à attribuer  ces  incarnations  à ff  'ishnou,  le 
second  Dieu  de  leur  Trinité  Et  jamais  ce  Dieu  ne  s'est  ir.earné , selon  eux , qu'en 
qualité  de  sauveur  et  de  libérateur  des  hommes. 

• J’abrège , comme  vous  le  voyez  , monseigneur , autant  qu'il  m'est  possible , et 
je  passe  à ce  qui  regarde  nos  sacrements.  Les  Indiens  disent  que  le  bain  pris  dans 
eerlaincs  rivières  efface  entièrement  les  péebés , et  que  cette  eau  mystérieuse  lave 
non-seulement  les  corps , mais  puriGe  aussi  les  âmes  d'une  manière  admirable. 
\e  seroit-ce  point  lé  un  reste  de  l’idée  qu’on  leur  auroil  donnée  du  saint  Baptême? 

• Je  n'avols  rien  remarqué  sur  la  divine  Eucharistie  ; mais  un  Drame  converti 
me  nt  faire  attention,  il  y a quelques  années , é une  circonstance  assez  eonsidé- 
rable  pour  avoir  ici  sa  place.  Les  restes  des  sacrifices  et  le  riz  qu'on  distribue  é 
manger  dans  les  temples  conservent,  chez  les  Indiens,  le  nom  de  Prajadam. 
Ce  mot  Indien  signifie  en  notre  langue  divine  /^race,  el  c’est  ce  que  nous  expri- 
mons par  le  terme  grec  EuihansUc. 

• Il  y a quelque  chose  de  plus  marqué  sur  la  confession,  et  je  crois  , monsei" 
qneur,  devoir  yduimcrun  peu  plus  d'élenduc. 
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« C'ait  une  es|icee  de  maxime  parmi  les  Indiens  qne  relui  qui  confessera  son 
piché  en  recevra  le  pardon.  Cheira  pnrnm  cUmmal  Tiroiim.  Ils  oélèbrenl  une 
fête  tous  les  ans  pendant  laquelle  ils  vont  se  confesser , sur  le  bord  d'une  rivière, 
alin  que  leurs  pêchés  soient  enlièrcmcnl  elfacés.  Dans  le  fameux  sacrifice  A'AiV/m, 
la  femme  de  celui  qui  v préside  rsl  obligée  de  se  confesser,  de  descendre  dans 
le  détail  des  fautes  les  plus  humiliantes , et  de  déclarer  Jusqu'au  nombre  de  scs 
péchés.» 

NOTE  7. 

« La  chronologie  n'est  qu'un  amas  de  vessies  remplies  de  vent  ; tous  ceux  qui 
ont  cru  y marcher  sur  un  terrain  solide  sont  tombés.  Nous  avons  aujourd'hui  qua- 
tre-vingts systèmes,  dont  il  n'y  a pas  un  de  vrai. 

« I.es  Babyloniens  disoient  : Nous  comptons  quatre  cent  soixanta-treiie  mjlle 
années  ‘d'observations  célestes.  Vient  un  Parisien  qui  leur  dit  : Votre  compte  est 
Juste  ; vos  années  étaient  d'un  Jour  solaire , elles  reviennent  i mille  deux  cent 
quatre-vingt-dix-sept  des  nOtres,  depuis  Atlas , roi  d'Afrique,  grand  astronome, 
Jusqu'é  l'arrivée  d'Alexandre  à Babylone 

« Il  falloit  seulement  que  ce  nouveau  venu  de  Paris  dit  aux  Chaldéens  : Vous 
êtes  des  exagéraleurs , et  nos  ancêtres  des  ignorants  ; les  nations  sont  sujettes  à 
trop  de  révolutions  pour  conserver  des  quatre  mille  sept  cent  trente-six  siècles  de 
calculs  astronomiques,  et , quant  au  roi  des  Maures  Allas  , personne  ne  sait  en 
quel  temps  il  a vécu.  Pytbagore  avoit  autant  de  raison  de  prétendre  avoir  été  coq, 
que  vous  fie  vous  vanter  de  l'art  d'observation.  • ( Voltaire,  Çuettions  eneyelap,, 
tviue  III , p-igc  51),  artic.  Chronolog.  ) 

NOTE  8. 

Il  est  clair  d'abord,  et  pour  mille  raisons,  qu'on  ne  peut  attribuer  aux  Sau- 
vages actuels  de  l'Amérique  les  ouvrages  des  rives  du  Scioto.  En  outre , toutes  les 
peuplades  racontent  uniformément  que , quand  leurs  aïeux  arrivèrent  dans  l'Ouest 
pour  s'établir  dans  la  solitude,  ils  y trouvèrent  les  ruines  telles  que  nous  les  voyons 
aiijqurd'bui. 

Seroient-ce  des  monumeols  mexicains  ? Mais  on  n'a  rien  trouvé  de  semblable 
au  Mexique,  ni  même  au  Pérou  ; mais  ces  monuments  paroisseni  avoir  exigé  le 
fer , et  des  arts  plus  avancés  qu’ils  ne  l'étoient  dans  les  deux  empires  du  Nouveau- 
Monde  i enfin  la  domination  de  Montézume  ne  s'étendoit  pas  si  loin  i l'orient , 
puisque  quand  les  Nalchez  et  les  Chicassas  quillèreni  le  Nouveau-Mexique  , vers 
le  commencement  du  seizième  siècle,  ils  ne  rencontrèrent  sur  les  bords  du  fl/ei- 
chocehc  ' que  des  bordes  vagabondes  et  libres. 

On  a voulu  donner  ces  espèces  de  fortifications  k Kerdinand  de  Solo.  Quelle  ap- 
parence que  cet  Espagnol , suivi  d'une  poignée  d’aventuriers , et  qui  n’a  passé  que 
trois  ans  dans  les  Florides,  ail  Jamais  eu  assez  de  bras  et  de  loisir  pour  élever  ces 
énormes  ouv  rages  ?U'ailleurs,  la  forme  des  tombeaux,  cl  même  de  plusieurs  par- 
ties des  ruines,  contredisent  les  mœurs  et  les  arts  européens.  Ensuite  c’est  un  fait 
certain  que  le  conquérant  de  la  Floride  n'a  pas  pénétré  plus  avant  que  C.baltafal- 
lai,  village  des  ('.hicassas , sur  l’une  des  branches  de  la  Mobile.  Enfin  ces  monu- 
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ments  prennent  lenrs  rtrines  dans  des  jours  beaucoup  plus  reculés  que  ceux  où 
l'on  a découvert  l’.Vniérique.  Nous  avons  vu  sur  ces  ruines  un  ebéne  décrépit  qui 
avoit  poussé  sur  les  débris  d'up  autre  ebénr  tombé  à ses  pieds , cl  dont  il  ne  res- 
toit  plus  que  l'écorce  ; celui-ci , à son  tour,  s'éloil  élevé  sur  un  troisième,  et  ce 
Iruisiriiie  sur  uu  quatriéiiie.  I.’eraplacement  des  deux  derniers  su  marquoit  en- 
core par  rintersection  de  deux  cercles , d'uii  aubier  rouge  cl  pétrilié , qu’on  dé- 
coiivroil  à lleur  de  terre,  en  écarlanl  un  épais  humus  composé  de  feuilles  et  de 
mousses.  Vecordez  seulement  trois  siècles  de  vie  à ces  quatre  ebénes  successifs  , 
et  voilà  une  époque  de  douze  cents  années  que  la  nature  a gravée  sur  ces  ruines. 

Si  nous  |H)ursuivuns  celte  dissertation  liisloriquc  ( qui  toutefois  ne  conclut  rien 
en  faveur  de  l'nnliquilé  des  hommes  ) , nous  verrons  qu'on  ne  peut  former  auenn 
système  raisonnable  sur  le  peuple  qui  a élevé  Pes  anciens  monuments.  I.es  chro- 
niques des  Welches  parlent  d'un  cerlain  .Madoc  , tlls  d’un  prince  de  Galles , qui, 
mécontent  de  son  pays,  s'embarqua  en  1170,  (Il  voile  à l’ouest  en  laissant  l’Irlande 
au  nord,  découvrit  une  contrée  fertile,  revint  en  Angleterre,  d'où  II  repartit  avec 
douze  vaisseaux  pour  la  terre  qu’il  avoit  trouvée.  On  prétend  qu’il  existe  encore, 
vers  les  sources  du  Missouri , des  Sauvages  blancs  qui  parlent  le  celte,  et  qui  sont 
chrétiens.  One  Madoc  et  sa  colonie , supposé  qu'ils  aient  abordé  au  Nonveau- 
Monde  , n’aienl  pu  construire  les  immenses  ouvrages  de  l’Ohio,  c’est , je  pense , 
ce  qui  n’a  pas  besoin  de  discussion. 

Vers  le  milieu  du  neuvième  .siècle,  les  Danois , alors  grands  navigateurs,  dé- 
eouvrirenl  l’Islande,  d’on  ils  passèrent  à une  terre  à l'Ouest , qu’ils  nommèrent 
f'inlaml  ' à cause  de  la  quantité  de  vignes  dont  les  bols  étoient  remplis.  On  ne 
peut  guère  douter  que  ce  continent  ne  fût  l’Amérique,  et  que  les  Esquimaux  du 
Labrador  ne  soient  les  descendants  des  aventuriers  danois.  On  veut  aussi  que  les 
(■aulois  aient  abordé  au  \ouveau-Monde  j mais  ni  les  Scandinaves  , ni  les  Celtes 
de  l'Armorique  ou  de  la  jNeuslrie  n|onl  laissé  de  monoincots  semblables  à ceux 
dont  nous  recherchons  maintenant  les  fondateurs. 

Si  des  peuples  modernes  on  passe  aux  peuples  anciens  , un  dira  peut-être  que 
les  i’bénieieus  ou  les  Carthaginois , dans  leur  eommerce  à la  Bélique,  aux  Iles 
Britanniques  ou  Cassitérides,  et  le  long  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  * , ont  été 
jetés  par  les  vents  au  Nouveau-.Monde  ; il  y a même  des  auteurs  qui  prétendent 
que  les  Carthaginois  y avoient  des  colonies  régulières , lesquelles  furent  abandon- 
nées dans  la  suite  par  un  effet  de  la  politique  du  sénat. 

bi  les  choses  ont  été  ainsi,  pourquoi  donc  n’a-t-un  retrouvé  aucune  trace  des 
mœurs  phéniciennes  chez  les  Caraïbes,  les  Sauvages  de  la  Guyane,  du  Paraguay  , 
ou  même  des  Florides  ? pourquoi  les  ruines  dont  ii  est  ici  queslioti  sotil-elles  dans 
l’intérieur  de  rAiiièrique  du  Nord,  plutôt  que  dans  l’Amérique  méridionale  , sur 
la  côte  op|)osée  à la  côte  d’Afrique  ? 

D’autres  auteurs  réclament  la  préférence  pour  les  Juifs , et  veulent  que  l’U- 
pfair  des  Écriturea  ail  été  placé  dans.les -Indes  occidentales.  Colomb  disoil  même 
avoir  vu  les  restes  des  fourneaux  de  Salomon  dans  les  mines  de  Cibao.  On  pour- 
roit  ajouter  à cela  que  plusieurs  coutumes  des  Sauvages  semblent  être  d’origine 
Judaïque  , lelh»  que  celles  de  ne  poinl  briser  les  os  de  la  victime  dans  les  repas 
sacrés,  de  manger  tonte  l’boslie , d'avoir  des  retraites,  uu  des  huttet  de  fuiifi- 
rahnn  |ioiir  les  femmes.  Malheurciisemeni  res  inductions  sont  |>eu  de  chose  ; car 
on  pourruil  demander  alors  comment  II  se  fait  que  la  langue  et  les  divinités  bu- 
• Nstl , lui.  • l'Xiil.  4*  O*».  — a né.  su*k  rm.  Ilwu.  etra* . USnalU.,  «c , Mc. 
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ronncs  (Oient  grecques  plutôt  que  ijiivcs.  >"est-<l  pas  étrange  tpx' Are$-Koui  ajt 
été  le  dieu  de  la  guerre  dans  la  citadelle  d'Athènes  et  dans  le  fort  d'un  Iroquois? 
EoQn  les  critiques  les  plus  judicieux  ne  laissent  aucun  jour  à faire  passer  les  Is- 
raélites à la  Louisiane  ; car  ils  démontrent  assez  clairement  qu'Opbir  étoit  sur  la 
cote  d'Afrique 

Les  t^ptiens  sont  donc  le  dernier  peuple  dont  il  nous  reste  k examiner  les 
droits*.  Ils  ouvrirent,  fermèrent  et  reprirent  tour  à tour  le  eommerre  de  la  Ta- 
prohane,  par  le  golfe  persique.  Ont-ils  roniiu  le  quatrième  continent , et  peut-on 
leur  attribuer  les  monuments  du  Aouseaii-Mondc  P 

Nous  répondons  que  les  ruines  de  l'OIiio  ne  sont  (loint  dlreliitecture  ég}  pticuue  ; 
que  les  ossements  qu'on  trouve  dans  ecs  ruines  ne  sont  point  embaumés  ; que  les 
squelettes  y sont  eouehés,  et  non  debout  ou  assis.  Ensuite,  par  quel  incompré- 
hensible hasard  ne  rencontre-t-on  aucun  de  ces  anciens  ouvrages,  depuis  le  ri- 
vage de  la  mer  jusqu’aux  Alléghanys  ? et  pourquoi  sont-ils  tous  eachés  derrière 
cette  chaîne  de  montagnes  ? De  quelque  peuple  que  vous  supposiez  la  colonie  éta- 
blie en  Amérique,  avant  d’avoir  pénétré,  dans  un  espace  de  plus  de  quatre  cents 
lieues,  jusqu'aux  fleuves  où  se  voient  ces  monuments , il  faut  que  cette  colonie 
ail  d’abord  habité  la  plaine  qui  s’étend  de  la  base  des  monts  aux  grèves  de  I At- 
lantique. Toutefois  on  pourvoit  dire  avec  quelque  vraisemblance  que  l'ancien 
rivage  de  l’Océan  étoil  au  pied  même  des  Apalacbes  et  des  Alléghanys , cl  que  la 
PensylvBiic , le  .Maryland  , la  Virginie , la  Caroline , la  Géorgie  et  les  Florides 
sont  des  plages  nouvellement  abandonnées  par  les  eaux.  • 

NOTE  ». 

Frérel  a fait  la  même  chose  pour  les  Chinois , et  M.  Bailly  a réduit  pareillemeal 
la  chronologie  de  ces  derniers , ainsi  que  celle  des  EgypUens  et  des  Chaldéen» , 
au  calcul  des  Septante.  Ces  auteurs  ne  peuvent  être  soupçonnés  de  partialité  en 
faveur  de  notre  opinion.  ( f'id.  Bailly  , tom.  I.) 

NOTE  10. 

BulTon , qui  voulut  accorder  son  système  avec  la  Genèse , avoil  reculé  l'origine 
du  monde , en  considérant  chacun  des  six  jours  de  Moïse  comme  un  long  écoule- 
ment de  siècles;  mais  il  faut  convenir  que  ses  raisonnements  ne  donnent  pas  un 
grand  poids  à ses  conjectures.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  système  que  les  pre- 
mières notions  de  physique  et  de  chimie  ruinent  de  fond  en  comble;  et  sur  la  for- 
mation de  la  lerre  délachée  de  la  masse  du  soleil  par  le  choc  oblique  d’une 
comète , et  soumise  tout  Â coup  aux  lois  de  gravitation  des  corps  célestes  ; le  re- 
froidissement graduel  de  la  lerre,  qui  sup|Misc  dans  le  globe  la  même  homogénéité 
que  dans  le  boulet  de  canon  qui  avoit  servi  à l’expérience  ; la  formation  des  mon  • 
tagnes  du  premier  ordre,  qui  suppose  encore  la  transmutation  de  la  terre  argi- 
leuse en  terre  siliceuse , etc. 

On  pourroit  grossir  cette  liste  de  systèmes  , qui , après  tout , ne  sont  que  des 
systèmes.  Ils  se  sont  détruits  entre  eux  ; et , pour  un  esprit  droit , ils  n’ont  jamais 
rien  prouvé  contre  l’Écriture.  ( t'oyez  l'admirable  r.ommentaire  de  la  Genrse , 
par  M de  Luc , et  les  Lettres  du  savant  Euler.  ) 

• Vfit.  >>«ur.  èTAntlI. 

• MOU»  nr  purlon*  point  OTer»  ( fl  *tirioul  rte»  tnibil4nl«  di*  l'Ilf  de  Rliodc»  I . fjtioliju'H*  di**inuen  t 
d tttfi  b'iblles  ii«Ttgalearh  , c'c«l  <|u  II»  •oriircoi  rarement  de  U Medlterrana*. 
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NOTE  II. 

Je  donnerai  ici  ces  preuves  métaphysiques  de  l'eiislence  de  Dieu  et  de  l'immor- 
talilé  de  l’ame , pour  compléter  ee  que  j'ai  dit  sur  ce  grand  sujei. 

Toutes  les  preuves  abstraites  de  l'eiistence  de  Dieu  se  tirent  de  ces  trois  sour- 
ces : la  matière,  le  mouvement , la  pensée. 

La  matière. 
rsEMi^E  raoposiTio.v . 

Quelque  chose  a eïisté  de  toute  éteenité. 

Preuves.  Par  la  raison  que  quelque  chose  existe.  Dieu  ou  matière,  peu  im- 
porte à présent. 

Secosde  PaopoSlTIos.  I.  Queh/ue  chose  a existé  de  toute  éternité  , 2.  ET  CET 
ÊTtI  EXISTAXT  EST  laDÉfES  DAST  ET  IMMI  ABLE. 

Preuves.  Il  faudroit  autrement  qu'il  y eût  une  succession  inlinie  de  causes  et 
d'elTcls  sans  cause  première  ; ce  qui  est  contradictoire.  On  le  prouve. 

Pareeque  si  la  série  d'êtres  indépendants  est  use  et  toute,  elle  ne  peut  avoir 
au-dehors  une  cause  de  son  cxislcocc  successive , puisqu'elle  comprend  tout.  Or, 

Il  est  évident  que  chaque  être , dans  la  chaîne  progressive , n'a  pas , au-^dans  de 
soi , la  cause  efTicienlc  de  son  existence , puisqu’il  est  produit  par  un  être  précé- 
dent. Contradiction  maniresle. 

Objection.  On  dit  : C'est  la  nécessité  qui  fait  que  cette  chaîne  d'êtres  existe. 

Réponse.  Des  êtres  dépendants  les  uns  des  autres  peuvent  exister  oa  n'exister 
pas.  Il  n’y  a pas  là  nécessité/  donc  la  cause  de  celte  existence  est  déterminée  par 
rien.  (Absurdité.)  Donc  il  doit  y avoir  de  toute  éternité  un  Être  indépendant  et 
immuable , cause  première  de  la  génération  des  êtres. 

Teoisibme  Propositioa.  I.  Quelque  chose  a existé  de  toute  éternité.  2.  Cet  être 
existant  est  iniUjiendiiitt  et  immuable,  3.  ET  DE  peut  £tbe  la  uatièrE. 

Preniièie  preuve  Si  cela  étoit,  la  matière  exisicroil  nécessairement  et  par 
elle-même  ; la  seule  supposition  qu’elle  n’existe  pas  seroil  une  contradiction  dans 
les  termes.  Or, -il  est  prouvé 

Que  le  mode  de  son  existence  n’est  pas  de  celle  nature , puisqu’on  peut  conce- 
voir , sans  contradiction  , qu’elle  (la  matière)  pourroil  ne  pas  exister , ou  être  tout 
autre  chose  que  ce  qu’elle  est.  En  elfel , 

Ce  caillou  que  vous  rouler  sous  votre  pied  n'existe  pas  nécessairement , puis-  ' 
que  vous  le  concevez  fort  bien , ou  anéanti , ou  de  toute  autre  espèce , sans  qu’il  . 
en  arrive  aucun  changement  dans  l’univers.  Ainsi , d’objets  en  objets,  vous  ver- 
rez clair  comme  le  jour  que  l’existence  de  la  matière  n'est  pas  de  née  snté. 

Seconde  preuve  En  outre , on  ne  peut  pas  se  figurer  la  durée  éternelle  de  la 
matière , de  In  même  manière  qu’on  entend  celle  de  Dieu  : celui-ci , par  la  simpli- 
cité et  la  non-étendue  de  s i substance  , se  fait  concevoir  à la  pensée , comme  exis- 
tant à la  fois  dans  le  passé , le  présent  et  l'avenir.  Mais  la  durée  de  la  matière 
nc|icul  être  que  progressive,  puisqu'elle  a l'étendue  et  les  dimensions  du  corps  , 
et  qu’elle  se  perpétue  par  destructions  et  générations:  elle  n’cxisic  plus  jiour  la 
minute  écoulée,  et,  comme  l'homme,  elle  avance  dans  l'avenir  en  perdant  le 
passé. 
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Or,  St  l’étemilé  est  successive,  comme  elle  l'est  di'monstrativement , dans  le 
ras  de  la  matière , elle  enrerme  des  siiefes  infinis  ■ 

Or , des  siècfes  infinis  ne  peuvent  être  épuisés , ou  ils  ne  seroient  pas  infinis  ■ 

Donc  réternilé  de  la  matière  étant  successive , cette  matière  ne  pourrdlt  être 
venuejuK)u’i  nos  jours,  puis<|u’il  faudroit  supposer  qu'elle  eût  franchi  des  siècles 
infinis,  et  que  des  siècles  injmis  qui  pourroieni  se  fiamhir  ne  seroient  point 
inünis  • 

Troisième  preuve.  S'il  n'jr  S que  la  matière  dans  la  nature , cl  que  celte  ma- 
tière n'eiiste  pas  de  néceisité  (ce  qui  impliqgp  déjà  contradiction) , qui  est-ce  qui 
fait  durer  les  êtres  ? 

S’il  n’y  a pas  une  puissance  ueVcssaire,  qui  conserve  tout  par  sa  seule  vertu  ou 
sa  seule  volonté , la  cohésion  des  parties  des  corps  est  impossible.  Mon  bras  doit 
tomber  en  poussière , si  les  atomes  dont  II  est  formé  ne  sont  sans  cesse  forcés  de 
se  tenir  ensemble , on  même  s'ils  ne  sont  sans  cesse  créés  ■.  Or,a;elte  puissance 
néce,saire  ne  peut  être  la  matière,  puisqu’elle  n’esisle  pas  de  nécesUié,  et 
qu’elle  n’a  pas  elle-même  h cohésion  des  parties.  Knfin , cette  volonté  conser- 
vatrice ne  peut  émaner  de  la  matière , puisque  la  matière  est  un  être  purement 
passif  et  sans  volonté.  • 

Concluons  que  l’élrc  primitif,  indépendant  et  immuable,  ne  peut  être  la  matière. 

QUATBtàUE  raoeosiTIOS.  I . {)i.eii/ue  chose  a existé  de  toute  éternité.  2, 'Cet  être 
exiitnnt  est  indépendant  et  immuabte  ; 3.  U ne  peut  êtie  ta  matière;  i,  il.  est 

NÉClSSAIIEUKaT  UHI<>DE. 

Première  preuve.  Si  deui  principes  indépendmiti  eiislcn.t  ensemble,  on  con- 
cevra que  l'un  |>eul  également  exister  seul , puisqu'il  n’est  pas  de  la  même  nature 
que  l'autre  ; d'oCi  il  résulte  que  ni  l'nn  ni  l’autre  de  ces  principes  n’existe  néces- 
sairement. Que  devient  donc  la  matière  et  l’élre  quelconque,  démontre  existant 
de  toute  éternité  , par  la  seule  raison  que  quelque  chose  existe  à présent? 

Seconde  pleuve  Si  deux  principes  existent  ensemble,  qui  est-ce  qui  a arrangé 
la  matière  ? 

Ce  ne  peut  être  Dieu , pareequ'il  ne  connoll  point  l'autre  principe , et  n’a  aucun 
droit  sur  lui 

Si  la  matière  est  incréée,  Dieu  ne  peut  la  mouvoir,  ni  en  former  aucune  chose  ; 
car  Dieu  ne  peut  i’arranger  sagement  sans  ta  connoitre  ; il  ne  peut  la  connoltre 
s'il  ne  l’a  pas  créée;  puisqu’élant  un  principe  indépendant  par  lui-méme,  il  ne 
peut  tirer  scs  connoissances  que  de  lui , rien  ne  peut  agir  en  lui  ni  l'éctaircr 

Ainsi  s'évanouit  cet  épouvantail  de  l'école  des  athées  : ex  nihilu  ndnl  Jit.  SI 
Dieu  existe,  la  matière  u’esl  pas  éteinellc,  et  la  création  est  obligée.  Si  vous 
supposez  que  Dieu  n existe  pas , vous  rentrez  dans  le  cercle  de  nos  projiositions. 

L’élre  existant  de  toute  éternité  est  donc  nécessairement  unique 

Cinquième  Proposition.  I.  Quelque  chose  a existé  de  tvuteéternité.2.  Cetêtre 
existant  est  indépendant  et  immuable  ; 3.  il  ne  peut  être  ta  matière;  4.  tlest  né- 
cessairement unique;  5.  H.  n’est  point  un  agent  aveugle,  3.\NS  choix  et  sans  vo- 
lonté. 

I 

I AblMdlp.  — t Dcscarles.  — 1 Bail., arl»  timron.  — I Matcbr. 

5 La  ictile  ubjucikin  qu  ou  pourrutl  mo  taire  tel  sc  llicroU  ilu  éploo^Ome.  qui  ailmel  I unité  de  Dieu 
el  de  la  mnlierr  . mal»  ou  Mil  r.mililrn  rrlle  opinion  r>l  absurde.  On  |K'Ut  roir  Basie , arl.  Spiuom. 
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Preufet.  Si  la  cause  suprême  est  sans  liberté , une  chose  qui  n’existe  pas  dans 
le  inomeni acluel  n’a  jamais  pu  eiisler;  car, 

Si  la  puissance  de  la  cause  suprême  vient  de  l’enchalnemeDl  nécessaire  des 
êtres, *1001  ce  qui  existe  existe  par  une  nécessité  rigoureuse;  alors,  si  cette  . 
nécessité  est  de  rigueur,  comment  se  troute-MI  un  temps  où  celle  chose  n’exis- 
teit  pas  ? 

Que  si  on  rapporte  cette  nécessité  d’exislence  i une  certaine  époque  de  la 
succession  des  temps,  c'est  complètement  déraisonner.  Dans  le  cas  d’une 
existence  A’alsnlue  nécessité , il  n’j^a  point  de  mcceisiou  de  temps.  Les  temps 
sont  u.v  et  TOUT. 

Ensuite, 

Il  n’y  a dans  le  monde  aucune  apparence  d’une  nécessité  absolue.  Chacun 
peut  concevoir  les  choses  d’une  toute  autre  manière , et  dans  un  ordre  tout 
dilTérent  de  ce  qu’elles  sont  ; mais  on  aperçoit  une  nécessité  de  convenances 
relatives  aux  lois  de  l’harmonie  et  de  la  beauté.  Cette  nécessité  du  meilleur  />es- 
ii6/e  dans  les  êtres  est  fort  digne  d'une  cause  intelligente,  et  très-compatible  avec 
sa  liberté. 

l>e  plus , , 

l.’ètre  intelligent  prouve  encore  sa  liberté  par  les  causes  finales.  Aucun  athée 
ne  s'avise  de  soutenir  i présent,  comme  jadis  Êpicure,  que  l'œil  n’est  pas  formé 
pour  voir,  et  l’oreille  pour  entendre.  Il  sufflroit  de  renvoyer  cet  incrédule  aux 
anatomistes. 

Enfin , 

Si  la  cause  première  agit  par  nécessité  , aucun  effet  de  cette  cause  ne  sera 
fini.  Lue  nature  qui  agit  nécessairement  agit  de  toute  sa  puissance.  Or,  une 
nature  infinie , agissant  à la  fois  de  toutes  parts  et  de  toute  sa  puissance , ne 
peut  jamais  compléter  un  être,  puisqu'elle  y ajouteroit  sans  fin  en  raison  de 
son  infinité  ; il  n’y  auriAl  donc  point  d’objet  fini  dans  i'univers , ce  qui  est  visible- 
ment absurde. 

Donc  la  cause  première  n’est  point  un  agent  aveugle,  sans  choix  et  sans  volonté . 

SixÙMx  PaorosiTiov.  I.  Quelque  chose  a existe  de  toute  éternité.  2.  Cet  être 
existant  est  indépendant  et  immuable  ; 3.  il  ne  peut  être  la  matière;  4.  tl  est 
nécessaiienient  unique  ; b.  il  n’est  point  un  agent  aveugle,  sans  choix  et  sans 
volonté;  U.  il  rossÈDC  Usa  raissAscE  larinix. 

Preuve.  Cette  puissance  ne  peut  s’étendre  que  sur  deux  espèces  d'êtres , qui 
constituent  toutes  les  choses , savoir  : les  cires  matériels  et  les  êtres  immatériels. 

Par  rapport  aux  premiers , 

Nous  avons  vu  que  la  cause  nécessairement  unique  doit  avoir  créé  la  matière, 
et  conséquemment  en  être  la  maîtresse  absolue. 

Quant  aux  derniers , 

Nous  prouverons  ailleurs  que  Dieu  a pu  seul  les  créer,  lorsque  nous  examine- 
rons la  nature  de  la  pensée  de  l'homme. 

SemaMC  kt  neaMÈRE  Propositiov.  I.  Quelque  chose  a existé  de  toute  éternité, 
2,^Ctt  être  existant  est  indépendant  et  immuable  ; 3.  tl  ne  peut  être  la  ma- 
tièie  : 4.  U est  nécessairement  unique  ; b.  il  n'est  point  un  agent  aveugle  , sans 
choix  et  sans  volante;  C.  il  possède  une  puistance  infinie  ; 7.  ET  IL  EST  isri- 
KIMEMT  8ACE  , BO»  , JOSTE  , CtC. 
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^'rcuifi.  Cela  se  déiiionire 
A piiori, 

I»  l’arceqii'iiii  être  parrailetnent  intelligeni  doil  connolire  ses  propres  fa- 
cuUi's,  et  qii’élanl  infini  en  puissance,  rien  ne  peut  l’empêcher  de  faire  ce  qui 
est  le  meilleur  et  le  plus  sage  j 

2»  Parccque  l'fclre  infini  connoissani  toutes  les  convenances  et  toutes  les  re- 
lations des  choses  , n’êtant  jamais  détourné  de  la  vérité  par  les  passions  , la  force 
ou  l’ignorance,  Il  doit  toujours  agir  conformément  ans  propriétés  des  choses. 

A poiteriori , • 

Les  preuves  de  la  bonté,  de  la  sagesse  et  de  la  justice  de. Dieu,  se  tirent  de 
la  beauté  de  l'univers. 

Récapitulons. 

Quelque  chose  a eiisté  de  toute  élemllé. 

2“  Cette  chose  existante  est  immuable  et  indépendante. 

3"  Elle  n’est  pas  la  matière. 

4°  Elle  est  unique.  • , 

6°  Elle  n’est  point  un  agent  aveugle. 

6"  Elle  est  toute-puissante.  ' 

7’’  Elle  est  souverainement  sage,  bonne  et  juste. 

Voilà  Dieu.  . 

f.e  A/ouvement. 

U'oL'  vient  le  Houv£.viEaT  ue  la  H.vTixaE.^  * 

l'remier  sjUofjisme  (genre  imsitif). 

Ou  ce  niouvenieni  lui  est  essentiel , ou  il  lui  est  communiqué. 

Si  le  mouvement  est  etsenuel  à la  matière,  c’est  une  nécessité  pour  elle  que 
ses  parties  soient  toujours  en  mouvement , etc. 

L’expérience  la  plus  commune  démontre  qu'il  y a des  corps  en  repos  ; donc 
Le  mouvement  u'est  pas  essentiel  i la  matière  ; donc 
Il  lui  est  communiqué. 

Seconil  sylloifume  (genre  descriptif). 

Si  le  mouvement  est  asenuet  à la  matière,  toutes  ses  parties  doivent  tendre 
sans  cesse  et  également  de  tous  cétés  : or , 

De  l’éternel  mouvement  résulte  l’éternel  repos;  donc  ' • 

Tout  est  en  repos  dans  l’univers  ( absurJc  ). 

Troisième  syUufiismc  (genre  démonstratif}. 

Le  mouvement , par  sa  nature  connue , n’a  aucune  régularité  ; 

Il  s’exerce  dans  toutes  les  dimensions  et  dans  toutes  les  vitesses; 

Il  s’échappe  par  la  tangente , coupe  par  la  sécante , se  plonge  par  la  perpen- 
diculaire, se  roule  par  le  cercle,  se  glisse  par  l’ellipse  et  la  parabole-; 

il  se  communique  par  le  choc;  il  prend  des  directions  nouvelles,  selon  l’op- 
position ou  la  réflexion  des  corps  ; or. 

Les  lois  motrices  des  astres , du  soleil  et  des  planètes , s’accomplissent  dans 
une  inaltérable  régularité  géométrique  ; donc 
Ces  lois  d’un  mouvement  permanent  et  régulier  ne  peuvent  être  engendrées 
par  le  mouvement  confus  et  désordonné  de  la  matière. 

Il  suit  de  ces  trois  syllogismes  que  le  mouvement  n’est  point  essentiel  A la 
matière  : 
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JO  Parrequ'il  y a des  corps  en  repos;  , 

JO  Parceqiie  l’universel  mouvement  seroil  le  repos  universel,  re  qui  rlioque 
l’eipérlcncc  ; 

• :io  Parcequc  le  mouvement  irrégulier  de  la  matière  ne  peut  jamais  être  admis 
comme  créateur  de  l'u/>/;-c,  de  l’univers.  Une  cause  ne  peut  pas  produire  un 
cITct  dont  elle  u’a  pas  en  ellc-méme  le  principe , puisqu’il  y auroit  alors  un  elTet 
sans  cause  ; un  com|Kisé  ne  peut  pas  avoir  des  vertus  qui  ne  sont  pas  dans  ses 
éléments  sunpies.  Endn , si  le  mouvement  étoit  une  qualité  résidante  dans  la 
matière  ou  dans  l’arrangement  de  ses  parties , depuis  le  temps  que  les  plus  ha- 
biles mécaniciens,  cherchent  le  mouvement  perpétuel , n’est-il  pas  plus  probable 
qu’ils  auroicnl  Irouvé  la  machine  propre  à le  mettre  en  évidence?  Mais  l’eipé- 
jVlence  a démontré  jusqu’à  présent  qu’il  falloit  un  moteur  étranger. 

On  doit  conclure  de  ces  arguments  qu’il  eiisle  quelque  part,  htrs  de  la  ma- 
tière , un  mobile  universel , premier  agent  du  mouvement , à la  fois  immuable 
et  dans  un  mouvement  éternel. 

Voilà  Diu. 

ICcliJÎrcissemenU  sur  ces  tletntéres  preuves  touchant  le  mouvement. 

lÆ  mouvement  de  la  matière  fournissant  une  preuve  sans  réplique  en  faveur 
de  l’eiistcnce  de  Dieu  , il  sera  bon  d’y  jeter  encore  quelque  lumière. 

Pour  démonirer  l’impossibilité  de  la  formation  des  mondes  par  le  mouvement 
et  le  hasard , Cicéron  ÿre  des  lettres  de  l’alphabet  celle  objection  si  connue  : 

« Ne  dois-je  pas  m'étonner,  dit  il  ’,  qu’il  y ail  un  homme  qui  se  persuade  que 
de  certains  corps  solides  tt  indivisibles  so  meuvent  d’eus-mémes  par  leur  poids 
naturel,  et  que  de  leur  concours  fortuit  s’est  fait  un  monde  d’une  si  grande 
beauté  ? (Quiconque  croit  cela  possible , pourquoi  ne  croiroit-il  pas  que  si  l’on 
jetoit  à terre  quantité  de  caractères  d’or,  ou  de  quelque  matière  que  ce  fût, 
qui  représentassent  les  vingt  et  une  lettres , ils  pourroient  tomber  arrangés  dans 
un  tel  ordre,  q'j'ils  fornieroient  lisiblement  les  AnnaUs  d’Ennius.  Je  doute  si 
le  hasard  renconircroit  assez  juste  pour  en  faire  un  seul  vers.  .Mais  ces  gens-là, 
comment  assurent-ils  que  des  corpuscules , qui  n’ont  point  de  couleur,  point  de 
qualité , point  de  sentiment , qui  ne  (ont  que  voltiger  an  gré  du  hasard , ont 
fait  ce  monde-ci  ou  plutét  en  font  à chaque  moment  J’innombrables  qui  en 
rcmplàccnt  d’autres  ? Quoi  I si  le  concours  des  atomes  peut  faire  un  monde  , ne 
|K)urroit-il  pas  faire  des  choses  bien  plus  aisées , un  portique , un  temple , une 
maison  , une  ville  ? • 

i'.clte  absurdité , qui  frappoit  si  justement  l’orateur  romain , a aussi  été  relevée 
par  Bayle.  Nous  aimons  à citer  Bayle  auz  athées.  • Ce  dialecticien  ( c’est  Leibnitz 
qui  parle)  passe  aisément  du  blanc  au  noir;  il  s’accommode  de  tout  ce  qui  lui 
convient  pour  combattre  l’adversaire  qu’il  a en  tète , n’ayant  pour  but  que  d’em- 
barrasser les  philosophes,  et  de  faire  voir  la  foiblesse  de  notre  raison.  Jamais 
Arcésilas  et  Carnéades  n’ont  soutenu  le  pour  et  le  contre  avec  plus  d'esprit  et 
i*eloquence* . » 

Voici  donc  ce  que  dit  Bayle  sur  la  nécessité  d’une  cause  intelligente  '. 

I />(*  Sat.  Dv'or.  ti , T7.  Trniluci.  de  ü'OMvti. 

» T^iéodic.,  p»ri.  ni , J 3>a.  ihi  Mit  c«  que  c'est  que  l'^loqoeocc  de  Bayle , msls  11  faut  pardon- 

ner rc  jtigenicnl  b l.eümilz. 

) Art.  Sentierf.,  note  C, 
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• Puisque  , de  l'aveu  de  (ouïes  les  sectes  , les  lois  du  mouvement  ne  sont  pas 
capables  de  produire,  Je  uc  dirai  pas  un  moulin  , une  horloge,  mais  le  plus  gros- 
sier iDstrument  qui  se'  voit  dans  la  boutique  d'un  serrurier,  comment  seroient- 
clles  capables  de  produire  le  corps  d'un  chien , ou  même  une  rose  et  une  grenade  :* 
Kecourir  aux  astres  ou  aux  Tormes  substantielles  , ç'est  un  pitoyable  asile.  Il  faut 
ici  une  cause  qui  ait  l'idée  de  son  ouvrage,  et  qui  connoisse  les  moyens  de  le 
construire  : tout  eela  est  nécessaire  é ceux  qui  font  une  montre  et  un  vaisseau  , à 
plus  forte  raison  se  doit-il  trouver  dans  ce  qui  fait  l’organisation  des  êtres  vivants.  » 

A la  note  R de  l'article  Démocrite,  il  s’exprime  ainsi  : 

« En  quittant  le  droit  chemin , qui  est  le  système  d'un  Dieu , créateur  libre 
(lu  monde,  il  tant  nécessairement  tomber  dans  la  multiplicité  des  principes; 
il  faut  reconnaître  entre  eux  des  antipatliies  et  des  sympathies,  les  supposer  indé- 
pendants les  uns  des  autres , quant  k l'existence  et  A la  vertu  d’agir,  mais  capables 
néanmoins  de  s'entre-nuire  par  l'action  et  la  réaction.  Ne  demandez  pas  pour- 
quoi , en  certaines  renconires , l’elfet  de  la  réaction  est  plutôt  ceci  que  cela  ; car 
on  ne  peut  donner  des  propriétés  d'une  chose  que  lorsqu’elle  a été  faite  librement 
|tar  une  cause  qui  a eu  ses  raisons  et  ses  motifs  en  la  produisant.  • 

Cronsaz,  qnl  cite  ce  passage  A la  huitième  section  de  son  examen  du  pyrrho- 
nisme, ajoute':* 

• Quand  on  supposeroit  les  atomes  éternels  et  en  mouTement  de  toute  éter- 
nité, on  pourroit  bien  en  conclure  qu’en  s’approchant  ils  formeroient  de  certaines 
masses,  et,  si  voua  voulez  encore,  que  ces  masses  scroient  propres  A produire 
de  certains  elTets.  Hais  de  IA  II  y a iiiüniment  loin  A supposer  que  ces  masses , 
formées  par  le  concours  fortuil  des  atomes,  auroient  un  agencement  régulier, 
et  que  les  propriétés  des  unes  auroient  été  précisément  (elles  qu’il  falloit  |>our 
l'usage  des  autres. 

• Que  l'on  ploie  dix  billets  numérotés , l’un  par  le  chilTrc  I , le  second  p.ir 
le  chiffre  2.  r.omhien  de  reprises  ne  faudroit-il  pas  pour  les  tirer,  sans  clioix , 
dans  un  tel  ordre , que  le  numéro  t vint  précisément  le  premjer,  le  numéro  2 
le  second,  et  ainsi  Jusqn’A  lO? 

• S'il  y en  avoit  vingt , le  cas  ne  seroit  pas  seulement  deux  fois  plus  difllcile, 
mais  incomparablement  plus,  comme  le  démontrent  ceux  qui  ont  étudié  la  doctrine 
abstraite  des  combinaisons.  Cinq  choses  mélangées  2 A 2 donnent  lâ  combi- 
naisons; A 3,  35  ; A 4 , 70  ; A 5,  126  ; A G,  210;  A 7,  3.30. 

• Iji  difficulté  de  ranger  plusieurs  choses,  sans  le  secours  du  discernement, 
dans  un  ordre  croissant  avec  le  nombre  de  ces  choses , devient  toujours  plus 
grande  dans  une  proportion  qui  va  si  fort  en  augmentant.  Pour  donner  un  arran- 
gement, sans  le  secours  de  l’intelligence  et  du  choix  , A une  infinité  de  parties 
en  désordre,  il  faut  surmonter  des  difficultés  infiniment  infinies.  Quelle  étendue 
d'intelligence  ne  seroit  pas  nécessaire  pour  ranger  dans  un  grand  ordre , dans 
un  ordre  exquis , dans  un  ordre  qui  se  soutint , une  infinité  de  choses  dont  cha- 
cune hors  de  sa  place  seroit  une  cause  de  désordre  I Prenez  autant  de  lettres  • 
qu’il  y en  a dans  une  ligne;  agencez  les  billets  où  elles  sont  écrites,  une  seule 
par  billet,  sans  les  voir  : A peine,  après  avoir  épuisé  votre  vie  en  tentatives, 
viendrez-vous  une  fois  A bout  de  les  ranger  A faire  lire  cette  ligne.  I.a  difficulté 
sera  beaucoup  plus  que  double,  s'il  tant  ainsi  venir  A bout  d'agencer  les  eipres- 
sioos  de  deux  lignes  : où  n’iroit  point  la  difficulté  de  les  ranger,  sans  le  secourt 

I rw  «xe. 

■ I JH 
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ilu  disceniemeol , daoi  l'ordre  où  elles  sont  dans  une  page  enlière?  lueurs  agen- 
ceincnls  fortnils  irolenl-ils  eniin  à eumposer  un  li,vtf  ? Une  cause  Infinie  en  per- 
reclion  peut  seule  lever  les  obstacles  qui  naissent  d'une  confusion  infinie. 

• .l'ajouterai  ici  un  eiemple  aisé  de  la  variélé  et  de  la  mulUplicilé  des  combi- 
naisons. A <A  b se  combinent  en  deux  manières,  ub  , ba;  abc,  en  six,  ab,  ac  , 
bit , bc , ca  , cb,ti  cela  sans  être  répétées  ; abcd , en  vingtK|uatre , abcd,  abdc, 
achd,acdb,  adbc,adcb  , en  voilà  six.  Il  y en  aura  autant  si  l'on  commence 
par  h , autant  par  c , autant  par  d, 

m Une  infinité  combinée  2 à2  iroil  à l'infini  ; combinées  >1  à 3,  encore  à 4'inflni 
el  à un  plus  grand  infini  ; combinées  toutes  ensemble , à une  intinilé  d'infinies 
manières.  Quelles  sources  de  confusion  , i|uclle  infinité  de  dérangements , et  à 
combien  d'infinies  manières  ne  montent  pas  les  chaos  et  les  confusions  possi- 
bles ! Si  cette  coqfusion  ne  se  change  pas  tout  d'un  coup  en  régularité  , elle  subsis- 
tera ; car  quelque  léger  principe  de  régularité  seroit  bientôt  détruit  par  les  chocs 
de  rinlinic  confusion  restante. 

• Dire  que,  dans  la  suite  infinie  des  temps , la  combinaison  régulière  a enfin 
eu  son  tour,  ce  seroit  supposer  une  infinie  régularité  dans  la  confus  iou , puisque 
ee  seroit  supposer  que  toutes  les  combinaisons  dilTérenles  à l'infini  se  seroient 
succédé  par  Ordre , et  que  par-là  la  èombinaison  régulière  auroit  paru  dans  sa 
place , el  en  auroit  eu  une  assignée  dans  celte  succession,  où  elles  se  présenloienl 
par  ordre , comme  si  une  intelligence  en  avoil  fait  les  agencements , les  essais 
el  les  revues.  » 

Ces  raisonnements  sont  d'une  grande  force  , et  précisément  comme  les  deman- 
dent les  e.sprits  positifs , c'est-à-dire  des  raisonnements  mathématiques,  il  y a , 
des  athées  qui  ont  l'ingénuité  de  croire  que  ce  n'eit  que  dans  leur  secte  qu'on 
démonlre  par  A-J-ll,  el  que  les  pauvres  chrétiens  sont  réduits  à Vimaginaiiou 
pour  toute  ressource.  C'est  bien  quelque  chose  pourlaut  que  cette  imagination  ; 
et  il  y a tel  profane  qui  auroit  la  témérité  de  croire  qu'il  est  plus  difficile  d'é- 
crire une  seule  helle  page  de  pensées  raoraics  ou  de  sentiments  , que  de  compiler 
des  volumes  enCiers  d'abstraclions.  Quoi  qu'il  en  soit , ces  incrédules  ne  savent 
donc  pas  que  Lcibnili  a prouvé  Dieu  géométriquement  dans  sa  Théodycée?  Ils 
ne  savent  donc  pas  qu'on  a emprunlé  d'Huyghens,  de  Keil , de  Marcalle  el  de 
cent  autres,  des  théorèmes  rigoureux  pour  établir  l'existence  d'un  Klre  suprême? 
l’Ialon  n'appeloil  Dieu  que  Vrlerml  (iéoméire,  el  c'est  l’art  d’Archimède  qui  a 
fourni  la  plus  belle  el  la  plus  puissante  image  de  Dieu,  le  triangle  imcril  au  cercle. 

Newton  a posé  ainsi  l'axiome  fondamental  de  la  mécanique  : 

« Quand  un  coips  est  en  repos  ou  en  mouvement , il  ne  cesse  jamais  de  rester 
en  repos , ou  de  te  mouvoir  en  ligne  droite  avec  la  même  force , sans  quelle 
rec^oive  aucune  augmentation  ou  aucune  diminution , à moins  que  quelque  autre 
Jorce,  venant  a agir  sur  lut,  n'y  cause  du  changement,  s 

Le  médecin  Nieuwentyt,  raisonnant  sur  cet  axiome,  dans  son  livre  Je  V tCxis- 
^ tence  de  Dieu  , demonti ée  par  les  meivetllcs  de  la  nature,  fait  cette  curieuse 
observation  ■ : 

• Lorsqu'un  petit  corps,  quiue  sera  pas  si  grand  qu'une  petite  boule,  de  la  gros- 
seur, per  exemple,  d’un  grain  de  sable  très  |ielll,  après  avoir  reçu  une  chique- 
naude , va  heurter  contre  un  corps  que  nous  supposerons  aussi  gros  que  tout  le 
globe  de  la  terre , ou , si  vous  voules , mille  fuis  plus  grand , pourvu  que  ni  l'un 

I l.iT.  I|[,rhfi|>.  III, 


Digitized  by  GoogI 


KT  ÉCLAIRCISSEMENTS.  595 

ni  ftatre  n'all  pa»  de  rentort , il  t'entuil , i 4ua  ce  grand  carps  >era  en- 
traîné arec  le  grain  de  »abie  en  ligne  droite  ; et , 1 moini  qne  quelque  force  ou 
quelque  obstacle  n'intervienne  et  n'arrête  ce  mouvement , la  force  d'une  seule 
eUquenaude  suffira  pour  faire  mouvoir  continuellement  en  ligne  droite  ce  grand 
corps  et  le  petit  grain  de  sable  Inut  ensemble;  et  si  dans  leur  roule  ils  rcncon- 
troient  cent  mille  autres  corps , chacun  un  million  de  fois  plus  grand  que  la  terre, 
ils  les  entralneroient  tous  avec  celle  petite  force , sans  qu'il  y en  eût  jamais  aucun 
en  état  de  prendre  une  autre  direction. 

« Que  ceci  soit  vrai , quelque  merveilleui  qu'il  paroisse,  c'est  une  chose  que 
les  maihémalictens  ne  sauroleni  nier.  Misérables  pyrrboniens,  qui  espères,  en 
déduisant  nécessairement  les  lois  de  la  nature  l'une  de  l'autre,  d'éluder  les 
preuves  de  la  Providence  divine  I misérables  pyrrboniens , montres-nous  par  vos 
principes,  si  vbus  ponves  en  aucune  manière  comprendre , non  pas  qu'une  pa- 
reille chose  arrive  conlinuellemeol  (car  les  mathématiques  leur  montreront  ceci), 
mais  comment  et  de  quelle  manière  agit  la  force  de  ce  petit  grain  diable , de 
sorte  que,  pour  peu  qu’il  pousse  ces  corps  prodigieux , il  les  met  non-seuiemeni 
en  mouvement,  mais  il  les  y conserve  sans  Jamais  cesser.  • 

Voilé  la  remarque  de  cet  esceiteni  boanme  qui , avec  Hippocrate  et  Galien , 
avoit  reconnu  dans  la  merveilleuse  maetee  de  notre  corps  la  main  d'une  Intelli- 
gence divine.  d.  -, 

Enfin , le  docteur  Hancock  te  sert  d’une  comparaison  llrappanle  pour  tiire 
sentir  l'absurdité  de  ceux  qui  attribuent  l’ordre  de  l’univers  au  concourt  fortuit 
des  atomes.' < ; 

« Supposons , dit-il  ‘,  que  tous  les  hommes  qu'il  y a sur  la  terre  fussent  avpur 
gles , et  que  dans  cet  état  il  leur  (fit  ordonné  de  se  rendre  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie , combien  de  siècles  leur  faudroit-il  pour  trouver  cette  route  et 
pour  venir  à leur  commun  rendex-vout  ? T arriverolent-ils  même  Jamais , quelque 
immen.se  que  fût  leur  durée?  Cela  seroit  pourtant  infiniment  plus  facile  é faire 
|H>iir  des  hommes , qu’il  ne  l’a  été  aux  atomes  de  Oémocnti:  d’exécuter  l’ou- 
vrage qu’il  leur  attribue.  Posé  cependant  que  ce  concourt  si  heureux  ne  leur  ait 
pas  été  impossible , comment  est-il  arrivé  qu'il  n’ait  plus  rien  produit  de  nou- 
veau , ou  que  le  même  hasard  qui  les  assembla  pour  former  l'univers  ne  les  ail 
pas  dissipés  pour  le  détruire?  L)ira-t-on  que  c’est  un  principe  d'attraction  et  de 
gravitation  qui  les  retient  ainsi  dans  leur  situation  primitive?  Mais  ce  principe 
d'attraction  et  de  gravitation  est  OU  antérieur  ou  postérieur  à la  formation  de 
l'univers.  S’il  est  antérieur,  comment  est-ce  que  raclivilé  en  étoit  suspendue? 
El  s'il  est  postérieur,  quelle  en  est  l’origine,  et  ne  doit-elle  pat  venir  d’ailleurs 
que  de  la  matière,  qui  de  sa  nature  est  susceptible  de  te  mouvoir  en  tout  sent? 
Si  l'on  dit  d’ailleurs  que  c’est  la  nature  qui  te  maintient  d’elle-méme  dans  cet 
état  permanent,  on  ne  peut  entendre  par  ce  terme,  dans  le  système  de  Démo- 
criie,  que  le  concours  fortuit,  et  l’on  sent  d'abord  qne  cela  ne  suffit  pat  plus 
pour  rendre  raison  de  la  conservation  du  monde  que  pour  celle  de  sa  formation.  • 

Pour  se  tirer  des  difficultés  insurmontables  qui  réaultent  de  la  formation  du 
monde  par  le  mouvement  de  la  matière,  Spinosa,  d'après  SIraton,  a soutenu 
qu'il  n'y  a dans  l’univers  qu’une  seule  substance  ; que  cette  substance  est  Dien, 
à la  fois  esprit  et  matière , possédant  l’attribut  de  la  pensée  et  de  l'étendue. 
Ainsi , mon  pied , nu  main , un  caillou , tout  les  acddents  physiques  et  moraux , 

I isDCvcX , on  tks  Batst.  of  io4,  ifCt.  v , trtS.  (raac. 
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loiilet  les  saletés  de  la  nature , tant  des  parties  de  Dieu.  Karc  et  admirable  diri- 
nilé,  sortie  toute  formée  el  sans  douleur  du  cerveau  d'un  iiierédule!  I.es  païens 
avotenl  bien  attaché  des  dieux  aux  objets  les  plus  vils  de  la  terre;  mais  il  n'ap- 
parlenoit  qu’à  un  athée  de  déUier  en  une  seule  el  éternelle  substance  tous  les  - 
crimes  ct'Ioules  les  immondices  de  l'univers.  Il  se  passe  d'étranges  choses  dans 
l’intérieur  de  res  hommes  que  Dieu  a éloignés  de  lui , et  les  plus  habiles  gens 
IronveroienI  malaisé  d’expiiquer  les  mouvements  du  coeur  d'un  athée.  On  peut 
voir  comment  Ravie,  Clarke,  Leibnitz,  Crouzas,  etc.,  ont  renversé  le  spino- 
sisme , qui  est  en  même  temps  le  plus  impie  el  le  plus  insoulenabre  des  systèmes. 

Anaximandre , par  une  autre  folie , vouloit  que  \t»  formes  et  les  qualités , pro- 
venues de  la  matière , eussent  arrangé  l'univers. 

D'un  autre  célé,  les  stoïciens  supposoieni  informes  plastiques,  destituées 
d’intelligence,  cl  pourtant  distinctes  de  la  matière.  A la  vérité,  qdbiques-uns  les 
üérivoient  de  Dieu , cl  ne  les  avoient  imaginées  que  pour  expliquer  l’action  d'un 
rire  imnftériel  sur  desétres  matériels. 

(Ju’esl-il  besoin  d'appeler  les  méprit  do  lecteur  sur  ces  rêveries  philosophiques  ? 
F.lles  ont  été  combattues  par  les  incrédules  eux-mémes. 

il  ne  reste  donc  plus  à faire  valoir  que  la  loi  banale  de  la  nècrssiié.  On  s’en 
sert  d’autant  plus  volontiers,  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est,  et  qu'en  lâchant  ce  grand 
mol , on  se  croit  dispensé  de  l'expliquer.  .Hais  celle  terrible  nécessité  est-elle  une 
chose  créée  ou  incréée  ? SI  elle  est  créée,  qui  esl-cequi  en  est  le  créateur  ? Si  elle 
est  incréée , retic  nécessité  qui  arrange  tout,  qui  produit  tout  dans  un  si  bel  or- 
dre , qui  est  une , indivisible,  sans  étendue,  esl-ellr  autre  que  Dieu  ? 

f.a  pensée,^ 

D'oc  VIE\T  I.A  rKMSIIE  DK  rilOtlMC  , XT  QUIil.l,E  EST  M U.VTI  BE  DE  CETTE  CEVSÉl  ? 

Klie  ne  peut  être  que  matière,  mouvement  ou  repos,  la  chose  même,  nu  les 
deux  acciilenti  de  cette  chose,  puisqu'il  n’y  a dans  l'univers  que  matière,  mou- 
rrment  el  repos. 

Que  la  pensée  n’est  pas  matérielle , cela  parle  de  soi. 

t^ue  la  pensée  n’est  pas  le  repos  de  la  matière,  cela  est  encore  prouvé,  puis- 
qu'au  contraire  la  pensée  est  un  mouvement. 

I.a  pensée  est  donc  un  mouvement.  Est-elle  le  nwuvement  matériel , ou  l’effet 
du  mouvement  matériel  ? 

Examinons. 

si  la  pensée  est  Vejffet  du  mouvement  ou  le  mouvement  lui-méme , elle  doit 
ressembler  à cet  e^et  de  mouvement , ou  à ce  mouvement.  Or , 

I.e  mouvenmnt  rompt , désunit , déplace  ; la  pensée  ne  fait  rien  de  tout  cela  : 

Elle  touche  les  corps , sans  les  séparer,  sans  les  mouvoir. 

Lemoucrnieiiilui-mémecsl  aussi  un  déplacement  l'n  corps  qui  se  meut  change 
do  disposition,  s'arrange  d'iiiic  autre m.vniére,  occupe  une  autre  place , acquiert 
d'autres  proportiou.s  : la  pensée  ne  fait  rien  de  tout  cela  : 

EUe  SC  meut  s, ms  cesser  d’élre  en  repos  el  sans  quitter  son  siège;  elle  n’a  ni 
dimension , ni  localité , ni  forme. 

Le  mouvement  a sa  mesure  et  ses  degrés  : la  pensée , au  contraire , est  in- 
ilivisible.  Il  n'y  a point  de  moitié , de  quart , de  fraction  de  pensée  : une  pen- 
sée est  une. 
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Le  mouneiaeiit  de  la  matière  a des  bornes  qui  l’einpécbent  de  s'étendre  au  delà 
de  rertains  espaces  : 

La  i>eit$èe  u'a  d'autres  champs  que  l'inllni.  Or,  comment  concevoir  qu'un  atome , 
parti  de  mon  cerveau  avec  la  rapidité  ilc  la  peiuet , atteigne  au  même  instant  le 
ciel  et  l'enrer,  et  pourtant  sans  quitter  mun  cerveau  ? car,  s'il  en  étoit  ainsi , ma 
pensée  subsisteroit  hor<  de  moi,  et  ne  seroit  plus  moi.  Qui  aiiroit  donné  à cet 
atome  cette  force  immense  de  mouvemenl,  incoiiiparableinent  plus  grande  que 
celle  qui  entraîne  tous  les  corps  célestes  ? Comment  un  si  chétif  insecte  que 
l'hoiiime  auroit-il  une  pareille  puissance  phytique  ? 

Ix mouvrmrnt  ne  peut  agir  qu’au  présent. 

la;  passé  cl  l’avenir  sont  également  du  ressort  de  la  peinte.  L'espérance,  par  . 
eieniple,  ne  peul^tre  qu'un  mouvement  futur  ; et  rommcnl  un  mouvemenl J'uiiir 
itiulciirl  cvisle-l-il  auprésent? 

Ij>  ptuisée  ne  |>eul  donc  être  le  mouvement  matériel.  Kn  est-elle  l'e^et  ? 

La  pensée  ne  peut  être  Vejfit  du  mouvement,  parccqu'iin  c.’el  ne  peut  être  plus 
iiidjlc  que  sa  cause,  une  conséquence  plus  puissante  qu'un  priiici|>e.  Or,  que  la 
/ eiisi  e soit  plus  noble  cl  plus  forte  que  ce  mouvement , qui  ne  le  voit  du  premier 
coup  d’œil , puisque  la  pensée  connolt  ce  mouvemenl  et  que  cc  mouvement  ne  l.i 
connoll  pas , puisque  la  pentée  parcourt  dans  la  plus  petite  fraction  de  temps  des 
espaces  que  ce  mouvenirnt  ne  poiirroil  franchir  que  dans  des  milliers  de  siècles 

Que  si  l'on  dit  à présent  que  la  pensée  ii'est  ni  un  mouvement , ni  un  ejffet  de 
mouvement  intérieur  dans  mmi  cerveau  , mais  un  ébranlement  produit  par  un 
mouvement  extérieur,  c'est  seulement  retourner  les  termes  de  la  proposition,  t'oir 
il  est  encore  peut-être  plus  absurde  d'imaginer  que  Ici  atome , émané  de  la  lu- 
mière d'une  étoile , descende  dans  la  vitesse  de  la  pentée , pour  choquer  telle  par- 
tie de  mun  cerveau , tandis  que  d'autres  millions  de  mouvements  viennent  en  même 
temps  rassaillir  de  tous  côtés.  Par  la  seule  loi  de  la  pesanteur,  un  atome , tombé 
du  soleil  sur  ma  tète,  me  réduiroit  en  poussière.  Objecter  que  la  gravité  n'existe 
plus  pour  les  parties  extrêmement  ténues  de  la  matière , ce  seroit  se  moquer  des 
gens,  en  voulant  appliquer  ce  principe  physique  à la  théorie  do  la  pensée.  Exami- 
nez donc  un  peu  ce  qui  arriveroit  dans  votre  entendement  toutes  les  fois  que  vous 
pensez , si  votre  y«-nicr  étoit  \e  mouvement  matériel , ou  un  effet  lie  ce  mouvemenl. 

I ne  petite  portion  de  votre  cervelle  se  détache , cl  s’en  va  roulant  de  tel  côté , cc 
qui  vous  donne  telle  idée.  Cet  atome  est  long  ou  rond  , large  ou  étroit , mince  ou 
épais;elvous  voilà,  en  conséquence  décrite  Oguredu  hasard,  obligé  d’élre  triste 
ou  gai , insensé  ou  sage.  .Mais  comme  l'bonime  pense  à raille  choses  à la  fois , quel 
chaos,  (|uel  dérangement  dans  sa  .tète  ! Une  pensée  sublime,  sous  la  forme  d'un 
embryon  blanc  ou  bleu , en  traversant  votre  ciilendemeni , rencontre  une  autre 
fiensée  rouge  qui  l'arrelc.  D'autres  iilées  surviennent,  se  heurtent,  etc. 

f'.e  n’esi  pas  là  tonte  la  difliculté;  car  si  le  mouvement  est  la  jiensée,  Icmouee 
mr/itesi  un  piincipe  pensant.  Or,  dans  ce  cds,  le  flot  qui  roule,  le  pied  qui  mar- 
che, la  pierre  qui  tombe,  pensent.  Vous  dites  que  je  pense  en  raison  d'un  ébranle 
ment  produit  dans  une  certaine  partie  de  mon  cerveau  : d'accord;  mais  celle 
partie  démon  cerveau  qui  s’ébranle  n'est  pas  d'une  autre  nature  que  les  éléments 
de  l'univers.  C'est  de  l’eau  , de  la  terre,  de  l'air  ou  du  feu;  ou,  si  vous  aimez  mieux 
parler  comme  la  physique  du  jour,  c’est  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  etc.  .Amal- 
gamez ces  principes  loul  comme  il  vous  plaira , ils  resteront  toujours  tels  par  leur 
essence.  Or.  de  leur  mélangé  tel  quel , comment  ferez-votfs  naître  la  pensée  , si 
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le  principe  de  cette  peosée  n’eet  ptf  renfermé  dent  les  éiémenis  qui  la  composent  ? 
Vous  nevoulex  pas  déraisonner  et  dire  qu’un  composé  ndei  effets  qoi  ne  sont  pat 
dans  des  iimpfei.  et  qu'un  accident  peut  être  provenu  tans  cause?  Vous  serûdonc 
réduit  à vons  jeter  dans  une  antre  absurdité,  et  A dire  que  tes  éléments  de  la  ma- 
tière pensent  en  certains  cas.  Comment  se  fait-il  alors  que  cet  éléments  , qui  se 
trouvent  coibbinés  de  tant  de  manières,  ne  répètent  pat  quelquefois  hors  de  l'homme 
l'effet  de  la  pensée? 

Disons  donc,  car  on  ne  peut  ie  nier  tant  folie , que  la  pensée  n’eti  ni  la  ma- 
tière ni  le  mouvement.  Si  l'on  veut  absolument  que  le  mouvement  fasse  une 
des  conditions  de  la  pensée , du  moins  est-il  certain  que  celte  pensée  n'est  pat  le 
. mouvement  lui-méme , mais  quelque  chose  qui  se  joint  ou  s'apphqtte  au  mouve- 
ment, puisqu’il  est  indubitable  qu’if^  a des  mouvements  gui  ne  pensent  pas. 

Venons  A la  grande  conclusion. 

Si  la  pensée  est  différente  (comme  elle  l’est)  de  la  matière  et  du  mouvement 
matériel , qu’est-elle , et  d'où  vient-elle  ? 

Comme  elle  n'eiistoit  pas  cher  moi  avant  que  Je  fusse  créé , elle  a donc  été 
produite.  * 

Si  elle  a été  produite , elle  l'a  été  nécessairement  par  quelque  chose  hors  de 
la  matièie , puisque  nous  avons  reconnu  que  la  matière  n’a  pat  le  principe 
pensant. 

Cette  chose,  placée  hors  de  la  matière,  qui  a produit  ma  pensée,  ne  peut 
être  qu'une  chose  encore  plus  excellenu  que  eaa  pensée , quoique  la  pensée 
de  l'bomme  soit  ce  qu'ii  y a de  plut  beau  dans  l’univers  : un  principe  est  plus 
pnituDi  que  ton  effet. 

Ma  pensée  étant  indivisible  est  immortelle,  par  l'aiiome  re(U  de  tous  iM 
philosophes , qu’une  chose  ne  se  dissout  que  par  la  divisibilité  de  tes  parties , 

Or,  la  cause  qui  a produit  ma  pensée  est  donc  indivisible  comme  elle;  elle 
est  donc  immortelle  comme  elle. 

Mais  comme  celle  cause  étolt  avant  ma  pensée,  cette  cause  a elle-même  été 
produite,  ou  elle  est  de  toute  éternité. 

Si  elle  a été  produite , où  est  son  principe?  Si  vous  me  montrez  ce  principe , 
quel  est  le  principe  de  ce  principe  ? 

Ainsi , vous  élevant  sans  fin , vous  arrivez  au  premier  anneau  ; Dieu  montre 
sa  face  au  fond  des  ombres  de  l'éternité  : notre  ame  est  la  chaîne  Immortelle 
qu’il  nous  a tendue  pour  remonter  jusqu'A  lui. 

C'est  ainsi  que  la  pensée  de  l'homme  prouve  irrévocablemeut  l'ezisteoce  de 
la  Divinité,  de  même  qu’A  son  tour  l'ezisteoce  de  cette  Divinité  démontre  l'eiis- 
tencc  et  l'immorlalilé  de  l’arae.  puisque  Dieu  ne  peut  être,  s’il  est  injuste,  et 
que  l’homme , jeté  sur  la  terre  pour  couler  des  jours  infortlinés  et  mourir,  n’an- 
nonceroit  que  le  caprice  d'un  affreuz  tyran.  Ceci  doit  noos  donner  la  plus  haute 
opinion  de  notre  nature  ; car  qu’ett-ce  qu'un  être  dont  Dieu  est  la  preuve,  et 
qui  est  A son  tour  la  preuve  de  Dieu  ? L’Écriture  a-t-elle  parlé  trop  magnifique- 
ment de  cet  étre-lA  ? « Quand  l'univcr^  écraserait  ihotiime , dit  PitCàl , l'homme 
serait  encore  plus  grand  que  l'univers  ; car  il  sentirait  que  l'univers  l'écrase, 
et  l'univers  ne  le  sentirait  pas.  s 

Il  faut  donc  admettre  que , s’il  y a un  Dieu , ses  perfections  prouvent  que 
l'homme  a une  ame  immortelle,  et,  oiee  versa,  conclure  de  l’eicellence  de 
l’ame  humaine  et  des  malheurs  de  ce  monde  que  Dieu  existe  de  nécessité. 
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Quelques  autres  preuves  tie  V immortalité  de  fume. 

[.a  science  est  clerneUe  ; donc  le  siège  de  la  science,  l'ame , doit  être  im- 
mortel. 

'La  raiBon  el  l'ame  ne  sont  qu’un  ; or  la  raison  csl  immuable  et  éternelle. 

La  matière  ne  peut  cesser  d’ètre , sans  un  acte  immédiat  de  la  volonté  de 
Dieu  : elie  demeure  toujours,  rien  ne  sc  crée,  rien  ne  s'anéantit i or,  ia  vie 
étant  l’essence  de  l’ame , l ame  ne  peut  eu  être  privée. 

L’ame  n’est  point  l'arrangement  des  parties  du  corps , puisque  plus  on  la  dé- 
gage des  sens,  plus  on  .1  de  faciliui  à comprendre  les  choses  ’. 

Le  concevant  se  présente  toujours  avant  le  concevable. 

Nous  éprouvons  d'abord  qu'il  existe  des  idées  ; nous  comprenons  un  objet 
sans  le  voir,  nos  sens  nous  en  assurent  ensuite.  Ce  sont  les  idées  abstraites  qui 
font  les  abstractions  des  choses.  Le  mouvement,  par  exemple,  ne  seroit  pas  le 
mouvement,  sans  la  comparaison  que  l'esprit  fait  du  présent  au  passé.  L'ame 
et  ses  opérations  se  montrent  donc  toujours  les  premières , el  les  corps  ne  vien- 
nent qu’ensuile.  Ce  fait , d'une  vérilé  rigoureuse , est  contraire  au  rapport  des 
sens , qui  ne  voient  que  la  matière , ou  qui  passent  de  celle-ci  é l'esprit , au  lieu 
de  descendre  de  l’esprit  au  corps.  Or,  si  l'ame  se  retrouve  partout  séparée  de 
la  naatiére,  elle  a'donc  une  existefice  réelle*  ; donc,  etc. , etc. 

De  cette  preuve  de  l’exislcnce  de  l’ame , et  canséqueromenl  de  son  immortalité, 
nous  allons  faire  naître  celte  autre  preuve  : - 

Le  monde  métapfy-tiqtte  n'existe  point  dans  la  natssre-matière . 

Les  Boobtes,  comme  ta  pensée  les  considère,  sont  hors  de  la  nature  où  il 
ne  pent  7. avoir  que  des  unités.  Cet  incompréhensible  mystère  des  appositions 
de  chiffres , qui  fournissent  des  quantités  abstraites , croissant  ou  diminuant 
dans  des  rapports  donnés,  oe  mystère,  disons-nous,  n’est  point  dans  l’ordre 
physique.  Or  donc,  le  monde  métaphysique  étant  placé  hors  de  la  matière,  ce 
monde  doit  être  ou  un  univers  inlelléctuel  existant  è part,  ou  senlement  une 
inodiflcation  de  l’ame.  Dans  les  deux  cas , l’immortalité  de  l’ame  est  prouvée  j 
car  l’homme  purement  matériel  ne  pourroit  concevoir  hors  de  la  matière  on 
monde  métaphysique  et  éternel,  ni  encore  moins  avoir  an-dedans  de  lui  quelque 
chose  qui  renfermât  un  monde  de  pensées  abstraites  et  de  vérités  éternelles. 

■ Par  l'esprit  humain,  dit  Cicéron',  tel  qu’il  est,  nous  devons  juger  qu’il  y a 
quelque  autre  intelligence  supérieure  et  divine.  t;ar  d" où  viendrait  h l’homme , 
dit  Socrate  dans  Xénopbon,  f entendement  dont  il  est  doué?  On  voit  que  c’est  , 
à un  peu  de  terre , d’eau , de  fen  et  d’air,  que  nous  devons  les  parties  solides  de 
notre  corps , la  chaleur  et  rhumiditè  qui  y sont  répandues , le  souffle  même  qui 
nous  anime.  Mais  , ce  qui  est  bien  au-dessus  de  tout  cela,  j’entends  la  raison , el , 
pour  le  dire  en  plusieurs  termes , l’esprit , le  jugement , la  pensée , la  prudence, 
où  l’avons-nous  pris  f 

« On  ne  peut  absolument  trouver  sur  la  terre  i l’origine  des  âmes  ;car  il  n’y  a 
rien  dans  les  âmes  qui  soit  mixie  eV  composé,  rien  qui  paroisse  venir  de  la  terre , 
dé  l’eau , de  l’air,  ou  du  feu.  Tous  ces  éléments  n’ont  rien  qui  fasse  la  mémoire, 
l’inteliigence , la  réflexion;  qui  puisse  rappeler  le  passé,  prévoir  l’avenir,  em- 
brasser le  présent.  Jamais  on  ne  trouvera  d’où  l’homme  reçoit  ces  divines  quali 

I sslQt  Auguitin,  de  timaotl.  d«im.  — • rlivd.,  de  Vof.  — s üe  .Vat.  ûeur.  U*,  li , T,  tred.  de  d olhel. 

4 Fiagm.  de  Cuiuo/. 
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lé» , àniuio»  que  de  remooler  à un  Dieu.  I*ar  couséqueul , l’anie  e>l  d’une  uelure 
singulière,  qui  n’a  rien  de  rommun  avec  les  éléments  que  nous  connoissons. 
Quelle  que  soit  donc  la  nature  d’un  être  qui  a sentiment , inlelligence , volonté 
principe  de  vie,  cet  èire-li  est  céleste,  il  est  divin,  eide  lé  immortel. 

• Je  comprends  bien,  ce  me  semble',  de  quoi  et  comment  ont  été  produits  le 
sang,  la  bile,  la  pituite,  les  os,  les  nerfs,  les  veines,  et  généralement  tout  noire 
corps , tel  qu’il  est.  L’ame  elle-même,  si  ce  n’éloit  autre  chose  dans  noos  que  le 
priucipe  de  la  vie,  me  paroltroit  un  elTel  purement  naturel,  comme  ce  qui 
fait  vivre  é leur  manière  la  vigne  et  l'arbre.  Et  si  l'ame  humaine  n’avoil  en  par- 
age que  l'instinct  de  se  porter  é ce  qui  jui  convient , et  de  fuir  ce  qui  ne  loi 

convient  pas,  elle  n’auroit  rien  de  plus  que  les  bétes. 

• Mais  ses  propriétés  sont , premièrement , une  mémoire  capable  de  renfermer 
en  elle-même  une  infinité  de  choses. 

• Voyons  ce  qui  féil  la  .mémoire',  et  d’où  elle  procède.  Ce  n’est  certaine- 
ment ni  du  cteur, ni  du  cerveau , ni  du  sang,  ni  des  atomes.  Je  ne  sais  si  notre 
ameestdefeii  ou  d’air;  et  je  ne  rougis  point  comme  d’autres  d’avouer  que  j’ignore 
ce  qu’en  effet  j’ignore.  Mais  qu'elle  soit  divine  , j’en  jiirerois,  si  dans  une  matière 
obscure  je  pouvqjs  parler  affirmativement.  Car  enfin,  je  vous  le  demande,  la  mé- 
moire vous  paroit-elle  n’étre  qu’un  assemblage  de  parties  terrestres , qu’on  amas 
d’air  grossier  et  nébiileus  ? SI  vous  ne  savei  cï  qu’elle  est , du  moins  vous  voyei 
de  quoi  elle  est  capable.  Hé  bien  1 dirons-nous  qu’il  y a dans  notre  amc  une 
espèce  de  réservoir,  où  le»  choses  que  nous  confions  é notre  mémoire  se  ver- 
sent comme  dans  iin  vase?  rroposilion  absurde  : car  peut-on  se  figurer  que 
l’ame  seroil  d’une  forme  à loger  un  réservoir  si  profond?  Dirons-nous  que  l'on 
grave  dans  l’ame  comme  sur  la  cire , ej  qu’ainsi  le  souvenir  est  l’empreinte , la 
Irace  de  ce  qui  a été  gravé  dans  l'ame  ? Mais  des  |>aroles  et  des  Idée»  peuvent- 
elles  laisser  de»  traces?  Et  quel  espace  ne  faudroit-il  pas,  d’ailleurs,  pour  tant 
de  traces  différentes? 

• Qu’est-ce  que  celte  autre  faculté , qui  s’étudie  à découvrir  ce  qu’il  y a de 
caché,  cl  qui  se  nomme  intelligence,  génie?  Jugez-vous  qu’il  ne  fût  entré  que 
du  terrestre  et  du  corruptible  dans  la  composition  de  cet  homme  qui  le  premier 
imposa  un  nom  à chaque  chose?  P;thagore  trouvoil  é cela  une  sagesse  infinie, 
liegardcz-vous  comme  pétri  de  limon , ou  celui  qui  a rassemblé  les  hommes , et 
leur  a inspiré  de  vivre  en  société  , ou  celui  qui , dans  un  petit  nombre  de  carac- 
tères, a renfermé  tous  les  sons  que  la  voix  forme,  et  dont  la  diversité  paroissoil 
inépuisable,  ou  celui  qui  a observé  comment  se  meuvent  les  planètes , et  qu’elles 
sont  tanlùt  rétrogrades , tantôt  staliuiinaires  ? Tous  étoienl  de  grands  hommes , 
ainsi  que  d'autres  encore  plus  anciens  , qui  enseignèrcnl  à se  nourrir  de  blé,  n 
se  vêtir,  à se  faire  de»  habitations , à se  procurer  le»  besoins  de  la  vie , à se  pré- 
cautionner  contre  le»  bêles  féroces  : c’est  par  eux  que  nous  fûmes  apprivoisés  et 
civilisés.  Des  arts  nécessaires,  on  passa  ensuite  aux  beaux-arts.  On  trouva  pour 
charmer  l’oreille  les  règles  de  l'harmonie.  On  étudia  les  étoiles,  tant  celle»  qui 
sont  fixes  que  celles  qui  sont  appelées  errantes , quoiqu'elles  ne  le  soient  pas. 
Quiconque  découvrit  les  diverses  révolutions  des  astres  fil  voir  par-lé  que  son 
esprit  tenoit  de  celui  qui  les  a formés  dans  le  ciel.  • 

• ■ TmtnI.,  1,34  0 35.  -•/».,  is. 
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• Mais  si  loul  rr  i|ue  nous  avons  dit  concrrnant  les  sent  ne  suflit  pas  pvur 
runvaincre  un  iiirréüule , avancuns  encore  un  peu  , cl  faisons  voir  que  les  bornes 
mÿnies  dans  lesquelles  l'clcndue  ilu  pouvoir  de  nos  sens  etlérieurs  se  trouve  ren 
fermte , coiilribueni  aussi  à nous  rendre  plus  heureui  que  si  leur  pouvoir  sVleii- 
doil  beaucoup  plus  loin , coniinc  cela  s'esi  trouvé  dans  ces  derniers  siècles , avec 
le  secours  de  certains  inslrumeiils. 

« Supposons  que  nos  yeuv  aient  le  pouvoir  de  distinguer  le.s  objets  qu'ils  ne 
sauroienl  voir  sans  le  niieroseppe,  il  est  vrai  qu'ils  nous  feroienl  voir  un  monde 
de  créatures  nouvelle;  une  goutte  d'eau  dans  laquelle  on  auroit  fait  lrem|>er 
du  poivre,  ou  une  goultc  de  vinaigre  ou  de  matière  séminale,  nous  parollroit 
comme  un  lac , ou  une  rivière  pleine  de  poissons  ; l'ècume  des  liqueurs  puantes 
et  corrompues  nous  parollroit  un  cbamp  couvert  de  fleurs  et  de  piaules  ; le  fro- 
mage paroltrolt  un  composé  de  grosses  araignées  couvertes  de  poil  ; il  en  serolt 
de  même  à proportion  d'une  infinité  d'autres  rboses  : mais  il  est  aussi  aisé  de 
concevoir  le  dégoiit  que  la  vue  de  ces  insectes  produiroil  pour  beaucoup  de 
choses  qui  d'ailleurs  sont  très  bonnes  et  très  utiles  en  elles-méincs.  J'ai  vu  des 
personnes  faire  des  éclats  de  rire  è la  vue  des  petits  animaux  qui  s'oITrenI  dans 
un  morceau  de  fromage,  par  le  moyen  d'un  microscope,  et. retirer  vilement 
leurs  mains , lorsque  quelqu'un  de  ces  insectes  venoil  à tomber,  de  crainte  qu'il 
ne  tombât  sur  elles;  mais  d'aulres  faisoient  des  réflexions  plus  sérieuses  sur  la 
sagesse  de  Dieu , qui  a bien  voulu  cacher  ces  choses  aux  yeux  des  Ignorants  et 
des  personnes  craintives , et  les  manifester  à d'autres  par  le  moyen  des  iniero- 
scopes , oQii  que  les  moyens  nécessaires  ne  manquassent  point  à ceux  qui  lèchent 
de  pénétrer  dans  ces  merveilles. 

• I.es  philosophes  incrédules  oscroienl-ils  Jamais  souhaiter  que  leurs  yeux  eus- 
sent les  propriétés  des  meilleurs  microscopes,  supposé  qu’ils  en  connussent  la 
nature  et  le  fondement  ? et  se  croiroicnt-ils  plus  heureux  en  voyant  des  objets  si 
|H-lils  qui  grossiraient  Jiisqu'A  ce  point-là , tandis  qu'en  même  temps  tout  ce  qui 
leur  tombcruil  sous  les  yeux  n’occuperoil  pas  plus  d'espace  qu'un  grain  de  sable? 
Ils  ne  sauroienl  voir  aucun  objet  distinctement , à moins  qu'ils  ne  fussent  à une 
très  petite  distance  de  l’rril  , ,i  un  ou  deux  pouces,  par  exemple.  Ouant  aux  au- 
tres objets  plus  éloignés,  comme  les  llomme^ , les  betes,  les  arbres  et  les  plantes, 
pour  ne  rien  dire  du  soleil , de  la  lune  et  des  étoiles , ces  corps  où  brille  la  ma- 
jesté de  l'Être  suprême , ils  leur  seroient  entièrement  invisibles , ou  ils  ne  les  ver- 
roicnl  que  dans  une  grande  confusion  ,.si  tout  cela  se  tronvoil  ainsi , et  si  nos 
yeux  tout  seuls  |H)Uvoient  ivénétrer  aussi  avant  que  lorsqu'ils  sont  armés  de  bons 
microscopes.  Tous  ceux  qui  en  ont  fait  l’expérience  conviennent  que  , par  leur 
moyen,  on  peut  voir  des  corps  composés  d'un  millier  de  petites  parties;  d’où  il 
s'ensuit  que,  pour  bien  voir  chaque  chose  Jusqu’à  ces  particules  primitives,  la  vue 
doit  encore  s'étendre  Inliidment  plus  loin  qu'elle  ne  s'étend  avec  le  secours  des 
meilleurs  microscopes. 

• D’un  autre  côté,  supposons  que  nos  yeux  soient  de  grands  télescopes,  sem- 
blables à ceux  dont  nous  nous  servons  pour  observer  tant  de  nouvelles  étoiles 
dans  les  cieux  et  pour  faire  tant  de  découvertes  dans  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles,  ils  seroient  cticorc  sujets  à cet  inconvénient  ; c'est  qu’ils  ne  seroient  pres- 
que d'aucun  usage  pour  voir  les  objets  qui  nous  environnent , et  ils  nous  prive- 
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roleut  austi  de  la  vBc  des  aulres  objets  qui  sont  sur  la  terre , parceque  nous 
verrions  les  vapeurs  et  les  eibalaisons  qui  s’élèvent  cunlinuellement,  et  qui, 
conitne  des  nuages  épais , nuus  cacberuient  tous  les  aulres  objets  visibles  : cela 
n'esi  que  trop  connu  de  ceux  qui  se  servent  de  ces  inslruments. 

• De  même,  si  l'odorat  étoit  aussi  Gn  et  aussi  délicat  dans  les  hommes  qu’il 
paraît  l’être  dans  de  certains  cbiens  decbasse,  il  n’est  personne,  il  n’est  aucune 
créature  qui  pAt  nous  joindre;  et  il  nous  scruil  impossible  de  passer  par  les 
endroits  où  elles  auroieni  passé , sans  ressentir  de  furies  impressions  des  corpus- 
cules qui  en  parlent  : mille  distractions  partageroicnt  malgré  nous  notre  atten- 
tion ; eb,  lorsque  nous  serions  obligés  de  nous  appliquer  k des  objets  plus  rele- 
vés, nous  serions  obligés  de  nous  lixer  à des  choses  méprisables. 

« Si  notre  langue  étoit  d’un  tissu  si  délicat  qu'elle  nuus  fil  éprouver  autant  de 
goût  dans  les  choses  qui  n’cn  ont  presifue  pas , que  dans  celles  dont  le  goût  est 
aussi  fort  que  celui  des  ragoùls  ou  des  épiceries , il  n’est  personne  qui  n’arouAt 
que  cela  seul  suffiroit  pour  nous  rendre  les  aliments  très  désagréables,  après  que 
nuus  en  aurions  mangé  seulement  deux  ou  trois  fois. 

L’oreille  pourroit-elle  distinguer  tous  les  sons  avec  la  même  exactitude  qu’elle 
les  distingue  i présent , lorsque,  par  le  mojeii  d’un  porte-voix,  quelqu’un  parle 
doucement  dans  sou  extrêmilê  la  plus  évasée , ou  feroit-on  plus  d’attention  à un 
grand  nombre  de  choses?  Ou  n’en  fcroil  certainement  pas  plus  que  lorsque  nuus 
nous  trouvons  au  milieu  d’un  bruit  confus  et  d’un  grand  nombre  de  voix , au 
milieu  du  bruit  des  tambours  et  du  canon.  Ceux  qui  ont  été  lêmoins  des  incon- 
vénient que  souITrenl  les  malades  qui  ont  l’ouïe  trop  fine  n’auront  pas  de  peine  à 
être  convaincus  de  cetlc  vérité. 

« Si  dans  toutes  les  parties  de  notre  corps  le  toucher  éloit  aussi  délicat  que 
dans  les  endroits  extrêmement  sensibles  et  dans  les  membranes  des  yeux , ne  faut- 
il  pas  avouer  que  nous  serions  bien  malheureux,  et  que  nous  soulTrirlons  de 
grandes  douleurs , lors  même  qu’une  plume  très  légère  nuus  loucheroit. 

Enfin , peut-on  réfléchir  sur  tout  cela  sans  reconnoilre  la  bonté  de  celui  qui 
en  est  l’auteur,  qui  non-seulemeni  nuus  a donné  des  organes  aussi  nobles  que  nos 
sens  extérieurs,  sans  quoi  il  ne  seroit  pas  à préférer  à un  morceau  de  bois  ; mais 
qui  a même , par  un  elTel  de  son  adorable  sagesse , renfermé  nos  sens  dans  de 
certaines  bornes , sans  lesquelles  ils  ne  nous  auroieni  servi  que  d’embarras , et 
il  nous  auroil  été  impassible  d’cxamiuer  mille  objets  de  plus  grande  conséquence  s 
(Nieuwentyt,  Exiu.  de  Dieu,  liv.  I,  cbap.  m,  p.  311.)  . 

' NOTE  (3. 

• Lks  véritables  philosophes  n’anruient  pas  prétendu , comme  l’auteur  du  Sys- 
tème de  la  nature , que  le  jésuite  Needbam  eût  créé  des  anguilles  , et  que  Dieu 
n’avoil  pu  créer  l’homme.  Needham  ne  leur  auroit  pas  paru  philosophe , et  l’au- 
teur du  Système  de  la  nature  n’eAl  été  regardé  que  comme  un  discoureur  par 
l’empereur  Marc-Aurèle.  s ( Quest.  encycl , t\ime  E /,  ait,  l'hilosoph.) 

Dans  un  autre  endroit , combattant  les  athées  , Il  dit , à propos  des  Sauvages 
qu’on  croyoit  sans  Dieu  : 

• Mais  on  peut  insister , on  peut  dire  : Ils  vivent  en  société , el  Ils  sont  sans 
Dieu  ; donc  on  peut  vivre  en  société  sans  religion. 

• En  ce  cas,  je  répondrai  que  les  loups  vivent  ainsi,  et  que  ce  n’est  pas  une 
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(ociéU  qu’uD  attemblage  de  Barbares  aulbrupopbages , tels  que  veua  les  sup- 
posez : et  je  vous  demandersi  toujours  si , quand  vous  avez  prélA  votre  argent 
i quelqu'un  de  votre  société , vous  «oudricz  que  ni  votre  débileut . ni  votre  pro- 
cureur, ni  votre  notaire,  ni  votre  juge  , ne  crussent  en  Dieu  ?>(  ii.,  (orne  y/, 
art.  Ath.  ) 

Tout  cet  article  sur  l'athéisme  mérite  d'étre  parcouru.  En  poétique,  f'oUairt 
montre  le  même  mépris  de  toutes  ces  vaines  Ibéories  qui  troublent  le  monde.  % Je 
n'aime  pas  le  gouvernement  de  la  canaille , > répète-t-il  en  cent  endroits.  ( Voyn 
Us  nu  roi  (Je  Priisirc.  ) Ses  plaisanteries  sur  les  républiques  populacièrea, 

son  indignation  contre  les  excès  des  peuples , tout  enfin  dans  ses  ouvrages  pronve 
qu’il -baissoit  de  bonne  foi  les  charlatans  de  la  philosophie. 

C’est  ici  le  lieu  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  certain  nombre  de  passa- 
ges tirés  de  la  Cormponilance  de  Vollaire , qui  prou/ent  que  je  n'ai  pas  trop  ha- 
sardé, lorsque  j’ai  dit  qu'il  baissoil  secrèlemenl  les  sophistes.  Du  moins  l’on  sera 
forcé  de  conclure  (si  l'on  n’est  pas  convaincu)  que  Voltaire  ayant  soutenu  éternel- 
lement lesiouret  le  contre,  et  varié  sans  cesse  dans  ses  sentiments,  son  opinion 
en'morale , en  philosophie  él  en  religion , doit  être  comptée  pour  peu  de  chose. 

Année  1766. 

« Contre  les  philosophes  et  le  philosophisme.  Je  n'ai  rien  de  commun  avec  les 
philosophes  etodernes,  que  cette  horreur  pour  le  fanatisme  intolérant.»  ( Corrasp. 
géii.,  tome  X,  page  337.) 

Année  I7i I . 

• La  supériorité  qu’une  physique  sèche  et  abstraite  a usurpée  sur  les  belles-lel- 
tres  commeoce  à m'indigner.  Nous  avions,  il  y a cinquante  ans,  de  bien  plus 
grands  hommes  en  physique  et  en  géométrie  qu’aujourd’hui , et  è peine  parloiton 
d'eux.  Les  choses  ont  bien  changé.  J'ai  aimé  la  physique  tant  qu’elle  n'a  point  voulu 
dominer  sur  la  poésie  ; à présent  qu'elle  a écrasé  tous  les  arts , je  ne  veux  plus  la 
regarder  qise  comme  un  tyran  de  mauvaise  compagnie.  Je  viendrai  à Paris  faire 
abjuration  entre  vos  mains.  Je  ne  veux  plus  d'autre  étude  que  celle  qui  peut  ren- 
dre la  société  plus  agréable,  et  le  déclin  de  la  vie  plus  doux.  Ou  ne  sauruit  parler 
physique  un  quart  d’heure  et  s’entendre.  On  peut  parler  poésie,  musique,  his- 
toire , littérature , tout  le  long  do  jour.  > ( Correspond,  gén.,  tome  lll , page  170.) 

« Les  mathématiques  sont  fort  belles  ; mais , hors  une  vingtaine  de  tbéorèmea 
utiles  pour  la  mécanique  et  l’astronomie,  le  reste  n’est  qu'une  curiosité  bUganle.» 
{Tome  /.Y,  page  48-1.) 

.J  DamilaoilU. 

• J’entends  par  peuple  la  (Mipiilace  qui  n'a  que  ses  bras  pour  vivre.  Je  doute  que 
cet  ordre  de  citoyens  ait  jamais  le  temps  ni  la  capacité  de  s’instruire  , ils  mour- 
rolcnt  de  faim  avant  de  devenir  philosophes.  Il  me  parolt  essentiel  qu’il  y ait  des 
gueux  ignorants.  SI  vous  faisiez  valoir  comme  moi  une  terre,  et  si  vous  aviez  des 
charrues,  vous  sqriez  bien  de  mon  avis-  { Tome  X , page  396.) 

« J’ai  lu  quelque  chose  d’une  Antiquité  dévoilée,  ou  plutét  très  voilée.  L’au- 
teur commence  par  le  déluge,  et  finit  toujours  par  le  chaos  : j’aime  mieux , mon 
cher  confrère,  un  seul  de  vos  contes  que  tout  ce  fatras.  » (7bmc  X.page  409.) 

Année  1766, 

« J«  serois  très  fâché  de  l'avoir  fait  {le  Chrutianisme dévoilé ) , non-seulement 
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romine  acadéuiidcii , mai»  cüniiiie  plillosnphi' , el  encore  plus  connue  citoyen.  Il 
est  entièrement  opposé  A mes  principes.  Ce  livre  conduit  à l'alhèisme  , que  je  dé- 
teste. J'ai  toujours  regardé  l'athéisme  comme  le  plus  grand  égarement  de  la  rai- 
son , pareequ'il  est  aussi  ridicule  de  dire  que  l'arrangement  du  monde  ne  prouve 
pas  un  artisan  suprême,  qu'il  serolt  Impertinent  de  dire  qu'une  horloge  ne 
prouve  pas  un  horloger. 

• Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  citoyen  : l'auteur, paroll  trop  en- 
nemi des  puissances.  Des  hommes  qui  pciiseroicnt  comme  lui  ne  rormeruient 
qu'une  anarchie. 

• Ma  coutume  est  d'écrire  sur  la  marge  de  mes  livres  ce  que  je  pense  d'cui  : 
vous  verrez , quand  vous  daignerez  venir  à Kerney  , les  marges  du  Chrittianisme 
(/éeoi/é  chargées  de  remarques  qui  prouvent  que  l'auteur  s'est  trompé  sur  les  faits 
les  plus  essentiels.  • ( Cumspondance  géii.,  tome  XI,  page  H3.  ) 

Année  1*CJ.  A Duinilmn/le. 


« Les  frères  doivent  toujours  respecter  la  morale  et  le  Irène.  I.a  morale  est  trop 
blessée  dans  le  livre  d'Helvétius,  et  le  Irène  est  Irt^  peu  respecté  dans  le  livre 
qui  lui  est  dédié.  * {Le  Dcspniisinv  vricnUil,) 

Il  dit  plus  haut , en  parlant  de  ce  même  ouvrage  : • On  dira  que  l'auteur  veut 
qu'on  ne  soit  gouverné  ni  par  Dieu,  ni  par  les  hommes.  • {Tome  l'in, 
pnge  148. } 

Année  IIPK.  y!  M.  Je  y ilUvieiUe. 

• Mon  cher  marquis  , il  n'y  a rien  de  bon  dans  rolliéisinc.'Ce  sysiéme  est  fort 
mauvais  dans  le  physique  el  dans  le  moral.  Un  honnête  homme  peut  fort  bien 
s'^ever  contre  la  superstition  el  contre  le  fanatisme  ; il  peut  ilélesler  la  persé- 
cution ; il  rend  service  au  genre  humain  , s'il  répand  les  principes  de  la  tolérance  : 
mais  quel  service  peut-il  rendre  s'il  répand  ralhéisuie?  Les  hommes  en  seront-ils 
plus  vertueuz , pour  ne  pas  reconnoilre  un  Dieu  qui  ordonne  la  vertu  ? Non,  sans 
doute.  Je  veux  que  les  princes  et  leurs  ministres  en  rcconnoisseni  ua,  et  même 
un  Dieu  qui  punisse  et  qui  pardonne.  Sans  ce  frein,  je  les  regarderois  comme  des 
animaux  féroces  qui , à la  vérité  , ne  me  mangeront  pas  quand  ils  sorliro'nl  d'un 
long  repas , et  qu'ils  digéreront  doucement  sur  un  canapé  avec  leurs  maîtresses, 
paais  qui  certainement  me  mangeront , s'il  me  rencontrent  sous  leurs  grilTcs  quand 
ils  auront  faim,  et  qui,  après  m'avoir  maugé , ne  croiront  pas  seulement  avoir 
fait  une  mauvaise  action.  • ( Tome  V//  , page  .319.) 

Année  1719. 

• Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  Sanderson , qui  nie  un  Dieu  parceq^u’il 
est  né  aVeugle.  Je  me  trompe  peul-éirc  : mais  j'aurois , à sa  place , reconnu  un 
être  très  intelligent,  qui  m'auruit  donné  tant  de  supplémenis  de  la  vue;  el,  en 
apercevant,  par  la  pensée,  des  rapports  iiiGnis  dans  toutes  les  choses,  j'aurois 
soupçonné  un  ouvrier  inflniment  habile.  Il  est  fort  imperlinenl  de  deviner  qui  il 
est  el  pourquoi  II  a fait  tout  ce  qui  existe  ; mais  il  me  parolt  bien  hardi  de  nier 
qu'il  est.  ( Corretp.  gén. , tome  ly,  pnge  U.) 

Année  I7è3. 

« Il  me  iiaroit  absurde  de  faire  dépendre  l'evislence  de  Dieu  d'n  plus  l , di- 
visé par  î. 
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• où  en  srroil  le  genre  humain  s'il  falloit  éluüicria  dynamique  et  l’astronomie 
pour  connollre  l'Ktre  suprême?  Celui  qui  nous  a créés  tous  doit  être  manifesté  à 
tous , et  les  preuves  les  plus  cuniniunes  sont  les  meilleures , par  la  raison  qu’elles 
sont  les  plus  communes  j il  ne  faut  que  des  yeux  et  point  d'algèbre  pour  voir  la 
jour.  { Corretp.  f;éH. , i i f-' ^ /'^e  16.3.  ) 

• Mille  principes  se  dérobent  à nos  recherches , parreqiie  tous  les  secrets 

du  Créateur  ne  sont  pas  faits  pour  nous.  On  a imaginé  que  la  nature  agit  toujours 
par  le  chqmin  le  plus  court , qu’elle  emploie  le  moins  de  force  et  la  plus  grande 
économie  possible  ; mais  que  répondroient  les  partisans  de  cette  opinion  à ceux 
qui  leur  feroient  voir  que  nos  bras  exarcent  une  force  de  près  de  cinquante  livres 
pour  lever  un  poids  d’une  seule  livre , que  le  coeur  en  exerce  uiic  immense  pour 
exprimer  une  goutte  de  sang  ; qu’une  carpe  fait  des  milliers  d’teufs  pour  produire 
une  ou  deux  carpes  ; qu’un  chêne  donne  uu  nombre  Innombrable  de  glands  , qui 
souvent  ne  font  pas  naître  un  seul  chêne  ? Je  crois  toujours , comme  Je  vous  le 
mandois  il  y a longtemps , qu’il  y a plus  de  profusion  que  d’êconomii'  dans  la  na- 
lure.  » ( Tome  463.) 

NOTE  H. 

Comme  la  philosophie  do  jour  loue  précisément  le  polythéisme  d’avoir  fait 
cette  séparation , et  blâme  le  ehrisUanisme  d’avoir  uni  les  forces  morales  aux 
farces  religieuses , Je  ne  croyois  pas  que  celte  proptsilion  piU  être  attaquée.  Ce- 
pendant un  homme  de  beaucoup  d'etprll  et  de  goût,  et  à qot  l’on  doH  toute 
déférence,  a paru  douter  de  l’assertion.  Il  m’a  objecté  la  personniacation  des 
êtres  moraux  , comme  la  sagesse  dans  Minerve , etc. 

Il  me  semble,  sauf  erreur,  que  tes  personnUicalions  ne  prouvent  pas  qne  la 
morale  fût  unie  à la  religion  dans  le  polylhéisme.  Sans  doute  en  adorant  tous 
les  vices  divinisés,  ou  adorait  aussi  les  vérins;  mais  le  prêtre  ciiseiguoit-il  la 
morale  dans  les  temples  et  cher,  les  panvres  ? Son  ministère  consisloil-il  n con- 
soler les  malheureux  par  l'espoir  d'une  antre  vie,  à inviter  le  pauvre  à l.v  vertu, 
le  riche  à la  cbarilé  .a  Que  s'il  y avoil  quelque  morale  aUachêe  au  culte  de  la 
déesse  de  h Justice,  de  lu  Sagesse , celle  moralé  n'éloil-ellc  pas  presque  ab- 
solument détruite,  et  surtout  pour  le  peuple,  par  le  culte  des  plus  infâmes  di- 
vinités ? Tout  ce  qu’on  pourroit  dire , c’est  qu’il  y avoil  quelques  senlences  gra- 
vées sur  le fronlispice-et  sur  les  murs  des  temples,  et  qu’en  général  le  prêtre  et 
le  législateur  recommandoient  au  peuple  la  crainte  des  dieux.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  prouver  que  la  profession  de  la  morale  fût  essentiellement  liée  au 
polythéisme,  quand  tout  démontre  nu  contraire  qu’elle  en  étoit  séparée. 

I.es  moralités  qu’on  trouve  dans  Homère  sont  presque  toujours  indépendantes 
de  l’action  céleste;  c'est  une  simple  réflexion  que  le  poêle  fait  sur  l'événement 
qu’il  raconte  ou  la  calaslrophe  qu’il  décrit.  S’il  personnifie  les  remords,  la  eo- 
lèrc  divine,  etc.,  s’il  peint  le  coupable  au  Tarlare  et  le  juste  aux  Champs- 
Elysées,  ce  sont  sans  doute  de  belles  lietions,  mais  qui  ne  constituent  pas  un 
rode  morai  attaché  au  imlythéisme  comme  l’Évangile  l’est  é la  religion  chré- 
tienne. Otei  l'Évangile  à Jésus-Christ , et  le  christianisme  n’existe  plus  ; enlever 
aux  anciens  l'allégorie  de  Minerve,  de  Thémis,  de  Némésis, 'et  le  imlythéisme 
existe  encore.  Il  est  cerliin , -d'ailleurs , qu'un  culte  qui  n’admet  qu’un  seul 
Dieu  doit  s-’unir  étroitement  à la  morale,  pareequ’il  est  uni  à la  vérité,  tandis 
qu’un  culte  qui  reconnolt  la  pluralité  des  Dieux  s’écarte  nécessairemeni  de  la 
morale  en  se  rapprochant  de  l’erreur. 


606  NOTES 

l^utnl  à ceoi  qui  font  un  frime  au  cbrlailaniame  d’avoir  ajouté  la  ferre  mo- 
rale à la  force  religieuse,  Ils  troeveronl  ma  réponse  dans  le  dernier  eliapftre  de 
cet  ouvrage , o6  je  montre  qu’ou  défaut  de  C esclavage  antique , U»  peuples 
modernes  doivent  avoir  un  frein  puissant  dans  leur  religion. 

NOTE  15. 

Voici  quelques  fragments  que  nous  avons  retenus  de  rp/^moirc , et  qui  sem- 
blent être  échappés  k un  poète  grec , tant  ils  sont  pleins  du  goOl  de  l'Snliquilé: 

Ai'cours,  jeune  OhrumU,  je  l'tjme,  et  je  &ui^  belle. 

Blanche  comme  Diane , et  légère  cuminc  elle , 

Comme  elle  grande  et  fière  ; ol  les  bergers,  le  soir, 

■ Lors(|ue,  les  yeiiï  toissès,je  passe  sans  les  voir, 

Doutent  si  je  ne  suis  qu'une  simple  mortelle, 

Et,  me  suivant  des  yeux,  disent  : Comme  elle  est  belle! 

Néére,  ne  va  point  te  conOer  aux  flots. 

De  peur  d'èlre  déesse,  cl  que  les  milelots 
N'invoquent,  au  milieu  de  la  lourtnenle  amère. 

La  blaneiie  Gaiatée  et  la  blanche  Nét^re. 

Une  «ulre  idylle , inlilulée  U Atalade , trop  lonf^ue  ponr  être  cilié , eit  pleine 
de*  beautii  les  plut  louchtnles.  Le  fragnent  4ui  auil  eal  d'un  genre  dilféreni , 
par  la  milancolie  dont  il  cal  empreint  ; on  diroil  qu'André  Cbinier,  en  le  rom- 
poaant,  avoit  un  pressentiment  de  sa  destinée:  . 

Soliveni  las  d’être  esclave  ol  de  Iwlre  la  lie 
D«*  ce  calice  amer  que  l'on  nomme  la  vie. 

Las  du  mépris  des  sots  qui  suil  la  pauvreté. 

Je  regarde  la  tombe,  asile  souhaité  ; 

Je  souris  à la  iiuirl  volontaire  et  prfxdtaine  ; 

Je  ta  prie,  en  plenranl,  d’oser  rompre  ma  chaîne. 

Le  for  lilx-ralour  qui  porceroU  mon  >»ein 
Di'ja  frappe  mes  toux,  et  frémit  sons  ma  main. 


Et  puis  nvon  cœur  s'écotile  et  s'ouvre  à la  rnlblesyx*. 

Mes  parents,  mes  amis,  l'avenir,  ma  jounosso. 

Mes  écrits  imparfaits  ; car  à ses' propres  yeux 

L’hoinnie  sait  se  cacher  d'un  voile  spécieux. 

A quelque  noir  destin  qu'elle  soit  asservie, 

D’une  étreinte  invincible  il  embrasse  la  vie, 

El  va  chercher  bien  loin,  plulAl  que  de  mourir, 

Quelque  prétexte  ami  ponr  vivre  et  pour  souffrir. 

Il  a souffert,  Ü souffre  : aveugle  d'espt^rancc. 

Il  se  traîne  au  tombeau  de  souffrance  en  souffrance  ; 

El  la  mort,  de  nos  maux  ce  remède  si  doux, 

Lui  semble  un  nouveau  mal,  le  pins  eruel  de  tous. 

Les  éf riU  de  ce  jeune  homme,  sea  connoissenccs  variées,  *on  courage,  sa 
noMe  proposition  à M.  de  Malesberbes , ses  malheurs  et  sa  mort , tout  sert  i 
répandre  le  plus  vif  intérêt  sur  sa  mémoire.  Il  est  remarquable  que  la  France 
a perdu,  sur  la  tin  du  dernier  siècle,  trois  l>eaui  talents  à leur  aurore  : Malû- 
lâlre , Gilbert  et  Audré  Cbénier  ; les  deuL  premiers  sont  morts  de  misère , le 
troisième  a péri  sur  i’écbafaud. 
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NOTE  * 

Nous  ne  voulons  (ju'éclaircir  ce  mot  tlescripuj,  aHn  qu’on  ne  l’interprète  pas 
dans  un  sens  dilTéreot  de  relui  que  nous  lui  donnons.  Quelques  personnes  ont 
été  choquées  de  noire  assertion , faute  d’avoir  bien  compris  ce  que  nous  voulions 
dire.  Certainement  les  poètes  de  l’anliquité  ont  des  morccaui  descriptifs  ^ il 
seroit  absurde  de  le  nier,  surtout  si  l’pn  donne  la  plus  grande  rilrnsion  k l’ex- 
pression , et  qu’on  entende  |>ar-li  des  descriptions  de  vêlements , de  repas , 
d’armées , de  cérémonies , etc  , etc.  ; mais  ce  genre  de  description  est  totale- 
ment différent  du  nôtre  ; en  général , les  anciens  ont  peint  les  mœurs,  nous  pei- 
gnons les  choses  I Virgile  décrit  la  m, tison  rustique , Théocrile  les  bergers,  et 
Thompson  les  bois  cl  les  désetlt.  Quand  tes  Grecs  et  les  Ijlins  ont  dit  quelques 
mots  d’un  paysage , ce  n’a  Jamais  été  que  pour  y placer  des  personnages  et  faire 
rapidement  un  fond  de  tableau  | mais  ils  n'uiil  Jamais  représenté  nilnieni,  comme 
nous,  les  fleuves,  les  montagnes  et  les. forêts:  c’est  tout  ce  que  nous  préten- 
dons dire  ici.  Peut-être  objerlera-t-on  que  les  anciens  avoienl  raison  de  regarder 
la  poésie  descriptive  comme  l’objet  accessoire , et  non  comme  l’objet  principal 
du  tableau  ; Je  le  pense  aussi , et  l'on  a fait  de  nos  Jours  un  étrange  abus  du 
genre  descriptif;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  on  moyen  de  plus  entre 
nos  mains , et  qu’il  a étendu  la  sphère  “des  images  poétiques , sans  nous  priver 
de  la  peinture  des  mœurs  et  des  passions , telle  qu’elle  eihtoit  pour  les  anciens. 

NOTE  17. 

roKSUU  SAüSEaiTU.  — Sacontala. 

' Écoulez , ô vous  arbres  de  celle  forêt  sacrée  I écoutez , et  pleurez  le  départ  de 
Sacontala  pour  le  palais  de  l’époni  I Sacontala , celle  qui  ne  buvoit  point  l’onde 
pure  avant  d’avoir  arrosé  vos  tiges  ; celle  qui , par  tendresse  pour  vous , ne  déta- 
cha Jamais  une  seule  feuille  de  votre  aimable  verdure,  quoique  ses  beaux  cheveux 
en  demandassent  une  guirlande  ; celle  qui  melUiit  le  plus  grand  de  tous  sès  plai- 
sirs dans  celte  saison  qui  entremêle  de  fleurs  vos  flexibles  rameaux  I 

Chœur  des  Nymphes  des  bois. 

Puissent  toutes  les  prospérités  accompagner  ses  pas  ! puissent  les  brises  légères 
disperser^  pour  ses  délices,  la  poussière  odorante  derfleurs!  puissent  les  lacs 
d’une  eau  claire  et  verdoyante  sous  les  feuilles  du  lotos  la  rafraîchir  dans  sa 
marche  I puissent  de  doux  ombrages  la  défendre  des  rayons  brûlants  du^soleil  I 
{Robertson' s Indie.  ) 

POÉSIE  ERSE. 

. cnsxT  DKs  BARDES;  First  Bord. 

Night  is  dull  and  dark ; lhe  clouds  resi  on  lhe  hllls  ; no  star  wltfa  green  trembling 
beam,  no  moon  looks  from  the  sky.  I bear  the  blasi  in  thewood  ; but  I bear  it  di- 
stant f.ir.  The  siream  of  lhe  valley  murmurs,  but  ils  murmur  is  sullen  and'  sad. 
From  lheireeatthe  grave  of  lhe  dead,  Ibe  long-bowling  owl  is  beard.  I see  a dim 
form  on  the  plain  ! It  Is  a ghosi!  It  fades,  it  Oies.  Some  funeral  shall  pass  this  way. 
The  meleor  marks  tbe  palh. 

The  distant  d^  is  bowling  front  lhe  hat  of  tbe  bill;  Ibe  stag  lies  on  Ibemoun- 
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tain  mois  : lhe  hind  is  àt  his  «ide.  She  hears  lhe  «ind  in  his  branrliy  linrns.  Sh« 
starls,  but  liet  again. 

The  roo  is  in  lhe  clift  of  lhe  rock.  The  hcalhcock’s  head  is  bcncalh  his 
«Ing.  No  bcasi,  no  hird  is  abroad,  bul  lhe  oui  and  lhe  tioniing  fo\  : sho  on  a 
leaflesi»  Irec , hc  in  a cloud  on  lhe  hill. 

Darh,  panling,  trembling,  sad,  thetraveller  ha^lostbis  \*ay.  Tbrough  shrubs, 
Ihrough  Ihorns,  he  goes , along  lhe  gurgling  rill  ; hc  fears  lhe  rorls  and  lhe 
fen.  Ile  fears  lhe  ghostornighl.  Tbeold  Iree  groans  lo  the  blast.  The  rallingbranch 
_ resounds.  The  wînd  drives  lhe  vithered  burs,  clung  logether,  along  lhe  grass. 

Il  is  lhe  light  (read  of  a ghosl!  be  trembles  amidsl  lhe  night. 

Dark,  dusky,  howling  is  night;  cloudy , v»indy  and  full  of  gbosis  ! lhe  dead 
arc  abroad  î my  friends,  rereive  me  from  the  night.  ( iUsîtin.) 

NOTK  IH. 

IMITATION  DK  VOLTAIRK 

V Toi  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ms  bienfaiu. 

Soleil  î astre  de  feu,  jour  heureux  que  je  hais, 

Jour  qui  fais  mon  supplice , et  dont  mes  j eux  sVioiuiciU; 

Toi  qui  semblés  le  Dieu  dos  çjeiix  (|ui  l'enviroiinenl, 

Devant  qui  tout  éclat  disparoil  et  s’enfuit. 

Qui  faispilir  le  front  des  asires  de  bi  niiit( 

Image  du  Très>Haut  qui  régla  la  carrière, 

Hélas  1 j’eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière  I 
Sur  la  voûte  des  deux  élevé  plus  que  loi, 
be  Irème  où  lu  l’assieds  s'abaissoit  devant  moi  ; 

Je  suis  lomiH‘ : rorgiieil  m’a  plongé  dans  l’ablnie. 

Ilelas  ! je  fus  ingrat , c'est  là  mon  plus  grand  eriiiie. 

J’osai  me  révoUer  contre  mon  Créateur  : 

C’est  peu  de  me  créer,  il  fut  mon  bienfaiteur  ; 

It  m’aiinoil;  j’ai  forcé  sa  justice  étemelle 
D'appesantir  son  bru  sur  ma  tète  rebelle  : 

Je  l’ai  rendu  barbare  en  sa  sévérité  ; 

Il  punit  à jamais,  et  je  l’ai  mérité. 

Mais  si  le  repentir  pouvoil  obtenir  grâce  !... 

, Non , rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace  ; 

Non.  je  déteste  un  ma((re,el  sans  doute  il  vaut  tniimx 
Hegtier  dam  les  enfers  qu'ulk'ir  dans  les  cieux.  » 

NOTE  19. 

Ix  Danlc  a répandu  quelque!  beaux  IraiU  dans  son  Purgatoire;  mais  son  ima- 
qinalion  , si  féconde  dans  les  tourmenls  de  Y Enfer,  n'a  plus  la  même  abondance 
quand  il  faul  peindre  les  peines  mêlées  de  quelques  joies.  OprndanI  celle  aurore 
■lu'il  Irouve  au  sorlir  du  Tarlare,  celle  lumière  qu'il  voil  passer  rapidemenl  sur 
la  mer,  ont  du  vague  et  de  la  fraîcheur  : 

• Wolce  color  il'  orienlsl  ufflro 

riie  5'  scroxliev.'i  nel  screno  aspelln 
Dell’  1er  puro  inflno  si  primo  sim, 

Agii  oerhi  mici  rironiiiicio  liilcllo 
' Tosto  ch'  io  usci'  fuor  <lell'  aura  mort. 

Cbe  ro'  ares  conlrlilali  ali  wchi  e 'I  peiio. 
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Lo  bol  pianola  ,ch*  ad  amar  conTorU, 

Kaceva  tuUo  ridor  I*  nrloiilo, 

Volando  i posci  oh*  erauo  in  Mia  scoria. 

lo  mi  vois!  a inan  dostra  o posi  moiUo 
Air  altro  {M>lo,  o vidi  quallru  «toile 
Non  visto  mai  fuor  ch'  alla  prima  gentc 

(itMlor  pareva  ’l  ciel  di  lor  nammcilc. 

O ftcUenlriuiial  vedovo  «ilo, 

Poi  chc  privato  se'  di  mirar  quelle  ! 

Coni*  io  da  loro  i^ardo  fui  partiln , 
tn  poco  me  volgendo  air  allro  polo 
Là  onde  *1  Carro  già  era  »parüo  ; 

Vidi  presse  di  me  un  voglio  solo 
Degito  di  tanla  revorenaa  in  visia, 

Che  più  non  deo  a padre  alcun  flgliuolo. 

Lunga  la  barba  e di  pel  bianco  mista 
Poriava  a'  «uoi  rapegli  simiglianle. 

Do'  quai  caileva  al  petto  doppia  lista. 

Li  raggi  délie  quatlro  luci  santé 
Fregiavan  si  la  sua  faccia  di  hime 
Ch’  lo  *1  vedoa  , corne  *1  sol  fi>sse  davanto. 


Yonimmd  poi  in  sul  lilo  disorlo: 

Che  mai  non  vide  navicar  sue  aequo 
Uom  che  di  ritornar  sia  poscia  sperto. 


(sià  era  ’l  sole  alT  orizxoule  giunto 
Lo  cul  merùlian  ccrchio  coverchia 
Gerusalcm  col  suo  più  alto  punto  ; 

E la  noue  ch’  opposita  lui  cerebia 
t'scia  d|  Gange  fuor  con  le  Bilance, 

Che  le  caggion  <li  maii  quando  soverchia  ; 

SI  che  le  blanche  e le  vrrmiglie  guance 
Là  dov'  io  era,  dclla  bella  Aurora 
Per  troppa  ctade  divenivau  rance, 

Noi  cravam  lunghesso  ’I  mare  ancora. 
Corne  gente  che  pensa  a siio  cammino, 
Che  va  col  cuore  e ool  corpo  dimora  : 

Rd  ecco,  quai  su  ’l  presso  doi  maltino 
Per  H grossi  vapor  Mario  rosseggia 
(iiù  nol  pononic  sopra  ’l  suoi  inarino , 

C.o(al  m’  apparve , s’ io  aiioor  lo  voggia  , 
l'n  luine  per  lo  mar  venir  si  ratio 
Che  ’i  muover  suo  m«?un  volar  paroggia  ; 


tilo 


NOTES  • 


ll.ll  iiua)  ooni*  in  un  (hm'O  t‘bbi  i ilrailn 
I.'  ncchio  piT  ilimaiiilar  In  dura  min , 

Ririilil  pid  luccntc  c maggior  Taltn. 

purgatoHo  di  Dante,  laiilo  i ni  ii. 

SOTK  ÏO. 

Fragment  du  Sermon  de  Bûssuel  sur  le  Bonheur  du  ciel. 

Si  l’apdtrc  saint  Paul  a dit'  que  1rs  (idrlr.s  sont  un  spectacle  au  inonde,  aux 
anges  et  aux  lionimes  , nous  pouvons  encore  ajouter  qu'ils  sont  un  spectacle  à 
Dieu  meme.  Nous  apprenons  de  Motse  que  ce  grand  et  sage  architecte  , diligent 
contemplateur  de  son  propre  ouvrage , à mesure  qu'il  bMIssoit  ce  bel  édifice  du 
monde , en  admiroil  toutes  les  parties  ’ : F'idit  Deus  Im  em  quod  e^sel  bona  : 

• Dieu  vit  que  la  lumière  éloit  bonne  ; > qu'en  ayant  composé  le  tout , parccqu'en 
rfTctIa  beauté  dé  l'architecture  p.vrott  dans  le  tout,  et  dans  l'assemblage  plus  en- 
core que  dans  les  parties  détachées,  Max  oit  encore  enchéri  et  l'aroit  trouvé  par- 
railcincnl  beau  * : Ft  erant  v ide  bond;  et  enfin  qu'it  s'étoit  contenté  lui-méme 
en  considérant  dans  scs  créatures  les  traits  de  sa  sagesse  et  l'effusion  de  sa  bonté. 
Mais,  comme  le  juste  et  l’homme  de  bien  est  le  mirtcle  de  sa  grâce  et  le  chef- 
d'oMivre  de  sa  main  puissante,  il  eslaussi  le  spectacle  le  plus  agréable  k ses  yeux*. 
OcuU  Domini  super  juttus  : • Les  yeux  de  Dieu  , dit  le  saint  psalmiste,  sont  at- 

• tachés  sur  les  justes,  » non-seulement  parcequ'il  veille  sur  eux  pour  les  proté- 
ger, mais  encore  parcequ'il  aime  à les  regarder  du  plus  haut  dps  deux  comme  le 
plus  cher  objet  de  ses  eoniplaisances *.  • N’avei-vous  point  vu,  dit-il, mon  ser- 

• vileur  Job?  comme  il  est  droit  et  juste,  et  craignant  Dieu  ! comme  il  évite  le 
s mal  avec  soin , et  n’a  point  son  semblable  sur  la  terre  ! > 

Que  le  soldat  est  heureux  qui  combat  ainsi  sous  les  yeux  de  son  capitaine  et  de 
son  roi , a qui  sa  valeur  invineible  prépare  nn  si  beau  spectacle  ! Que  si  les  justes 
sont  le  spectacle  de  Dieu  , il  veut  aussi  à son  tour  être  leur  spectacle  : comme  il 
se  plaît  àTes  voir,  il  veut  aussi  qu’ils  le  voient  : il  les  ravit  |>ar  la  claire  vue  de  son 
éternelle  beauté  , et  leur  montre  à découvert  sa  vérité  même  dans  une  lumière  si 
pure  qu’elle  dissipe  toutes  les  ténèbres  et  tous  les  nuages. 


Mais , mes  Trères  , ce  n’est  pas  é moi  de  publier  ces  merveilles , pendant  que  le 
saint  Esprit  nous  représente  si  vivement  la  joie  triomphante  de  la  céleste  Jérusa- 
lem par  la  bouche  du  prophète  Isaïe.  • Je  créerai , dit  )e  Seigneur,  un  nouveau 
« ciel  et  une  nouvelle  terre , et  toutes  les  angoisses  seront  oubliées , et  ne  revien- 

• dront  jamais  : mais  vous  vous  rèjouirex,  et  votre  ame  nagera  dans  la  joie  du- 

• rant  toute  l’éternité  dans  les  choses  que  je  crée  pour  votre  bonheur  : car  je  ferai 

• que  Jérusalem  sera  toute  transportée  d’allégresse  , et  que  son  peuple  sera  dans 

• le  ravissement  : et  moi-méme  je  me  réjouirai  en  Jérusalem  , et  je  triompherai  de 
« joie  dans  la  félicité  de  mon  peuple'’.  • 

Voilà  de  quelle  manière  le  saint  Esprit  nous  représente  les  joies  de  ses  enfants 
bienheureux  Puis , se  tournant  à ceux  qui  sont  sur  la  terre,  à l’Église  roilitanle, 

» Cor.,  it,  6.  — * I,  4.  — ■»  W.,  i,  31.  — 4 Fialiu.,  xiiin,  45.  — • Job , i,  8. 

û Obliflool  (rndliP  run(  prlnrcK,  et  non  abrenJciil  biiper  ror. 

Gaudt'bMU  et  ctallabflU  ucqui'  tu  wmpUernutu . in  blb  f]uc  e^o  crfo. 

Quia  «y ce  tüo  creo  JeruMtera  ciuluilonco),  et  populum  ejas  gaadlum 

Et  esdllabv  la  ;eruMleoi,ct  peudi-bo  In  popuk*  mcD.  \ ITe(  nih  }. 
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il  le»  iiivile , en  ces  termes,  à preinlre  port  >iui  transporls  de  la  sainte  et  Irluoi- 
phanie  Jérusalem.  • Réjuuisser-vous , dil-il , avec  elle,  0 vous  qui  l'armez  ! ré- 

• jouissez-vous  avec  elle  d’une  grande  joie  , et  .sucez  avec  elle  par  une  foi  vive 
« la  mamelle  de  ses  cunsulalions  divines , aün  que  vous  abondiez  en  délices  spi- 

• rituelles , pareeque  le  Seigneur  a dit  : Je  ferai  couler  sur  elle  un  fleuve  de  paix  ; 
« et  ce  torrent  se  débordera  avec  abondance  itoùles  les  nations  de  la  terre  y auront 

• part  J et  avec  la  même  tendresse  qu’une  mère  caresse  son  enfa'nt , ainsi  je  vous 
s consolerai,  dit  le  Seigneur'.  • 

Quel  cœur  serolt  insensible  à ses  divines  tendresses  P Aspirons  à ces  joies' 
célestes , qui  seront  d’autant  plus  touchantes  qu’elles  seront  accompagnées  d’un 
parfait  repos,  pareeque  nous  ne  les  pourrons  jamais  perdre.  (Semons  de 
Bussuel,  lom.  III.)  (JYole  de  l'édit,) 

NOTE  2I.  • 

On  sera  bien  aise  de  trouver  Ici  le  beau  morceau  de  Bossuet  sur  saint  Paul... 
« Afin  que  vous  compreniez  quel  est  donc  ce  prédicateur;  destiné  par  la  Provi- 
dence pour  confondre  la  sagesse  humaine , écoutez  la  description  que  j’en  ai  tirée 
de  lui-méme  dans  la  première  épitre  aux  Corinthiehs. 

a Trois  choses  contribuent  ordinairement  i rendre  un  orateur  agréable  et 
eflirace  : la  personne  de  celui  qui  parle , la  beauté  des  choses  qu’il  traite,  la  ma- 
nière Ingénieuse  dont  il  les  explique  : et  la  raison  en  est  évidente  ; car  l’estime  de 
l’orateur  prépare  une  attention  favorable , les  belles  choses  nouriisscnl  l’esprit,  et 
l’adresse  de  les  expliquer  d’une  manière  qui  plaise  les  fait  doucement  entrer  dans 
le  cœur;  mais  de  la  manière  que  se  représente  le  prédicatèur  dont  je  parle,  il  est 
bien  aisé  de  juger  qu’il  n’a  aucun  de  ces  avantages. 

« El  premièrement , chrétiens , si  vous  regardez  son  extérieur , il  avoue  lui- 
niéme  que  sa  mine  n’est  pas  relevée  ’ : Prceseniia  corpoi  is  infirma  ; et  si  vous 
considérez  sa  condition , Il  est  méprisable , et  réduit  A gagner  sa  vie  par  l’exercice 
d'un  art  mécanique.  De  lè  vient  qu’il  dit  aux  Corinthiens  : • J’ai  été  au  milieu 
de  vous  avec  beaucoup  de  crainte  et  d’inflrmtti  • d’où  il  est  aisé  de  comprendre 
combien  sa  personne  éloit  méprisable.  Chrétiens , quel  prédicateur  pour  convertir 
tant  de  nations  ! 

• Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plausible  et  si  belle,  qu’elle  donnera 
du  crédit  à cet  homme  si  méprisé.  Non  , il  n’en  est  pas  de  la  sorte  : • Il  ne  sait , 
dil-il,  autre  chose  que  son  maître  cruciOé^  : « Aun  judicavi  me  scire  uHquid 
inter  vos,  nisi  Jesum  Christum,  et  hune  crucijixum  : c’est-à-dire  qu’il  ne  sait 
rien  que  ce  qui  choque,  que  ce  qui  scandalise,  que  ce  qui  parolt  folie  cl  extra- 
vagance. Comment  donc  peut-il  espérer  que  ses  auditeurs  soient  persuadés  ? 
Hais , grand  Paul  ! si  la  doctrine  que  vous  annoncez  est  si  étrange  et  si  difflcile , 
cherchez  du  moins  des  termes  polis , couvrez  des  fleurs  de  la  rhétorique  cette 
face  hideuse  de  votee  Évangile , et  adoucissez  son  austérité  par  les  charmes  de 
votre  éloquence.  A Uieu  ne  plaise,  répond  ce  grand  homme,  que  je  mêle  la  sa- 
gesse humaine  à la  sagesse  du  Fils  de  Dieu  ! c’est  la  volonté  de  mon  maître , que 

' La>Uiniln)  coin  Jerutalem . et  exullate  In  en  oouiee  qui  dtllgllli  eem  : gaodete  caoi  aa^andlo...  l't 
augallfl  at  rapteamlnl  ab  ubere  conaolallanb  ajua . ut  oiulgaalla  et  dellclla  afOualla  ab  oniDlIDoda  glorla 
allia.  Quia  bvcdirll  Doœtnus  : Ecc»  ego  daciluabo  nipar  eom  quaal  fluvium  parla,  et  qnafl  torrantem 
Inundanleoi  glortam  geiitluixi...  (JuoiiKido  al  eut  maier  bUudlatur,  lu  ego  cooaolabor  vue.  | la.,  SS , tO 
et  aulT.  I 

• Car.  I , ta,—]  ciago  laiaOrinllale,  al  llinoreclirviiwranialtoral  apud  vos.  i cor  .,3, 3.— < i cor.,  2. 
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mes  parûtes  ne  soicnl  pas  muins  miles  que  ma  duclrinc  paroil  inrroyable  ■ : 
Non  in  prfsnnhtlitms  ttumnmv  sopieiituv  rcrins..^  Sailli  I*aul  rejelle  lous  les 
arliiires  de  la  rlieMoriqiie.  Sun  disruurs,  bien  loin  de  couler  avec  celte  douceur 
agréable , avec  celle  égaillé  leinpérée  que  nous  admirons  dans  les  orateurs , pa- 
roil inégal  el  sans  suite  à ceux  qui  ne  l’onl  pas  assez  pénétré  ; cl  les  délicats  de 
la  terre,  qui  ont,  dlseiil-ils,  les  oreilles  fines,  sont  oITcnsés  de  la  dureté  de  son 
• style  irrégulier.  Mais,  mes  frères,  n’en  rougissons  pas.  I.c  discours  de  l'ApdIre 
.est  simple,  mais  ses  pensées  sont  toutes  divines.  .S'il  ignore  la  rhétorique,  s'il 
méprise  la  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu  de  tout;  et  son  nom,  qu'il  a 
toujours  à la  bouche,  ses  mystères,  qu’il  traite  si  divinement,  rendront  sa  sim- 
plicité toute-puissante.  Il  ira  , cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette  locu- 
tion rudç,  avec  celle  phrase  qui  sent  l'étranger,  il  ira  en  eelle  Grèce  polie,  la 
mère  des  philosophes  et  des  orateurs  ; cl , malgré  la  résistance  du  monde,  il  y 
établira  plus  d’églises  que  Platon  n'y  a gagné  de  disciples  par  celte  éloquence 
qu’on  a crue  divine.  Jl  prêchera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant  de  ses 
sénateurs  passera  de  l'Aréopage  en  l’école  de  ce  Barbare.  Il  poussera  encore  plus 
loin  ses  conquêtes,  il  abaltsa  aux  pieds  du  Sauveur  la  majesté  des  faisceaux 
romains  en  la  personne  d’un  proconsul,  et  il  fera  trembler  dans  leurs  tribunaux 
es  juges  devant  lesquels  un  le  rite.  Rome  même  entendra  sa  voix;  et  un  jour 
celte  ville  maiiresse  se  tiendra  bien  plus  honorée  d'iiiic  lettre  du  style  de  Paul 
adressée  à ses  citoyens,  que  de  tant  de  fameuses  h irangucs  qu'elle  a entendues 
de  son  Cicéron. 

• El  d’où  vient  cela>  chrétiens?  c’est  que  Paul  a des  moyens  pour  persuader 
que  la  Grèce  n’enseigne  pas  , cl  que  Rome  n’a  pas  appris.  Une  puissance  surna- 
turelle, qui  se  plail  de  relever  ce  que  les  superbes  inèprisenl , s’est  répandue  et 
iiielée  dans  l’auguste  simplicité  de  ses  paroles.  De  là  vient  que  nous  admirons 
dans  ses  admirables  épiircs  une  certaine  vertu  plus  qu'humaine,  qui  persuade 
eonlrc  les  règles , ou  plulél  qui  ne  persuade  pas  tant  qu’elle  captive  les  entende- 
ments, qui  ne  llatle  pas  les  oreilles , mais  qui  porte  ses  coups  droit  an  rceiir.  De 
même  qii’on  voit  un  grand  fleuve  qui  relient  encore,  coulant  dans  la  plaine, 
retle  force  violente  et  impétueuse  qu’il  avoit  acquise  aux  niuulagnes  d'où  il  tire 
son  origine;  ainsi  celle  verin  céleste,  qui  est  contenue  dans  les  écrits  de  saint 
Paul , même  dans  celte  simplieilé  de  style , conserve  toute  la  vigueur  qu'elle  ap- 
porte du  ciel , d'où  elle  descend. 

« C’est  par  celle  vertu  divine  que  la  simplicité  de  l’ApAlre  a assujéti  toutes 
choses.  Elle  a renversé  les  idoles  , établi  la  Croix  de  Jésus  , persuadé  à un  million 
d'hommes  de  mourir  pour  en  défendre  la  gloire:  enfin  dans  scs  admirables  épiircs 
elle  a expliqué  de  si  grands  secrets , qu’on  a vu  les  plus  sublimes  esprits,  après 
s’étre  exercés  longtemps  dans  les  plus  haulosspéeulalionsoù  pouvait  aller  la  philo- 
sophie, descendre  de  eelle  vaine  hauteur  où  ils  se  cruyoient  élevés,  pour  apprendre 
à bégayer  humblement  dans  l’école  de  Jésus-Christ , sous  la  discipline  de  Paul. 

rvOTE  22. 

Voici  le  catalogue  de  Pline  : 

Peintres  ihs  h ois  g ramies  Ecoles,  Ionique , Sicilienne  cl  Allique. 

Polytfnole  de  Thasos  |ieignit  un  Guerrier  avec  son  bouclier.  Il  iieignit , de 

I Cor..  <■ 
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|ilu$ , le  (emple  de  Delphes  ,el  le  portique  d'.Mhènes,  en  concurreure  avec  Mylun. 

ytpolloilore  d'jllhènts:  Un  Prêtre  en  adoration;  Ajai  tout  eiinammê  des 
feux  de  la  foudre. 

y.euxis  : Une  .\lrmrne  ; un  dieu  Pan  ; une  Pénélope  ; un  Jupiter  assis  sur  son 
trône,  entouré  des  dieux  , qui  sont  debout  ; Hercule  enfant,  étoulTant  deux  ser- 
pents en  présence  d'.Vniphitryon  et  d'.XIeméne  qui  pôlit  d'elTr<p|  ; Auiion  l.ari- 
nieiinc  ; le  tableau  des  Itaisins  ; une  Hélène  et  un  .Marsyas. 

l’tirrhuêiut  i Ia;  Rideau  ; le  peuple  d’Athènes  |iersonnilié  ; le  Thésée  ; .Meléapre  ; 
Hercule  et  Persée  ; le  Grand-PréIre  de  (:ybéle;unr  Nourrice  erétoisc  avec  son 
eufaiit  ; uu  Philoctète  ; un  dieu  Kaechus  ; deux  Knfants  accompagnés  de  li  Vertu  ; 
un  Pontife  assisté  d’un  Jeune  gardon  qui  tient  une  boite  d’cnccns  , et  qui  a 
une  couronne  de  ncurs  sur. la  tête;  un  ('.oureur  armé  courant  dans  t.i  lice;  un 
autre  Coureur  armé  dé|H>sant_  ses  armes  à la  lin  de  la  course  ; un  T.iiée*  un 
Aehillc  ; uu  Agamemnon  ; un  Ulysse  ; uiiAjax  disputant  à Ulysse  l'armure  d'Achille. 

Timanlhc  : Sacrillce  d’Iphigénie  ; Pulvphémc  endormi , dont  de  |ielils  .Satyres 
mesurent  le  pouce  avec  un  thyrse. 

/‘iinipliiU  ! Un  Combat  devant  la  ville  dePhlius;  une  Victoire  des  Athéniens  ; 
Ulysse  dans  son  vaisseau. 

Kthion  ! Un  Daeebus  ; la  Tragédie  et  la  Comédie  personnifiées  ; une  Séniiramis  ; 
une  Vieille  qui  porte  deux  lanqies  devant  une  nouvelle  .Mariée. 

yt pelle!  ;Canipospe  nue,  sous  les  traits  de  Vénus  Anadyoméne  ; le  roi  Anligone; 
Alexandre  tenant  un  foudre;  la  Pompe  de  Mégabyse,  (Minlife  de  Diane;  Clilus 
partant  pour  la  guerre , et  prenant  son  casque  des  mains  de  son  écuyer  ; un 
llabron  , ou  homme  elTénirné  ; un  Ménandre,  roi  de  Carie;  un  Ancéc  ; uu  Gor- 
goslhé'ncs  le  tragédien  ; les  Dioscures  ; .Alexandre  et  la  Victoire  ; Bcllonc  enchaînée 
au  char  d’Alexandre;  un  Héros  nu  ; un  cheval;  un  .Véoptolcme  combattant  à 
clicval  eonlrc  les  Perses;  ArchéloUs  avec  sa  femme  et  sa  fille;  Antigonus  armé; 
Diane  ilansant  avec  de  jeunes  filles  ; les  trois  tableaux  connus  sous  les  noms  de 
Y l'.iliiir,  du  Tonnerre , de  la  Tondre. 

.liiiiidr  de  Thrbes  ; Une  Ville  prise  d’assaut,  et  pour  sujet  une  Mère  blessée 
et  mourante  ; Dataille  contre  les  Perses  ; des  Quadriges  en  cour<e  ; un  Suppliant  ; 
des  tJiassciirs  avec  leur  gibier  ; le  Portrait  du  peintre  Léonlioii;  Rihiis;  Baerhus 
et  Ariane  ; un  Tragédien  aceomiMigné  d’un  jeune  garçon  ; un  Vieillard  qui  montre 
à un  enfant  à jouer  de.  la  lyre;  un  Malade. 

Tmioffène  : I.e  l.ialyssus ; un  Satyre  mourant  d’amour;  un  Cydippe;  un 
TIépoléme;  un  Philisque  méditant;  un  Athlète;  le  Roi  Antigonus;  la  Mère  d'.A- 
ristote;  un  Alexandre;  un  Pan. 

AiiUpiodore  : Ucs  douze  grands  Dieux. 

Xicomiirpte  : L’Enlèvenient  de  Proserpine  ; une  Victoire  s'élevant  dans  les  airs 
sur  un  char  ; un  Ulysse  ; un  Apollon  ; une  Diane  ; une  Cybèle  assise  sur  un  lion  ; 
des  Ilaerhanles  et  des  Satyres;  la  Scylla. 

Pliiloxène  d'Treti  ie  ; La  Rataille  d'Alexandre  contre  Darius  ; trois  Silènes.  , 

Oenie  /frotesijue  et  peinture  trfresgue. 

Ici  Pline  parle  de  Pyréicus , qui  peignit , dans  une  grande  perfection , des  bou 
tiques  de  barbiers,  de  cordonniers,  des  Anes',  rte.  C'est  l'École  flamande.  Il  dit 
ensuite  qii'AugiisIe  (U  représenter,  sur  les  murs  des  palais  et  des  temples,  des 
paysages  et  des  marines.  Parmi  les  (M’inlures  A fresque  de  ce  genre , la  plus  cé- 
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lèbre  éloil  connue  sous  le  nom  de  Marachen.  C'étaient  des  paysans  à l'entrée 
d’un  Tillage , faisant  prit  avec  des  femmes  pour  les  porter  sur  leurs  épaules  i 
travers  une  mare,  etc.  Ce  sont  les  seuls  paysages  dont  U «oit  fait  mention  dans 
l’antiquité,  et  encore  n’éloit-ce  que  des  peintures  i fresque.  Nous  reviendrons 
dans  nne  autre  note  sur  ce  sujet. 

Peinture  encaustique. 

Pausanias  de  Sicj  one  ; L'Hémérésios  , ou  l’Enfant  ; Gl  jcére  assise  et  cou- 
ronnée de  flenrs;  une  Hécatombe. 

F.uphranor  i Un  Combat  équestre  ; les  douze  Dieux  ; Thésée  ; un  Ulysse 
contrefaisant  l'insensé  ; un  Guerrier  remettant  son  épée  dans  le  fourreau. 

Cjrdias  ; Les  Argonautes. 

jlntidotas  : Le  Champion  armé  du  bouclier  ; le  Lutteur  et  le  Joueur  de  flûte. 

D/iciat  Athénien  i Une  Forêt  ; Némée  personnifiée  ; un  Bacebus  ; l’Hyacinthe  ; 
une  Diane  ; le  Tombeau  de  Mégabyse  ; la  Nécromancie  d’Homère  ; Calypso  ; lo 
et  Andromède;  Alexandre;  Calypso  assise. 

Athénion  : Un  Phylarque;  un  Syngénicon ; un  Achille  déguisé  enfille;  un 
Palefrenier  avec  un  cheval. 

Limnnaque  de  Byzance  ; Ajai  ; Médée  ; Oreste;  Iphigénie  en  Tanride  ; un 
Lécythion , ou  maître  i voltiger  ; une  Famille  noble  ; une  Gorgone. 

Aristolaüs  ; Un  Épaminondas  ; un  Périclès  ; une  Médée  ; la  Vertu  ; Thésée  ; 
le  peuple  Athénien  personnifié  ; une  Hécatombe. 

Sacrale  i Les  Filles  d’Esculape,  Hygie,  Églé,  Paçaeée,  Laso;  OEnos , ou  le 
Cordier  fainéant. 

Antiphile  : L’Enfant  souillant  le  feu  ; les  Plieuses  au  fuseau  ; la  Chasse  du  roi 
Ptolémée,  et  le  Satyre  aux  aguets. 

Aristophon  i Aiicée  blessé  par  le  sanglier  de  Calydon  ; un  tableau  allégorique 
de  Priam  et  d’Ulysse. 

Artémon  i Danaé  et  les  Corsaires  ; la  reine  SIratonice  ; Hercule  et  Déjanire  ; 
Hercule  au  moni  OEIa  ; Laomédon.  , 

Pline  continue  à nommer  environ  une  quarantaine  de  peintres  Inférieurs , 
dont  il  ne  cite  que  quelques  tableaux. 

PLias , liv.  36. 

Nous  n’avons  à opposer  à ce  catalogue  que  celui  que  tous  les  lecteurs  peu- 
vent se  procurer  au  Muséum.  Nous  observerons  seulement  que  la  plupart  de  ces 
tableaux  anlii|ues  sont  des  portraits  ou  des  tableaux  d’histoire  ; et  que , pour  être 
impartial , il  ne  faut  mettre  en  parallèle  avec  des  sujets  chrétiens  que  des  sujets 
mythologiques. 

NOTE  23. 

Le  catalogue  que  Pline  nous  a laissé  des  tableaux  de  l'antiquité  n’offvV  pas 
un  seul  tableau  de  paysage , si  l’on  en  excepte  les  peintares  A fresque.  Il  se  peut 
faire  que  quelques-uns  des  tableaux  des  grands  maîtres  eussent  un  arbre,  un 
rocher,  un  coin  de  vallon  ou  de  forêt,  un  courant  d’eau  dans  le  second  ou  troi- 
sième plan  ; mais. cela  ne  conslitnc  pas  le  paysage  proprement  dit,  et  tel  que 
nous  l'ont  donné  les  Le  Lorrain  et  les  Berghem. 

Dans  les  antiqiiilés  d'Ilcrclilannm  on  n'a  rien  trouvé  qui  pût  porter  à croire 
ipierancicnne École eùldespaysagisle».  On  voit  seulement,  dans  le  Telèphe,  une 
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femme  aiiise , couronnée  de  guirlandes , appuyée  sur  un  panier  rempli  d'épis, 
de  fruits  et  de  fleurs.  Hercule  est  vu  par  le  do»,  debout  devant  elle,  et  une 
biche  allaite  un  enfant  à tei  pieds.  Un  Faune  joue  de  la  flûle  dans  réluigiiement , 
et  une  femme  ailée  fait  le  fond  de  la  Qgiire  d'Ilercule.  Celle  romposilion  est  gra- 
cieuse; mais  ce  n'est  |ias  lé  encore  le  véritable  paysage,  le  paysage  nu,  et  re- 
présentant seulement  on  acridenl  de  la  nature. 

Quoique  Vitruve  prétende  qu'.énaiagure  et  Démocrileavoient  parlé  de  la  per- 
spective en  traitant  de  la  scène  grecque,  on  peut  cncuro;d«ulrr  que  les  anciens 
connussent  celle  partie  de  l'art,  sans  laquelle  loutefuis  il  ne  peut  y avoir  de  pay- 
sage. Le  dessin  des  sujets  d'ilerculauum  est  sec , et  tient  beaucoup  de  la  sculp- 
ture et  des  bas-reliefs.  Les  ombres , d'un  rouge  mêlé  de  noir,  sont  également 
épaisses  depuis  le  haut  Jusqu'au  bas  de  la  ligure,  et  conséqucninieiil  ne  font  point 
fuir  les  objets.  Les  fruits  mémo,  les  fleurs  et  les  vases  manquent  de  iierspec- 
live , et  le  contour  supérieur  de  ces  derniers  ne  répond  pat  au  même  horisun 
que  leur  base.  Kn6n  , tous  cessujeLs,  liréq de  la  fable  , que  l'on  trouve  dans  les 
ruines  d'Hcrculanum , prouvent  que  la  mythologie  déroboil  aui  |>einlret  le  vrai 
paysage  , comme  elle  caeboit  aux  poètes  la  vraie  nature. 

les  Toutes  des  Thermes  de  Titus , dont  Kapbael  étudia  les  peintures , ne  repré- 
sentoienl  que  des  personnages. 

Quelques  empereurs  Iconoclastes  avoieni  permis  de  dessiner  des  flrun  et  des 
oiseaux  sur  les  murs  des  églises  de  l^onstantinople.  Les  KgypUens , qui  avaient  la 
mythologie  grecque  et  latine,  avec  beaucoup  d'autres  divinités,  n'ont  point  su 
rendre  la  nature.  Quelques-unes  de  leurs  peintures  que  l’on  voit  encore  sur  les 
murailles  d^  leurs  temples,  ne  s'élèvent  guère,  pour  la  composition,  au  delà  du 
/aire  des  Chinois. 

Le  père  Sicard , parlant  d'un  petit  temple  situé  au  milieu  des  grottes  de  la 
Tbébatde,  dit  t • I.a  voûte,  les  murailles,  le  dedans,  le  dehors,  tout  est  peint, 
mais  avec  des  couleurs  si  brillantes  et  si  douces , qu'il  faut  les  avoir  vues  pour  le 
croire... 

• Au  cûté  droit , on  voit  un  homme  debout,  avec  une  canne  de  chaque  main , 
appuyé  sur  un  crocodile,  et  une  fille  auprès  de  lui , ayant  une  canne  à la  main. 

• On  voit,  à gauche  de  la  porte,  un  homme  pareillement  debout,  et  appuyé 
sur  un  crocodile , tenant  une  épée  de  la  main  droite , et  de  la  gauche  une  torche 
allumée.  Au  dedans  du  temple , des  fleurs  de  toutes  couleurs , des  instruments  de 
diflèrents  arts , et  d'autres  figures  grotesques  et  emblématiques  y sont  dépeintes. 
Un  y voit  aussi  d'un  autre  cûté  une  chasse,  où  tous  les  oiseaux  qui  aiment  le  NU 
sont  pris  d'un  seul  coup  de  rets  ; et  de  l'autre  on  y toit  une  pèche , où  les  poissons 
de  cette  rivière  sont  enveloppés  dans  un  seul  filet , etc.  s (Ccit.  éJij. , tom.  V , 
pag.  144.) 

Pour  trouver  des  paysages  cher  les  anciens,  il  faudroit  avoir  recjurs  aux  mo- 
saïques ; encore  ces  paysages  sont-ils  tous  historiés.  La  fameuse  mosaïque  du 
palais  des  princes  Barberins  à Palestrine  représente  dans  sa  partie  supérieure  un 
pays  de  montagnes , avec  des  chasseurs  et  des  animaux  ; dans  la  partie  inférieure , 
le  Ml  qui  serpente  autour  de  plusieurs  petites  Ues.  Des  Égyptiens  poursuivent  des 
crocodiles  ; des  Égyptiennes  sont  couchées  sous  des  berceaux  ; une  femme  offre 
une  palme  à un  guerrier,  etc. 

Il  y a bien  loin  de  tout  cela  aux  pay.<ages  de  Claudt^e  Lorrain. 
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NOTE  24. 

L'abbé  ftarlhélemy  trouva  le  prélat  Baïardi  occupé  i répondre  à des  moines  de 
Calabre , qui  l'avoient  consulté  sur  le  système  de  Copernic.  • Le  prélat  répondoit 
longuement  et  savamment  à leurs  questions , eiposoil  les  luis  de  la  gravitation , 
s'élevoit  contre  l’imposture  de  nos  sens , et  flnissoit  par  conseiller  aux  moines  de 
ne  pas  troubler  les  cendres  de  Copernic.  ■ {yojrnge  en  Italie.) 

NOTE  25. 

Oh  se  refuse  presque  à croire  que  quelques-unes  de  ces  notes  soient  de  Voltaire, 
tant  elles  sont  au-dessous  de  lui.  Mais  on  ne  |>eut  s’empêcher  d’étre  révolté  h cha- 
que instant  de  la  mauvaise  foi  des  éditeurs , et  des  louanges  qu’ils  se  donnent 
entre  eux.  Qui  croiroit , à moins  de  l’avoir  vu  imprimé  , que  dans  une  notait  fuite 
sur  une  note , on  appelle  le  commentateur,  le  lecretaire  de  IHarc-tlurèU , et 
Pascal,  le  secvctaire  Je  Port  Royall  Dans  cent  autres  endroits  on  force  les  Idéès 
de  Pascal,  pour  le  faire  passer  pour  athée.  Par  exemple , lorsqu’il  dit  que  la  raison 
de  Vhomtxe  seule  ne  peut  arriver  à une  dénioustration  parfaite  de  l'existence 
de  Dieu,  on  triomphe , un  s’écrie  qu’il  est  beau  de  voir  Voltaire  prendre  le  parti 
de  Dieu  contre  Pascal.  En  vérité , c’est  bien  se  jouer  du  sens  commun , et  comp- 
ter sur  la  bonhomie  du  lecteur. 

N’est-il  pas  évident  que  Pascal  raisonne  en  clvetien  qui  veut  presser  l’argu- 
ment d*  la  nécessité  d'une  révélation  ? Il  y a d’ailleurs  quelque  chose  de  pis 
que  tout  cela  dans  celle  édition  commentée.  Il  ne  nous  est  pas  démontré  qne  les 
Pensées  nouvelles  qu’on  y a ajoutées  ne  soient  pas  au  moins  dénajurées,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Ce  qui  autorise  à le  croire , c’est  qu’on  s’est  permis  de 
retrancher  plusieurs  des  anciennes,  et  qu’on  a souvent  divisé  les  autres,  sous 
le  prétexte  que  le  premier  ordre  étoit  arbitraire,  de  manière  è ce  qu’elles  ne  don- 
nent plus  le  même  sens.  On  conçoit  Combien  ii  est  aisé  d’altérer  un  passage  en 
rompant  la  chaîne  des  Idées , et  en  séparant  deux  membres  de  phrase , pour  en 
faire  deux  sens  complets.  Il  y a une  adresse , une  ruse , une  intention  cachée  dans 
celte  édition , qui  l’auroient  rendue  dangereuse , si  les  notes  n’avoienl  heureuse- 
ment détruit  tout  le  fruit  qu’on  s’en  étoit  promis. 

NOTE  26. 

Outre  les  projets  de  réforme  et  d’amélioration  qui  sont  venus  à la  connoissance 
du  public , on  prétend  que  l’on  a trouvé  depuis  la  révolution , dans  les  anciens 
papiers  du  ministère , une  foule  de  projets  proposés  dans  le  conseil  de  Louis  XIV, 
entre  autres  celui  de  reculer  les  frontières  de  la  France  jusqu’au  Rhin,  et  de 
s’emparer  de  l’Égypte.  Quant  aux  monuments  et  aux  travaux  pour  l’embellisse- 
ment de  Paris,  ils  paroissent  avoir  tousété  discutés.On  vouloit  achever  le  Louvre, 
faire  venir  des  eaux,  découvrir  les  quais  de  la  Cité,  etc.,  etc. 

Des  raisons  d’économie  ou  quelque  autre  motif  arrêtèrent  apparemment  les  en- 
treprises. Ce  siècle  avoit  tant  fait , qu’il  falloil  bien  qu’il  laisslt  quelque  chose  à 
faire  è l’avenir. 

NOTE  i7. 

Je  répondrai  par  un  seul  fait  è toutes  Icsobjcclions  qu’un  |ieut  me  faire  contre 
l’ancienne  censure.  N’est-ce  pas  en  France  que  tous  les  ouvrages  contre  la  religion 
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ont  été  compd!(é$  » vendus  et  publiés , et  souvent  même  imprimés  ? et  tes  grands 
cut-mènies  n*éloieni-ils  pas  les  premiers  à les  faire  valoir  et  à les  protéger?  iMins 
ce  cas,  la  censure  n’éloil  donc  qirune  mesure  dérisoire  . puisqu'elle  n’a  jamais 
pu  empêcher  un  livre  de  jKiroÜre,  ni  un  anlcnr  d’écrire  librement  sa  pensée 
sur  toute  espèce  de  sujets  ; après  tout,  lopins  grand  mal  qui  pouvolt  arriver  à un 
écrivain  étoll  d’aller  passer  quelques  mois  à la  Bastille , d’où  il  sorloil  bientôt 
a\cc  les  honneurs  d’une  persécution,  qui  quelquefois  éloit  son  seul  titre  a la 
célébrité. 

ÎSOTE  28. 

l.'auteur  du  Genie  r/«  l’honmie , M.  de  Chénedullé , a reproduit  en  très  beaux 
vers  quelques  traits  de  ce  chapitre,  dans  un  des  plus  brillants  morceaux  de  ses 
iCtudes  poétiffues  f InUtulé  Bosslet. 

Ain»i  quand,  drfomotir  d’AUu'ne«, 

Au  plus  rcUoulablo  des  rois 
Jadis  riiiipéluoux  et  libre*  IH'inosihéiios 
taiiçoU.  brûlant  d'éclairs,  les  foudres  de  sa  voix  ; 

Ou  quand,  par  l'an  de  1a  vengeance,  * 

Armé  d'iiiio  double  piiisMiice, 

Il  réclamoil  le  prix  de  la  courontie  d'or, 

El  pressant  son  rival  du  ponb  de  son  génie, 

Sous  son  éloquence  tiiriiiie 
%'aecabloit  plus  terrible  cnn>r; 

Bouillant  de  verve  cl  de  penw-c,  ^ 

El  fort  de  ses  expressions, 
l/oratinir,  sur  la  foule  autour  de  lut  presM'C  , 

Pruincnoil  à sou  gré  toutes  les  passioii<>. 

A la  liréec  eulièrc  assemblée, 

Muelle,  et  ravie  et  troublée. 

De  sa  fomlre  il  faisoil  M*nlir  les  traits  vainqiieuis; 

Et  de  Tari  agrandi  redoublant  tes  miracles, 

Tonnoii,  renversoil  les  obstacles, 

El  iriümÿioll  de  Ions  les  cœurs. 

Tel , et  plus  éloquciil  encore , 

Bossuet  parut  parmi  nous  , 

Quand  s’annonçant  au  nom  du  grand  Dieu  qu’il  adore, 

De  sa  parole  aux  rois  il  lit  sentir  les  coups. 

Dés  qu’à  la  tribune  sacrée. 

De  ses  \ieux  défauts  épurée,  • 

Il  monte,  étincelant  de  génie  et  d’ardeur, 

Des  grands  talents  soudain  la  palme  ceint  sa  li!*le, 

Et  l’art  dont  ^1  fait  sa  conquête 
Luit  d’une  plus  vive  splendeur. 

Toujours  sublime  et  magnifique , * 

Soit  que , plein  de  nobirs  douleurs, 

Il  nous  moiilre  un  abîme  où  fui  un  Irène  antique , 

El  d’iiiie  grande  reine  étale  les  inallieurs  ; 

Soit  lorwjue.enlr’üuvranl  le  ciel  même, 

Il  peint  le  monarque  suprême 
Courbant  tous  les  états  sous  d’imin.iabtes  lois  ; 

Kl  de  sa  main  terrible  ébranlant  les  couronnes, 

Secouant  et  brbant  les  troncs, 

El  donnant  des  leçons  aux  rois  ’ 


Digilized  by  Google 


618 


NOTES 


Malü  de  quelle  mélancolie 
Il  frappe  et  sai»U  tous  les  coeurs , 
Loraqu’aUrislaiit  notre  ame,  cl  sombre , et  rccueill  e. 
Au  cercueil  d'HenrieUc  il  invoque  nos  pleurs  ! 

• Et  comme  il  iK*inl  celle  princcî'Sç, 

Riche  (le  grâce  cl  de  jeunesse , 

Tout  à coup  arrêtée  au  sein  du  plus  beau  sort, 

El  des  sommets  rianU  d'une  gloire  croiseanlei 
El  d’um*  santé  florî'^sante  , 

Tombant  dans  les  bras  de  la  mon  ! 

Voyez,  à et  couyt  de  tonnen  t », 

Comme  il  mépri-w*  nos  grandeur». 

De  ce  qu’on  crut  pompeux  sur  notre  triste  terre 
Gomme  H voit  en  pitié  le»  trompeuses  splendeurs  ! 

Du  pins  haut  des  doux  élancée , 

Sa  vaste  et  siibiime  pensee 
Redt‘»cend  et  s’assied  sur  les  l>ord'>  d*im  ci'rcucH  : 

Kl  là,  dans  la  miietle  et  commune  poussière, 
l)'tir»e  voix  redoutable  et  flére 
IK‘s  rois  il  lertaase  rorgueU. 

Castillan  si  Hcr  <le  les  armes  . 
i^uoi  1 tu  rni»  aux  ciianips  de  Rocrui  ! 

Ton  intrépide  cœur,  etranger  aux  alarme»  , 

Vient  donc  aussi  d’apprendre  à connoltre  l'elTijp  ! 
Quel  précoce  aiiianl  de  la  gloire, 

• Dans  ses  yeux  portant  la  victoire, 

Rompt  tes  vieux  batailions  jusqu’alors  si  vaillant», 
Eide  tant  de  soldat», en  ce  combat  funeste, 

Laisse  à peine  échapper  un  rester 
Qu'il  promet  aux  plaines  de  Let»  * ? 

C'est  Condé  qui  dans  la  carrière 
Entre  pour  la  première  foi»  ; 

C’est  lui  dont  Bossuel^eint  la  fougue  guerrière, 
Couronnée  à vingt  ans  par  les  plus  hauts  exploits. 

Oh  ! comme  i’oraieur  s’enflamnie  f 
Du  jeune  Enghien  à ia  grande  ame 
Gomme  il  suit  tou»  les  pas,  de  carnage  funianlsl 
Ce  nVjit  plus  un  tableau , c’est  la  balaillc  même, 

* Bowuel  jdont  ton  art  suprême. 

Reproduit  tous  les  mouvements. 

Comme  une  aigle  aux  aile»  iniiiieu»»L‘.'-, 

* Agile  habilanUr  des  deux , 

* Franchit,  en  un  instant,  le»  plus  vastes  distances, 

» . Parcourt  tout  de  son  vol  cl  voit  tout  de  se*  yeux; 

Tel,  à son  gré  changeant  de  place, 

Bossuet  i notre  œil  retrat'e 
Sparte,  Alhénc»,  Memphis  aux  destins  édalanl»  ; 

Tel  il  passe , escorté  de  leurs  grandes  Images, 

Avec  la  majesté  de»  âges 
El  ia  rapidité  du  temps  v. 

Oui,  s'il  parut  jamais  »ublime,  ^ 

C’est  lorMfu'arnié  de  son  11anü>cau  , 

' tiprevfclau  nu'ms  de  no^miei.  — ’ oraooa  lunrbte  du 

* ti>H9Urt  lur  l Utd.  |»arllv , Itimiilév  Ui  fmpéci. 
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InK'rprèlP  liispiri'.  <le«  «fèflc»  ijii’il  ranime. 

Dns  élals  écroulés  il  aonde  le  (ombeau. 
f.’Ml  lorsqu'rn  sa  douleur  profonde, 

Pour  fermer  le  convoi  du  monde, 

Il  scelle  le  cercueil  de  Tempirc  romain. 

Et  qu’il  èlêvc  alors  ses  aceenls  prophétiques 
A travers  les  dl^bris  antiques 
Et.la  poudre  du  (tenre  humain  ! 

( irote  de  l'Édileur.  ) 

NOTE  29. 

On'jugera  de  l'éloqoence  de  saint  Chr;sostome  par  rea  deui  morcdaui  traduila 
ou  exlrails  par  Rollin  , dans  son  1 raité  da  études , tom.  ii , rfaap.  il , p.  493. 

Extrait  du  discours  de  saint  Chrysostome  , sur  la  tîisfçrace  d* Eutropc. 

Eulrope  étoll  nu  favori  lout-puissani  auprès  de  i’empereur  Arcade,  et  qui  gou- 
vernoit  absolument  l’esprit  tle  son  maître.  Ce  prince,  aussi  foible  à soutenir  ses 
inlniatres  qu’imprudent  è les  élever,  se  vil  obligé  malgré  lui  d'abandonner  son 
favori.  Bn  un  moroeni  Eulrope  lolbto  du  comble  de  la  grandeur  dans  l’ealrémité 
de  la  misère.  Il  ne  trouva  de  ressource  que  dans  la  pieuse  générosité  de  saint 
Jean  Cbrysoslome , qu’il  avoil  sauvent  mallrailé , et  dans  l’asile  sacré  des  autels , 
qu’il  s’étoil  efforcé  d'abolir  par  diverses  luis,  el  uù  il  se  réfugia  dans  sou  mal- 
heur. Le  lendemain,  jour  destiné' é la  célébration  des  saints  mystères,  le  peuple 
accourut  en  foule  é l’église  pour  y voir  dans  Eutrupe  une  Image  éclatante  de  la 
foiblesse  des  hommes , et  du  néant  des  grandeurs  humaines.  Le  saint  évéque 
parla  sur  ce  sujet  d’une  manière  si  vive  et  si  louchanic , qu’il  changea  la  haine  et 
l’aversion  qu’on  avoit  pour  Eutrope  en  compassion , et  fil  fondre  en  larmes  tout 
son  auditoire.  Il  faut  se  souvenir  que  le  caractère  de  saint  Chrysostome  étuit  de 
parler  aui  grands  et  aux  puissants , même  dans  le  temps  de  leur’plus  grande 
prospérité , avec  une  force  et  une  liberté  vraiment  épiscopales. 

• Si  l’on  a dû  jamais  s’écrier  : E unité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité, 

• certainement  c’esi  dans  la  conjoncture  présente.  Où  est  maintenant  cet  éclat 

• des  plus  hautes  dignités'?  Où  sont  ces  marques  d’honneur  et  de  distinction? 

• Qu’est  devenu  cet  appareil  des  festins  et  des  jours  de  réjonlssances  ? Où  se 
< sont  terminées  ces  acclamations  si  fréquentes  et  ces  flatteries  si  outrées  de 
> tout  un  iieuple  assemblé  dans  le  Cirque  pour  assister  an  speclacle?  Un  seul 

• coup  de  vent  a dépuiiillé  cet  arbre  superbe  de  toutes  ses  feuilles,  el , après  l’avoir 

• ébranlé  jusque  dans  ses  racines , l’a  arraché  en  un  moment  de  la  terre.  Où  sont 

• ces  faux  amis , ces  vils  adulateurs , ces  parasites  si  empressés  à hire  leur  cour, 

• el  é témoigner  par  leurs  actions  et  leurs  paroles  un  servile  dévouement?  Tout 
« cela  a disparu  et  s’est  évanoui  comme  un  songe , comme  une  fleur , comme 
« une  ombre.  Nous  ne  pouvons  donc  trop  répéter  celte  sentence  du  saint  Esprit  : 
« Eanité  des  vanités , et  tout  n'est  que  vanité.  Elle  devroit  être  écrite  en  carac- 

• téres  éclalanis  dans  toutes  les  places  publiques , aux  portes  des  maisons , dans 
« toutes  nos  chambres  : mais  elle  devroit  encore  bien  pins  être  gravée  dans  nos 

• cœurs , et  faire  le  continuel  sujet  de  nos  cnirellens. 

• N’avoia-je  pas  raison  , dit  saint  Chrysostome  en  s’adressant  é Eulrope,  de  vous 

• représenter  l’incunslance  el  la  fragilité  de  vos  richesses  ? Vous  connoisses  maln- 

• IcnanI , par  voire  expérience,  que  comme  des  esclaves  fugillfs  elles  vous  ont 
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abandonné,  e(  qo’ellea  sont  même,  en  quelque  sorle,  devenues  perfldes  et 
homicides  ê votre  égard , puisqu'elles  sont  la  principale  cause  de  votre  dé- 
sastre. Je  vous  répélois  souvent  que  vous  deviez  faire  plus  de  cas  de  mes  repro- 
ches , quelque  amers  qu’ils  vous  paroissenl , que  de  ces  fades  louanges  dont  vos 
llalleurs  ne  cessoienl  de  vous  accabler,  parceqiic  1rs  hlrssurrs  que  veLn 
qui  tiimr  raient  mieux  que  Us  baisers  li  ompciil  s lU  relui  qui  hait.  Avols-je  tort 
de  vous  parler  ainsi?  Que  sont  devenus  tous  ces  courtisans?  Ils  se  sont  reti- 
res : ils  ont  renoncé  k votre  amitié  : ils  ne  songent  qu'à  leur  sûreté,  à leurs 
Intérêts , aui  dépens  meme  des  vôtres.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous.  Nous 
avons  souffert  vos  emportements  dans  votre  élévation  ; et,  dans  votre  chute, 
nous  vous  soutenons  de  tout  notre  pouvoir.  l.'Kglise,  à qui  vous  avez  fait  la 
guerre,  ouvre  son  sein  pour  vous  recevoir  j cl  les  théâtres,  objet  éternel  de 
Vbs  complaisanres , qui  nous  ont  si  souvent  attiré  votre  indigualion , vous  ont 
abanilonné  et  trahi. 

• Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  insulter  au  malheur  de  celui  qui  est  tombé,  ni 
pour  rouvrir  cl  aigrir  des  plaies  encore  tontes  sanglantes,  mais  pour  soutenir 
ceux  qui  sont  debout,  et  leur  faire  éviter  de  pareils  maui.  El  le  moyen  de  les 
éviter,  c’est  de  se  bien  convaincre  de  la  fragilité  eide  la  vanité  des  grandeurs 
humaines.  De  les  appeler  une  fleur , une  herbe , une  fumée , un  songe , ce  n'est 
pas  encore  en  dire  assez  , puisqu'elles  sont  au-dessous  même  dn  néant.  Nous 
en  avons  une  preuve  bien  sensible  devant  les  ycui.  Qui  jamais  est  parvenu  à 
une  plus  haute  élévation  ? N’avoit-il  pas  des  biens  immenses?  Lui  manquoit-il 
quelque  dignité?  N’éloil-il  pas  craint  c,l  redouté  de  tout  l’Empire?  El  mainte- 
nant, plus  abandonné  et  pins  tremblant  que  les  derniers  des  niallirureus  , que 
les  plus  vils  esclaves,  que  les  prisonniers  enfermés  dans  de  noirs  cachots, 
n’ayant  devant  les  yeui  que  les  épées  préparées  contre  lui , que  les  lourmcnls 
et  les  bourreaux,  privé  de  la  lumière  du  jour  nu  milieu  du  jour  même,  il 
attend  à chaque  moment  la  mort , et  ne  la  perd  point  de  vue. 

• Vous  fûtes  témoins,  hier,  quand  on  vint  du  palais  pour  le  tirer  d'ici  (mr 
force , comment  il  courut  aux  vases  sacrés , tremblant  de  tout  le  corps , le  vi- 
sage pâle  et  défait , faisant  à peine  entendre  une  foible  voix  riitrccou|>éc  de 
sanglots  , et  plus  mort  que  vif.  Je  le  répété  encore , ce  n'est  point  pour  insulter 
à sa  chute  que  je  dis  tout  ceci , mais  pour  vous  attendrir  sur  scs  maux,'  et  pour 
vous  inspirer  des  sentiments  de  clémence  et  de  compassion  à son  égard. 

• Mais,  disent  quelques  personnes  dures  et  impitoyables  , qui  même  nous  sa- 
vent mauvais  grédelui  avoir  ouvert  l’asile  de  l’Église,  ii'esbce  pas  cet  homme-là 
qui  en  a été  le  plus  cruel  ennemi,' et  qui  a férmé  cet  asile  sacré  par  diverses 
lois?  Cela  est  vrai,  répond  saint  Cbrysoslomc ; et  ce  doit  être  pour  nous  un 
motif  bien  pressant  pour  glorilier  Dieu  , de  ce  qu'il  oblige  un  ennemi  si  formi- 
dable de  venir  rendre  lui-méme  hommage,  et  à la  puissance  de  l'Eglise,  et  à sa 

.clémence: à sa  puissance,  puisque  c'est  la  guerre  qu'il  lui  a faite,  qui  lui  a 
attiré  sa  di.sgrace;  à sa  clémence,  puisque,  malgré  b>us  les  maux  qu’elle  en 
a reçus,  oubliant  tout  le  passé,  elle  lui  ouvre  son  sein , elle  le  cache  sous  ses  ai- 
les, elle  le  couvre  de  sa  protection  comme  d'un  bouclier,  cl  le  reçoit  dans  l'a- 
sile sacré  des  autels,  que  lui-même  avoit  plusieurs  fuis  entrepris  dàbolir.  Il 
n’y  a point  de  victoires,  point  ilc  trophées  , qui  pussent  faire  tint  d'honneur  à 
l'Église.  Une  telle  générosité,  dont  clic  seule  est  capable,  cotivic  de  honte  et 
les  Juifs  et  les  iurideles.  Accorder  bautcmeiil  sa  protection  à un  ennemi  dé- 
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■ (-taré , lombé  Uana  la  diit);racc , abaïuluimc  de  laus , devenu  l'objet  du  inépria 
« et  de  la  baille  publique;  montrer  À son  ÿgard  une  tendresse  plus  que  ninler- 
« nelle;  s'opposer  en  même  temps  et  à la  colère  du  prince  et  à l'aveugle  fureur 

• du  peuple  : voila  ce  qui  fait  la  gloire  de  noire  sainte  religion. 

• Vous  dites  avec  iiidigiiatioii  qu'il  a fermé  cet  asile  par  diverses  lois.  O 

• honime , qui  que  vous  soyez , vous  est-il  donc  permis  de  vous  souvenir  des  in- 
« jures  qu'on  vous  a faites?  Ne  somiiies-nous  pas  les  serviteurs  d'un  Dieu  cru- 

• cilié,  qui  dit  en  eipirant  : ,1/rm  /lère,  pai  ttomifz-Ifur , car  ifs  or  sm-ent  ce 

• qu’its  /ont?  Kt  cet  lioiiime,  prosterné  au  pioddes  autels,  et  eiposé  eu  spccta- 

• de  ,i  tout  l'uiiivcrs,  ne  viciit-il  pas  liii-méiue  abroger  ses  luis  , et  en  recunnul- 

• Ire  l’injustice? Quel  honneur  pour  cet  autel,  et  combien  est-il  devenu  terrible 

■ et  respectable , depuis  qu’à  nos  ycuv  il  tient  ce  lion  enchaîné  fc'est  ainsi  que  ce 

• qui  rehausse  l’éclat  et  l'image  d'un  prince  n'csl  pas  qu’il  soit  assis  sur  un 

• trùne , revêtu  de  pourpre,  et  ceint  du  diadème,  mais  qu’il  foule  au\  pieds 

• les  Barbares  vaincus  eicapllfs. 

• Je  vois  dans  notre  temple  une  assemblée  aussi  nombreuse  qu'à  la  grande  fêle 

• lie  IMques.  Quelle  leçon  [lour  Ions  que  le  speelaclc  qui  vous  occupe  mainlt- 

• liant  : et  combien  le  silence  niéine  de  cet  homme  réduit  en  l’état  où  vous  le  voyez 

• est-il  plus  éloquent  que  tous  nus  discours  ! I.e  riche,  en  entrant  ici,  n'a  qu'à  ou- 

■ vrir  les  yeux  pour  reconnollre  la  vérité  de  cette  parole  : Toute  chair  n'est  <jue 
« l/e  rUerbe  , et  toute  sa  jfloire  est  connue  la  fleur  des  tlianips.  L'herbe  s'est 
« séchée,  et  la  fleur  est  tombée  , pnreeque  le  Seigneur  l’a  frappée  de  son  souf- 
« fie.  Kl  le  pauv  re  apprend  Ici  à juger  de  son  état  tout  autrement  qu'il  ne  fait , 

• et , loin  de  se  plaindre,  à savoir  même  bon  gré  à sa  pauvreté,  qui  lui  lient  lieu 

■ d'asile , de  port , de  citadelle  , en  le  mettant  en  repos  et  en  sûreté , et  le  déli- 
vrant  des  craintes  et  des  alarmes  dont  il  voit  que  les  richesses  sont  la  rause  et 

• l’origine,  s 

I.e  but  qu’avoil  saint  l'.hrysoslonie  en  tenant  tout  ce  discours,  n'étoit  pas  seu- 
lement irinsiruire  son  peuiile , mais  de  l’attendrir  p.ar  le  récit  des  maux  dont  il  lui 
fais  lit  une  peinture  si  vive,  .\iissi  eut-il  la  eunsulalion,  comme  je  l’ai  dit,  de  faire 
foudre  en  larmes  tout  son  auditoire,  quelque  aversion  qu’on  eût  pour  Kulrope , 
qu'on  regardoitavec  raison  comme  l'nulcur  de  tous  les  mairv  publics  et  particu- 
liers. Quand  il  s’en  aperçut,  il  continua  ainsi  : «Ai-je  calmé  vos  csprils?  Ai-je 

• chassé  la  colère?  Ai-je  éteint  rinhunianité?  Ai-je  excité  la  compassion  ? Uul, 
« sans  doute  : et  l'état  où  je  vous  vois , et  ces  larmes  qui  coulent  de  vos  yeux  , en 
« sont  de  bons  garants.  Pui.sqiic  vos  cœurs  sont  attendris , et  qii’une  ardente  cha- 

• rilé  en  a fondu  la  glace  et  amolli  la  dureté , allons  donc  tous  ensemble  nous  jc- 

• 1er  aux  pieds  de  l’Empereur  : ou  plutôt  prions  le  Dieu  de  miséricorde  de  l’a- 

• doueir , en  sorte  qu’il  nous  accorde  la  grâce  entière.  » 

Ce  discours  eut  son  effet , et  saint  Chrysoslumc  sauva  la  vie  à Kulrope.' Mais 
quelques  jours  après , ayant  eu  riniprùdenee  de  sortir  de  l’église  pour  sc  sauver, 
il  fut  pris,  el  banni  en  Chypre,  d’où  on  le  lira  dans  la  suite  pour  lui  faire  .son  pro- 
ees  à Chalcédoine,  et  il  y fut  dérapllé||f 

Lattait  tiré  du  pretnier  livre  du  Sacerdoce, 

Saint  Chrysostoinc  avoit  un  ami  intime  nommé  Unsyle,  qui  lui  avoil  persuadé 
de  quitter  la  maison  de  sa  mère  pour  mener  avec  lui  une  vie  solitaire  et  retirée. 

• Dés  que  celle  mère  désolée  çutappris  celle  nouvelle , elle  me  prit  la  main , dit 
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saint  Cbrysosluine,  me  mena  dans  sa  chambre;  cl,  in 'ayant  fait  asseuir  auprr-. 
d'elle  sur  le  même  lit  où  elle  in'avnit  mis  au  monde,  elle  commença  i pleurer, 
et  à me  parler  en  des  termes  qui  me  donnèrent  encore  plus  de  pitié  que  ses  lar-  • 
mes.  • .Mon fils,  me  dil-ellr,  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  jouisse  longtemps  de  la. 

• vertu  de  votre  père.  Sa  mort , qui  suivit  de  près  les  douleurs  que  j'asois  en- 

• durées  pour  vous  mettre  au  monde,  vous  rendit  orphelin,  et  me  laissa  veuve  plus 

• tôt  qu'il  n'eùt  été  utile  à l'un  et  à l'autre.  J’ai  soulTert  toutes  les  peines  et  toutes  les 

• incommodités  du  veuvage,  lesquelles,  certes,  ne  peuvent  être  comprises  par  les 
« personnes  qui  ne  les  ont  point  éprouvées.  Il  n'y  a point  de  discours  qui  puisse 

• représenter  le  trouble  et  l'orage  où  se  voit  une  jeune  femme  qui  ne  vient  que 

• de  sortir  de  la  maison  de  son  père,  qui  ne  sait  point  les  aCTaires,  et  qui , étant 

• plongée  dans  lÿfDiclion  , doit  prendre  de  nouveaux  soins , dont  la  foiblesse  de 

• son  âge  et  celle  de  son  sexe  sont  peu  capables.  Il  faut  qu'elle  supplée  i la  né- 

• gligencc  de  ses  'serviteurs,  et  se  garde  de  leur  malice  ; qu'elie  se  défende  des 

• mauvais  desseins  de  ses  proches;  qu'elle  souffre  conslammeot  les  injures  des 

• partisans,  et  l'insolence  el  la  barbarie  qu'ils  exercent  dans  la  levée  des  impôts. 

^ • Quand  un  père  en  mourant  laisse  des  enfanls  , si  c'est  une  fiile , je  sais  que 
« c'est  beaucoup  de  peine  et  de  soin  pour  une  veuve  : ce  soin  néanmoins  est  sup- 

• portable,  en  ce  qu'il ii'est pas  mélé  de  crainte,  ni  de  dépense.  Mais  si  c'est  un 
« fils , l'éducation  en  est  bien  plus  diOicile  , el  c'est  un  sujet  conlinucl  d'appre- 

• hensions  et  desoins , sans  parler  de  cequ'il  en  coûte  pour  le  faire  bien  instruire. 

• Tous  ces  maux  pourtant  ne  m'ont  point  portée  à me  remarier.  Je  suis  demeu- 
« rée  ferme  parmi  ces  orages  el  ces  lempcles  ; et , me  coiitiant  surtout  en  la  grâce 

• de  Dieu,  je  me  suis  résolue  de  souffrir  tous  ces  troubles  que  le  veuvage  ap- 

• porte  avec  soi. 

« Hais  ma  seule  consolation  dans  ces  misères  a été  de  vous  voir  sans  cesse,  el 
« de  contempler  dans  votre  visage  l'image  vivante  el  le  portrait  fidèle  de  mon 

• mari  mort  : consolation  qui  a commencé  dès  votre  enfance , lorsque  vous  ne 

• saviei  pas  encore  parler,  qui  est  le  temps  où  les  itères  et  les  mères  reçoivent 

• plus  de  plaisir  de  leurs  enfants. 

• Je  ne  vous  ai  point  aussi  doilné  sujet  de  me  dire  que,  à la  vérité,  j'ai  soutenu 

• avec  courage  les  anaux  de  ma  ccmdilion  présente,  maie  aussi  que  j'ai  diminué 
« le  bien  de  votre  père  pour  me  tirer  de  ces  incommodités , qui  est  un  malheur 

• que  je  sais  arriver  souvent  aux  pupilles  ; car  je  vous  ai  conservé  tout  ce  qu'il 

• vous  a laissé  , quoique  je  n'aie  rien  épargné  de  tout  ce  qui  vous  a été  néces- 

• saire  pour  votre  éducation.  J'ai  pris  ces  dépenses  sur  mon  bien , et  sur  eeque 

• j’ai  eu  de  mou  ^'rc  en  mariage  : ce  que  je  ne  vous  dis  point , mon  fils , dans  la 

• vue  de  vous  reprocher  les  obligations  que  vous  m’avez.  Pour  tont  cela  je  ne 

• vous  demande  qu'une  grâce  : ne  me  rendez  pas  veuve  unp  seconde  fois.  Ne  rou- 

• Txez  pas  une  plaie  qui  commençoit  à se  fermer.  Attendez  au  moins  le  jour  de 

• ma  mort  ; peut-être  n'est  il  pas  éloigné;  Ceux  qui  sont  jeunes  peuvent  espérer 

• de  vieillir  ; mais,  à mou  âge,  je  n'ai  plus  que  la  mort  è altendrc.  Quand  vous 

• m’aurez  ensevelie  dans  le  tombeau  de  votre  père , et  que  vous  aurez  réuni  mes 

• os  à ses  cendres , entreprenez  alors  d'aussi  longs  voyages , et  naviguez  sur  telle 

• mer  que  vous  voudrez , personne  ne  vous  en  empêchera.  Mais  , pendant  que  je 
< respire  encore,  supportez  ma  présence , et  ne  vous  ennuyez  point  de  vivre  avec 

• moi.  N’attirez  pas  sur  vous  l’indignation  de  Dieu,  en  causant  une  douleur  si 
a Nosihle  A une  mère  qui  ne  l’a  poini  mérilée.  Si  je  songe  à vous  engager  dans  les 
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1 soins  (lu  niuiiilo,  ri  i|uc  jv  veuille  vous  uliliKor  de  priuitlrela  cuniliiile  de  mes 

• affaires,  qui  sont  les  V()lrcs,  n'ayez  plus  d'i^Karü  , J'y  eunsens,  ni  aux  lois  de 

• la  nalure,  ni  aux  peines  que  J'ai  essuyées  pour  vous  élever  , ni  au  respect  que 

• vous  devez  à une  mère,  ni  à aucun  autre  motif  pareil  : fuyez-moi  comme  l'en- 

• nemi  de  votre  repos , comme  une  personne  qui  vous  tend  des  pièges  dangereux. 
« Mais  si  Je  fais  tout  ce  qui  dépend  de  moi  afin  que  vous  puissiez  vivre  dans  une 

• parfaite  tranquitiité , que  eette  eonsidération  pour  le  moins  vous  retienne,  si 
s taules  les  autres  sont  inutiles.  Quelque  grand  nombre  d'amis  que  vous  ayez, 

• nul  ne  vous  laissera  vivre  avec  autant  de  liberté  que  Je  fais.  Aussi  n'y  en  a-t-il 

• po'intqui  ailla  même  passion  que  moi  pour  votre  avancement  cl  pour  votre 

• bien.  > 

Saint  Chrysostome  ne  put  résister  à un  discours  si  louchant  ; at,  quelque  sol- 
licitation que  Basyleson  ami  eonlinnêt  toujours  k lui  faire  , il  ne  put  se  résoudre 
à quitter  une  mère  si  pleine  de  tendresse  pour  lui , et  si  digne  d'être  aimée. 

L'antiquité  païenne  peut-elle  nous  fournir  un  discours  plus  beau  , plus  vif,  plus 
tendre,  plus  éloquent  que  celui-ci , mais  de  celle  éloquence  simple  et  naturelle , 
qui  passe  infiniment  tout  ce  que  l'art  le  plus  étudié  pourroilavoir  de  plus  brillant? 
Y a-t-il  dans  tout  ce  discours  aucune  pensée  recherchée , aucun  tour  extraordi- 
naire on  affecté  ? Ne  voit-on  pas  que  tout  y coule  de  source,  et  que  c'est  la  nalure 
même  qui  l’a  dicté?  Mais  ce  que  J'.vdniire  le  plus , c'est  la  retenue  inconcevable 
d’une  mère  affligée  à l’excès , et  pénétrée  de  douleur,  é qui , dans  un  étal  si  vio- 
lent, il  n’échappe  pas  un  seul  mot  ni  d'enipurlemeiil,  ni  même  de  plainte  contre 
l’auteur  de  ses  peines  et  de  ses  alarmes  , soit  par  respect  pour  la  vertu  de  Basyle, 
soit  par  la  crainte  d'irriter  son  fils , qu'elle  ne  songeoit  qu’à  gagner  et  à attendrir. 

' NOTE  30. 

« C'est  au  grand  talent , dit  M.  de  La  Harpe , qu’il  est  donné  de  réveiller  la  froi- 
deur et  de  vaincre  l'indifférence  ; et  lorsque  l'exemple  s'y  Joint  ( heureusement 
encore  tous  nos  prédicateurs  Illustres  ont  eu  cet  avantage  ) , il  est  certain  que  le 
ministère  de  la  parole  n'a  nulle  part  plus  de  puissance  et  de  dignité  que  dans 
la  chaire.  Partout  ailleurs,  c'est  un  homme  qui  parle  à des  hommes:  ici,  c'est  un 
être  d’une  autre  espèce  : élevé  entre  le  ciel  et  la  terre , c'est  un  médiateur  que 
Dieu  place  entre  la  créature  et  lui.  Indépendant  des  considérations  du  siècle,  il  an- 
nonce les  oracles  de  l’étemité.  Le  lieu  même  d'où  il  parle , celui  dù  on  l'écoute , 
confond  et  fàit  disparoltre  toutes  les  grandeurs  pour  ne  laisser  sentir  que  la  sienne. 
Les  rois  s'humilient  comme  le  peuple  devant  son  tribunal , et  n’y  viennent  que  pour 
être  instruits.  Tout  ce  qui  l'environne  ajoute  un  nouveau  poids  à sa  parole  : sa 
voix  retentit  dans  l'étendue  d'une  enceinte  sacrée , et  dans  le  silence  d’un  recueil- 
lement universel.  S'il  attesle  Dieu  , Dieu  est  présent  sur  les  aiilels  j s'il  annonce  le 
néant  de  la  vie,  la  mort  est  auprès  de  lui  pour  lui  rendre  témoignage , et  montrer 
à ceux  qui  l'écoulent  qu'ils  sont  assis  sur  des  tombeaux. 

« Ne  doutons  pas  que  les  objets  extérieurs , l’appareil  des  temples  et  des  céré- 
monies , n'influent  beaucoup  sur  les  hommes , et  n’agissent  sur  eux  avant  l'ora- 
teur , pourvu  qu'il  n'en  détruise  pas  l'effet.  Ileprésenlons-nous  Massillon  dans  la 
chaire , prêté  faire  l'oraison  funèbre  de  lA>uis  XIV,  Jetant  d'abord  les  yeux  autour 
de  lui , les  fixant  quelque  temps  sur  celle  pompe  lugubre  et  imposante  qui  suit  les 
rois  jusque  dans  ces  asiles  do  mûri  où  il  n'y  a que  des  cercueils  et  des  cendres , 
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les  baissant  ensuite  un  moment  avec  l’air  de  la  méditation  , puis  les  relevant  vers 
le  ciel , et  prononçant  ces  roots  d’une  vois  ferme  et  grave  : Dieu  mnl  est  grand, 
mes  frètes  ! Quel  eiorde  renfermé  dans  une  seule  parole  accompagnée  de  cette 
action  ! comme  elle  devient  sublime  par  le  spectacle  qui  entoure  l’orateur  ! comme 
ce  seul  mot  anéantit  tout  ce  qui  n'csl  pas  Dieu  ! * 

L'auteur  d'une  Epiire  h M.  de  Chdiennhrianti • en  1809,  avoit  placé 

dans  ses  vers  un  tableau  du  siècle  de  Louis-lc-Grand , où  l’un  reconnoitra  une 
imitation  de  ce  passage:  Comme  on  moitié  soleil,  disoit-il , 

Comme  on  voit  le  soleil,  ce  monarque  des  monde», 

A l'approche  du  soir  s’incliner  vers  le»  ondes, 

Ih'S  forêts  et  des  monts  colorer  le  penchant, 

Rl  de  iM‘s  feux  encore  embraser  le  coucdiani  ; 

Tel  Louis , allei^nant  la  vieillesse  glacée, 

O>n5er>oii  le»  débris  de  sa  gloire  pass«'*e, 

El  do  la  rovaulé  déposant  le  fardeau, 

Grand  |>ar  scs  souvenir»,  descendoil  au  lonil>e.iu. 

Turenue  n'étolt  plu»  ; mais , rival  de  sa  gloire, 

Villars  sous  nos  dra(M'aux  ramennii  la  victoire, 

El  Deuain  avoit  vu  du  haut  de  ses  reiiqrarls 
L'Anglois  épouvanté  s'enfuir  de  toutes  part». 

Lurneille  avoit  fini  sa  brillante  carrière, 

Mel|K>méne  aux  douleurs  »e  Hvroil  mut  entière; 

Mais  nousseau,  n'èeoulaiit  que  ses  nobles  lrans|M»rls, 

Eiifantnit  chaque  ](mr  do  plu»  brillants  acrords. 

Kl  savoit  allier,  dans  son  lioureiise  audace, 

La  harp<'  de  David  et  la  l.^re  d’Horace. 

Fénelon , sage  aimable  , et  rival  de  Nestor, 

Inslruisoit  Télémaque  aux  leçons  de  Mentor  ; 

B«>»snel  .Klressoil,  dans  sa  in.ile  éloquence, 

A l’ombre  de  Loiidè  les  regrets  de  la  France,  , 

Et  dans  nos  temples  saints  sa  redoutable  voix 
Au  nom  seul  du  Seigneur  faisoil  trembler  les  rois: 

Flècbier,  moins  énergique  et  non  moins  plein  de  charme». 

Sur  Tureniic  au  loinbcait  faisoit  verser  des  larmes; 

El , lorsqu'en  des  Instant»  de  regret»  et  de  deuil. 

Les  chrétiens , de  Louis  ciitouroicnt  le  cercueil, 

« * Quand  la  nef  des  lieux  sainU  répidoil  leurs  cantiques, 

Massillon  écoutoil  ces  chœurs  mélaiiroUqucs, 

El  sa  voix,  s'atiimanl  i ce  lugubre  chant , 

Faisoit  millier  ces  mot»  : « Cbrélien» , Dieu  «cul  est  grand  l » 

( \cle  dr.  rf:rtileur^  ) 

NOTE  51. 

LICHTKPISTKIN. 

Les  encyclopédistes  sont  une  secte  de  soi-disani  philosophes,  formée  de  nos 
jours;  ils  se  croient  su{térieurs  à tout  ce  que  rantiquité  n produit  en  ce  genre.  A 
l’etTrunterie  des  cyniques , Ils  joignent  la  noble  impudence  de  débiter  tous  les  pa- 
radoxes qui  leur  lombeiU  dans  l’esprit  ; ils  se  targuent  de  géométrie , et  sou- 
tiennent que  ceux  qui  n’ont  pas  étudié  celle  science  ont  l’esprit  faux  ; que  par  con- 
séquent ils  onl  seuls  le  don  de  bien  raisonner:  leurs  discours  les  plus  communs 
sont  farcis  de  termes  scichtifiques.  Ils  diront,  par  exemple,  que  telles  lois  sont 
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Mgement  èttbllet  en  raison  inverse  du  carré  des  dislanees;  que  telle  puissance, 
prèle  A former  une  alliance  avec  une  autre,  se  sent  attirer  A elle  par  l'effrl  de 
l’altracllon , et  que  bientôt  les  deux  nations  seront  assimilées.  Si  on  leur  propose 
une  promenade  , c’est  le  problème  d’une  courbe  A résoudre.  S’ils  ont  une  colique 
néphrétique , ils  s’en  guérissent  par  les  règles  de  l’hydrostatique.  Si  une  puce  les 
a roordds , ce  sont  des  infiniment  petits  do  premier  ordre  qui  les  incommodent. 
S’ils  font  une  chute , c’est  pour  avoir  perdu  le  centre  de  gravité.  Si  quelque  folli- 
culaire a l’audace  de  les  attaquer,  Us  le  noient  dans  un  déluge  d’eucre  et  d'in^j 
jures  yce  crime  de  lèsc-philosophie  est  irrémissible. 


' nietns. 


Mais  quel  rapport  ont  ces  fous  avec  notre  nom , avec  le  jugement  qu’on  porte 
de  nous  ? a ' * 

LICHTSttSTEl.N. 


Beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez , pareequ’ils  dénigrent  toutes  les  scienees , 
hors  celle  de  leurs  calculs.  Les^oésies  sont  des  frivolités  dont  il  faut  eiclure  les 
fables:  un  poêle  ne  doit  rimer  avec  énergie  que  les  équations  algébriques.  Pour 
l’histoire , ils  veulent  qu’on  l'étudie  A rebours , A commencer  de  nos  temps  poirr 
remonter  avant  le  déluge.  Les  gouvernements,  ils  les  réforment  tous:  la  France 
doit  devenir  un  état  républicain , dont  un  géomètre  sera  le  législateur , et  que  des 
géomètres  gouverneront  en  soumettant  toutes  les  opérations  de  la  nouvelle  répu- 
blique au  calcul  infinitésimal.  Celle  république  conservera  une  paii  constante, 
et  se  soutiendra  sans  arméq^..  Ils  Affectent  tous  une  sainte  horreur  pour  la 
guerre...  S'ils  haïssent  les  armées  et  les  généraux  qui  se  rendent  célèbres,  cela 
ne  les  empêche  pas  de  se  battre  A coups  de  plymic,  cl  de  se  dire  souvent  des 
grossièretés  dignes  des  halles  ; et , s’ils  avoient  des  troupes , ils  les  feroient  mar- 
cher las  unes  contre  les  autres...  En  leur  style,  ces  beaux  propos  s’appellent  des 
libertés  philosophiques  ; il  faut  penser  tbut  haut , toute  vérité  est  bonne  A dii%  ; 
et  comme,  selon  leur  sens  , ils  sont  seuls  les  dépositaires  des  vérités,  ils  rroient 
pouvoir  débiter  toutes  les  extravagances  qui  leur  viennent  dans  l’esprit,  sûrs 
d’èlre  applaudis. 

SSAOLBOBOITCR. 


Apparemment  qu’il  n’y  a plus  en  Europe  de  Pelitea-Maisons  ; s’il  en  restoil, 
mon  avis  seroit  d’y  loger  ces  messieurs,  pour  qu’ils  fussqpt  les  législateurs  des 
fous  leurs  semblables.  ^ 

icoAnk.  ^ 


Mon  avis  seroit  de  leur  donner  A gouverner  une  province  qui  méritAt  d’élre 
chAtiée  ; ils  apprendroient  par  leur  expérience , après  qu'ils  y aiiroient  tout  mis 
sens  dessus  dessous,  quils  sont  des  ignorants,  que  la  critique  est  aisée,  mais 
l’art  difficile  ; et  surtout  qu’on  s’expose  à dire  force  sottises  quand  un  se  mêle  de 
parler  de  ce  qu’on  n’entend  pas. 


LICHTENSTXI.V. 


Des  présomptueux  n’avouent  jamais  qu'ils  ont  tort.  Selon  leurs  principes , le 
sage  ne  se  trompe  jamais  ; il  est  le  seul  éclairé;  de  lui  doit  émaner  la  lumière  qui 
dissipe  les  sombres  vapeurs  dans  lesquelles  croupit  le  vulgaire  imbécile  et  aveu- 
gle : aussi  Dieu  sait  comment  ils  l’éclairent.  Tanlét  c’est  eu  lui  découvrant  l’origine 
des  préjugés , lantéi  c’est  unjivre  sur  i’espril , tantôt  le  système  de  la  nature  ; cela 

I.  * ■ <0 
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ne  ünil  poinl.  l'n  us  de  polUeoDs , soit  par  air  ou  par  mode , se  complent  parmi 
leurs  disciples;  ils  affeclenl  de  les  copier,  et  s’érigent  en  sous-précepteurs  du  genre 
humain  ; et , comme  il  est  plus  facile  de  dire  des  injures  que  d’aUéguer  des 
raisons,  le  tonde  leurs  élèves  est  de  se  déchaîner  indécemmeul  en  toute  occasion 
contre  les  militaires. 

ECGÈaE. 

Un  fat  trouve  toujours  un  plus  fat  qui  l'admire  j mais  les  laiHlaires  soaftaatr 
•ils  lesittjures  tranquillement? 

LICBTlaSTnH . 

Us  laissent  aboyer  ces  roquets,  et  coalinuent leur  chemin. 

MAauoaouon. 

Mais  pourquoi  cet  acharnement  contre  la  plus  noble  des  proMsions , eenlre 
celle  sous  l’abri  de  laquelle  les  autres  peuvent  s’exercer  en  paix  ? 

. LlCnTÏ.VSTKn. 

Comme  ils  sont  tous  très  ignorants  dans  rarWe  la  guerre , ils  croient  rendre 
t;el  art  méprisable  en  le  déprimant;  mais  , comme  Je  vous  l’ai  dit , ils  décrient 
généralement  toutes  les  sciences , et  ils  élèvent  la  seule  géométrie  sur  ces  débris , 
pour  anéantir  toute  gloire  étrangère,  et  la  concentrer  uniquement  sur  leurs  per- 
sonnes. 

SiAaLBOaOCGlI. 

Mais  nous  n’avons  méprisé  ni  la  philosophie,  ni  la géométrie,  ni  las  belles^eUrM, 
et  nous  nous  sommes  contentés  d'avoir  du  mérite  dans  notre  game. 

• ansiES. 

.l’ai  plus  fait.  A Vienne  j’ai  protégé  tous  les  savants , cl  les  ai  distingués  lors 
iqéme  que  jiersunuc  n’en  faisoit  aucun  cas. 

UCH'rSMUIKU». 

Je  le  crois  bien , c’est  que  voue  éüea  de  grands  hommes , et  ces  soi-disant  phi- 
losophes ne  sont  que  des  polissons  , dont  la  vanité  voudroit  Jouer  un  râle  : cela 
n’empéche  pas  que  des  injures  si  souvent  répétées  ne  tassent  du  tort  i la  mé- 
moire des  grands  hommes.  On  croit  que  raisonner  hardiment  de  travers,  otest 
êlr©  philosophe , et  qgiavancer  des  paradoxes , c’est  emporter  la  palme.  Combien 
n’al-Je  pas  enlendi^^rar  de  ridicules  propos , condamner  vos  plus  bail  es  ■ acUoos, 
cl  vous  traiter  d hfflmes  qui  avoienl  usurpé  une  réputation  dans  un  siècle  d’igno- 
ramte  qui  manquoil  de  vrais  appréciateurs  du  mérite  ! 

tuaxsoaouoB. 

Notre  siècle,  un  siècle  d’ignorance!  Ah!  Je  n’y  liens  plus. 

LICUTXaSTKUl. 

l.e  siècle  présent  est  celui  des  philosophes. 

( ÛËuKrcs  de  Frédéric  U.  ) 
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INOTE  :12. 

POBTRAITS  DE  J.-J,  ROUSSEAt'  ET  DE  VOLTAIRE, 

PAR  LÀ  OARPB. 


Deux  surtout  dont  Ir  nom,  les  Uloiits,  IVIo<|uencc, 

Faisant  aimer  l’erreur  , ont  fondé  sa  puissance, 

Préparèrent  de  loin  des  maux  inattendus, 

D(>nl  ila  auroient  frémi,  s’ils  les  aYOieul  prévu?;. 

Otii,  je  le  crois,  témoins  de  leur  affreux  ouvrage, 

Us  auroient  des  Frauçois  désavoué  la  rage.  ^ 

Vainc  Cl  tardive  excuse  aux  fautes  de  i’orgueU  I 
Qui  prend  le  gouvernail  doit  couooUre  l’écuetl. 

foibiesso  réclame  un  pardon  légitime, 

Mais  de  tout  grand  pouvoir  l'abni  e«t  un  grand  crime. 

Par  les  dons  de  1,'esprit  placés  aux  premiers  rangs. 

Us  ont  parlé  d’eu  haut  aux  peuples  ignorants; 

Leur  voix  montoit  au  ciel  pour  y porter  la  guerre  ; 

Leur  parole  Itardie  a parcouru  la  terre. 

Tous  deux  ont  entrepris d’Aler  au  genre  buuiaiu^ 

Le  joug  Mcré  qu’un  Dieu  n’iinpou  pas  en  vain  ; 

El  des  coups  que  ce  Dieu  frappe  pour  le»  confoudre, 

Au  monde  , leur  disciple , U»  auront  à répondre. 

Leurs  noms,  toujours  chargés  de  reproches  nouveaux , 

Lomnienceronl  toujours  le  récit  de  nos  maux.  * 

Ils  ont  frayé  la  roule  à ce  peuple  rebelle  ; 

De  leurs  irisies  succès  la  boute  est  imnwrtelle. 

L’un  qui , dès  sa  jeunesse^orranl  cl  rebute, 

Nourrit  dans  les  affronts  sou  orgueil  révollé  ^ 

Sur  riiorixon  des  arts  sinisfre  piéiéore,  * 

Marqua  par  le  scandale  une  tardive  aurore, 

El,  |>our  premier  essai  d’un  talent  imposteur, 

Calomnia  les  arts,  ses  seuls  titres  d'hoimeur, 

D’un  moderne  cynique  affecta  l’arrogance, 

Du  paradoxe  altier  orna  reilravagance, 

Ennoblit  le  sophisme,  et  cria  rériiéi 
Mais  par  quel  art  honteux  s’est-il  accrédité  ? 

Courtisan  de  renvie,  U la  sert,  la  caresse, 

Va  dans  les  derniers  rangs  en  flatter  la  bassesse. 

Jusques  aux  fondements  de  la  société*  9 

U a iMirié  la  faux  deftn  égalité i 

Il  sema,  flt  germer,  chex  Un  peuple  volage, 

Cet  esprit  uuvaieur,  le  uioustre  de  uoUc  âge. 

Qui  couvrira  l’Europe  et  de  sang  cl  de  deuil.' 

Rousseau  fut  parmi  nous  l’être  de  l'orgueil  : 

11  vanta  son  enfance  k Genève  nourrie,  , * 

El  pour  venger  un  livre,  il  troubla  sa  patrie, 

TandU  qu’en  ses  écriu,  par  un  autre  travers, 

Sur  fia  ville  chéiive  U régloit  runivers. 

J’admire  ses  uicnu.j'on  déleste  l’ufiage; 

Sa  parole  est  un  feu,  mais  un  feu  qui  ravage, 

Dont  les  sombres  lueurs  brillent  sur  deg  débris 
Tout,  Jusqu'aux  Térités,  trompe  dans  ses  écrlls; 

Bt  du  ftux  et  du  ttrI  ce  mélange  adultère 
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Esl  J’un  sophUIf  aüroil  lo  premier  caraelére. 

Tour  * loiir  a|«)slal  de  |•ulle  el  l'aiilre  loi, 

Adniiraiil  l'Kïangile,  el  réproiivanl  la  fol , 

Dliréiieti , di‘i«ie,  armé  contre  Genève  el  Rome, 

Il  épuUe  i lui  seul  l’inconslance  de  l’Iiomme, 
Demande  une  statue,  implore  une  prison  ; 

El  l'amoiir-propre,  enOn , égarant  sa  raison , 

Frappe  ses  derniers  ans  du  plus  triste  délire  : 

Il  fuit  le  monde  entier  (|ui  contre  lui  conspire  ; 

Il  se  confesse  au  monde,  et,  toujours  plein  de  soi. 
Dit  hautement  i Dieu  ; Kul  n ett  meilltur  que  mol. 


* 


L'autre,  encor  plus  fameux , pina  éclatant  génie. 

Fut  pour  nous,  soixante  ans , le  dieu  de  l'harmonie. 

Ceint  de  tous  les  lauriers , fait  pour  tous  les  succès , 

Volulre  a doaon  nom  ftill  un  titre  aux  François. 

Il  nous  a Tendu  cher  ce  brillant  héritage  , 

Quand , libre  en  son  exil , rassuré  par  son  âge , 

Do  son  esprit  fougueux  l'essor  independaiil 
Prit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant  ; 

Quand  mn  ambition , toujours  plus  indocile. 

Préienml  délrdner  le  Dieu  de  l'ÉTanglIe. 

Voltaire  dans  Ferner,  son  bruTsnl  arsenal, 

Secouait  sur  l'Europe  un  magique  fanal , 

Que  pour  embraser  tout  trente  ans  on  a vu  luire. 

Par  lui  l'impiété,  puissante  pour  détruire. 

Ébranla  d'un  effort  aveugle  el  furieux 
Les  trénes  de  la  terre  apposés  dans  les  cioiix. 

Ce  llexiblc  Prolée  éloil  né  pour  séduire  : ^ , 

Fort  de  tous  les  talents , cl  de  plaire  et  de  nuire. 

Il  siÿ  multiplier  son  fertile  poison  ; 

Armé  du  ridicule,  élitdani  la  raison. 

Prodiguant  le  mensonge,  et  le  sel,  el  l'injure. 

De  cent  masques  divers  il  revêt  l'imposture  , 

Impose  i l'ignorant , instille  à l'homme  instruit  ; 

Il  sut  jusqu'au  vulgaire  abaisser  son  esprit , 

Faire  du  vice  un  jeu  ,dtt  scandale  une  école. 

Grâce  â lui,  le  blasphème , cl  piquant , et  frivole , 

Circuloil  embelli  tics  traits  de  ia  gaîté  ; 

Au  bon  sens  il  dla  sa  vieille  autorité. 

Repoussa  l'examen,  fll  rougir  du  scrupule. 

Et  mit  aikpreraier  rang  le  titre  tTlncrédule. 

• • 

^OTE  S5. 


Voici  ce  que  Monlesquieu  écrivoil  en  1142  à l’abbé  de  Ouasco.  • j* 

me  nouvell  édition  de,  Utlres  Per.any  ; mal.  Il  y a quelque,  ju.en.Ua  que  je 
foudibis  aupiraranl  relouchcr.  • 

Sou,  ce  passage  on  trouve  ceUe  note  de  l’édileur  : . i,*Ures 

« Il  a dit  à quelques  ami,  que  s’il  avoU  en  à donner  ac  u 
lien  auroU  omis  quelqucs-unc,  dans  lesquelle,  le 
porté , qu’obligé  par  son  père  de  passer  toute  la  journée  sur  le  ‘ 

!mit  le  soir  si  excédé . que  pour  s’amuser  il  se  meltoit  a composer  uwUUre  per 
sane,  et  que  cela  couloil  de  sa  plume  sans  étude. . ( 0£u,  re*  de  Monleequicu, 

*om.  vn,pag- 


î 
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0 NOTE  S4. 

Voltaire,  que  j'aime  à citer  aui  incrédales,  penioit  ainsi  tor  le  siècle^de 
Louis  XIV  et  sur  le  nAIre.  Voici  plusieurs  passages  de  ses  Lettres  (otrl’ondoit 
toujours  chercher  scs  senlimenis  intimes)  qui  le  prouvent  assez. 

• C’est  Racine  qui  est  véritablement  grand  , et  d'autaut  plus  grand , qu'il  ne 
paroll  jamais  chercher  A l'èlre.  C'est  l'auteur  i’Athalie  qui  est  l'homme  partait.» 

( Corresp.  gén.,  tom.  viii , pag.  tCà.  ) 

• J'avois  cru  que  Racine  seroil  ma  consolation , mais  il  est  mon  désespoir. 

C’est  le  comble  de  l’insolence  de  taire  une  tragédie  après  ce  grand  homme.  Aussi 
après  loi  je  ne  connois  que  de  mauvaises  pièces , et  avant  lui  que  quelques  bon- 
nes scènes.  » ( Ibid.,  tom.  viii , pag.  4G7.  ) 

« Je  ne  peux  me  plaindre  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  parlez  d’un  Bnitu$  et 
d’un  Orphelin;  j’avoneral  même  qu’il  y a quelques  beautés  dans  ces  deux  ou- 
vrages ; mais  encore  une  fois , vive  Jean  ( Racine } ! plus  on  le  lit , et  plus  on  lui 
découvre  un  talent  unique,  soutepu  par  toutes  les  Qnesses  de  l'art  : en  un  mot, 
s'il  y a quelque  chose  sur  la  terre  qui  approche  de  la  pertection , c’est  Jean.  > 

( y&i</.,  tom.  VIII,  p.  601.)  , , 

• La  mode  est  aujourd’hui  de  mépriser  Colbert  et  Louis  XIV  ; cette  mode  pas- 
sera , et  ces  deux  hommes  resteront  à la  postérité  avec  Boileau.  > ( Ibid.,  tom.  xv, 

P*8-  «O»  ) e > 

• Je  pronverols  bien  que  les  choses  passables  de  ce  temps-ci  sont  toutes  pui- 
sées dans  les  bons  écrits  du  siècle  de  Louis  XIV.  Nos  mauvais  livres  sont  moins 
mauvais  que  les  mauvais  qift  l’on  faisoit  du  temps  de  Boileau , de  Racine  et  de 
Molière,  pareeque  dans  ces  plats  ouvrages  d’aujourd’hui,  il  y a toujours  quel- 
ques morceaux  tirés  visiblement  des  auteurs  du  règne  du  bon  goût.  Nous^'essem- 
bions  i des  voleurs  qui  changent  et  qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu’ils  ont 
dérobés , de  peur  qu’on  ne  les  reconnoisse.  A celle  friponnerie  s’est  jointe  la  rage 
de  la  dissertation  et  celle  du  paradoxe;  le  tout  compose  une  impertinence  qui  est 
d’un  ennui  mortel.  > (Ibid.,  tom.  xiii , pag. 319.) 

« Accontumez-vous  A la  disette  des  talents  en  tout  genre , A l’esprit  devenu 
commun , et  au  génie  devenu  rare , à une  inondation  de  livres  sur  la  guerre  pour  , 
être  battus,  sur  les  finances  pour  n’avoir  pas  un  sou,  sur  la  popiflation  pour  man- 
quer de  recrues  et  de  cultivateurs , et  sur  tous  les  arts  pour  ne  réussir  dans 
aucun.  tom.vi,  pag.  391.) 

Enfin , Voltaire  a dit  dans  sa  belle  Lettre  A mylord  Hervey  tout  ce  qu’on  a ré- 
,pélé  moins  bien  et  redit  mille  fois  depuis  sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  Voici  cette 
lettre  A mylord  Hervey , en  1 7 10.  , 

Anntie  1740. 

• ...  Mais,  surtout,  mylord , soyez  moins  fAché  contre  morde  ce  que  j’appelle 
le  siècle  dernier  le  siècle  de  Louis  Xfv.  Je  sais  bien  que  Louis  xrv  n’a  jias  en 
l’honneur  d’ètre  le  maître  ni  le  bicnfalleur  d’un  Bayle , d'un  Nevrton , d’un  Hal- 

ley , d’uh  Addison , d’un  Oryden  : mais  dans  le  siècle  qu’on  nomme  de  Léon  X , ce  . 
pape  avoit  il  tout  fait?  N’y  avoil-ü  pas  d’autres  princes  qui  conlribuérènt  A poitr 
et  A éclairer  le  genre  humain?  Cependant  le  nom  de  Léon  X a prévalu , parceqn’il 
encouragea  les  arts  plus  qu’aucun  autre.  Eh  ! quef  roi  a donc,  en  cela,  rendu  • 
•:  i'plus  de  services  A l’humanité  que  Louis  XIV?quel  roi  a répandu  plus  do  bienlAils,  • 
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a marqué  plus  de  goAt,  «'est  signalé  par  de  plus  beain  établissements?  Il  n'a 
pas  fait  tout  ce  qu'il  poiivoil  faire , sans  doute . parcequ'Il  étoit  homme  ; mais  U a 
fait  plus  qu'aucun  autre , parce(|u'il  élnit  un  grand  homme  : ma  plus  forte  raison 
pour  l'eltlmer beaucoup,  c'est  qu'avec  des  fuites  connues,  il  a plus  de  réputation 
qu'aucun  de  ses  contemporains  ; c'est  que  , malgré  un  million  d'hommes  dont  II 
a privé  la  France , et  qui  tous  ont  été  Intéressés  é le  décrier , toute  l'Europe  l'es- 
time et  le  met  au  rang  des  pins  grands  et  des  meilleurs  monarques. 

• Nommez-moidonc  , mylord,  un  sniiserain  qui  ait  attiré  chez  lui  plus  d'étran- 
gers habiles , et  qui  ail  plus  encouragé  le  mérite  dans  ses  sujets.  Soiianté  savants 
de  l'Europe  reçurent  à la  fois  des  récompenses  de  lui , étonnés  d'en  être  connus. 

• Quoique  U roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  leur  écrivoit  M.  de  Colbert, 
il eut  être  votre  bienfaiteur  ; il  m‘ a eommanâé  de  s'ous  envoyer  la  lettre  de 
rhansie  ci-jomte,  comme  un  gage  de  son  estime.  Un  Bohémien,  un  Danois, 
recevoicnt  de  ces  lettres  datées  de  Versailles.  Guillemini  bélil  é Florence  une 
maison  des  bienfaits  de  I/iuis  XfV  ; Il  mil  le  nom  de  ce  roi  sur  le  frontispice  : et 
TOUS  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à la  télé  do  siècle  dont  je  parle  ! 

• Ce  qu'il  a fait  dans  son  royaume  doit  servir  A jamais  d’exemple.  Il  chargea 
de  l'éduealion  de  son  Uls  et  de  son  petil-flls  les  plus  éloquents  et  les  plus  savants 
hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'attention  de  placer  trois  enfants  de  Pierre  Corneille , 
deux  dans  les  troupes , et  l’autre  dans  l’Église  ; Il  excita  le  mérite  naissant  dt 
Racine , par  un  présent  considérable  pour  un  jeune  homme  inconnu  et  sans  bien  ; 
et , quand  ce  génie  se  fut  perfectionné , ces  talents  , qui  souvent  sont  l’exclusion 
de  la  fortune,  flrent  la  sienne.  Il  éut  plus  qne  de  ^ fortune,  il  eut  la  faveur  et 
quelquefois  la  familiarité  d'un  maître  dont  un  regard  étoit  un  bienfait.  Il  étoit , 
en  leg^et  I8g9,  de  ces  voyages  deMarly  tant  brigués  par  les  courtisans  j n cou- 
choit  dans  la  chambre  du  rot  pendant  ses  maladies,  et  lui  llsoit  les  rhefs-d’ocuvre 
d'éloquence  et  de  poésie  qui  décorolent  ce  beau  régne. 

■ Celle  faveur , accordée  avec  discernement , est  ce  qui  produit  de  l’émulation 
et  qui  échaiilTe  les  grands  géides  ; c’est  beaucoup  de  faire  des  fondations  ; c’est 
quelque  chose  de  les  soutenir  : mats  s’en  tenir  é ces  établissements,  c'est  sou- 
vent préparer  les  mêmes  asiles  pour  l'homme  inutile  et  pour  le  grand  homme  ; 

• c’est  recevoir  d^s  la  même  ruche  l’abeille  et  le  frelon. 

« touls  XIV  songeoll  * tout  ; Il  prolégeolt  les  académies , et  dlsllnguoll  ceui 
qui  se  slgnalolent  ; Il  ne  prodiguolt  point  sa  faveur  é un  genre  de  mérite , à l'et- 
clusion  des  autres , comme  tant  dç  jjrlnces  qui  favorisent , non  ce  qui  est  beau , 
mats  ce  qui  leur  plaît  ; la  physique  et  l'étude  de  l’autlquité  attirèrent  son  atten- 
tion. Elle  ne  se  ralentit  pas  même  dans  les  guerres  qu’il  soutenoit  contre  l’Eu- 
rope^  car,  en  bâtissant  trois  cents  citadelles,  en'  faisant  marcher  quatre  cent 
mille  soldats , il  faisoit  élever  l'Observatoire , et  tracer  une  méridienne  d’un  bout 
du  royaume  â l'autre , ouvrage  unique  dans  le  monde.  Il  faisoit  imprimer  dans 
son  pallia  les  traductions  des  bons  auteurs  grocs  et  latins  ; il  eiivoyoit  des  géo- 
mètres et  des  physiciens  au  fond  de  l'Afrique  et  de  l'.Vmérique  chercher  de  nou- 
velles cunnoissances.  Songez,  mylord,  que,  sans  le  voyage  et  les  expériences  de 
ceux  qu’il  envoya  i Cayenne  en  1672 , et  sans  Ica  mesures  de  M.  Picard , jamais 
Newton  n’eAt  fitil  ses  découvertes  sur  l'attractjon.  Regardez , je  vous  prie , un 
Casaini  et  on  liuyghens,  qui  renobcenl  tous  deux  à leur  patrie  qu’ils  honorent,. 

' pour  venir  en  France  jouir  de  l’ealiine  et  des  bienfaits  de  Louis  XIV.  Et  pensez-^  - 
vous  que  les  Anglois  même  ne  lui  aient  pas' oMigalion  ? Diles-moi,  je  vous  prie,  ’ 
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dan«  quelle  ronr  Charlet  II  palaa  tant  de  polileaae  et  tant  de  godl?  Les  bons 
anteoTS  de  Louis  XIV  n'onl-ils  pas  été  vos  modèles  P n'est-ee  pas  d’eux  que  votre 
sage  Addison,  l'homme  de  votre  nation  avoit  le  godt  le  plus  sâr,  a tiré  sou- 
vent ses  excellentes  critiques  M.’évéque  Durnet  avoue  que  ce  goAl . acquis  eu 
France  par  les  courtisans  de  Charles  II , réforma  chez  vous  jitequ’à  la  chaire , 
malgré  la  différence  de  nos  religions  : tant  la  saine  raison  a partout  d'empire  ! 
IMIes-moi  si  les  bons  livres  de  ce  temps  n'ont  pas  scnri  à l'édiii  ation  de  tous  les 
princes  de  l’empire  ? Dans  quelles  cours  d'Allemagne  n'a-l-on  pas  vu  des  théélrcs 
ffançois?  Quel  prince  ne  làcboit  pat  d'imiter  Louis  Xf^’P  Quelle  nation  ne  siii- 
voit  pat  alors  les  modes  de  la  France? 

V^ous  m'apportei,  mylord  , l'exemple  de  Picrrc-le-Orand , qui  a fait  naître 
les  arts  dans  ton  pays , et  qui  est  le  créateur  d'une  nation  nouvelle  ; vous  me 
dites  cependant  q^e  son  siècle  ne  sera  pas  appelé  dans  l'Furope  le  siècle  du  czar 
Pierre  : vous  en  concluez  que  Je  ne  dois  pas  appeler  le  siècle  passé  le  siècle  de 
lx>uis  XIV.  Il  me  semble  que  la  différence  est  bien  palpable.  Le  czar  Pierre  s'est 
instruit  chez  les  autres  peuples  ; il  a porté  leurs  arts  chez  lui,  mais  Louis  XIV  a 
instruit  les  nations  : tout.  Jusqu'à  tes  fautes  , leur  a été  utile.  Les  protestants, 
qui  ont  quitté  tes  États , ont  porté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  làisoit  la 
riehette  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien  tant  de  manufactures  de  soie  et 
de  cristaux  P Cet  dernières  furent  perfeclionnéef  chez  vous  par* nos  réfugiés,  et 
nous  avons  perdu  ce  que  vous  avez  acquis. 

« EnOn , la  langue  francoise,  mylord,  est  devenue  presque  la  langue  univer- 
tellec  A qui  en  est-on  redevable?  ètoit-elle  aussi  étendue  du  temps  de  Henri  IV  ? 
Non  tans  doute  ; on  ne  connoittoil  que  l'italien  et  l'espagnol.  i:e  sont  nos  exeel- 
lents  écrivains  qui  ont  fait  ce  changement  : mais  qui  a protégé , employé , encou- 
ragé cet  excellents  écrivains  P C'étoit  .M.  de  Colbert,  me  direz-vous  ; Je  l'avoue, 
et  Je  prétends  bien  que  le  ministre  doit  partager  la  gloire  du  maître.  Mais  qu'eût 
fait  un  Colbert  sôus  un  autre  prince  ? tous  votre  roi  Guillaume  qui  n'aimoit  rien , 
sous  le  roi  d'Es|>agne  Charles  II , tous  tant  d'autres  souverains  ? 

• Croiriez-vous , mylord  , que  Louis  XIV  a réformé  le  goût  do  la  cour  en  plus 
d'un  genre?  Il  choisit  Liilli  pour  son  musicien , et  ôta  le  privilège  à Lambert ,.par- 
eeque  Lambert  ètoit  un  homme  luédincre,  et  l.iilli  un  homme  supérieur.  Il  savoit 
distinguer  l'esprit  du  génie  : Il  donnoit  à Quinault  les  sujets  de  ses  opéras  ; il  di- 
rlgeoit  les  peintures  de  i,e  Brun;  il  soutenoit  Boileau,  Itacinc  et  .Molière  contre 
leurs  ennemis;  il  encourageoit  les  arts  utiles  comme  les  beaux-arts,  et  toujours 
eh  connoissance  de  cause; il  préloil  de  l'argent  à Van-Robais  pour  ses  manufac- 
tures ; Il  avançoit  des  millions  à la  compagnie  des  Indes , qu’il  avoit  formée  ; il 
donnoit  des  pensions  aux  savants  et  aux  braves  offleiert.  Non-seulement  il  s'est 
fait  de  grandes  choses  sous  son  règne , mais  c'est  lui  qui  les  faisoit.  Souffrez  donc, 
mylord  , que  Je  tâche  d'élever  à sa  gloire  un  monument,  que  Je  consacre  encore 
plus  à l'utilité  du  genre  humain. 

• .le  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  pareequ'il  a fait  du  bien  aux  Fran- 
çois , mais  pareequ'il  a fait  du  bien  aux  hommes  : c’est  comme  homme , et  non 
comme  sujet  que  J'écris  ;J^veux  peindre  le  dernier  siècle,  et  non  pas  seulement 
un  prince.  Je  suis  las  des  histoires  où  iyi'est  question  que^ea  aventures  d'un 
roi , comme  s'il  exisloit  seul , ou  que  rieiK'exisItt  que  par  rapport  à lui  ; en  un 
mot,  c'est  encore  plus  d'un  grand  siècle  que  d'un  grand  roi  que  J'écris  l'biltoire. 
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• Nlisson  eùl  écrit  plus  éloquemment  que  moi  ; mais  il  éloit  courtisan  » et  il 
étoU  payé.  Je  ne  suis  ni  l’un  ni  Tautre  ; c*esl  à moi  qu’il  appartient  de  dire  la  vé« 
rité.  » {Con'esp.  gén. , iom.  iii,  pag^3.) 

• 

. NOTE  35. 

M.  l’abbé  Fleury , dans  ses  Mœurs  <Jes  Chrétiens  q\ie  les  anciens  monas- 
tères sont  bâtis  sur  le  plan  des  maisons  romaines,  telles  qu'elles  sont  décrites  f 
dans  Vilruve  cl  dans  Palladio.  « L’église,  dit-il,  qu’on  trouve  la  première,  afin 
que  rentrée  en  soit  libre  aux  séculiers,  semble  tenir  lieu  de  cette  première  salle 
que  les  Romains  appeloienl  atrium  , de  là  on  passoit  dans  une  cour  cnTironnée 
de  galeries  couvertes,  à qui  l’on  donnoit  le  nom  de  péristyle;  c’est  JustemaM  le 
cloître  où  l’on  entre  de  l’église,  et  d'où  l'on  va  ensuite  dans  les  autres  pièces, 
comme  le  chapitre,  qui  est  Vexèdrr  des  anciens;  le  réfectoir%^  qui  est  le  tricli^ 
nmn<,  et  le  jardin , qui  est  derrière  tout  le  reste,  comme  11  étoit  bux  raatsons 
antiques.  • 

NOTE  56. 

On  trouve  dans  un  poème  de  M.  Alex.  Soumet,  intitulé  l' Incrédulité ^ entre 
autres  imitations  du  Ocm>  ilu  Chiistianismêf  ce  fragment  sur  les  ruines  des 
monuments  chrétiens? 

« Eh  ! qui  it'a  parcouru,  d’un  pas  mélancolique, 

Le  dAme  abandonné,  U vieille  iMsilIqiie, 

Où  devant  rÊterncI  s’inclinoient  scs  aVeux  ? • 

Ces  débris  étoquenU,  ce  seuil  religieux. 

Ce  seuil  où  tant  de  fois,  le  front  dans  la  poussière. 

Gémit  le  Repentir, espéra  la  Prière; 

Ce  long  rang  de  tombeaux  que  la  mousse  a couvert, 

Ces  vases  mutilés  et  ce  comble  enlr’ouvert  ; 

Du  Temps  et  de  la  Mort  tout  proclame  l’ctnpire  : 

Frapp<>  rie  son  néant , l'homme  observe  cl  soupire. 

L’Imagination  à ces  murs  dévastés 

Rcud  leur  encens,  leur  culte  et  leurs  solennités, 

A travers  tout  un  siècle  écoule  les  cauiiques 
Que  la  Religion  cbanloit  sous  ces  portiques. 

IA  rougissoit  l’Hymen  ; Ici  l’adoleséenl , 

Beau  comme  son  offrande,  et  comme  elle  inuocent, 

Omsacroit  au  Seigneur,  modeste  tributaire. 

De  jeunes  fleurs,  ries  fruits,  prémices  de  la  terre.  • 

Mais  tout  a disparu,  le  Temps  a fait  un  pas  : 

Où  sourioil  l'enfance  est  assis  le  Trépas  ; 

L'herbe  croit  sur  l’autel  ; l’oiseau  des  funérailles 
De  son  cri  prophétique  attriste  ces  murailles. 

Seulement , quelquefbis  un  cénobite  en  deuil 
Y vient  de  son  ami  visiter  le  cercueil  ; 

C’est  lui  ; le  souvenir  vers  ces  lieux  le  ramène  ; 

De  tombeaux  en  tombeaux  sa  douleur  se  promène. 

Parmi  des  ossements  et  des  marbres  brisés, 

Tér|^tiis  de  ses  regrets,  de  ses  pleurs  arroaés. 

Il  creuse  .sans  pâlir,  sa  r^aile  drrnière. 

L'aquilon  de  minuit  se  rMm  à sa  prière, 

• Et  le  cloître  attoulif  en  redit  les  accents. 

n A ces  restes  sacrés,  à ces  murs  vicUMssaiiis, 
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(^uel  pouvoir  inconnu  malgré  moi  m'inléreaect 
Cesl  la  Religion;  oui,  c^lle  cnchanloreme 
Se  piall  à noiH  unir  d'un  nœud  myalérlciix 
A U)U4  les  monumenU  consacrés  par  les  deux. 

Le  tombeau  du  martyr,  le  rocher,  la  retraite, 

Où  dans  un  long  exil  ricillit  l'anachorète, 

Tout  parle  à notre  cœur  ; et  loi , signe  sacré , 

Des  chrétiens  et  du  monde  à Tenvl  révéré , 

Croix  modeste  «quel  est  ton  ineffable  empire? 

Tes  muettes  Iciçons  aux  mortels  semblent  dire  : , 

« t’n  Dieu  périt  pour  vous;  n'oubliet  point  ses  lois,  n 
Ton  aspect  imprévu  rendit  plus  d*une  fols 
^ paix  au  repentir,  des  pleurs  A la  souffranee. 

Au  crime  le  remords , au  malheur  4'espérance.  » 

( yote  (te  réditenr.  ) 

NOTE  37. 

Voici  encore  un  fragment  poétique  emprunté  aux  harmonies  du  Génie  du 
Christianisme  ; Il  est  extrait  d'un  poème  de  M.  F.  de  BarqueylUe,  InUluté  /es 
Chili  es  en  ruine  : 


Voici  l'humble  cellule  où  vers  l'étemlté 
S'élançoiKbaque  Jour  Tardenie  piété  : 

Ici,  son  cœur  A Dieu  connoil  ses  alarmes  ; 

Cet  autel  fut  souvent  arrosé  de  ses  larmes  ; 

Ces  murs,  encor  noircis  d’un  deuil  rel^ieux , 

Répétèrent  souvent  ses  cantiques  pieux  ; 

Elle>mèmo  alUchoU  aux  pilastres  antiques 
D'un  saint  ou  d'un  martyr  les  modestes  reliques. 

Dans  cet  étroit  enclos  cuilivoU  quelques  fleurs,  • 

Image  de  son  amc  et  de  ses  chastes  mœurs. 

Quels  souvenirs  surtout  rappelle  A ma  pensée 
Cette  cloche  jadis  dans  les  airs  balancée  I 
Que  de  fois  do  l’airain  les  terribles  accents 
De  l’athée  endurci  firent  frémir  les  sens. 

Alors  qu’au  sein  des  nuits  leur  funèbre  harmonie 
Annonçoii  qu’un  mortel  allolt  quitter  la  vie  ! 

Écoutes  le  récit  des  créddies  hameaux  ; 

Un  fàntdme,  A minuit,  dans  la  vieille  cbapcILn, 
par  d’affreux  Unlemenla  a troublé  leur  repos, < 

El  chaque  nuit  amène  une  terreur  nouvelle. 

Au  point  du  Jour  l’oiseau , par  son  chant  matinali» 

Du  champêtre  labeur  doiinolMl  le  signal, 

. Soudain  reieDliiaoit  la  cloche  vigilante: 

* Dans  le  temple  accouroit  la  foule  impatiente  ; 

Femmes,  enfants,  venoient  au  pied  du  saint  autel 
Pour  la  moiason  naissante  implorer  rÉiernel. 

* NOTE  58. 

AC\RE  FRAGMENT  DES  CLOITRES  *BN  RUINE. 


Mais  de  plus  flers  débris  appolleni  iii^  pinccaoi.  . * 
Cotions  vers  ces  rochers, noir  berceau  des  orages, 
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Aox  bords  de  c^te  mer  si  féconde  en  naufrages, 

Dont  le  Ûls  de  Pingal  a chanté  les  héros. 

Là,  d’antiques  forêts,  un  vallon  solitaire. 

Où  le  daim  vagabond  fiait  Therbe  des  tumbeaua, 

Quelques  sapins  épars,  un  torrent  dont  les  eaux 
Roulent  avec  fracas  à travers  la  bruyère  ; 

Le  tonnerre  grondant  sous  un  ciel  nébuleux , 

Et  des  venu  et  des  flots  le  sauvage  uiurmure  ; 

^ Aux  gothiques  débris  d'un  cloître  ténébreux 

La"  fougère  mêlant  sa  funébrr  parure, 

Tout  enchante  mes  sens  ; tout  en  ces  sombres  lieux 
D’une  sublime  horreur  épouvanta  mes  yeux. 

L’Imagination , de  scs  rapides  aiU'S , ^ 

Embrasse  de  ces  monts  les  neiges  éternelles, 

Et  les  peuple  bientôt  de  mille  souvenirs. 

Son  regard  suit  encor  ces  pieux  solitaires 
Errant  sous  les  arceaux  de  leurs  noirs  monastères  ; 

Dans  ia  brise  du  soir  elle  entend  leurs  soupirs  ; 

En  silence  elle  écoute,  immobile,  rêveuse, 

De  l’orgue  qui  gémit  la  plainte  harmonieuse  : 

Il  lui  semble  qu'au  loin  d’invisibles  concerts 
* S’élèvent,  emportés  dans  le  vague  des  airs , 

Et,  de  l’autel  brisé  relevant  l'édiflcc, 

A l’Étcmel  encore  elle  offre  un  sacrifice. 

( Noit  de  VÉdiitur.  ) 

NOTE  89. 

Let  atBee«  ont  emprunté  leurt  noms  de  la  division  du  jour  cbex  les  Romains. 

La  première  partie  do  Jour  s'appeioit  Prima  j la  seconde , Tartia  ; la  troisième, 
Sexta;  St  quatrième , Noua,  parcrqu'elles  coomeaçoient  à la  première,  ia 
troisième , la  siiième  et  la  neuvième  heure.  I,a  première  veille  s’appeioit  P'es- 
pera , soir. 

NOTE  40. 

• Autrefois  Je  disois  la  messe  avec  la  légèrelé'qu’on  met  à la  longue  ani  choses 
les  plus  graves , quand  on  les  fait  trop  souvent.  Depuis  mes  nouveaux  principes  , 
Je  la  célèbre  avec  plus  de  vénération  : ie  me  pénétre  de  la  majesté  de  l'Étre 

* suprême , de  sa  préaen^,  de  l’iMullisance  de  l'esprit  humain , qui  conçoit  si  peu 

ce  qui  se  rapport»è  son  auteur.  En  songeant  que  Je  lui  porte  les  vœux  do  peuple 
sous  une  forme  prescrite , Je  suis  avec  soin  tous  les  rites  ; Je  réelle  attentivement  ; 
je  m’applique  è u’oitettre  Jamais  ni.  le  moindre  mol , ni  la  moindre  cérémonie. 

^ Quand  J’approche  du  moment  de  la  consécration , Je  me  recueille  pour  la  faire 
* ^ avec  tontes  les  dispositions  qu’exigent  rÉglisr  et  la  grandeur  du  sacrement  ; Je 

Uche  d’anéantir  ma  raison  devant  la  suprême  Intelligence.  Je  me  dis  : Qui  es-tu 
pour  mesurer  la  pulssanea  inenfe?  Je  prononce  avec  respect  les  mots  sacramen- 
. taux , et  Je  donne  è leur  effet  toute  la  foi  qui  dépend  de  moi.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  ce  mystère  Inconcevable , je  ne  crains  pas  qu’au  Jour  du  Jugement  Je  sois  puni 

pour  l’avoir  Jamais  profané  dans  mon  coeur,  • (Rouiskau  , Kmila , lom.  iii.) 

• 

, NOTE  41. 

» 

* Les  absurdes  rigoristes  en  religion  né  conDoissenl  pu  Heffel  des  cérémonies 
«xlé|1«ures  sur  le  peuple.  Ils  n'ont  Jamais  vu  notre  adoration  de  la  croU  le  ven- 

■ai'  • 
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dredi  Mint , l'enlhoaslasme  de  la  mulUtode  i la  procesatOD  de  fâ  Fête-Uen  ; eo- 
tboutiasme  qaljne  gagne  mol-méme  qaelqnefois.  Je  n’al  rb  Jamais  cette  longue 
file  de  prêtres  en  babils  sacerdotaux,  ces  jeunes  acolytes  vêtus  de  leurs  aubes  * * 

blanches , ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues  ^el  jetant  des  fleurs  devant  le 
Saint-Sacrement  ; cette  foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit  dans  un  silence  reli- 
gieux ( tant  d'hommes , le  front  prosterné  contre  la  tehe  : Je  n'al  jamais  entendu 
ce  chant  grave  et  pathétique , entonné  par  les  prêtres , et  répondu  affectueusement 
par  une  infinité  de  voix  d'hommes , de  frmines , de  Jeunes  filles  et  d'enfants , sans 
^ que  mes  entrailles  ne  s’en  soient  émues , n'cn  aient  tressailli , et  que  les  larmes  ne 
m’en  soient  venues  aux  yeux.  U y a U dedans  je  ne  sais  quoi  de  sombre , de  mé- 
lancolique. J'ai  connu  un  peintre  proteatant  qui  avoii  fait  un  long  séjour  à Rome , 
et  qui  convenoit  qu’il  n'avoit  jamais  vu  le  souverain  pontife  oOlcier  dans  Saint- 
Pierre,  au  milieu  des  cardinaux  et  de  toute  la  prétature  romaine,  sans  devenir  ^ 

catholique ^ 

Supprime!  tous  les  symboles  sensibles , et  le  reste  se  réduira  bientôt  à.  un  galifiiatias 
^étaphysique , qui  prendra  autant  de  formes  et  de  tournures  bUarres  qu'il  y aura 
de  têtes.  • (Dioiiot,  £ssaiê  sur  lu  painiure.) 


^ NOTE  4t. 

LA  PÊTB-DIBD  BAKS  UN  HAMEAU  * , 
VAX  M.  D8  LA  BBÜAUOlàai. 

Quand  du  brdlant  Cancer  les  fécondes  chaleurs 
Jaunissent  les  moissons  et  colorent  les  (leurs. 

Belle  de  tous  ses  dons,  la  brillante  nature 
Revêt  avec  orgueil  l’éclat  dt*  sa  paruro  ; 

Et  l’Eté  sur  son  trOne,  au  miHeii  de  sa  coui, 
Apparolt,  rayonnant  de  tous  les  feux  du  jour  ; 

Dans  les  champs  fortunés  qu'embellit  sa  présence 
Tout  assure  un  plaisir  ou  pi^>met  l'abondance  ; 
L’homme,  rempli  d'espoir,  dans  ces  jours  radieux. 
Élève  un  chant  d'amour  vers  la  voOte  des  cieux  ; 

Et  la  Religion  , se  parant  de  guirlandes, 

Au  roi  de  l’univers  apporte  ses  offrandes. 


Éloigné  des  cités,  dans  le  calme  des  champs, 

Oh  î conihlen  me  chamioient  ces  hommages  touchants  ! 
Ces  lieux  .semblent  porter  A la  reconnoissance. 

Tout  d'un  ciel  bienfaisant  y montre  la  puissance  : 

Nos  vœux  y sont  plus  purs,  tout  y peint  la  candeur, 

Et  1a  bouche  y dit  mieux  ce  qu’a  senti  le  cœur.  , 
Le  tableau  séduisant  de  la  pompe  champêtre 
A mon  œil  ertrhanlé  semble  encore  apparoltre  ; 

Je  revois  la  douceur  des  fêtes  des  hameaux, 

Et  cette  heumi<^  image  appelle  mes  pinceaux. 

Déjà  l'astre  du  jour,  (>oursuirant  sa  carrière, 

Laissoit  tomber  sur  nous  des  torrents  de  tuiniêre» 


1 t.'aulea’r  de  ce  petit  poème  avoliireltéce  sojei  (Tipré*  scs  propres  Idées, ou  plutôt  d après  oeUes  que 
lui  avoH  In-iplrees  la  vue  d'une  prweaton  k C...  QoelqQes  pensèeV,  en  petit  nombre , se  soul  Irooréas  lire 
celle»  que  M . de  cbsiceùbi  ljud  a exprlméos.  Cette  pièce  aroll  déjà  pent  dans  le  Mercurt  du  3 Jainet  itM  ; 
ta  Tcrsfou  que  nous  rloiuiuus  tel  roalleni  qurlquea  addillona  qui  nous  ont  été  cooimanlquécs  par  l'au- 
teur, (>r0f^  d«  rfdttcnr. } ; . * • . 
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Et  dani  un  ciel  d*tzor  6*av«DçoU  radieux  ; 

Près  do  temple , i l'enlour  des  lombes  des  ateux , 

Qui , dépouillant  leur  deuil , courcrles  de  verdure , 
Sembloienl  de  l’espérance  accueillir  la  parure, 

Le  hameau  s'asKmbluil  en  §roupe*  séparé. 

Oh  t comme  avec  délice , en  ce  jour  désiré , 

Il  revoit  tout  l'éclat  des  fêtes  solennelles , 

Que  proacrivil  l’athée  et  ses  lois  crimiDCÜesI 
Comme  alors,  éprouvant  un  plaisir  enchanteur, 

La  foule  avec  transport  accueillit  son  pasteur  l 
11  alloit  revêtir  ses  parures  ucrées , 

Dans  un  coupable  oubli  trop  longtemps  demeurées  ! 
Tel  au  trépas  ravi , l'heureux  convalescent 
Jette  sur  la  nature  un  coup  d'œil  caressant  ; 

Tel  l’anliquc  pasteur,  retrouvant  sa  patrie. 

Aux  plus  doux  sentiments  ouvre  une  amc  attendrie. 
Pendant  nos  jours  de  deuil  et  nos  maux  {iassagers. 
Dix  ans  d’exil , coulés  sur  des  bonis  étrangers, 
Payèrent  ses  vertus  et  surtout  son  courage.  , 
Souvent  il  demandoiisur  un  lointain  rivage. 

L'église  où  du  Très-Haut  il  chantoit  lej  faveurs. 

Où  son  discours  sans  art  captlvolt  tous  les  cœurs. 

Le  jardin  qu’il  planta , ses  amis  do  l'enfance , 

Son  simple  presbytère , et  sa  modeste  aisance. 

Eh  bien , il  les  revoit  ces  objets  désirés  ; 

Son  ame  oublie  alors  tous  les  maux  endurés. 

Et  malgré  leurs  rigueurs  et  son  sort  moins  prospère. 
Il  fhit  pétrir  encor  le  pain  de  la  minVe. 


Bientôt  l’airain  bruyant,  dans  tes  airs  entendu. 
Annonça  du  départ  le  moment  attendu  ; 

Le  hameau  s’avançolt  partagé  sur  deux  fUes. 

Fuyea  loin  de  ces  lieux , faste  brillant  des  villes  : 

Là  ne  se  monlroient  pas  ccs.titfus  précieux  ; 

L’or,  l’opale,  l’axur,  n’y  frappolent  point  les  yeux  ; 

Des  bouquets  sans  parfum , enfants  do  l’imposture, 

K’y  chargeoiont  poii^  l'aulcl  du  Dieu  de  la  nature  ; ^ 

Et  des  puissants  du  Jmir  rorguellleiisc  grandeur 
N’y  venoii  point  du  luxe  étaler  la  splendeur. 

Combien  je  préférols  la  pompe  du  village  1 
Modeste . sans  apprêts , et  même  un  peu  sauvage . 

Sa  vue  aitcndrissoii  le  cœur  religieux. 

D'abord  des  laboureurs , vieux  enfants  de  ces  lieux , 

Au  front  chauve  aitesiant  leur  utile  existence,  . 

Sans  ordre  s’avançolent  et  prioient  en  silenoe. 

Le  cortège  pienx,  non  loin,  à mes  regards 
' Se  montroit  précédé  des  sacrés  étendards  « 

Le  feuillage  bientôt  le  couvrit  de  son  ombre. 

Dans  un  sentier  profond , asUc  frais  et  sombre, 

La  fouie  se  prcsaoll  sur  les  pas  de  son  Dieu,  ’ 

El  de  scs  chants  sacrés  vcnoii  remplir  ce  Heu..  . 
Devantde  Kd  dee  rois , sont  cos  verierfcuillées  ^ * 

Les  jeunes  villageois  de  roses  elTeulliées 
Sur  la  terre  t l'envi  parseutoient  les  couleur»  ; 

El , mélaut  aon  i^arfùm  à celui  do  ces  llcurs , ' , 

L’encena,  quj  de  Saba  fit  l’aniique opulcuce,  ' 

» ■ . • *'•  ■ 

y K -, * • • - V . • 
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r.ommc  un  nuage  au  loin  qui  «lana  l’air  ae  balance. 
SVIpvoU  le^menl  et  planoU  sur  les  champs. 

Aux  voix  d^aboureurs  entremêlant  leurs  chants, 

Les  oiseaux  s’unissoient  à ces  pompes  rustiques; 

El  «le  son  palais  d’or  embrasant  les  portiques, 

Le  soleil , couronné  d’une  immense  splendeur , 

Sur  CCS  arbres  touffus  arrétoit  son  ardeur. 

J’ainiois , j’aimois  à voir  ce  peuple  des  Tillages 
Sous  la  feuille  des  bois,  ainsi  qu’aux  premiers  âges , 
Olébranl  rÉternel  et  lui  portant  ses  taux. 

Ils  ne  dcniandolent  pas,  ces  hommes  rertoeux  , 

L’éclat  de  nos  palais,  le  luxe  de  nos  villes. 

Et  nos  plaisirs  bruyants  et  nos  grandeurs  serviles. 
il  Bénisses,  dlsoicnt-lls,  nos  troupeaux  et  nos  blés  ; 

« Que  nos  enfhnu , un  jour,  prés  4e  nous  rassemblés , 
« Sur  l'hiver  de  nos  ans  répandent  quelques  charmes  ; 
« Que  leur  destin  Jamais  ne  provoque  nos  larmes; 

« Et  simples  dans  nos  goûts,  heureux  d’étre  chéris , 

« Toujours  de  nos  vergers  que  nos  cœurs  soient  épris. 

De  sÉ  pompe  sacrée  alors  U troupe  sainte 
l)u  iiKMleste  hameau  vient  réjouir  rcncointc. 

Quel  spectacle  louchant  s’offroit  à mes  regarda! 
Retenus  par  les  ans , quelques  folbles  vieillards , 
Adorant  l’Éteroel  au  seuil  de  leurs  chaumières, 
Regrettoient  leur  printemps  et  leurs  forces  premières. 
tk>nsolcx>voué,  vieillards;  vos  champs  fertilisés, 

Tos  jours  laborieux  dans  les  travaux  uAa, 

Votre  aroe , qui  toujours  fermdl  à la  vengeance , 
Consola  te  malheur,  accucUlit  l’indigence. 

De  l'asile  des  cieux  vous  promet  la  douceur. 

Mai.s  déjà  tout  ici  vous  offre  le  bonheur  ; 

Vos  nis,  B votre  aspect,  redoublant  d’allègrcsae. 

D’un  sourire  d’amour  charment  votre  vieillesse  : 
t>  sourire  d’amour  a calmé  voa  douleurs. 

.\u  retour  de  U fête,  au  déclin  des  chaleurs, 

Alors  que  l'horixon , moins  brûlant  et  plus  sombre , 

Se  bordera  de  pourpre,  avant-coureur  de  l’ombre, 

El  que  le  vent  du  soir  glissera  dans  les  bois. 

Ils  viendront,  réunis  devant  vos  humbles  toits, 

De  l’amour  filial  épuiser  les  délices; 

Leurs  jeux  l’embelllronl  sous  vos  heureux  auspices , 
Et  du  vieux  patriarche,  en  ces  jours  enchantés. 

Vous  croirez  retrouver  les  douces  voluptés. 

Je  vous  quitte  : la  fête  à la  suivre  m'engage. 

Non  loin , couvert  do  lierre  et  rembruni  par  l’égc , 

Vn  chêne  vénérable  élcndoit  ses  rameaux. 

Là , dés  le  point  du  jour,  les  vierges  des  hameaux 
Klevoienl  sous  son  ombre  un  trône  de  verdure; 

La  mousse  en  longs  festons  en  formoit  la  bordure; 

Le  lis,  aux  deux  côtés,  balançoit  sa  blancheur,’^ 

Et  la  rose , en  bouquet , y moiitroll  sa  fraîcheur  : * 

L’Étemel,  sur  ce  trône  orné  par  l’innocence, 

Devoit  quelques  instants  reposer  sa  puissance. 

A l'aspeolde  ces  lieux»  je  sentoiS  dans  mon  cœur 
CiOuliT  d'un  çalnie  pur  U secrélc  douceur, 
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E(  maj>ensép , alor»,  tranquille  et  toliUlre, 

Pour  9n  momie  meilleur  abandonnoit  la 
Alors,  falMDt  eetter  ce  ealroe soteanel. 

Le  hameau  lentement  environna  Taulel. 

Avec  quel  saint  respect  le  paaleur  du  village 
Seul , et  foulant  les  fleurs  qui  couvrent  son  passage , 

Porte  le  Roi  des  rois  et  l’élève  à nos  yeux 
Sous  rembléme  immortel  d’un  pain  mystérieux! 

La  foule  tout  à coup,  prosternée  en  silence,  ^ 

Du  Roi  de  l’univers  adora  la  présence.  n 

Chacun  crut  que  son  Dieu  üescendoU  dans  son  cœur, 

Non  ce  maître  irrité,  ce  monarque  vengeur, 

Qui  doit , au  dernier  jour,  s’armant  d'un  front  sévère, 

Au  fracas  de  la  foudre  apparoiLre  à la  terre. 

Et , juge  sans  pardon , au  monde  épouvanté 
De  scs  arrêts  divins  proclamer  réquilé; 

Mais  un  Dieu  tempérant  tout  l’éclat  dont  U brille, 

Tel  qu’un  père  adoré  so  montre  à sa  famille , 

Accueillant  riuforlune,  et  portant  dans  les  cœurs 
L'espoir  d'un  oicilleur  sort  et  l’oubli  des  douleurs.  ^ 

Vers  le  séjour  antique  ou  se  plaît  U Prière, 

Le  hameau  dirigeoit  sa  modeste  bannière. 

Quel  groupe  harmonieux,  marchant  cooftuément. 

Non  loin  du  dais  sacré  se  montre  en  ce  moment? 

J'aperçois , de  respect  et  d*amour  entourées , 

Les  mères  du  hameau  de  leurs  enfants  parées. 

Tout  sourit  é leur!  yeux  dans  ce  jour  dc.booheur,  • ^ 

Et  leurs  yeux  laisseol  voiles  plaisirs  de  leur  cœur. 

Li , de  jeunes  beautés , de  lia  blanc  revêtues , 

Unissant  i l’envi  leur»  grâces  ingénues , 

Semblent  i l’œil  charmé  reproduire  en  ce  jour 
Ces  anges  embellis  d'innocence  et  d’amour  : 

Toutes  suivoieiii  le  Dieu  que  féloit  la  nature; 

Leur  voix  comme  leur  cœur  ignoroit  l’imposture  ^ 

La  Piété  fldéle,  aux  charmes  si  louchants, 

Par  leur  boudie  exbaloit  la  douceur  de  set  chants; 

El,  portés  dans  les  airs  jusqu'aux  divins  portiques , 

Ces  cliaiiis  sembioient  s'unir  aux  célestes  cautiques. 

Bientôt  du  temple  saint  le  ooriége  pieux 
En  foule  vint  remplir  les  murs  religieux; 

El  bientôt  commença  l’auguste  sacrifice  : 

O mystère  d'amour  qui  rend  le  ciel  propice. 

Qui  peut  même  des  morts  abréger  la  douleur, 

Des  pompes  de  oe  jour  termina  la  splendeur. 

NOTE  43. 

L’auteur  du  poème  de  la  Pitié , Jacques  Delille , n'a  pas  dédaigné  d’emprunter 
aussi  quelques  traits  au  chapitre  sur  la  fétc  des  Pogations. 

Enfin  on  la  revoli , dans  la  saison  nouvelle, 

Cette  solennHé , si  joyeuse  et  tj  belle , 

Où  la  Religion,  par  un  culte  pieux, 

Seconde  des  hameaux  les  soins  laborieux  ; • 

Et,  dès  que  Mal  sourit,  les  agrestes  peuplades 
RepreoDÇDi  dans  lot  champs  leurs  loogues  promenados. 
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ET  ÉCUIRCISSEMENTS. 

A pf'ine  do  nos  ^onrs  le  chanire  matiiuil, 

Do  c«ile  grande  fi^ie  a donné  le  signal , 

Femnios.enCmU,  vieilUrda»  rusiiqiie caravane, 

Kii  fouie  uQl  déaerie  ie  château,  la  cabane. 

A la  porte  du  temple , avec  ordre  rangé , 

En  deux  Qlea  déjà  le  peuple  eat  partagé. 

Eiifln  parolt  du  lieu  le  curé  respectable. 

Et  du  troupeau  chéri  le  pasteur  charitable. 

Lui-méme  U a réglé  l’ordre  de  ce  beau  jour, 

La  roule , les  repM , le  départ , le  retour. 

Ils  parlent  : des  xéphjrrs  l'haleioe  printanière. 

Souffle  et  rient  se  Jouer  dan#  leur  riche  bannière; 

Puis  vient  la  croix  d’argent,  et  leur  plus  cher  trésor. 
Leur  patron  enfermé  dans  sa  chapelle  d’or. 

Jadis  mar^r,  apèlre,  ou  punlife  des  Ganles. 

Sous  ce  poids  précieux  fléchissenl  leurs  épaules. 

Do  leurs  aubes  de  Un,  et  de  leurs  blancs  surplis, 

Le  vent  frais  du  malin  fait  voltiger  les  pUi; 

La  cbappe  aux  bosses  d’or,  la  ceinture  de  sole , 

Dans  les  champs  étonnés  en  pom(>e  se  déploie  , 

Et  do  la  piété  l’imposant  appareil 

Vient  s’embellir  encore  aux  rayons  du  soleiJ. 

Le  chef  de  la  prière , et  l’ame  do  la  fêle , « 

Le  pontife  sacré , marche  et  hrilte  à leur  tête , * 

Murmure  sou  bréviaire , ou , renforçant  ses  sons , 
EnU>nne  avec  éclat  des  bynmes,  des  répons. 

Chacun  charme  à son  gré  le  saint  itinéraire  : 

Dans  ses  dévotes  msins  l'un  a pris  son  rosaire; 

Du  chapelet  pendant  l'autre  parcourt  les  grains;  ^ 
L’n  autre,  tour  à tour  invoquant  tous  les  saints, 

Pour  obtenir  des  deux  une  faveur  plus  p^ande , 

Épuise  tous  les  noms  de  1a  vieille  légende; 

L’autre,  dans  la  ferveur  de  ses  pieux  accès. 

Du  prophète  royal  entonne  les  versets. 

Lenrs  prières , leurs  vsux , leurs  hymnes  se  confondent, 
L’Olympe  en  retentit,  les  coteaux  leur  répondent, 

El , du  creux  des  rochers,  dés  vallons  et  dés  bois. 

L'écho  sonore  écoule,  et  répété  teun  voix  ; 

Leurs  chants  montent  ensemble  i la  céleste  voiUe. 

Ils  marchent:  l’aubcpine  a parfume  leur  route; 

On  cèloic  en  chantant  le  fleuve , le  ruisseau  ; 

Un  nuage  de  fleurs  pleut  do  chaque  artvl^Kau; 

Et  leurs  pieds , en  glissant  sur  la  terre  arrosée , 
Biytqvidcs  rubis  dispersent  la  rosée  ; 

On  franchit  les  forêts,  les  taillis,  les  buissons ^ 
la  verte  pelouse,  et  les*  jauneg moissons. 

Quelquefois,  au  soidmet  d'une  haute  colline. 

Qui  sur  les  champs  voisins  avec  orgueil  domine , 
L'homme  du  ciel  étend  ses  vénérables  mains; 

Pour  la  grappe  nalsaante  et  pour  les  jeunes  gratat 
Il  Invoque  le  ciel.  Gomme  la  fraJelie  ondée 
Baigne , en  tombant  des  deux , la  terre  fécondée. 

Sur  les  fruits  et  les  blés  nouvcllcmcul  éclos, 

Les  béné<licUons  descendent  à grands  flots. 

Les  coteaux , les  vallons , les  champs  se  réjouliseat , 

Le  feuillage  verdit,  les  fleurs  s’épanoui««ent; 
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«40  NOTES  • 

Devant  eut , autour  d'eut , tout  aemble  pro»|w^ror; 

L’espoir  guide  leurs  pAs  : prier,  cVtt  espérer.  . 

L'espérance  au  front  gai  plane  sur  les  campagnes , 

Snr  le  creux  des  vallons , sur  le  front  des  montagnes.  • 

Trouvent-ils  en  chemin , sous  un  chêne,  un  ormeau , 

Une  chapelle  agreste,  un  patron  du  hameau... 

Là  s’arrêtent  leurs  pas;  le  simulacre  antique  * 

* Reçoit  leurs  simples  vœux  et  leur  liyiniic  rustique. 

La  nuit  vient  : on  repart,  et  Juàques  au  réveil 

Des  songes  fortunés  vont  bercer  leur  sommeil  ; ^ 

Un  réve  heureux  remplit  leursoelUers  et  leurs  granges 
D*abondantes  moissons,  de  fertiles  vendanges; 

El  Jusques  à l'aurore  ils-pressent  assoupis, 

* Des  oreillers  de  fleurs  et  des  chevets  d'épis.  * 

Ut  pensent  voir  les  fruiu , les  gerbes  qu'ils  attendent , 

Et  Jouissent  déjà  des  trésors  qu’ils  demandent. 

* O riant  Chanonal!  0 fortuné  séjour! 

Je  crois  revoir  encor  ces  beaux  lieux , ce  beau  jour, 

Où  fier  d'accompagner  le  saint  pèlerinage. 

Enfant,  Je  me  niélois  aux  enfants  du  village  ! 

Hélas!  depuis  longtemps  Je  n’ai  vu  res  tableaux!... 

• ( Voir  de  VÉditeur,  ) 

• NOTE  41. 

Les  Feralia  des  anciens  Romains  différoient  de  noire  jour  Jes  moru  en  ce 
qu'elles  ne  se  célébroieni  qu’i  la  mémoire  des  citoyens  morts  dans  l'année.  Elles 
commencoient  le  18  du  mois  de  février,  cl  duroient  onze  Jours  consécutifs.  Pen- 
dant tout  ce  temps , les  mariages  éloient  interdits , les  sscriflees  suspendus , les 
statues  des  dieux  voilées,  et  les  temples  fermés.  Nos  services  anniversaires, 
ceui  du  septième,  du  neuvième  et  du  quarantième  Jour,  nous  viennent  des  Ro- 
mainf,  qui  les  tenoieni  eut-mèmrs  des  Grecs.  Ceux-ci  avoient  ivtr/h/jixT* , les 
obsèques  et  les  oITrandes  qu'on  falsoit  pour  les  âmes  aux  dieux  infernaux  ; vnù««, 
les  funérailles;  rufxi/ixrx , iet  enterrements;  la  neuralne;  ensuite  les 

Trlacades  etTriacondales,  le  trentième  jour. 

Les  Latins  avoient  Justa,  Exetpùa,  Inferiœ , Parentaliones,  Wovendalia , 
Denicalia,  Februa , Feralia. 

Quand  le  mourant  ètoil  près  d'expirer,  son  ami , ou  son  plus  proche  parent , 
posoit  sa  bouche  sur  la  sienne  pour  recueillir  son  dernier  soupir  ; ensuite  le  corps 
èloit  livré  anx  PoUincleurs  ,‘au\  lÀbitinairet , aux  Fespillet,  aux  Désigna- 
teuri , chargés  de  le  laver,  de  l'embaumer,  de  le  porter  au  sèmlcre  on  au  bûcher 
avec  les  cérémonies  accoutnmées.  I.es  pontifes  el  1rs  prêtres  inareboient  devant  le 
convoi , oû  l'on'portoil  les  tableauxades  ancéln^  du  mort , des  couronnes  el  des 
trophées.  Deux  cœurs , l'un  chantant  des  airs  vifs  cl  gais,  l'autre  des  airs  lents 
et  tristes , précédoieni  la  pompe.  Les  anciens  philosophes  se  Sguroient  que  l'ame 
(qu'ils  disoient  n'élre  qu'une  harmonie)  remonloil  au  bruit  de  ces  concerts  fonè- 
bres  dans  l'Olympe , pour  y Jouir  de  la  mélodie  des  deux , dont  elle  étoit  une 
émanation  ( FiJ.  BiAcaoax  sur  fe  Songe  de  Stipion  ).  Le  corps  étoit  déposé  au 
sépulcre,  ou  dans  l'ume  funéraire , et  l'on  prononcoit  sur  lui  le  dernier  adieu. 

ale,  vale,  voie.  ISo*  te  ordine  quo  Ratura  permiieril  fequenmrî 
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Le  lecteur  trouvera  Ici  avec  plaisir  une  citation  du  beau  poCme  de  M.  de  Fon- 
tanes , sur  le  Jour  det  morts  dans  une  campagne  : 

D«‘ja  du  haut  des  cieux  le  cruel  SagUuire 
Avoit  tendu  son  arc  et  ravageoil  la  terre; 

Les  coteaux  et  les  champs,  et  U^prés  déne.uris, 

N'oITroient  de  louU^s  |>art5  que  de  vastes  d<^brls  : 

Novembre  avnii  coinpti^  m premlt're  journée. 

Seul  alors,  et  témoin  du  déclin  de  rannt'e, 

Heureux  do  mon  repos,  je  vivob  dans  les  champs. 

El  quel  poète , épris  de  leurs  tableaux  touchants , 

(^uel  sensible  mortel , des  scènes  de  l'automne 
N'a  chéri  quelquefois  la  beauté  monotone! 

Oh  ! comme  avec  plaisir  U rêveuse  douleur. 

Le  soir,  foule  à pas  lents  ces  vallons  sans  couleur, 

Cherche  les  }>ois  jaunis,  et  se  plaît  au  murmure 
Du  vent  qui  fait  tc»ml>er  leur  dernière  verdure! 

Ce  hniit  sourd  a pour  moi  je  ne  sais  quel  attrait. 

Tout  à coup  si  j’entends  s’agiter  b forêt. 

D'un  ami  qui  n’est  plus  b voix  longtemps  chérie 
Me  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 

Aussi , c’est  <Uns  cc  temps  que  tout  marche  au  cercueil , 

Que  la  Meligioa  prend  un  bablt  de  deuil  : 

Elle  en  est  plus  atqpistc;  et  sa  grandeur  divine 
Croit  encore  à l’aspect  de  ce  moude  en  mine. 

AujounThuI , ramenant  un  usage  pieux , 

Sa  voix  ronvroit  rasllc  où  dorment  nos  aïeux . 

Hélas!  ce  souvenir  frappe  encor  ma  pensée. 

L'aurore  paroissoit;  la  cloche  balancé. 

Mêlant  un  son  lugubre  aux  slflleroenU  du  nord , 

Annonçoit  dans  les  airs  la  fête  de  la  Mort. 

Vietibrds,  femmes,  enfants,  accouroient  vers  le  temple. 

Li  pn^idc  un  mortel  dont  la  voix  et  l’exemple 
Maintiennent  dans  la  paix  scs  heureuses  tribus, 

Tn  prêtre,  ami  des  lois,  et  télé  sans  abus , 

Qui,  peu  jaloux  d’un  nom , d’une  orgueilleuse  mitre, 

Aimé  de  son  troupeau , ne  veut  point  d’autre  titre , 

El  des  apétres  sainis  fidèle  imitateur, 

A mérité  comme  eux  cc  doux  nom  de  pasteur. 

Jamais  dans  scs  discours  une  fausse  sagesse  ' 

Des  fêles  du  hameau  n'attrisla  l’allégresse.  , ^ 

Il  est  pauvre,  et  nourrit  le  pauvre  consolé;  * ^ 

Prés  du  lit  des  vieillards  quelquefois  appelé  ' 

Il  accourt;  et  sa  voix,  pour  calmer  leur  souffrance^* 

Fait  descendre  auprès  d’eux  la  paisible  espérance. 

« Mon  frère , de  la  mort  ne  craignez  point  les  coups , 
a Vous  remontez  vers  Dieu,  Dieu  s’avance  vers  vous,  s 
Le  mourant  se  console,  et  sans  terreur  expire. 

Lorsque  de  ses  travaux  l’homme  des  champs  respire. 

Qu’il  laisse  avec  le  bœuf  reposer  le  sillon, 

Ce  pontife  sans  art,  rustique  Fénelon, 

Nous  Ht  du  Dieu  qu'il  sert  les  touchantes  paroles. 

Il  ne  réveille  pas  ces  conibaLs  des  écoles,  . 

Ces  tristes  questions  qu'agitéreot  en  vain  (J* 

Et  Thomas,  et  Prosper,  et  Pélago,  et  Calvin. 

Touicfois,etiçc  jogrUe  grâce çl de  vengeance, 

I.  4t 
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NOTES 


A MS  enbDU  chéris  qae  cbarmoitu  présence. 

Il  rappels  l'objet  qui  les  raasctubloUioua; 

El  loin  d’armer  contre  eux  le  céleste  courroux, 

II  sut  par  rcspértnce  adoucir  la  iritiesae. 

« Hier,  dll-ll , nos  chants , nos  hymnes  d'allégresse 
a Célébrolent  k rcavi  ces  morts  Tictorleux 
« Dont  le  xèle  enflammé  sut  conquérir  les  deux. 

« Pour  les  mines  plalniiri,  à la  douleur  en  proie, 

« Nous  pleurons  aujourd'hui  ; notre  deuil  est  leur  Joie. 

« La  puissante  prière  a droit  de  soulager  ^ 

« Tous  ceux  qu'éproure  encor  un  tourment  passager. 

« Allons  donc  xlsitcr  leur  funèbre  demeure. 

« L’homme,  hélas!  s*en  approche,  y descend  i toute  heure. 

« Consolons-nous  pourtant  : un  céleste  rayon 
^ Percera  des  tombeaux  1a  sombre  région. 

« Oui,  tous  ses  habitants,  sous  leur  forme  première, 

« S'éTeilleront  surpris  de  revoir  la  lumière. 

<f  Et  moi , puissé>jo  alors , vers  un  monde  nouveau , 

<c  En  triomphe,  à mon  Dieu,  ramener  mon  troupeau!  » 

Il  dit,  et  prépara  l’auguste  sacriflee. 

Thnièt  ses  bras  tendus  montroienl  le  ciel  propice, 

TanlAt  il  adoroit  humblemeol  incliné. 

O moment  solennel  1 ce  peuple  prosterné; 

Ce  temple  dont  la  mouiM  a couvert  les  portiques; 

Ses  vieux  murs , son  jour  sombre , et  ses  vitraux  gothiques  ; 
Cette  lampe  d’airain, qui,  dans  l'anliquilé. 

Symbole  du  soleil  et  de  rélemilé , 

Luit  devant  le  Très-Haut,  jour  et  nuit  suspendue; 

L.1  majesté  d’un  Dieu  parmi  nous  descendue; 

Les  pleurs , les  vœux , l’encens,  qui  montent  vers  l’auiel  ; 
Et  déjeunes  beautés,  qui  sous  l’œil  maternel 
Adoucissent  encor,  par  leur  voix  innocente. 

De  la  Religion  la  pompe  atteiulrisaaïUe; 

Cet  orgue  qui  se  tait,  ce  silence  pieux; 

L’invisible  union  de  1a  terre  et  des  cieui  ; 

Tout  enflamme,  agrandit,  émeut  l'bomine  sensible; 

Il  croit  avoir  franchi  ce  monde  inaccessible. 

Où , sur  des  harpes  d’or,  l’immortel  séraphin 
Aux  pieds  de  Jéhova  chante  l’hymne  sans  fln. 

C’est  alors  que  sans  peine  un  Dieu  se  fait  entendre. 

11  se  cache  au  savant,  se  révèle  au  cœur  tendre  ; 

11  doit  moiM  se  prouver  qu’il  ne  doit  se  sentir. 

Mais  du  temple,  à grands  flots,  se  hitoU de  sortir 
La  foule , qui  déjà , par  groupes  séparée , 

Vers  le  séjour  des  morts  s'avançoit  éplorée  : 

L’étendard  de  la  croix  mareboit  devant  nos  pas. 

Nos  chants  mijestucux,  consacrés  au  trépas. 

Se  roèloicni  à ce  bruit  précurMur  des  tempêtes; 

Des  nuages  obscurs  s’étendaient  sur  nos  télés; 

Et  nos  fronts  altrlstét,  nos  funèbres  concerts. 

Se  conformoieot  au  deuil  et  des  champs  et  des  aire. 
Cependant  du  trépas  on  atlelgnoit  l’asile. 

L’if,  et  le  buis  lugubre,  et  le  lierre  stérile. 

Et  la  ronce,  à l'entour,  croissent  de  toutes  parts  ; 

On  X ToU  l’éterer  quolquet  tilleuls  épars; 
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Le  venlrourl  en  ^ifl1ant  sur  leur  cime  Rèlrle. 

Non  loin  s'égare  un  fleuve  ; et  mon  amc  allemlrie 
Vit,  dans  le  double aspecl  des  tombes  et  des  flots, 
L'éternel  iDOUvcnicni  et  l'élerncl  repos. 

Avec  quel  saint  transport  tout  ce  peuple  champêtre. 
Honorant  ses  aveux , aimoii  à reconiiolire 
La  pierre  ou  le  gaxon  qui  cachoit  leurs  débris! 

Il  nomme,  11  croit  revoir  tous  ceux  qu’il  a chéris. 

Mais,  héiu!  dans  nos  murs,  de  l'ami  le  plus  tendre 
Où  peut  l'œil  incertain  redemander  1a  cendre? 

Les  moruenaoni  bannis,  leursdroits  sont  violée; 

Et  leurs  restes , sans  gloire,  au  hasard  sont  méléa. 

Ah  I déjà  contre  nous  j'entends  frémir  leurs  mines. 
Tremblons!  malheur  aux  temps,  aus  nations  profanes, 
Chez  qui , dans  tous  les  cœurs  aOblbli  par  degré, 

Le  culte  des  tombeaux  cesse  d'étre  sacré  1 
Les  morts  ici  du  moins  o'ont  pas  reçu  d’outrage; 

Ils  conservent  eu  paix  leur  unique  héritage. 

Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbres  fastueux; 
Un  pitre,  uu  laboureur,  uu  fermier  vertueux, 

Sous  ces  pierres  sans  art,  tranquillement  •ommellle. 
Elles  couvrent  peut-être  un  Turenne,  un  Corneille 
Qui  dans  l'omlue  a récu  de  luUméme  Ignoré. 

Eh  bien!  si  de  la  foule  autrefois  séparé, 

Illustre  dans  les  camps , ou  sublime  an  théâtre , 
flon  nom  charmolt  encor  l'uniTers  idolltre. 
Aujourd'hui  son  sommeil  en  serotuil  plusdoui? 

De  ce  nom,  de  ce  bruit  dont  l'bomme  est  si  jaloux. 
Combien  auprès  des  morts  j'oubliois  les  chimères! 
lis  réveilloienten  moi  des  pensées  plus  austères. 

Quel  spectacle  I d'aborrt  un  aourd  gémissement 
Sur  le  fatal  enclos  erra  conlbâémetii. 

BientAt  les  vœux,  les  cria,  les  sanglots,  reieniisient; 
Tous  les  jreux  sont  en  pleurs,  toutes  les  voix  gémiswnt 
Seulement,  j'aperçois  une  Jeune  beauté 
D(»nt  la  douleur  se  tait  et  veut  fuir  la  clarté. 

Scs  larmes  cepeudant  coulent  en  depU  d’eJle; 

Son  œil  est  égaré  ; son  pied  tremble  et  chancelle  ; 

Hélas  telle  a perdu  l'amant  qu'elle  adoroU, 

Que  son  cœur  pour  époux  se  choisit  en  secret: 
ten  cœur  promet  encor  de  n'èlre  point  parjure. 

Une  veuTe,  non  loin  de  ce  tronc  sans  verdure, 
Regrettoit  un  époux  ; tandis  qu'i  ses  cAtés 
Un  enfant  qui  n'a  tu  qu'à  peine  trois  étés. 

Ignorant  son  malheur,  pleuroit  aussi  comme  elle. 

Li , d'un  Qls  qui  mourut  en  suçant  1a  mamelle. 

Une  mérc  au  destin  rcprocboil  le  trépas, 

Et  sur  la  pierre  étroite  elle  attacbolt  ses  bras. 

Ici , des  laboureurs  au  front  chargé  de  rides. 
Tremblants,  agenouillés,  sur  des  feuilles  arides, 
Venoient  encor  prier,  s'attendrir  dans  ce#  lie», 

Où  les  redemandoit  la  voix  do  leurs  aïeux. 

Quelques  vieillards  surtout,  d’une  voix  languittanie, 
Efflbraj»i>oieQt  tour  à lour  une  tombe  récente. 
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liVtoil  c^llo  trifomliorl,  ü’uri  inoriol  rc^pectf, 
^ui  dopuiâ  neuf  soloiUcn  ccs  lieux  fut  [Mirle. 

Il  a vécu  cent  an»,  il  fut  cent  ans  utile. 

Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile, 

Les  arbres  qu'il  planta,  les  heureux  qu’il  a faits, 
A ses  derniers  neveux  conteront  scs  bienfaits. 
SouTcnton  les  vanta  dans  nos  longues  soirées. 
Lorsqu’un  hiver  fameux  désoloU  nos  contrées... 


I>  rempart  tutélaire, élevé  par  son  bras. 

Du  fleuve  débordé  contint  les  eaux  rebelles. 

Que  de  fois  il  calma  les  naissantes  querelles! 

Lui  seul  para  ces  monts  de  leurs  premiers  raUlns  ; 

Et  même  il  transplanta , sur  les  mûriers  voisins , 

<iC  ver  laborieux  qui  s’entoure  en  silence 
Des  fragiles  réseaux  filés  pour  l'opulence. 

Tu  méritols  sans  doute, ô vieillanl généreux! 

Les  honneurs  de  ce  jour,  nos  regrets  cl  nos  vipux  : 

Aussi  le  prêtre  saint , guidant  la  pompe  auguste , 

S'arrêta  tout  à coup  prés  des  cendres  du  juste. 

La  retentit  léchant  qui  délivre  les  morts. 

Ccd  est  fait  ! et  trois  fois,  dans  ses  pieux  transpnru, 
l.e  peuple  a parcouru  rcnccintefK'pulcrale  r 
L'homme  sacré  trois  fois  y jeta  l'eau  lustrale; 

Et  l’écho  de  la  tombe,  aux  mânes  saiisf.vits, 

Bépf'da  sourdement  : QH*iU  repoaenf  en  paix  ! 

Tout  SC  tut:  et  soudain,  0 fortuné  présage! 

Le  ciel  vil  s'éloigner  les  fureurs  de  l'orage; 

Et  brillant , au  milieu  des  brouillards  eiilr'ouverts . 

Le  soleil , ju.squ’au  soir,  rnnsol.i  l'milvers. 

* ( Note  de  ) 

NOTE  <5. 

a Au-tlc8sus  (le&rig,  la  vallée  se  transforme  en  un  étroit  et  inabordable  pré* 
cipice  dont  le  Rbôoe  occupe  cl  ravage  le  fond.  La  route  s'élève  sur  les  moutagnet; 
septentrionale , et  l'on  s'enfonce  dans  la  plus  sauvage  des  solitudes  ; les  Alpes 
n'ofltenl  rien  de  plus  lugubre.  On  marche  deux  heures  sans  rencontrer  la  moio* 
dre  trace  d'babilation , le  long  d'un  sentier  dangereux , ombragé  par  de  sombres 
forêts,  et  suspendu  sur  un  précipice  dont  la  vue  ne  sauroU  pénétrer  l’obscure 
profondeur  Ce  passage  qst  célèbre  par  des  meurtres , et  plusieurs  tètes  exposées 
sur  des  piques  étoieni , lorsque  Je  le  traversai , la  digne  décoration  de  son  alIVeax 
paysage.  On  atteint  enfin  le  village  de  Lax , situé  dans  le  lieu  le  plus  désert  et  le 
plus  écarté  de  cette  contrée.  Le  sol  sur  lequel  11  est  bâti  penche  rapidement  vers 
le  précipice , du  fond  duquel  s'élève  le  sourd  mugissement  du  Rbôno.  Sur  l'autre 
bord  de  cet  abîme,  on  voit  un  hameau  dans  une  situation  pareille;  les  deux 
églises  sont  opposées  l'une  à l'autre  ; et,  du  cimetière  de  l’une,  j’enlendols  suc* 
cessivement  les  chaiiu  des  deux  paroisses , qui  serobloient  se  répondre.  Que  ceux 
qui  connoisseol  la  triste  et  grave  harmonie  des  cantiques  ailcmands  les  imaginent 
chantés  dans  ce  lieu,  accompagnés  par  le  murmure  éloigné  du  torrent  et  le  fré- 
missement des  sapins.  » (Lettres  sur  la  Suisse ^ de  tUiams  Coxe,  lomc  il. 
JSote  de  M.  Ramond.  ] 
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^OTE  46. 

Monumrnli  dctruiU  dans  l'abiaje  da  Saint-Denis , tes  6,  7 Cl  8 aou<  1793. 

Nous  donnerons  ici  au  iccteur  des  noies  bien  précieuses  sur  les  eihuniations 
de  Saint-Denis  : elles  ont  été  prises  jiar  un  religieux  de  cette  abbaje , témoin  ocu- 
laire de  ces  exhumations. 

SITUATIO.X  DES  TOUBUUX. 

Dans  le  sanetuaire , du  côté  de  l'épUre, 

Le  tombeau  du  roi  Dagobert  I",  mort  en  638 , et  les  deux  statues  de  pierre  de 
liais,  l’ane  couchée,  l'autre  en  pied,  et  celle  de  la  reine  NantbUde,  sa  femme,  en 
pied. 

On  a été  obligé  de  briser  la  statue  couehée  de  Dagobert , parcequ'elle  faisoit 
partie  du  massif  du  tombeau  et  du  mur  : on  a conservé  le  reste  du  tombeau , qui 
représente  la  vision  d’un  ermite,  an  sujet  de  ce  que  l'on  dit  être  arrivé  à l’ame 
de  Dagobert  apres  sa  mort,  parccque  ce  morceau  de  sculpture  peut  servir  à 
ffaistoire  de  l'art  et  à celle  de  l'esprit  humain. 

Dans  la  eroisee  du  chœurf  du  eAtè  de  tèpUre^  te  long  des  grilles. 

Le  tombeau  de  Clovis  II,  fils  de  Dagobert,  mort  en  662.  Ce  tombeau  étoit  de 
pierre  de  liais. 

Celui  de  Charles  Martel , père  de  Pépin , mort  en  741  II  étoit  en  pierre.  Celui 
de  Pépin,  son  fils,  premier  roi  de  la  deuxieme  race,  mort  en  768.  A célé,  celui 
de  bertbe  ou  Bertrade,  sa  femme , morte  en  783. 

Du  c6té  de  Vévangile , le  long  des  grilles. 

lA*  tombeau  de  (Tarloman , fils  de  Pépin , et  frère  de  Charlemagne , mort 
en  7 7 1 ; et  celui  d’Hermentrude , femme  de  Charles  le  Chauve , à cété , laquelle 
mourut  en  860.  Ces  deux  tombeaux  en  pierre. 

Du  cité  de  Vépltre. 

Le  tombeau  de  Louis  III,  fils  de  Louis  le  Bègue,  mort  en  882  j et  celui  de 
Carloman , frère  de  Louis  III , mort  en  884.  L’un  et  l'autre  en  pierre. 

Du  côté  de  Vévangile. 

Le  tombeau  d'Eudes  le  Grand,  oncle  de  Hugues  Capet,  mort  en  899;  et  celui 
de  Hugues  Capet,  mort  en  1033. 

Celui  de  Henri  I",  mort  en  1060;  de  Louis  VI,  dit  le  Gros,  mort  en  1137  ; et 
celui  de  Philippe,  fils  aîné  de  Louis-le-Gros , couronné  du  vivant  de  son  père, 
mort  en  1131. 

Celui  de  Constance  de  Castille,  seconde  femme  de  Louis  VII,  dit  te  Jeune, 
morte  en  1159. 

Tous  ces  monuments  étoient  en  pierre , et  avoient  été  construits  sous  le  règne 
de  saint  Louis , au  treiziéme  siècle.  Ils  contenolent  chacun  deux  petits  cereueils 
de  pierre , d'environ  trois  pieds  de  long , recouverts  d'une  pierre  en  dos  d’àne  , 
ou  étoient  renfermées  les  cendres  de  ces  princes  et  princesses. 

Tous  les  monuments  qui  suivoienl  èioteni  de  marbre,  à l’exception  de  deux 
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qo’on  tara  (oin  de  remarquer  : ils  avoient  été  constrnlu  dans  le  siècle  où  ont 
vécu  les  personnages  dont  ils  conlenoient  les  cendres. 

Dans  la  croisée  du  chœur,  du  cSté  de  Fépttre, 

Le  tombean  de  Pbilippe-le -Hardi , mort  en  12<)5,  et  celui  d'Isabelle  d’Aragon , 
sa  femme,  morte  en  1272.  Ces  deux  tombeaux  étoient  creux,  et  conteooient 
chacun  on  colTre  de  plomb , d'environ  trois  pieds  de  long  sur  boit  pouces  de 
haut.  Ils  renfermoient  les  cendres  de  ces  deux  époux. 

Celui  de  Philippe  IV , dit  le  Bel , mort  en  1314. 

esté  de  T érangile. 

Louis  X , dil  le  Hntin , mort  en  1316 , et  celui  de  son  fils  posthume  (Jean , que 
la  plupart  des  historiens  ne  comptent  pas  au  nombre  des  rois  de  France  ),  mort 
la  même  année  que  son  père , et  quatre  jours  après  sa  naissance , pendant  lequel 
temps  il  porta  le  titre  de  rot. 

Aux  pieds  de  Louis-lo-Untin , Jeanne,  reine  de  Navarre,  sa  fille,  morte 
en  1349. 

Dans  le  sanctuaire , du  côté  de  Pérangile. 

Philippe  V,  dit  le  Long,  mort  le  3 janvier  1321 , avec  le  coeur  de  sa  femme, 
Jeanne  de  Bourgogne,  morte  le  21  janvier  132»  ; Charles  IV,  dit  le  Bel , mort 
en  132T,  et  Jeanne  d'Évreux , sa  femme , morte  en  1370. 

Chapelle  de  Notre-Dame-la-Blanche , du  eSté  de  tépUre. 

Blanche , fille  de  Charles-le-Bel , duchesse  d'Orléans , morte  en  1 392 , ei 
Marie,  sa  soeur,  morte  en  1341  ; plus  bas , deux  effigies  de  ces  deux  princesses , 
en  pierre , adossées  aux  piliers  de  l’entrée  de  la  chapelle. 

Dans  le  sanctuaire  de  cette  chapelle , côté  de  tévangile. 

Philippo  de  Valois , mort  en  13S1 , et  Jeanne  de  Bourgogne,  sa  première  femme, 
morte  en  1348. 

Blanche  de  Navarre,  sa  deuxième  femme,  morte  en  1398.  Jeanne,  fille  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Blanche,  morte  en  1373  ; plus  bas,  deux  effigies  en 
pierre,  de  Blanche  et  de  Jeanne , adossées  aux  piliers  du  bas  de  ladite  chapelle. 

Chapelle  de  Saint  Jean-Baptiste , dite  des  Charles, 

Charles  V,  surnommé  le  Sage , mort  en  1 380 , et  Jeanne  de  Bourbon,  sa  femme, 
aaorte  en  1378. 

Charles  VI , mort  en  1 422  , et  Isabeau  de  Bavière  , sa  femme , morte  en  1 43&. 

Charles  VII,  mort  en  1461 , et  Marie  d'Anjou , sa  lémme,  morte  en  1463. 

Revenus  dans  le  sanctuaire,  du  célé  du  maitre-autel , cOté  de  l'évangile,  le 
roi  Jean,  mort  en  Angleterre,  prisonnier,  en  1361. 

Au  bas  du  sanctuaire  et  des  degrés , du  côté  de  l’évangile , le  massif  do  mo- 
nument de  Charles  VIII,  mort  en  1498  , dont  l’effigie  et  les  quatre  auges,  qui 
étoient  aux  quatre  coins , avoient  été  retirés  en  i792 , a été  démoli  le  8 août  1793. 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-la-Blanche , étoient  les  deux  effigies , en  marbre 
blanc , de  Henri  II , mort  en  1 539 , et  de  Catherine  de  Médicis , sa  femme , morte 
en  1589;  l'un  et  l’autre  revêtus  de  leurs  habits  royaux,  couchés  sur  un  lit  recou- 
vert de  lames  de  cuivre  doré , aux  chitTres  de  l'un  et  de  l’autre , et  ornés  de 
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tean  de  lit.  Uuu  U chapelle  deiCbarlea , le  tombeau  de  Bertrand  Ou  Gneiclia 
mort  en  1380. 

Nota.  Ce  tombeau,  qui  n'avoit  pai  éld  comprit  dans  le  décret,  avoit  été  détruit 
par  let  ouvriers  le  7 août  ; mais  on  a rapporté  son  effigie  dans  la  chapelle  de 
Turenne , en  attendant  qu’il  fût  transporté  i sa  destination. 

Nota.  Les  cendres  des  rois  et  reines,  renfermées  dans  let  cercueils  de  pierre 
ou  de  plomb  des  tombeaux  creux  mentionnés  ci-dettus , ont  été  déposées , comme 
il  a été  dit  ci-devant , dans  l'endroit  où  avoit  été  érigée  la  tour  des  Valois , atte 
nant  à la  croitée  de  l’église,  du  cété  du  teplenlrion,  servant  alors  de  cimetière. 
Ce  magniâqnr  monument  avoit  été  détruit  en  1719. 

L'on  n’a  trouvé  que  très  peu  de  chose  dans  les  cercueils  des  tombeaux  creux  ; 
il  y avoit  un  peu  de  fil  d’or  faux  dans  celui  de  Pépin.  Chaque  cercueil  conlenoit  la 
simple  inscription  du  nom  sur  une  lame  de  plomb , et  la  plupart  de  ces  lames 
éloient  fort  endommagées  par  la  rouille. 

Ces  inscriptions,  ainsi  que  les  collrc.s  de  plomb  de  Philippe-lc- Hardi  et  d’Isabelle 
d’Aragon,  ont  été  transportées  à l'Hôtel-de-Viile,  et  ensuite  à la  fonte.  Ce  qu’on 
a trouvé  de  plut  remarquable  est  le  sceau  d’argent,  de  forme  ogive,  de  Constance 
de  Castille , deuxième  femme  de  Louis  Vil , dit  le  Jeune  , morte  en  1 160  : il  pèse 
trois  onces  et  demie  { on  l’a  déposé  à la  municipalité  pour  être  remis  au  cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliotbéqne  du  Roi. 

Le  nombre  des  monuments  détruits  du  6 au  8 août  1703,  au  soir,  qu’on  a fini 
la  destruction , monte  à cinquante  et  un  : ainsi , en  trois  jours , on  a détruit  l’ou- 
vrage de  douze  siècles. 

P.  S,  Le  tombeau  du  maréchal  de  Turenne , qui  avoit  été  conservé  intact , 
fut  démoli  en  avril  1796 , et  transporté  aux  Petits-Augustina , au  faubourg  Saint- 
Germain  , à Paris , où  l’on  rassemble  tous  les  monuments  qui  méritent  d’étre 
conservés  pour  les  arts. 

L’église , qui  étoit  toute  couverte  en  plomb,  ne  fut  découverte,  et  le  plomb 
porté  é Paris , qu’en  1795  ; mais , le  6 septembre  1796 , on  a apporté  de  la  tuile 
et  de  l’ardoise  de  Paris , pour , dit-on,  la  recouvrir,  afin  de  conserver  ce  magni- 
fique monument. 

Les  superbes  grilles  de  fer,  faites  en  1702,  par  un  nommé  Pierre  Denji, 
très  habile  serrurier,  ont  été  déposées  et  transportées  à la  bibliolbèque  du  collège 
Mazarin , à Paris  , en  juillet  1796. 

Ce  même  serrurier  avoit  fait  de  pareilles  grilles  pour  l’abbaye  de  Cbellea, 
lorsque  M<°*  d’Orléans  en  étoit  abbesse. 


Extraction  des  corpi  der  rois,  reines , princes  et  princesses,  ainsi  que  des  autres 
grands  pet  sonnages  qui  éloient  enterrés  dans  l'église  de  C abbaye  de  Saintr 
Denis~en~Prance , faite  en  octobre  1793. 

Le  samedi,  12  octobre  1793,  on  a ouvert  le  caveau  des  Bourbons,  du  cété 
des  chapelles  souterraines , et  on  a commencé  par  en  tirer  le  cercueil  du  roi 
Henri  IV,  mort  le  lA  mai  1610,  8gé  de  cinquante-sept  ans. 

Remarques.  Son  corps  s’est  trouvé  bien  conservé , et  les  traits  du  visage  par- 
faitement reconnoissables.  Il  est  resté  dans  le  passage  des  chapelles  basses , enve- 
loppé de  son  suaire,  également  bien  conservé.  Chacun  a eu  la  liberté  de  le  voir 
jusqu’au  lundi  malin  IA , qu’on  l’a  porté  dans  le  chœur,  au  bas  des  marches  du 
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MDctutire , où  il  M(  re>té  jusqu’à  dcui  heures  après  midi , qu’on  l'a  déposé  dan$ 
le  cimetière  dit  des  Valois , ainsi  qu'il  a été  ci-devant  dit , dans  une  grande  fosse 
creusée  dans  le  bas  dudit  cimetière  à droite,  du  cAté  du  nord. 

Le  lundi  14  octobre  17A3. 

Ce  jour,  après  le  dîner  des  ouvriers , vers  les  trois  heures  après  midi , on  can-  • 
tinua  l’extraction  des  autres  cercueils  des  Bourbons. 

Celui  de  latuis  XIII , mort  en  ICI3 , Agé  de  quarante-deux  ans. 

Celui  de  Louis  XIV,  mort  en  1715,  Agé  do  soixante-dix  sept  ans. 

Ue  Marie  de  Médicis,  deuxième  femme  de  Henri  rv,  morte  en  1642  , Agée  de 
soixante-huit  ans. 

D’Anne  d’Autriche,  femme  de  Ix>uis  XIII,  morte  en  1666,  Agée  de  soixante- 
quatre  ans. 

De  Marie-Thérèse,  inrante  d’F.spagne,  épouse  de  Louis  XIV,  morte  en  1883, 
âgée  de  quarante-cinq  ans. 

De  tamis,  dauphin,  lilsde  Louis  XIV,  mort  en  1711,  Agé  de  près  de  cinquante  uns. 

ftcninri/uri.  Quelques-uns  de  ces  corps  étoient  bien  conservés,  surtout  celui 
de  Louis  XIII , reconnoissabic  à sa  moustache  ; Louis  XIV  l’étoit  aussi  par  ses 
grands  traits,  mais  il  étoil  noir  comme  de  l’encre.  Les  autres  corps , et  surtout 
celui  du  grand-dauphin,  étaient  en  putréfaction  liquide. 

/.0  mardi  15  octobre  17Ü3. 

Vers  les  sept  heures  du  malin,  on  a reprise!  continué  l’extraction  des  cercueils 
des  Bourbons  par  celui  de  Marie  Leexinska,  princesse  de  Pologne,  épouse  de 
Louis  XV,  morte  en  1768 , Agée  de  soixante-cinq  ans. 

Celui  de  Marie-Anne-Christiue- Victoire  de  Bavière , épouse  de  Louis , grand- 
dauphin,  morte  en  1600,  Agée  de  trente  ans. 

De  Louis,  duc  de  Bourgogne, ais de  Louis,  grand-dauphin, mort  en  1713,  âgé 
de  irente  ans. 

De  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  épouse  de  lamis,  duc  de  Bourgogne,  morte 
en  1712,  Agée  de  vingt-six  ans. 

De  Ixmis , duc  de  Bretagne , premier  fils  de  Louis , due  de  Bourgogne , mort 
en  1705,  Agé  de  neuf  mois  et  dix-neuf  jours. 

De  Louis , duc  de  Bretagne,  second  Qls  du  duc  de  Bourgogne  , mort  en  1712, 

Agé  de  six  ans. 

De  Marie-Thérèse  d’Espagne , première  femme  de  Louis , dauphin , fils  de 
Louis  XV,  morte  en  1746,  Agée  de  vingt  ans. 

De  Xavier  de  France , duc  d’Aquitaine , second  fils  de  Louis  dauphin , mor^ 
le  22  février  1754,  Agé  de  cinq  mois  et  demi. 

De  Marie-Zéphyrlne  de  France,  fille  de  Louis , dauphin , morte  le  27  avril  1748, 
âgée  de  vingt  et  un  mois. 

De  N.  doc  d’Anjou,  iils  de  Louis  W,  mort  le  7 avril  1733,  Agé  de  deux  ans 
sept  mois  trois  jours. 

On  a aussi  retiré  do  caveau  les  cœurs  de  Louis , dauphin , fils  de  Louis  XV,  - 
mort  à Fontainebleau,  le  20  décembre  1765,  et  de  Marie-Josèpbe  de  Saxe,  son 
épouse,  morte  le  13  mars  1767. 

Abia.  Leurs  corps  avoient  été  enterrés  dans  l'église  calbédrale  de  Sens , ainsi 
qu’lis  l’aroimit  damudé. 
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Kemarquei.  Le  plomb  en  Ogure  de  cœur  a été  mit  de  cMé,  et  ce  qu'il  conte- 
noit  a été  porté  au  cimetière , et  Jeté  dans  la  fosse  commune , avec  tout  les 
cadavres  des  Bourbons.  Les  cœurs  des  Bourbons  étoient  recouverts  d'autres  de 
vermeil  ou  argent  doré,  et  surmontés  chacun  d'une  ronronne  aussi  d'argent 
doré.  Les  cœurs  d'argent  et  leurs  couronnes  ont  été  déposés  é la  municipalité , 
et  le  plomb  a été  remis  aux  commissaires  aux  plombs. 

Ensuite  on  alla  prendre  les  autres  cercueils  i mesure  qu'ils  te  présentoient  à 
droite  et  à gauche. 

Le  premier  fut  celui  d'\nne-Heoriette  de  France , Qlle  de  Louis  XV , morte 
le  10  février  1752  , âgée  de  viugt-quatre  ans  cinq  mois  vingt-sept  jours. 

I)e  Louise-Marie  de  France , Dlle  de  Louis  XV,  morte  le  27  février  1733 , Agée 
de  quatre  ans  et  demi. 

I)c  Louise-F.lisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV,  mariée  au  duc  de  Parme, 
morte  à Versailles,  le  6 décembre  1759,  Agée  de  trente-deux  ans  trois  mois  et 
vingt-deux  jours. 

Ile  i.ouit-Juseph-Xavicr  de  France , duc  de  Bourgogne,  fiis  de  Louis  dauphin, 
frère  aîné  de  Louis  XVI , mort  le  22  mars  I7CI , Agé  de  neuf  A dix  ans. 

I)r  N d'Orléans,  second  lUs  de  Henri  IV,  mort  en  161 1 , Agé  de  quatre  ans. 

De  Marie  de  Bourbon  de  Montpenslcr , première  femme  de  Gaston , fils  de 
Henri  IV,  morte  en  1027,  Agée  de  vingt-deux  ans. 

De  Gaston-Jean-Baptiste,  duc  d'Orléans , fils  de  Henri  IV , mort  en  1660,  Agé 
de  cinquante-deux  ans. 

De  Marie-Louise  d'Orléans , duchesse  de  .Montpensier , fille  de  Gaston  et  de 
Marie  de  Bourbon  , morte  en  1693,  Agée  de  soixante-six  ans. 

De  Marguerite  de  Lorraine , seconde  femme  de  Gaston , morte  le  3 avril  1672 , 
•Igéc  de  cinquante-huit  ans. 

De  Jean-Gaston  d'Orléams , fils  de  Gaston-Jcan-Bapliste  et  de  Marguerite  de 
Lorraine , mort  le  10  août  1052 , A l'Age  de  deux  ans. 

De  Marie-Anne  d’Orléans , fille  de  Gaston  et  de  Marguerite  de  Lorraine , morte 
le  17  août  1656,  A l'Age  de  quatre  ans. 

Nota.  Bien  n'a  été  remarquable  dans  l'extraclion  des  cercueils  faite  dans  la 
journée  du  mardi  15  octobre  1793  : la  plupart  de  ces  corps  étoient  en  putré- 
faction ; il  en  sortoit  une  vapeur  noire  et  épaisse  d'une  odeur  infecte , qu'on 
cbassoit  A force  de  vinaigre  et  de  poudre,  qu'on  eut  la  précaution  de  brûler,  ce 
qui  n’empécha  pas  les  ouvriers  de  gagner  des  dévoiements  cl  des  fièvres,  qui 
n’ont  pas  eu  de  mauvaises  suites. 

lyC  mercredi  10  octobre  1793. 

Vers  les  sept  heures  du  matin , on  a continué  l'extraction  des  corps  et  cercueils 
du  caveau  des  Bourbons.  On  a commencé  par  celui  de  Henriette-Mariedc  France, 
fille  de  Henri  IV,  et  épouse  de  l'infortuné  Charles  I",  roi  d'Angleterre , morte 
en  1669,  Agée  de  soixante  ans;  et  on  a conlinué  par  celui  de  Henriette-Anne 
Stuart,  fille  dudit  Charles  I*',  et  première  femme  de  Monsieur,  frère  unique  de 
Louis  xrv,  morte  en  1670,  Agée  de  vingt-six  ans. 

De  Philippe  d'Orléans , dit  Monsieur,  flére  unique  de  Louis  XIV,  mort  en  1701 , 
âgé  de  soixante  et  un  ans. 

ü'Elisabelb-Cbarlotte  de  Bavière , seconde  femme  de  Monsieur,  morte  en  1722 , 
Agée  de  soixante-dix  ans. 
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De  Cherlet,  duc  de  Beiry,  petit-flU  de  Louis  XIV,  tnoN  en  ITU , igé  de  vii^t- 
bnit  ans. 

De  Marie-Loulse-Étisabeth  d’Orléans , fille  du  doc  régent  du  rofaume  , épouse 
de  Charles , duc  de  Berry,  morte  en  1719,  Agée  de  vingl-qnatre  ans. 

De  Philippe  d’Orléans,  pelil-flls  de  France , régent  do  royaume  sous  la  minorité 
de  Louis  XV,  mort  le  Jeudi  2 décembre  1723 , Agé  de  quarante-neuf  ans. 

D’.Anne- Élisabeth  de  France,  fille  aînée  de  Louis  XIV,  morte  le  30  décon- 
bre  1662,  laquelle  n’a  vécu  que  quarante.<leni  jours. 

De  Marie -Anne  de  France,  seconde  fille  de  Louis  XiV,  morte  le  28  décem- 
bre 1664 , Agée  de  quarante  et  un  Jours. 

De  Philippe , duc  d’Anjou , fils  de  I.oois  Xrv,  mort  le  10  Juillet  1671 , Agé  de 
trois  ans. 

De  Louis , duc  d’Anjou  , frère  du  précédent , mort  le  quatre  novembre  1672 , 
lequel  n’a  vécu  que  quatre  mois  et  dix-sept  Jours. 

De  Marie-Thérèse  de  France,  troisième  fille  de  Louis  XTV,  morte  le  premier 
mars  1672,  Agée  de  cinq  ans. 

De  Philippe -Charles  d’Orléans,  fils  de  Monsieur,  mort  le  8 décembre  1666, 
Agé  de  deux  ans  six  mois. 

De  N.  fille  de  Monsieur,  morte  en  naissant , en  1665. 

D’Alexandre -Louis  d’Orléans,  duc  de  Valois,  fils  de  Monsieur,  mort  le 
15  mars  1676,  Agé  de  trois  ans. 

De  Charles  de  Berry,  duc  d’Alençon  , fils  du  duc  de  Berry,  mort  le  16  avril  17 18, 
Agé  de  vingt  et  un  Jours. 

De  N.  de  Berry,  fille  do  duc  de  Berry, morte  en  naissant,  le  21  Juillet  1711. 

De  Marie-lx>uise -Élisabeth , fille  du  doc  de  Berry,  morte  en  1714,  douie  heures 
après  sa  naissance. 

De  Sophie  de  France,  sixième  fille  de  Louis  XV,  et  tante  de  Louis XVI,  morte 
le  5 mars  1782  , Agée  de  quarante-sept  ans  sept  mois  et  quatre  Jours. 

De  N.  de  France , dite  d’Angoulème , fille  do  comte  d’Artois,  frère  de  Louis  XVI , 
morte  le  23  Juin  1783,  Agée  de  cinq  mois  et  seize  Jours. 

De  MADiMoinua,  fille  du  comte  d’Artois,  frère  de  Louis  XVI,  morte  le 
23  Juin  1783,  Agée  de  sept  ans  trois  mois  et  on  Jour. 

De  Sophie-Hélène  de  France,  fille  de  Louis  XVI , morte  le  19  Juin  1787,  Agée 
de  onze  mois  dix  Jours. 

De  Louis  - Joseph  - Xavier,  dauphin , fils  de  Louis  XVI , mort  à Meudon , le 
4 Juin  1789,  Agé  de  sept  ans  sept  mois  et  treize  Jours. 

Suite  du  mercredi  16  octobre  1793. 

A onze  heures  do  matin,  dans  le  moment  où  la  reine  Marie -Antoinette  d’Au- 
triche, femme  de  Louia  XVI,  eut  la  tète  tranchée,  on  enleva  le  cercueil  de 
Louis  XV,  mort  le  10  mai  1774,  Agé  de  soixante-quatre  ans. 

Remarquri.  Il  étoit  à l’entrée  du  caveau,  sur  un  banc  ou  massif  de  pierre 
élevé  A la  hauteur  d'environ  deux  pieds,  au  cAlé  droit,  en  entrant,  dans  une 
espèce  de  niche  pratiquée  dans  l’épaisseur  du  mur  ; c’étoit  là  qu’étoit  déposé  le 
corps  du  dernier  roi,  en  attendant  que  son  successeur  vint  pour  le  remplacer, 
et  alors  on  le  portoit  à son  rang  dans  le  caveau. 

On  n’a  ouvert  le  cercueil  de  Louis  XV  que  dans  le  cimetière,  sur  le  bord  de 
la  fosse.  Le  corps , retiré  du  cercueil  de  plomb , bien  enveloppé  de  linges  et  de 
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bandelettes , paroittoU  tout  entier  et  bien  conterv<  ; mai*  dégagé  de  tout  ee  qui 
l’enveloppoit , il  n’oITroit  pas  la  figure  d'un  cadavre  ; tout  le  corpi  tomba  en  pu- 
tréfaction , et  il  en  sortit  une  odeur  si  infecte , qu’il  ne  fut  pas  possible  de  rester 
présent  : on  brûla  de  la  poudre , on  tira  plusieurs  coups  de  fusil  pour  purifier 
l'air.  On  le  jeta  bien  vite  dans  la  fosse , sur  un  lit  de  cbaui  vive,  et  on  le  couvrit 
encore  de  terre  et  de  chaux. 

Autre  remarque.  Les  entrailles  des  princes  et  princesses  étoient  aussi  dans  le 
caveau , dans  des  seaux  de  plomb  déposés  sous  les  tréteaux  de  fer  qui  portoieni 
leurs  cercueils  : on  les  porta  au  cimetière  ; on  jeta  les  entrailles  dans  la  fosse 
commune.  Les  seaux  de  plomb  furent  mis  de  c6té  pour  être  portés , comme  tons 
les  autres , à la  fonderie  qu'on  venoit  d’établir  dans  le  cimetière  même,  pour 
fondre  le  plomb  i mesure  qu'on  en  trouvoit. 

Vers  les  trois  heures  après  midi,  on  a ouvert,  dans  ta  chapelle  dite  des 
Charles,  le  caveau  de  Charles  V,  mort  en  1380,  Agé  de  quarante -deux  ans,  et 
celui  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse,  morte  en  1378,  Agée  de  quarante  ans. 

Charles  de  France , mort  enfant  en  1386,  Agé  de  trois  mois , étoit  inhumé  aux 
pieds  du  roi  Charles  V,  son  aïeul.  Ses  petits  os,  tout  A fait  desséchés,  étoient 
dans  un  cercueil  de  plomb.  Sa  tombe , en  cuivre , étoit  sous  le  marchepied  de 
l'autel. 

Isabelle  de  France , fille  de  Charles  V,  morte  quelques  jours  après  sa  mère  j 
Jeanne  de  Bourbon , morte  en  1378,  Agée  de  cinq  ans,  et  Jeanne  de  France,  sa 
sCBur,  morte  en  1366 , Agée  de  six  mois  et  quatorze  jours , étoient  inhumées  dans 
la  même  chapelle , i côté  de  leurs  père  et  mère.  On  ne  trouva  que  leurs  os , 
sans  cercueils  de  plomb , mais  quelques  planches  de  bois  pourri. 

Kemarques.  On  a trouvé  dans  le  cercueil  de  Charles  V une  couronne  de  ver- 
meil bien  conservée,  une  main  de  justice  d'argent,  et  un  sceptre  de  cinq  pieds 
de  long,  surmonté  de  feuilles  d'acanthe  d'argent,  bien  doré,  dontl’or  avoit  con- 
servé tout  son  éclat. 

Dans  le  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse,  on  a trouvé  un  reste  de 
couronne,  un  anneau  d’or,  les  débris  de  bracelets  ou  chaînons,  un  fuscan  ou 
quenouille  de  bois  doré , à demi  pourri , des  souliers  de  forme  fort  pointue,  eu 
partie  consommés , brodés  en  or  et  en  argent. 

Les  corps  de  Charles  V et  de  Jeanne  de  Bourbon,  sa  femme,  de  Charles  VI  et  de 
sa  femme,  de  Charles  VU  et  de  sa  femme,  retirés  de  leurs  cercueils,  ont  été 
portés  dans  la  fosse  des  Bourbons  ; après  quoi,  cette  fosse  a été  couverte  de  terre, 
et  on  en  a fait  une  autre  à gauche  de  celle  des  Bourbons  dans  le  fond  du  cime- 
tière, oû  on  a déposé  les  autres  corps  trouvés  dans  l’église. 

I,e  jeudi  17  octobre  1793  au  malin , on  a fouillé  dans  le  lambeau  de  Charles  VI , 
mort  en  1422,  Agé  de  cinquante-quatre  ans,  et  dans  celui  d'Isabean  de  Bavière, 
sa  femme,  morte  en  1435  ; on  n'a  trouvé  dans  leurs  cercueils  que  des  ossements 
desséchés  : leur  caveau  avoit  été  enfoncé  lors  de  la  démolition  du  mois  d'août 
dernier.  On  mit  en  pièces  et  en  morceaux  leurs  belles  statues  de  marbre , et  on 
pilla  ce  qui  pouvoit  être  précieux  dans  leurs  cercueils. 

Le  tombeau  de  Charles  VII,  mort  en  1461 , Agé  de  cinquante-neuf  ans,  et 
celui  de  Marie  d'Anjou,  sa  femme,  morte  en  1463 , avoient  aussi  été  enfoncés 
et  pillés.  On  n'a  trouvé  dans  leurs  cercueils  qu'un  reste  de  couronne  et  de  scep- 
tre d'argent  doré. 

Remarques.  Une  Singularité  de  l’embaumement  du  corps  de  Charles  VU , c'est 
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qu’on  ; aroil  parcemé  du  vif-argent  qui  avait  conservé  toute  sa  fluidité.  On  a 
observé  la  même  singularité  dans  quelques  autres  embaumements  de  corps  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle. 

1.0  meme  jour,  17  octobre  1793,  l’aptés-dlner,  dans  la  chapelle  Saint-Hippo- 
lyle , on  a fait  l’eitraclion  de  deux  cercueils  de  plomb , de  Blanche  de  Navarre , 
seconde  femme  de  Philippe  de  Valois , morte  en  1391 , et  de  Jeanne  de  France, 
leur  tille,  morte  en  1371 , âgée  de  vingt  ans.  On  n'a  pas  trouvé  la  tète  de  celte 
dernière  ; elle  a été  vraisemblablement  dérobée  il  y a quelques  années,  lors  d’une 
réparation  faite  à l’ouverture  du  caveau. 

On  a ensuite  fait  l’ouverture  du  caveau  de  Henri  II , qui  étoit  fort  petit  : on  en 
lira  d’abord  deux  coeurs,  un  gros,  et  l’autre  moindre  : on  ne  sait  deqni  iis  vien- 
nent, étant  sans  inscriptions  ; ensuite  quatre  cercueils  : 1*  celui  de  Marguerite  de 
France , femme  de  Henri  IV , morte  le  27  mai  1615 , âgée  de  soixante-deux  ans  ; 
3°  celui  de  François,  due  d’Alençon,  quatrième  fils  de  Henri  H , morl  en  1684, 
tgè  de  trente  ans  ; 3*  celui  de  François  H , qui  n’a  régné  qu’un  an  et  demi , et 
qui  mourut  le  5 décembre  1660,  tgéde  dix-sept  ans;4°  d'une  fille  de  Charles  l.\, 
nommée  Élisabeth  de  France , morte  le  2 avril  1 678  , âgée  de  six  ans. 

Avant  la  nuit,  on  a ouvert  le  caveau  de  Charles  VIH,  mort  en  1498,  âgé  de 
vingt-huit  ans.  Son  cercueil  de  plomb  étoit  posé  sur  des  tréteaux  ou  barres  de  fer  : 
on  n’a  trouvé  que  des  os  presque  desséchés. 

Le  vendredi  18  octobre  1793,  vers  les  sept  heures  du  matin,  on  a continué 
l’extraction  des  cercueils  du  caveau  de  Henri  II , et  on  en  a tiré  quatre  grands 
cercueils  : celui  de  Henri  II , mort  le  1 0 juillet  1 669 , âgé  de  quarante  ans  et  quel- 
ques mois  ; de  Catherine  de  Médicis , sa  femme , morte  le  6 janvier  1 689  , âgée  de 
soixante-dix  ans;  de  Charles  1\,  mort  en  1674,  âgé  de  vingt-quatre  ans;  de 
Henri  III , mort  le  2 août  1689 , âgé  de  trente-huit  ans. 

Celui  de  Louis , duc  d'Orléans , second  fils  de  Henri  II , mort  au  berceau. 

De  Jeanne  de  France  et  de  Victoire  de  France . toutes  deux  filles  de  Henri  II , 
mortes  en  bas  âge. 

Remarques.  Ces  cercueils  étolent  posés  les  uns  sur  les  autres  sur  trois  lignes  : 
au  premier  rang , â main  gauche  en  entrant , étolent  les  cercueils  de  Henri  II , de 
Catherine  de  Médicis,  sa  femme,  et  de  Louis  d'Orléans,  leur  second  fils  ; le  cer- 
cueil de  Henri  II  étoit  posé  sur  des  barres  de  fer,  et  les  deux  autres  sur  celui  de 
Henri  II. 

Au  second  rang , au  milieu  do  caveau,  étolent  quatre  autres  cercueils  placés  les 
uns  sur  les  autres , et  les  deux  emurs , ci-dessus  mentionnés , étoienl  posés  dessus. 

Au  troisième  rang,  à main  droite,  du  cOlé  du  chœur,  se  trouvoient  quatre  cer- 
cueils ; celui  de  Charles  IX , porté  sur  des  barres  de  fer,  en  portoit  un  grand  (celui 
de  Henri  III)  et  deux  petits. 

Dessous  les  tréteaux  ou  barres  de  fer,  étoient  posés  les  cercueils  de  plomb.  Il 
y avoit  beaucoup  d’ossements  ; ce  sont  probablement  des  ossements  trouvés  dans 
cet  endroit,  lorsqu’en  1719  on  a fouillé  pour  faire  le  nouveau  caveau  des  Valois, 
qui  étoit  avant  construit  dans  l’endroit  même  où  on  a déposé  les  restes  des  princes 
et  princesses  au  fur  cl  â mesure  qu’on  en  a découvert. 

Le  même  jour,  18  octobre  1793,  on  est  descendu  dans  le  caveau  de  Louis  XII , 
mort  en  1516,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  Aune  de  Bretagne,  son  épouse,  morte 
en  1614 , âgée  de  trenle-sept  ans , étoit  dans  le  mémo  caveau , à côté  de  lui  : un 
a trouvé  sur  leurs  cercueils  deux  couronnes  de  cuivre  doré. 
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Dïih  lerbonr,  sous  la  croisée  septentrionale,  on  a ouvert  le  tombeau  de  Jeanue 
de  France , reine  de  Navarre,  fille  de  Louis  X , dit  /e  Uutin , morte  en  1349,  Agée 
de  trente-huit  ans.  Elle  étolt  enterrée  aus  pieds  de  son  père,  tans  caveau  : une 
pierre  creuse , tapissée  de  plomb  intérieurement , et  couverte  d une  antre  pierre 
toute  plate , renfcrmoit  scs  ossements  ; on  n’a  trouvé  dans  son  cercueil  qu  une 
couronne  de  cuivre  doré. 

lÆuis  X , dit  le  Mutin , n’avolt  pas  non  plus  de  cercueil  de  plomb , ni  de  ca- 
veau : une  pierre  creuse,  en  forme  d'auge,  tapissée  en  dedans  de  lames  de  plomb, 
renfermoit  ses  os  desséchés , avec  un  reste  de  sceptre  et  de  couronne  de  cuivre 
rongé  par  la  rouille  ; il  étoit  mort  en  1316  , âgé  de  près  de  vingt-sept  ans. 

Le  petit  roi  Jean , son  fils  posthume,  était  â côté  de  son  père , dans  une  petite 
tombe  ou  auge  de  pierre,  revêtue  de  plomb,  n'ayant  vécu  que  quatre  Jours. 

Prés  du  tombeau  de  Louis  X , étoit  enterré,  dans  un  simple  cercueil  de  pierre, 
Hugues , dit /e  Crrintf,  comte  de  Paris,  mort  en  956,  père  de  Hugues  Capet , 
chef  de  la  race  des  Capétiens.  On  n’a  trouvé  que  ses  os  presque  en  poussière. 

On  a été  ensuite  au  milieu  du  chœur  découvrir  la  fosse  de  Charles  le  Chauve , 
mort  en  877  , âgé  de  cinquante-quatre  ans.  On  n'a  trouvé,  bien  avant  dans  la 
terre , qu'une  esiiéce  d'auge  en  pierre , dans  laquelle  étoit  un  petit  colIVc  qui 
contenoii  le  reste  de  ses  cendres.  Il  étoit  mort  de  poison  en  deçà  du  mont  Cenis , 
sur  les  confins  de  la  Savoie,  dans  une  cbanmièredn  village  do  Brios,  à son  re- 
tour de  Rome.  Son  corps  fut  mis  en  dépôt  au  prieuré  de  Mantny,du  diocèse  de 
Dijon,  d’où  il  fut  transporté  sept  ans  après  â Saint-Denis. 

I.e  samedi  19  octobre  1793 , la  sépulture  de  Philippe  , comte  de  Boulogne  , fils 
de  Philippe-Auguste,  mort  en  1233,  n’a  rien  donné  de  remarquable,  sinon  la 
place  de  la  tête  du  prince , creusée  dans  son  cercueil  de  pierre. 

Nous  remarquerons  la  même  chose  pour  celui  de  Dagobert. 

Le  cercueil  de  pierre  en  forme  d’auge  d’Alphonse  de  Poitiers , frère  de  s.iiiit 
lx)Uis,  mort  en  1271 , ne  contenoit  que  des  cendres  : ses  cheveus  étoieni  bien 
conservés  ; mais  ce  qui  peut  être  remarquable , c’est  que  le  dessous  de  la  pierre 
qui  couvroit  son  cercueil  étoit  tacheté,  coloré  et  veiné  dejaune  et  de  blanc  comme 
du  marbre  ; les  eshalalsons  fortes  du  cadavre  ont  pu  produire  cet  elTel. 

Le  corps  de  Philippe-Auguste , mort  en  1223,  étoit  entièrement  consommé  , 
la  pierre  taillée  en  dos  d’âne  qui  couvroit  le  cercueil  de  pierre  étoit  arrondie  du 
côté  de  la  tète. 

Le  corps  de  Louis  VIII,  père  de  saint  Louis,  mort  le  8 novembre  1226,  âgé 
de  quarante  ans , s’est  trouvé  aussi  presque  consommé.  Sur  la  pierre  qui  couvroit 
son  cercueil  étolt  sculptée  une  croii  en  demi-relief  : on  n’y  a trouvé  qu’un  reste 
de  sceptre  de  bois  pourri,  son  diadème,  qui  n’étoit  qu’une  bande  d’étoffe  tissue  en 
or,  avec  une  grande  calotte  d’une  étoffe  satinée , assez  bien  conservée.  Le  corps 
avoit  été  enveloppé  dans  un  drap  ou  suaire  tissu  d'or  ; on  en  trouva  encore  des 
morceaux  assez  bien  conservés. 

Remarques.  Son  Corps  ainsi  enseveli  avoit  été  recousu  dans  un  cuir  fort  épais 
qui  étoit  bien  conservé. 

Il  est  le  seul  que  nous  ayons  trouvé  enveloppé  dans  un  cuir.  Il  est  vraisembla- 
ble qu’on  ne  l’a  fait  pour  lui  que  pour  que  son  cadavre  n’exhalât  pas  au  dehors 
de  mauvaise  odeur  dans  le  transport  qu’on  en  fit  de  âlonipcnsier  en  Auvergne, 
où  il  mourut  à son  retour  de  la  guerre  contre  les  Albigeois. 

Un  fouilla  nu  milieu  du  chœur,  au  bas  des  marches  du  sanctuaire,  sous  une 
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tombe  defcnlTre,  pour  trouver  le  corp»  de  Marguerite  de  Provence,  femme  de 
laint  Louis,  morte  en  1295.  On  creusa  bien  avant  en  terre  tans  rien  trouver: 
enfin  on  découvrit,  à gauche  de  ta  place  où  étoit  sa  tombe,  une  auge  de  pierre 
rempile  de  gravats , parmi  lesquels  étuient  une  rotule  et  deux  petits  os. 

Dans  ta  chapelle  de  Notre-Uame-la-Blanche , on  a ouvert  le  caveau  de  Marie 
de  France,  fille  de  Charles  IV,  dit  le  Bel,  morte  en  1341 , et  de  Blanche,  sa 
sceur,  duchesse  d’Orléans,  morte  en  1392.  Le  caveau  étoit  rempli  de  décombres, 
sans  corps  et  sans  cercueils. 

En  continuant  la  fouille  dans  le  chœur,  on  a trouvé , à c6té  du  tombeau  de 
Louis  VUI,  celui  où  avoitété  déposé  saint  Louis,  mort  en  1270.  Il  étoit  plus  court 
et  moins  large  que  les  autres  ; les  ossements  en  avoient  été  retirés  lors  de  sa 
canonisation  en  1297. 

Nota,  La  raison  pour  laquelle  son  cercueil  étoit  moins  large  et  moins  long 
que  les  autres,  c'est  que,  suivant  les  historiens,  ses  chairs  furent  portées  en 
Sicile  ; ainsi  on  n’a  apporté  é Saint-Denis  que  les  ns , pour  lesquels  il  a fallu  un 
cercueil  moins  grand  que  pour  le  corps  entier. 

On  a ensuite  décarrelé  le  haut  du  chœur  pour  découvrir  les  autres  cercueils 
cachés  tous  terre.  On  a trouvé  celui  de  Philippe-ie-Bel,  mort  en  1014,  âgé  de 
quarante-six  ans.  Ce  cercueil  étoit  de  pierre  et  reconvert  d’une  large  dalle.  Il  n’y 
avoit  pas  d’autre  cercueil  que  la  pierre  creusée  en  forme  d’ange,  et  plus  large  à 
la  tète  qu’aux  pieds,  et  tapissée  en  dedans  d’une  lame  de  plomb , et  une  forte  et 
large  lame  aussi  de  plomb , scellée  sur  les  barres  de  fer  qui  fermoient  le  tombeau. 
Le  squelette  étoit  tout  entier  : on  a trouvé  un  anneau  d’or,  un  sceptre  de  cuivre 
doré,  de  cinq  pieds  de  long,  terminé  par  une  touffe  de  feuillage,  sur  laquelle 
étoit  représenté  un  oiseau  aussi  de  cuivre  doré. 

Le  soir,  i la  lumière,  on  a ouvert  le  tombeau  de  pierre  du  roi  Dagobert,  mort 
en  638.  Il  avoit  plus  de  six  pieds  de  long  : la  pierre  étoit  creusée  pour  recevoir 
la  tète , qui  étoit  séparée  du  corps.  On  a trouvé  un  coffre  de  bois  d’environ  deux 
pieds  de  long,  garni  en  dedans  de  plomb,  qui  renfermoit  les  os  de  ce  prince  cl 
ceux  de  Kanthilde,  sa  femme , morte  en  C42.  Les  ossements  étoient  enveloppés 
dans  une  touffe  de  soie,  séparés  les  uns  des  autres  par  une  planche  intermédiaire , 
qui  partageoit  le  coffre  en  deux  parties.  Sur  un  des  cOlés  de  ce  coffre  étoit  une 
lame  de  plomb,  avec  cette  inscription  : 

Hic  Jacet  corpus  Dagobrrti. 

Sur  l’autre  cAté , une  lame  de  plomb  portoit  : 

Uic  jacet  corpus  Nanthildis. 

On  n’a  pas  trouvé  la  tète  de  la  reine  Nanthilde.  Il  est  probable  qu’elle  sera 
restée  dans  l’endroit  de  sa  première  sépulture , lorsque  saint  Louis  les  fit  retirer 
pour  les  placer  dans  le  tombeau  qu’il  leur  fil  élever  dans  le  lieu  où  il  se  voit 
aujourd’hui. 

Dimanche  20  octobre  1793. 


On  a travaillé  à détacher  le  plomb  qui  couvroit  le  dedans  du  tombeau  de  pierre 
de  Philippe-le-Bel.  On  a refouillé  auprès  de  la  sépulture  de  saint  Louis,  dans 
l’espérance  d’y  trouver  le  corps  de  Marguerite  de  Provence , sa  femme  : on  n’a 
rien  trouvé  qu’one  ange  de  pierre  sans  couverture , remplie  de  terre  et  de 

gravats. 
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Dum  cet  endroit  devait  èire  aussi  le  corps  de  Jean  Tristan , comte  de  Nevers , 
fiU  de  saint  l^uis,  mort  en  1270 , quelques  jours  avant  son  père,  près  de  Car- 
thage en  AHrique. 

Dans  la  chapelle  dite  des  Charles,  on  a retiré  le  cercueil  de  plomb  de  Bertrand 
Dn  Cuesclin,  mort  en  1 380.  Son  squelette  éloit  tout  entier,  la  tète  bien  conservée , 
les  os  bien  propres  et  tout  i fait  desséchés.  Auprès  de  lui  étoit  le  tombeau  de 
Bureau  de  la  Rivière,  mort  en  1400;  il  n'avoit  guère  que  trois  pieds  de  long; 
on  en  a retiré  le  cercueil  de  plomb. 

Après  bien  des  recherches , on  a trouvé  l’entrée  du  caveau  de  François  I"', 
mort  en  1 647 , Agé  de  cinquante-deux  ans. 

Ce  caveau  étoit  grand  et  bien  voûté  ; U contenoit  six  corps  renfermés  dans  des 
cercueils  de  plomb,  posés  sur  des  barres  de  fer  : celui  de  François  I*'  ; celui  de 
Louise  de  Savoie,  sa  mère,  morte  en  1631  ; de  Claudine  de  France, sa  femme, 
morleen  1624,  Agée  de  vingt-cinq  ans  ; de  François , dauphin , mort  en  1636,  Agé 
de  dix-neuf  ans;  de  Charles,  son  frère,  doc  d'Orléans,  mort  en  1644,  Agé  de 
vingt-trois  ans  ; et  celui  de  Charlotte , sa  sœur,  morte  en  1 624  , Agée  de  huit  ans. 

Tons  ces  corps  étoient  en  pourriture  et  en  putréfaction  liquide , et  exbaioient 
une  odeur  insupportable  ; une  eau  noire  couloit  à travers  leurs  cercueils  de 
plomb  dans  le  transport  qu'on  en  fit  au  cimetière. 

On  a repris  la  fouille  dans  la  croisée  méridionale  du  cbœur  ; on  a trouvé  une 
auge  ou  tombe  de  pierre  remplie  de  gravats.  C'étoit  le  tombeau  de  Pierre  fieau- 
caire , chambellan  de  saint  Louis , mort  en  I270. 

Sur  lestdr,  on  a trouvé,  près  de  la  grille  du  cété  du  midi , le  tombeau  de  Mat- 
thieu de  VendAme , abbé  de  Saint-Denis , et  régent  du  royaume  sous  saint  Louis  et 
sous  son  fils  Phiiippe-le-Hardi  ; il  n’avoit  point  de  cercueil , ni  de  pierre , ni  de 
plomb  ; il  avoit  été  mis  en  terre  dans  un  cercueil  de  bois,  dont  on  trouva  encore  des 
morceaux  de  planches  pourries.  Le  corps  étoit  entièrement  consommé  : on  n’a 
trouvé  que  le  haut  de  sa  crosse  de  cuivre  doré  et  quelques  lambeaux  de  riche 
étoAb,  ce  qui  marque  qu’il  avoit  été  enseveli  avec  scs  plus  riches  ornements 
d’abbé.  Il  éloit  mort  en  1286 , le  6 septembre,  au  commencement  dn  règne  de 
Philippe-le-Bel. 

Le  lundi  21  octobre  1793. 

Au  milieu  de  la  croisée  du  chœur  , on  a levé  le  marbre  qui  courroil  le  petit 
caveau  où  on  avoit  déposé , au  mois  d'août  170t , les  ossements  et  cendres  de  six 
princes  et  une  princesse  de  la  famille  de  saint  Louis , transférés  en  cette  église 
de  l’abbaye  de  Royaumont , où  ils  étoient  enterrés  ; les  cendres  et  ossements  ont 
été  retirés  de  leurs  coffres  ou  cercueils  de  plomb , et  portés  au  cimetière  dans  la 
seconde  fosse  commune,  où  Philippe-Auguste,  Louis  VIH,  François  I» , et  toute 
la  famille,  avoient  été  portés. 

Dans  l’après-midi , on  a commencé  à fouiller  dons  le  sanctuaire , à côté  du 
grand-autel , A gauche , pour  trouver  les  cercueils  de  Philippe-ie-Long , mort 
en  1322;  de  Charles  IV,  dit  le  Sel,  mort  en  1328  ; de  Jeanne  d’Évreux,  troi- 
sième femme  de  Charles  IV,  morte  en  1 37  0 ; de  Philippe  de  Valois , mort  en  1 360 , 
Agé  de  cinquante-sept  ans  ; de  Jeanne  de  Bourgogne , femme  de  Philippe  de  Va- 
lois, morte  en  1348  ; et  celui  du  roi  Jean , mort  en  1364. 

Le  mardi  22  octobre  1793. 

Dani  la  chapelle  des  Charles , le  long  du  mur  de  l’escalier  qui  conduit  au 


DigilizHd  by  GnOglc 


6,-iG  notes 

rhevel,  on  a trouvé  dcui  crrcorils  l’un  sur  l'autre:  relui  de  dessus,  de  pierre 
rarréc,  renfernioU  le  corps  d'Arnauld  Guillciu  de  Barbazan , mort  en  1431 , pre- 
mier chambellan  du  Charles  VII.  Celui  de  dessous,  couvert  de  lames  de  plomb, 
contenoil  le  corps  de  Louis  de  Sancerre,  connétable  sous  Charles  VI,  mort 
en  1402  , Agé  de  soixante  ans;  sa  tète  étoit  encore  garnie  de  cheveux  longs  et 
partagés  en  deux  cadenetles  bien  tressées. 

On  a levé  ensuite  la  pierre  perpendiculaire  qui  couvroil  les  tombeaux  en  pierre 
de  l’abbé  Suger  et  de  l’abbé  Troon,  le  premier  mort  en  1131 , et  le  second  en 
1221  ; on  n’y  a trouvé  que  des  os  presque  en  poussière. 

On  a continué  la  fouille  dans  le  sanctuaire , du  cOté  de  l’évangile , et  on  a 
découvert,  bien  avant  en  terre , une  grande  pierre  plate  qui  couvroit  les  tom- 
beaux de  Philippe-le-l.ong  et  des  autres. 

, On  s’en  tint  là  , et , pour  finir  la  journée,  on  alla  , dans  la  chapelle  dite  du 
Lépreux , lever  la  tombe  de  Sédille  de  Saintc.Croix , morte  en  1380,  femme  de 
Jean  Pastourelle , conseiller  du  roi  Charles  V : on  n’a  trouvé  que  des  ossements 
consommés. 

Le  mercredi  23  octobre  l"93. 

On  a repris,  du  matin,  le  travail  qu’on  avoit  laissé  la  veille,  pour  la  dérou- 
verte des  tombeaux  du  sanctuaire. 

On  trouva  d’abord  celui  de  Philippe  de  Valois,  qui  éloit  de  pierre,  tapissé 
intérieurement  de  plomb , fermé  par  une  forte  lame  de  même  métal , soudée  sur 
des  barres  de  fer , le  tout  reccuvert  d’une  longue  et  large  pierre  plate  : on  a 
trouvé  une  couronne  et  un  sceptre  surmonté  d’un  oiseau  de  cuivre  doré. 

Plus  près  de  l’autel,  on  a trouvé  le  tombeau  de  Jeanne  de  Bourgogne,  pre- 
mière femme  de  Philippe  de  Valois  j on  y a trouvé  son  anneau  d’argcnl , un  reste 
. de  quenouille  ou  fuseau , et  des  os  desséchés. 

Le  jeudi  24  octobre. 

A gauche  de  Philippe  de  Valois  étoit  Charles-le-Bei.  Son  tombeau  étoit  con- 
struit comme  celui  de  Philippe  do  Valois  ; on  y a trouvé  une  couronne  d’argent 
doré , un  sceptre  de  cuivre  doré , haut  de  près  de  sept  pieds , un  anneau  d’ar- 
gent, un  reste  de  main  de  justice,  un  bâton  de  bois  d’ébéne,  un  oreiller  de 
plomb  pour  reposer  la  tète  : le  corps  étoit  desséché- 
Le  vendredi  23  octobre. 

Ij!  tombeau  de  Jeanne  d’Kvreux  avoit  été  remué , la  tombe  étoit  brisée  en  trois 
morceaux,  et  la  lame  de  plomb  qui  fermoit  le  cercueil  étoit  détachée;  on  ne 
trouva  que  des  os  desséchés  sans  la  tète  ; on  ne  fit  pas  d’informations  ; il  y avoit 
néanmoins  apparence  qu’on  étoit  venu , dans  la  nuit  précédente , dépouiller  ce 
tombeau. 

Au  milieu  on  trouva  le  tombeau  en  pierre  de  Pliilippe-le-Long  ; son  squelette 
élolt  bien  conservé  , avec  une  couronne  d’argent  doré  , enrichie  de  pierreries , 
une  agrafe  de  son  manteau  en  losange,  avec  une  autre  plus  petite,  aussi  d’ar- 
gent, partie  de  sa  ceinture  d’étolfc  satinée,  avec  une  boucle  d’argent  doré,  et 
un  sceptre  de  cuivre  doré  ; au  pied  de  son  cercueil  éloit  un  petit  caveau  où  éloit 
le  cœur  de  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  de  Valois,  renfermé  dans 
une  cassclle  de  bois  presque  pourri  : l’inscriplion  éloil  sur  une  lame  de  cuivre. 

On  a nussi  découvert  le  tombeau  du  roi  Jean,  niori  eu  13C1,  en  .Vnglelcrrc , 
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AgédrcinquanlP-quatreans  ; on  y a trouvt'  uae  roumnnp  , un  aroplrr  forl  liant, 
mafa  brM , une  maiu  de  jualire  ; le  tout  d’argent  dorÿ.  Son  aquelette  ètoit  en- 
tier. Qiielquea  Jonra  aprèa , les  ourriera  avec  le  commiaaaire  aui  plomba  ont  été 
au  couvent  dca  carmélites  faire  l’citraction  du  cercueil  de  madame  Louise  de 
France , Bile  de  Louis  XV,  morte  le  23  décembre  1787  , igée  de  cinquante  ans  et 
environ  ait  mois.  Ils  l'ont  apporté  dans  le  cimetière , et  te  corps  a été  déposé  dans 
la  fosse  commune  ; il  étoit  tout  entier,  mais  en  pleine  putréfaction  ; ses  habita  de 
carmélite  étoient  très  bien  conservés. 

Dans  la  nuit  du  II  au  12  septembre  t793,  par  ordre  du  département,  en  pré- 
sence du  commissaire  do  district  et  de  la  municipalité  de  Saint-Denis,  on  a en- 
levé do  trésor  tout  ce  qui  y restoit , châsses , reliques , etc.  ; tout  a été  rois  dans 
de  grandes  caisses  de  bois , ainsi  que  tous  les  riches  ornements  de  l’église , et  le 
tout  est  parti  dans  des  chariots  pour  la  Convention , en  grand  appareil  et  grand 
cortège  de  la  garde  des  habitants  de  la  ville,  le  I3,  vers  les  dix  heures  du  malin. 

Supplément, 

Le  18  janvier  1791,  le  tombeau  de  François  !«■  étant  démoli,  il  fut  aisé  d'ou- 
vrir celui  de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  fliie  de  Philippe- le-Long,  et  femme 
de  Louis , comte  de  Flandre , morte  en  1 382 , âgée  de  soisante-sii  ans  ; elle  étoit 
dans  un  caveau  assez  bien  construit;  son  cercueil  de  plomb  étoit  posé  sur  des 
barres  de  fer  ; on  n’y  trouva  que  des  os  bien  conservés,  et  quelques  restes  de 
planches  de  bois  de  châtaignier.  Mais  on  n’a  pas  trouvé  la  sépulture  du  cardinal 
de  Retz,  dit  le  Coatfjuteur,  mort  en  1679  , âgé  de  soixante-six  ans , non  plus 
que  celle  de  plusieurs  autres  grands  personnages. 

NOTE  i~. 

('.HAPITtX  DK  JK.SCS-CHZI.ST  ET  DE  .S.V  VIE. 

« A moins  qu’il  ne  plaise  à Dieu  de  vous  envoyer  quelqu’un  pour  vous  in- 
« slruire  de  sa  part , n’espérez  pas  de  réussir  jamais  dans  le  dessein  de  réformer 
• les  meeurs  des  hommes.  • ( Platok  , Apologie  de  Socrate.  ) 

Le  même  philosophe , après  avoir  prouvé  que  la  piété  est  la  chose  du  monde 
la  plus  désirable,  ajoute  : Mais  qui  sera  en  état  de  V enseigner,  si  Dieu  ne  lui 
sert  de  guide  ? ( Dialogue  intitulé  EriKOMia.  ) ( JVote  de  lUdileur.) 

NOTE  38. 

Lisez,  dans  la  seconde  partie  do  Discours  sur  l'Histoire  universelle , l'admi- 
rable morceau  sur  Jésus-  Christ  et  sa  doctrine.  ( IVnte  de  C lùliteur.) 

NOTE  39. 

Le  docteur  Robertson  a rendu  justice  à Voltaire  en  disant  que  cet  homme  uni- 
versel n’a  pas  été  un  historien  aussi  infidèle  qu’on  le  pense  généralement.  Nous 
croyons  comme  lui  que  Voltaire  n’a  pas  toujours  cité  faux  ; mais  il  est  certain 
qu’il  a beaucoup  omis,  car  nous  n'oserions  dire  beaucoup  ignoré.  Il  a donné,  de 
plus,  aux  passages  originaux  un  tour  particulier,  pour  leur  taire  dire  tout  autre 
chose  qu’ils  ne  disent  en  effet.  C’est  le  moyen  d’étre  tout  à U fois  exact  et  mer- 
veilleusement infidèle.  Dans  ses  deux  admirables  histoires , de  Louis  xrv  et  de 
I.  32 
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l.barirs  XII,  Viillairr  n’a  pas  eu  betoiii  ü’avnir  rrrours  à ce  niuyen;  mais  dans 
son  Histoirf  gfiirralf,  qui  n'est  qu'une  langue  injure  au  christianisme,  il  s'est 
rru  permis  d’employer  toutes  sortes  d’armes  contre  l’ennemi.  Tantôt  il  nie  for- 
mellement, tantôt  il  affirme  du  ton  le  plus  positif;  ensuite  il  mutile  et  défigure 
les  faits.  Il  avance  , sans  hésiter,  qu’if /l’y  eut  aucune  hiérarchie  pendant  prêt 
de  cent  ans  parmi  les  chréiiens.  Il  QC  donne  aucun  garant  de  cette  étrange  as- 
sertion; il  se  contente  de  dire  : //  est  reconnu,  ton  rit  aujounfhui. 

Selon  cet  auteur,  on  n'a  sur  la  succession  de  saint  Pierre  que  la  liste /rau- 
dulcuse  itun  livre  apocryphe,  intitulé  le  Pontijicat  de  Damate  Or,  il  nous 
reste  un  traité  de  saint  Irenée  sur  les  hérésies , oô  le  Père  de  l'Église  gallicane 
donne  en  entier  la  succession  des  papes , depuis  les  apôtres  Il  en  compte 
douze  Jusqu'à  son  temps.  On  place  l’année  de  la  naissance  de  saint  Irenée  en- 
viron cent  vingt  ans  après  Jésus-Christ.  Il  avoit  été  disciple  de  Papias  et  de 
saint  Polycarpe,  eus-mémes  disciples  de  saint  Jean  l’Évangéliste.  Il  étoit  donc 
témoin  presque  oculaire  des  premiers  papes,  il  nomme  saint  Un  après  saint 
Pierre , et  nous  apprend  que  c’est  de  ce  même  Lin  que  parle  saint  Paul  dans 
son  épitre  à Timothée*.  Comment  Voltaire,  ou  ceux  qui  l’aidoient  dans  son 
travail,  n’out-ils  pas  craint  ( s’ils  n’ont  pas  ignoré)  cette  foudroyante  autorité  P 
Si  l’on  en  croit  V Estai  sur  les  Mœurs,  on  n’auroit  jamais  entendu  parler  de  Un  : 
et  voilà  que  ce  premier  successeur  du  chef  de  l’Église  est  nommé  par  les  apôtres 
eux-mémes  ! 

NOTE  50. 

Fragment  du  sermon  de  Bossuet  sur  l'unité  de  l’Eglise,  prononcé  à l'ouverture 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1G82. 

Nous  trouverons  dans  i’Évangile  que  Jésus-Christ,  voulant  commencer  le 
mystère  de  l'unité  dans  son  Église , parmi  tous  les  disciples  en  choisit  doute  ; 
mais  que  voulant  consommer  le  mystère  de  l'unité  dans  la  même  Église,  parmi 
les  douze  il  en  choisit  un...  Qu’on  ne  dise  point , qu’on  ne  pense  point  que  ce 
ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  : ce  qui  doit  servir  de  soutien  à une 
Église  éternelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  scs  successeurs; 
Pierre  parlera  toujours  dans  sa  chaire  : c’est  ce  que  disent  les  Pères  ; c’est  ce 
que  confirment  six  cent  trente  éveques  au  concile  de  Chalcédoine. 

...  El  qui  ne  sait  ce  qu’a  chanté  le  grand  saint  Prosper  il  y a plus  de  douze 
cents  ans.  Borne , le  siège  de  Pierre , devenue  sous  ce  titre  le  chef  de  tordre 
pastoral  dans  tout  t univers,  s’assujetüt  par  la  religion  ce  quelle  n’a  pu  sub- 
juguer par  les  armes  ? Que  volontiers  nous  répétons  ce  sacré  cantique  d’un  Père 
de  l’Église  gallicane  ! C’est  le  cantique  de  la  paix , où  dans  la  grandeur  de  Rome 
l’unité  de  toute  l’Église  est  célébrée. 

...  Jésus-Christ  poursuit  son  dessein , et  après  avoir  dit  à Pierre , éleniel  pré- 
dicateur de  la  fol  ! Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  il 
ajoute  : Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux.  Toi  qui  as  la  préro- 
gative de  la  prédication  de  la/oi , tu  auras  aussi  les  clefs  qui  désignent  l’autorité 
du  gouvernement.  Ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  U ciel,  et  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Tout  est  soumis  à ces  clefs  . tout , 
mes  frères  , rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux.  Nous  le  publions  avec  joie; 
car  nous  aimons  l'unité,  et  nous  tenons  à gloire  notre  obéissance.  C’est  à Pierre 
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qu'il  e$t  ordonné  premièrement  d'aimer  filui  que  tous  les  «uties  apôlies,  et 
ensuite  de  pahre  et  de  gouverner  tout , et  les  agneaux  et  les  brebis , et  les  petits 
et  les  mères , et  les  pasteurs  même  ; pasteurs  â l’égard  des  peuples , et  brebis  à 
l'égird  de  Pierre,  ils  honorent  en  lui  Jésus-Christ...  (iVor«  de  l'Éditeur.) 

ACTE  31. 

Il  va  presque  jusqu’à  nier  les  persécutions  sous  Néron.  Il  avance  qu’aucun  des 
Césars  n’inquiéta  les  chrétiens  jusqu’à  Domitien.  « Il  étoH  aussi  injuste,  dit-il 
d'imputer  cet  accident  (l’incendie  de  Bonte)  au  christianisme  qu'à  l’empereur 
(Néron)  ; ni  lui,  iil  les  chrétiens  , ni  les  Juifs , n’avoient  aucun  intérêt  à brûler 
Borne  ; mais  il  falloit  apaiser  le  peuple  qui  se  soulevoil  contre  des  étrangers  éga- 
lement hais  des  Romains  et  des  Juifs.  On  abandonna  quelques  infortunés  à la 
vengeance  publique.  (Quelle  vengeance , s’ils  n’étoienl  pas  coupables  ! ) II  semble 
qu’on  n’auroil  pas  dû  compter  parmi  les  persécutions  faites  à leur  fol  cette  vio- 
lence passagère.  Elle  n’avoit  rien  de  commun  avec  leur  religion  qu'on  ne  con- 
noissoit  pas  ( nous  allons  entendre  Tacite  ) et  que  les  Romains  confondoient  avec 
le  judaïsme , protégé  par  les  lois  autant  que  méprisé  ’.  > Voilà  peut-être  un  des 
passages  btsloriques  les  ptus  étranges  qui  soient  jamais  échappés  à la  plume 
d’un  auteur. 

Voltaire  n’avoil-it  jamais  lu  ni  Suétone,  ni  Tacite?  Il  nie  l’eiistencc  ou  l’au- 
tbenticllé  des  inscriptions  trouvées  en  Espagne , où  Néron  est  remercié  d’avoir 
aboli  dans  la  province  une  supc  stitinn  nouvelle.  Quant  à l'existence  de  ces 
inscriptions,  on  en  voit  une  à Oxford  : Neroni  Claud.  Cuis.  vlug.  Max.  ob 
Provine.  latronib,  ethis  qui  novam  geaeù  hum.  Superstition,  inculcab.  purgat. 
Et  pour  ce  qui  regarde  l’inscription  citc-méme , on  ne  voit  pas  pourquoi  Voltaire 
doute  que  cette  nouvelle  superstition  soit  la  religion  chrétienne.  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  Suétone  : Afflicli  suppUciis  christiani , genus  hominum  su- 
perstitionis  nova?  ac  matefica:  *. 

I.c  (tassage  de  Tacite  va  nous  apprendre  maintenant  quelle  fut  cette  violence 
passagère  exercée  très  sciemment,  non  sur  \e»  juifs,  mais  sur  les  chrétiens. 

« Pour  détruire  les  bruits,  Néron  chercha  des  coupables,  et  Bt  souffrir  les 
plus  cruelles  tortures  à des  malheureux  abhorrés  pour  leurs  infamies , qu'on 
appeloit  vulgairement  chrétiens.  Le  Christ,  qui  leur  donna  son  nom,  avoit  été 
condamné  au  supplice,  sous  Tibère,  par  le  procurateur  Ponce  - Pilate,  ce  qui 
réprima  (tour  un  moment  cette  exécrable  su|ierslitioii.  Mais  bientdt  le  torrent 
déborda  de  nouveau,  non-seulement  dans  la  Judée,  où  il  avoit  pris  sa  source, 
mais  jusque  dans  Rome  même,  où  viennent  enfin  se  rendre  et  se  grossir  tous 
les  égouts  de  l'univers.  On  commença  par  se  saisir  de  ceux  qui  s’avouèrent 
chrétiens,  et  ensuite,  sur  leurs  dépositions,  d’une  multitude  immense  qui  fut 
moins  convaincue  d’avoir  incendié  Rome  que  de  haïr  le  genre  humain  ; et  à leur 
supplice  on  ajouloit  la  dérision  : un  les  cnvelop|)oit  de  peaux  de  bêles,  pour  les 
faire  dévorer  par  les  chiens;  on  les  altachoit  en  croix,  ou  l'on  enduisoit  leurs 
corps  de  résine,  et  l'on  s’en  servoit  la  nuit  pour  s’éclairer.  Néron  avoit  céJé  ses 
propres  jardins  pour  ce  spectacle,  et  dans  le  meme  temps  il  donnoit  des  jeux  au 
cirque,  se  mêlant  parmi  le  peuple  en  hahit  de  cocher,  ou  conduisant  les  chars. 
Aussi , quoique  coupables  et  dignes  des  derniers  supplices , on  se  seotoil  ému 
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Jr  compassion  pour  rcs  victimes , qui  srmbloirnt  immolées  moins  au  bien  public 
i|u‘au  passe-temps  d'un  barbare  >.  • 

Les  mouvements  de  compassion  dont  Tacite  semble  saisi!  la  Go  de  ce  tableau 
contrastent  bien  tristement  avec  un  auteur  chrétien , qui  cherche  ! alToiblir  la 
pitié  pour  les  victimes  On  voit  que  Tacite  désigne  nettement  les  chrétiens  ; il  ne 
les  confond  point  avec  les  Juifs , puisqu’il  raconte  leur  origine , et  que  d’ailleurs , 
en  parlant  du  siège  de  Jérusalem,  il  fait,  dans  un  autre  endroit,  l’histoire  des 
Hébreux  et  de  la  religion  de  Moïse.  On  devine  pourtant  ce  qui  a fait  avancer  ! 
Voltaire  que  les  Romains  croyoient  persécuter  des  Juifs  en  persécutant  les  Gdéles. 
C’est  sans  doute  cette  phrase  : Moins  convaincus  J avoir  incendié  Home  que  de 
haïr  le  qcnre  humain , que  l’auteur  de  V Essai  a interprétée  des  Juifs  , et  non 
des  chrétiens.  Or,  il  ne  s’est  pas  aperçu  qu'il  faisoit  l'éloge  de  ces  derniers,  tout 
en  les  voulant  priver  de  la  pitié  du  lecteur.  C’est  une  grande  gloire  pour  les 
ehrétieoB,  dit  Bossuet,  d’avoir  eu  pour  premier  persécuteur  le  persécuteur  du 
genre  humain.  L’article  de  Voltaire  nous  fait  faire  un  triste  retour  sur  cet  esprit 
de  parti  qui  divise  tous  les  hommes , et  étouffe  chez  eux  les  sentiments  naturels. 
Que  le  Ciel  nous  préserve  de  ces  horribles  haines  d’opinion , puisqu’elles  rendent 
si  injuste  ! 

NOTE  62. 

M.  de  Cl....,  obligé  de  fuir  pendant  la  terreur  avec  un  de  ses  frères,  entra 
dans  l'armée  de  Condé  ; après  y avoir  servi  honorablement  Jusqu’à  la  paix , il  se 
résolut  de  quitter  le  monde.  Il  passa  en  Espagne , se  retira  dans  un  couvent  de 
trappistes , y prit  l’habit  de  l’ordre , et  mourut  peu  de  temps  après  avoir  pro- 
noncé ses  vœux  : il  avoit  écrit  plusieurs  lettres  à sa  famille  et  à ses  amis , pen- 
dant son  voyage  en  Espagne  cl  son  noviciat  chez  les  trappistes.Ce  sont  ces  lettres 
que  Ton  donne  ici.  On  n’a  rien  voulu  y changer  : on  y verra  une  peinture  Gdèle 
de  la  vie  de  ces  religieux , dont  les  mœurs  ne  sont  déjà  plus  pour  nous  que  des 
traditions  historiques.  Dans  ces  feuilles  écrites  sans  art,  il  règne  souvent  une 
grande  élévation  de  sentiments,  et  toujours  une  naïveté  d’autant  plus  précieuse, 
qu’elle  appartient  au  génie  francols , et  qu’elle  se  perd  de  plus  en  plus  parmi 
nous.  I.e  sujet  de  ces  lettres  se  lie  au  souvenir  de  tous  nos  malheurs  : elles  re- 
présentent un  Jeune  et  brave  François  chassé  de  sa  famille  par  la  révolution,  et 
s’immolant  dans  la  solitude,  victime  volontaire  offerte  à l’Éterucl,  pour  racheter 
les  maux  et  les  impiétés  de  la  patrie  : ainsi  saint  Jérème , au  fond  de  sa  grotte, 
tàchoit,  en  versant  des  torrents  de  larmes , et  en  élevant  ses  mains  vers  le  ciel, 
de  retarder  la  chute  de  l'empire  Romain.  Cette  correspondance  offèe  donc  une 
petite  histoire  complète , qui  a son  commencement , son  milieu  et  sa  Go.  Je  ne 
doute  point  que  si  on  la  publioit  comme  un  simple  roman,  elle  n’eût  le  plus 
grand  succès.  Cependant  elle  ne  renferme  aucune  aventure  : c’est  un  homme, 
qui  s’entretient  avec  ses  amis , et  qui  leur  rend  compte  de  ses  pensées.  Où  donc 
est  le  charme  de  ces  lettres  ? Dans  la  religion.  Nouvelle  preuve  qui  vient  à l’appu* 
des  principes  que  J'ai  essayé  d’établir  dans  mon  ouvrage. 

I Toril..  îv  ,vi.  troU.de  M.  Dareau-Detomalle,  ae  édit.,  tom.  ni.SSI. 
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A MM.  de  B...  tes  compagnons  d' émigration  , à Barcelone. 

is  «»n  i;m. 

Mon  dernier  voyage,  met  cher*  imia  (c’est  celui  de  Madrid),  a é«  Iris  agréable. 
J’ai  passé  i Aranjuez , où  éloit  la  famille  royale.  J’ai  resté  cinq  jours  à Madrid , 
autant  à Saragosse,  où  j’ai  eu  l’avantage  de  visiter  Notre-Dame  du  Pilar.  J’ai  eu 
plus  de  plaisir  à parcourir  l’Espagne , que  je  n’en  avois  eu  à parcourir  les  autres 
pays.  On  a l'avantage  d’y  voyager  à meilleur  marché  que  nulle  part  que  je  con- 
noisse.  Je  n’ai  rien  perdu  de  mes  eiïels , quoique  je  sois  très  peu  soigneux  : on 
trouve  ici  beaucoup  de  braves  gens  qui  savent  exercer  la  charité.  On  épargne 
beaucoup  en  portant  avec  soi  un  sac  qu’on  remplit  chaque  soir  de  paille , pour  se 
coucher;  mais  je  n'ai  plus  de  goût  à parler  de  tout  cela.  J'ai  dit  adieu  aux  mon- 
tagnes et  aux  lieux  champêtres.  J’ai  renoncé  é tous  mes  plans  de  voyage  sur  la 
terre , pour  commencer  celui  de  l’éternité.  Me  voici  depuis  neuf  jours  é la  T rappe 
de  Sainte-Suzanne,  où  j'ai  résolu  , avec  la  grâce  de  Dieu , de  Unir  mes  jours. 
J’ai  moins  de  mérite  qu’un  autre  é souffrir  les  peines  du  corps,  vu  l’habitude 
que  je  m’en  élols  f.iile , par  épicuréisme. 

On  ne  mène  |ias  ici  une  vie  de  fainéant  ; on  se  lève  i une  heure  et  demie  du 
matin,  on  prie  Dieu,  nu  on  fait  des  lectures  pieuses  jusqu’à  cinq;  puis  com- 
mence le  travail , qui  ne  cesse  que  vers  les  quatre  heures  et  demie  du  soir,  qu'oii 
romptie  jeûne:  je  parle  pour  les  frères  convers,  dont  je  fais  nombre;  les  pères, 
qui  travaillent  aussi  beaucoup,  quittent  les  champs  aux  heures  marquées,  pour 
se  rendre  au  chœur,  où  ils  chantent  l’ofGce  de  la  Sainte-Vierge , l’office  ordinaire 
et  celui  des  Morts.  Nous  autres  frères , nous  interrompons  aussi  notre  travail  pour 
faire  nos  prières  par  intervalles , ce  qui  s’exécute  sur  le  lieu.  On  ne  passe  guère 
une  demi-heure  sans  que  l’ancien  fèappe  des  mains  pour  nous  avertir  d’élever 
nos  pensées  vers  le  ciel , ce  qui  adoucit  beaucoup  toutes  les  peines  ; on  se  ressou- 
vient qu'on  travaille  pour  un  maître  qui  ne  nous  fera  pas  attendre  notre  salaire 
au  temps  marqué. 

J'ai  vu  mourir  un  de  nos  Pères.  Ah  ! si  vous  saviez  quelle  consolation  on  a dans 
ce  moment  de  la  mort  t quel  jour  de  triomphe  ! Notre  révérend  Père  demanda  i 
l’agonisant  : • Hé  bien!  êtes-vous  fdché  maintenunt  d’avoir  un  peu  souffert?  • 
Je  vous  avoue  à ma  honte  que  je  me  suis  senti  quelquefois  envie  de  mourir, 
comme  ces  soldats  lâches  qui  désirent  leur  congé  avant  le  temps.  Sainte  Marie  Égyp- 
tienne fit  quarante  ans  pénitence  ; elle  étoit  moins  coupable  que  moi , et  il  y a 
mille  ans  qu’elle  se  repose  dans  la  gloire. 

Priez  pour  moi,  mes  chers  amis,  afin  que  nous  puissions  nous  retrouver  au 
grand  jour. 

Faites  savoir,  je  vous  prie , au  cher  Hippolyte  et  à mes  sœurs  le  parti  que  j’ai 
pris  Je  leur  écrirai  dans  six  semaines , et  ils  peuvent  m’écrire  à l'adresse  que 
je  vous  donnerai. 

Nous  sommes  ici  soixante-dix , tant  Espagnols  que  François , et  cependant  la 
maison  est  très  pauvre  : voilà  pourquoi  je  veux  faire  venir  les  300  livres.  D’ail- 
leurs , quoique  avec  la  grâce  de  Dieu  j’espère  persister  dans  ma  résolution,  j’ai 
un  an  pour  sortir. 

Vous  pouvez  donc  écrire  au  révérend  père  abbé  de  la  Trappe  de  baiiito 
buxanne , par  Alcanii  à MtCUa , pour  le  frère  Otaries  Cl. 
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(Vont  aurez  soin  de  mettre  en  Ute  de  la  lettre  hspana , et  après  Maèlla , en 
Aragon.) 


Lettre  écrite  à ses  Jrères  et  sceurt  en  France. 

Prfinitn  MmtlDt  «Je  Ptijim,  irw. 

Me  Toici  i Sainte-Suzanne  depuis  le  premier  lundi  de  carême  ; c'est  un  couvent 
de  trappistes , où  je  compte  Onir  mes  jours  : j'ai  déjà  éprouvé  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  austère  dans  le  cours  de  l'année.  On  ne  se  lè>e  jamais  plus  tard  qu'à  une 
heure  et  demie  du  matin  ; au  premier  coup  de  cloche  on  se  rend  à l'église;  les 
frères  convers  , dont  je  fais  nombre  sous  le  nom  de  Fr.  J.  Climaque  , sortent  à 
deux  heures  et  demie  pour  aller  étudier  les  psaumes  ou  faire  quelque  autre  lec- 
ture spirituelle;  à quatre  heures,  on  rentre  à l'église  jusqu'à  cinq  heures , que 
commence  le  travail.  On  s'occupe  dans  un  atelier  jusqu'au  jour  ; alors  on  prend 
une  pioche  large  et  une  étroite,  puis  on  va  en  ordre  travailler  : ce  qui  dure  quel- 
quefois jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  On  se  rapproche  ensuite  du  cou- 
vent, où  l'on  reprend  le  travail  dans  l'atelier,  en  alleiidani  quaire  heures  et  un 
quart,  heure  à laquelle  sonne  le  dîner.  En  se  levant  de  table,  on  va  procession- 
ncllcmenl  à l'église,  en  récitant  le  Miserere  ; l'on  en  sort  en  chantant  le  De  pro- 
fundis , et  l'on  retourne  au  travail  dans  l’atelier.  Là,  on  carde,  on  file,  on  fait 
du  drap  et  autres  choses,  chacun  selon  son  talent.  Tout  ce  dont  noos  noos  ser- 
vons doit  se  faire  dans  la  maison  par  les  mains  des  frères , autant  que  cela  est 
possible;  chacun  doit  gagner  sa  vie  à la  sueur  de  son  front,  faisant  profession 
d’étre  pauvre  et  de  n'étre  à charge  a personne , donnant  au  contraire  l’hospitalité 
à gens  de  tout  état  qui  viennent  nous  voir;  cependant  nous  n’avons  que  deux 
attelages  de  mules , et  environ  deux  cents  brebis  et  quelques  chèvres  qui  vont 
paître  dans  les  montagnes  arides  qui  nous  environnent.  Ce  ne  peut  être  que  par 
les  soins  d'une  providence  particulière  que  soixante-dix  personnes  vivent  avec  si 
peu  de  chose,  sans  compter  une  foule  d’étrangers  qui  viennent  de  toutes  parts, 
et  auxquels  on  donne  du  pain  blanc  et  tout  ee  que  nous  pouvons  leur  donner  en 
maigre,  apprêté  à l'huile  ou  au  beurre,  dont  nous  ne  faisons  pas  usage.  Kotre 
pain , s'il  est  de  froment,  ne  doit  avoir  passé  qu'une  fois  par  le  crible,  et  la  fa- 
rine doit  être  employée  comme  elle  sort  du  moulin.  Comme  je  suis  maladroit 
pour  filer  dans  l'atelier,  je  trie  les  fèves  ou  lentilles  de  nos  repas.  Le  riz  ne  se 
trie  pas  de  même , et  tout  se  mange  sans  autre  accommodage  que  cuit  à l'eau  et 
au  sel. 

A cinq  heures  trois  quarts , on  va  au  cloilre  lire  ou  prier  Dieu  jusqu'à  six  heu- 
res. n se  fait  une  lecture  que  tout  le  monde  écoute.  La  lecture  finie , les  pères 
entrent  à l’église  pour  dire  compiles.  Le  père  maître , qui  est  un  ancien  moine  de 
Sept-Fonds,  distribue  le  travail  aux  frères,  à mesure  qu’ils  entrent  dans  l'église. 
Après  compiles  , on  sonne  une  cloche  qui  réunit  tout  le  monde  pour  chanter 
Salve  , Reifina  ; ce  qui  dure  un  quart  d’heure.  Le  chant  en  est  très  beau , et  cela 
seul  délasse  de  tous  les  travaux  de  la  journée  ; vient  ensuite  un  demi-quart 
d'heure  d'adoration.  A sept  heures  un  quart,  on  dit  le  Suh  tunm  præsidium  ; 
cela  fait , tous  les  Individus  de  la  maison  vont  se  prosterner  à la  file , dans  le 
clolti;e  , et  là , couchés  sur  la  terre  comme  le  roi  Itavid,  ils  disent  le  Miserere 
dans  un  grand  silence  ; celte  dernière  cérémonie  me  parolt  sublime  ; l'homme  ne 
me  semble  jamais  mieux  à sa  place  que  lorsqu’il  s'humilie  devant  son  Auteur 
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Enfin  le  révérend  père  abbé  le  lève,  et,  placé  tur  la  porte  de  l'égliso,  il  donne 
l'eau  béniteà  loua  >ana  eiception,  Jutqu’au  dernier  dca  novicea.  Arrivéa  nu  dor- 
toir, on  ae  met  A Renoua  au  pied  de  aon  lit,  juaqu'à  ce  qu'on  entende  une  petite 
cloche , qui  eat  le  signal  pour  ae  coucher , ce  qui  ae  (ait  à sept  heures  et  demie. 

il  ï a ensuite  une  infinité  de  petites  contradictions,  qui,  venant  sans  cesse  à la 
rencontre  des  habitudes,  inquiètent  dans  les  premiers  jours,  ün  ne  doit  jamais, 
par  cieniple,  s'appuyer  ai  l'on  eat  assis,  ni  s'asseoir  ai  l'on  est  fatigué,  pour  le 
seul  fait  de  sc  reposer  : c'cstque  l'homme  est  né  pour  travailler  dans  ce  monde, 
et  qu'il  ne  doit  attendre  de  repos  qu'arrivé  au  terme  de  son  pèlerinage  : on  perd 
ainsi  toute  propriété  sur  son  corps.  Si  l'on  ae  blesse  d'une  manière  un  peu  grave, 
il  faut  s'aller  accuser  à genoux,  tout  comme  lorsqu'on  brise  un  vase  de  terre,  et 
ceta  sans  parler  : il  suffit  de  montrer  le  sang  qui  coule , ou  les  fragments  de  la 
chose  brisée.  Puis  U y a le  chapitre  des  fautes  : on  doit  s'accuser  à haute  voix 
des  fautes  purement  matérielles  ; en  outre , il  y a souvent  quelque  frère  qui  vons 
proclame  , en  dénonçant  des  fautes  que  vous  avei  commises  par  ignorance  ou 
aulremenl.  Je  serois  trop  long  si  je  disois  tout  le  reste. 

A la  vérité  , le  temps  du  carême  est  ce  qu'il  y a de  plus  austère  -,  hors  de  là  je 
crois  qu'on  ne  dinc  jamais  plus  tard  que  deux  heures:  j'ai  commencé  par  ce 
temps  de  pénitence  ; j'ai  fait  comme  les  coureurs,  qui  s'exercent  d'abord  avec  des 
souliers  de  plomb.  Il  me  semble  maintenant  que  nous  menons  une  vie  de  Syba- 
rites , et  en  vérité  nous  pouvons  dire  : Hélas  ! que  nous  faisons  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ce  qu'ont  fait  les  saints  ! Quand  je  pense  anx  entreprises  des 
aventuriers  américains,  à leur  passage  de  la  mer  Atlantique  à la  mer  du  Sud,  à 
travers  l'isthme  de  Panama , et  ce  qu'ils  ont  dû  soulfrir  pour  se  faire  un  chemin 
à travers  les  arbres  et  les  ronces,  qui  n'avoient  cessé  de  s'entrelacer  depuis  l'o- 
rigine du  monde,  à ce  qu'ils  ont  éprouvé  dans  ces  vallées  désertes  sous  les  feux 
de  l'équateur,  passant  de  là  tout  à coup  sur  des  glaciers,  et  tout  cela  par  le  seul 
désir  de  s'emparer  de  l'or  des  Indiens;  en  considérant  tous  cet  vains  efforts  pour 
des  biens  tronqieors,  et  sachant  d'ailleurs  que  l'espérance  de  ceux  qui  travaillent 
pour  Dieu  ne  sera  pas  frustrée,  nn  doit  s'écrier  : Hélas  ! que  nous  faisons  ici-bas 
peu  de  chose  pour  le  Ciel  ï 

Nous  sentons  tons  cette  vérité,  et  il  y a sûrement  des  frères  qui  embrasseroient 
toute  espèce  de  pénitence  ; mais  un  ne  peut  |tas  faire  la  moindre  austérité  sans 
une  permission  expresse,  et  elle  est  rarement  accordée,  pareequ'étant  pauvret, 
It  faut  conserver  tes  forces  pour  travailler.  SI  quelquefois , appuyé  debout  contre 
nn  mur,  je  sommeille.  Il  y a blenlét  quelque  firère  charitable  qui  me  tire  de  ce 
sommeil;  je  croit  l'entendre  me  dire  : • Tu  le  reposeras  à la  maison  paternelle, 
in  domum  aUmitaïU.  • Pendant  ce  travail , soit  au  champ , soit  à la  malton , 
de  temps  à autre  le  plus  ancien  frappe  des  mains,  et  alors , dans  un  grand  silence 
pendant  cinq  ou  six  minutes,  chacun  peut  porter  ses  regards  vers  le  ciel  : cela 
suffit  pour  adoucir  le  froid  de  l'hiver  et  les  chaleurs  de  l'été.  Il  faut  en  être  té- 
moin pour  te  faire  une  idée  du  contentement,  de  la  jubilation  de  tout  le  monde  t 
rien  ne  prouve  mieux  le  bonheur  de  celte  vie  que  ce  qu'ont  fait  les  trappistes  pour 
se  réunir  après  leur  expulsion  de  France,  et  la  quantité  de  couvents  de  cet  ordre 
qni  se  sont  formés  jusque  dans  le  Canada.  Ici  nous  sommet  environ  soixantn- 
dix , et  on  refuse  tous  les  jours  des  gens  qui  demandent  à être  reçus.  Certes , j'al 
eu  astes  de  peine  pour  y parvenir,  mais  heureusement  je  suit  venu  ici  sans  avoir 
écrit  comme  on  le  fait  ordinairement , ne  connoissant  personne  , me  confiant  en 
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la  prolacliun  de  la  eainte  Vierge , à qui  je  m’éloU  adressé  avant  de  partir  de 
Curdoue.  Je  ne  me  suis  pas  rebuté  du  premier  refus,  pareeque  je  sais  Uen  qu’a- 
prés  tout  le  révérend  père  abbé  D’est  pas  le  vrai  maître  : aussi , après  quelques 
jours,  il  cuira  dans  ma  chambre,  et,  après  m'avoir  embrassé,  il  me  dit  : c Désor- 
mais, regardez-moi  comme  votre  frère  ; je  me  ferois  conscience  de  renvover  quel-  * 
qu’un  qui  se  sauve  du  monde  pour  venir  ici  travailler  à son  salut.  • 

En  effet , par  la  grâce  de  Dieu , c’est  le  seul  molif  qui  m’a  pressé  de  prendre 
ce  parti.  J’y  étois  résolu  environ  trois  mois  avant  de  sortir  de  France;  mais  où  , 
et  comment  parvenir  à ce  que  je  desirois?  Je  n’en  savois  rien.  Il  n’y  a que  quatre 
pas  de  Barcelone  ici  ; mais  les  chemins  les  plus  courts  ne  sont  pat  toujours  ceui 
de  la  Providence  ; il  eiitroit  apparemment  dans  les  desseins  de  Dieu  que  j’allasse 
d’abord  à Cordoue , à travers  un  des  plut  beaux  pays  de  la  nature,  les  royaumes 
de  Valence,  de  Murcie,  de  Grenade  : je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus  charmaul 
que  l’Andalousie.  Plus  j'avaufois,  plut  je  senlois  augmenter  le  désir  de  voir 
d'autres  contrées  , d’autres  pays.  Ayant  rencontré  aux  environs  de  Tarragone  un 
officier  suisse  que  j’avois  connu  dans  le  Valais,  il  me  porta  mon  tac  sur  son 
cheval , et  nous  fîmes  journée  ensemble.  Je  ne  sais  comment , étant  venu  à parler 
de  la  f'al-Jiamu , et  comment  ces  pauvres  pères  avaient  été  obligés  de  passer 
en  Russie , l’officier  me  dit  qu’ils  avoient  formé  une  colonie  en  Aragon  ; aussitét 
je  me  résolus  de  tourner  mes  pas  vers  ce  célé,  et  je  commentai  ce  long  cbe- 
inin , que  j'ai  fait  seul , de  nuit  ,el  de  jour , i travers  les  montagnes  qui  se 
pressent  avant  d’arriver  à Tortosc.  On  y fait  sauvent  cinq  ou  six  lieues  sans 
rencontrer  personne  ; et  l'on  voit  çà  et  li  une  multitude  de  croix  qui  annuncenl 
la  triste  fin  de  quelque  voyageur. 

, l,es  pays  que  je  voyois , soit  sauvages  ou  riants , me  donnoient  des  idées  agréa- 
bles , ou  me  jetoient  dans  une  de  ces  mélancolies  qui  plaisent  par  les  différents 
sentiments  qui  viennent  s’y  associer.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  fait  de  voyage 
avec  plus  de  confiance,  ni  avec  plus  de  plaisir;  je  n’ai  trouvé  que  des  gens 
honnêtes , bons  et  cbaritables.  Il  n’y  a rien  de  plus  gai  qu’une  auberge  espa- 
gnole , par  la  foule  des  gens  qui  s’yrencoulrent.  Je  suspendois  mon  sac  è un  clou, 
sans  le  moindre  souci  : le  prix  du  pain  et  de  la  viande  étant  fixé , les  pauvres 
voyageurs  comme  moi  ne  peuvent  pas  être  trompés  ; d’ailleurs,  je  n’ai  jamais 
rencontré  de  peuple  moins  intéressé  ; les  servantes  refusoient  opiniélrément  de 
recevoir  ma  petite  rétribution,  et  souvent  des  voituriers  ont  porté  mon  sac  pen- 
dant plusieurs  jours,  sans  vouloir  rien  accepter.  Enfin,  j’estime  extrêmement 
ce  peuple , qui  s’estime  lui-même , qui  ne  va  pas  servir  chez  les  autres  nations , 
et  qui  a conservé  un  caractère  vraiment  original.  On  parle  beaucoup  du  liber- 
tinage qui  règne  ici  ; je  crois  qu’il  y en  a moins  qu'en  notre  pays.  El  puis , que 
de  braves  gens  I II  n’y  auroit  pas  moins  de  martyrs  ici  qu’en  France , s’il  étoit 
possible  d’y  détruire  la  religion.  Je  doute  qu'on  l’entreprenne  encore  ; il  faut  au- 
paravant que  le  libertinage  de  l’esprit  passe  au  csur , et  les  Espagnols  sont  bien 
loin  de  là.  Les  grands  suivent  la  religion  comme  les  petits  ; et,  quoiqu’ils  soient 
très  fiers , à l’église  il  y a une  égaillé  parfaite  ; la  duchesse  s’y  assied  par  terre 
auprès  de  sa  servante.  L’église  est  ordinairement  le  plus  bel  édifice  du  lieu.  Elle 
est  tenue  très  proprement  ; le  pavé  en  est  couvert  de  nattes , au  moins  dans  l’Au- 
•ialousie.  Les  lampes  qui  y brûlent  jour  et  nuit  y sont  par  milliers.  Dans  une 
retite  chapelle  de  la  Sainte-Vierge , il  y a quelquefois  jusqu’à  dix  à onze  lampes 
-iluniées-  Quoiqu’il  y ait  une  quantité  immense  de  ruches  d’abeiilcs,  qu’on  aban- 
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donne  au  milieu  dei  inunlagnei  lei  plut  détertet , on  lire  de  U cire  de  France,  de 
l’Afrique  et  de  l'Amérique. 

Voilé  déjà  une  forte  diKrestion.  J'ai  écrit  le  détail  de  met  voyages  aux  It.  et 
aux  K».  Je  ne  sais  si  res  derniers  uni  reru  mes  lellres  ; je  leur  avoit  marqué  de 
vous  les  faire  {tasser,  si  c'éluil  possible;  rela  vous  auroit  peut-être  amusés. 

J'arrivai  un  jour  dans  une  campagne  déserte,  à une  porte  superbe,  seul  reste 
d'une  grande  ville,  cl  qui  ne  |teul  être  qu’un  ouvrage  des  Bomains  : le  grand 
chemin  motlernc  passe  dessous.  Je  m’arrêtai  à considérer  relie  porte  qui  est 
sûrement  là  depuis  deux  mille  ans.  Il  me  vint  dans  ia  pensée  que  cette  ville 
avoit  été  babilée  par  des  gens  qui , é la  Heur  de  leur  Age , vovoienl  la  mort  comme 
une  chose  très  éloignée , ou  n'y  pensoient  pas  du  tout  ; qu'il  y avoit  sûrement  eu 
dans  celle  ville  des  partis , et  des  bomiiies  acharnés  les  uns  contre  les  autres  ; et 
voilà  que  depuis  des  siècles  leurs  cendres  s'élèvent  confundnes  dans  un  même  tour- 
billon. J'ai  vu  aussi  .Miirviédro,  où  éloil  bâtie  Sagonic,  et,  réfléchissant  sur  la 
vanité  du  temps , je  n’ai  plus  songé  qu'à  l'élernitè.  Uii'csl-cc  que  cela  me  fera 
dans  vingt  ou  Irenlr  ans,  qu'un  m'ait  dépouillé  de  ma  furlune  à l'uccasion  d'une 
persécniion  contre  les  chrétiens  P SainI  l'aul , ermite , ayant  été  dénoncé  par  sou 
beau-frère  , se  retira  dans  un  désert , abandonnant  à son  dénonciateur  de  très 
grandes  riebesses  ; mais , comme  dit  saint  Jérôme , qui  n'aimeroit  mieux  aujour- 
d'hui avoir  porté  la  pauvre  tunique  de  saint  Paul  avec  ses  mérites , que  la  pourpre 
des  rois  avec  leurs  peines  et  leurs  tourments?  Toutes  ces  réflexions  réunies  me 
déterminèrent  à venir  sans  délai  me  réfugier  ici , renonçant  à tout  projet  de  course 
ultérieure  ; espérant,  si  j'ai  le  bonheur  d'aller  au  ciel , après  avoir  fait  pénitence, 
de  voir  de  là  toutes  les  régions  de  la  terre. 

Je  n'ai  pas  encore  soulfert  le  plus  petit  mal  d'estomac,  ni  éprouvé  d’autres 
peines  qu'un  peu  de  froid  le  matin  en  allant  aux  champs.  Cependant  l'avant-der- 
nier v endredi  du  carême , je  fus  commandé  pour  aller  nettoyer  l'étable  des  brebis  : 
après  avoir  fait  depuis  le  point  du  jour  jusque  vers  les  deux  heures  et  demie  un 
travail  très  rude , je  pensois  à me  rapprocher  du  couvent , lorsqu’on  m’envoya 
.i  la  montagne  chercher  de  l'herbe  ; je  ne  fus  de  retour  qu'à  quatre  heures  un 
quart , pour  rompre  le  jeûne  : j’eus  une  hémorrhagie  assez  forte  le  soir,  et  puis 
tous  les  matins  à mon  ordinaire,  l’crdant  plus  qu'une  nourriture  peu  substantielle 
ne  puuYOit  réparer,  j'allais  tous  les  jours  m'alTuiblissant,  lorsqu’cnOn  Pâques  est 
venu  : depuis  ce  temps,  un  dine  à onze  heures  et  demie,  on  fait  une  bonne  col- 
lation à six , on  travaille  aussi  beaucoup  moins  , de  sorte  que  je  me  suis  remis 
sur-le-champ.  I.e  jour  de  Pâques  , nous  eûmes  pour  diner  une  bouillie  de  farine 
de  mais,  du  riz  au  lait,  et  des  noix  pour  dessert. L'arebevéque  d'.Vuch,  qui  étoit 
venu  donner  les  ordres  à plusieurs  de  nos  pères , dîna  au  réfectoire.  Le  soir,  nous 
eûmes  du  raisiné  et  des  raisins  secs.  Nous  pouvons  manger  du  laitage  de  nos  brebis 
jusqu'à  la  Pentecôte  Quant  à la  quantité  de  nourriture,  il  ne  m'est  jamais  arrivé 
de  Unir  tout  ce  qu'on  me  donne.  Je  crois  élre  celui  de  la  communauté  qui  mange 
le  plus  doucement.  Pour  tout  le  reste,  je  suis  très  content  d'étre  ici;  la  règle  est 
sévère , mais  les  supérieurs  sont  la  charité  même.  On  accuse  notre  révérend  Père 
d'étre  trop  bon  ;je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  un  défaut,  ou  c'est  celui  dessainls.il  n'a 
d’autre  privilège  que  de  se  lever  plus  tôt  et  de  se  coucher  plus  tard.  C’est  toujours 
le  lia.sard  qui  place  son  écuelle  devant  lui  : un  lit  comme  les  autres  , deux  planches 
réunies  et  un  euiissin  de  (laillc,  pas  plus  de  chambre  que  moi.  il  n'a  qu'un  parloir, 
ou  ceux  qui  ont  quelque  peine  soit  de  l'amc  uu  du  corps  vont  ebereber  une  consola- 
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Uun , elon  la  trouve.  Une  chose  que  m'avoil  dite  en  arrivant  le  Père  qui  reçoit  lea 
étrangers,  je  l'éprouve  déjà  ; sansjamals  se  parler,  on  est  plein  d'amltlé  les  uns  pour 
les  autres  ; si  quelqu'un  se  relâche , on  a du  chagrin , on  prie  pour  lui , on  l'avertit 
avec  la  plus  grande  douceur  ; et , si  on  est  forcé  de  le  renvoyer,  ou  qu’il  veuille 
s’en  aller  lui-méme , on  lui  rend  tout  ce  qu'il  a apporté , ne  retenant  pas  une 
obole  pour  sa  nourriture  ou  ses  habits , et  on  fait  tout  ce  qu’on  peut  pour  qull 
s'en  aille  content.  Lorsque  le  père,  la  mère,  ou  quelque  frère  d'un  religieux 
meurt , si  la  famille  a soin  d'écrire  au  révérend  Père , toute  la  communauté  prie 
pour  le  défunt , mais  personne  ne  sait  qui  cela  regarde  en  propre  : ainsi , cher 
frère , lorsque  le  bon  Dieu  vous  appellera  k lui , que  cela  vous  soit  une  consolation 
dans  ces  derniers  moments. 

Ce  qui  me  détermine  k rester  iei  d’une  manière  décisive , c’est  qu’il  ne  faut  pas 
de  vocation  particulière  pour  y vivre:  ce  n’est  pas  comme  dans  les  autres  cou- 
vents ; nous  sommes  , à proprement  parler,  des  laboureurs  qui  vivent  du  travail 
de  leurs  mains , réunis , comme  dans  les  premiers  siècles  de  l’Église , pour  servir 
Dieu  dans  un  esprit  de  charité , suivant  le  précepte  de  notre  Sauveur,  qui  dit  an 
jeune  homme  : jihandonnez  tout  pour  me  suiere,  sans  lui  demander  s’il  avoit 
la  vocation.  Une  autre  chose  qui  suffiroit  pour  me  déterminer,  c’est  que  notre 
maison  est  sous  la  protection  particulière  de  la  Vierge.  Dés  que  nous  entrons  k 
l’église , on  récite  VAve , Maria  , prosterné  rentre  terre , le  front  appuyé  sur  le 
revers  de  la  main.  La  .Sainte-Vierge  est  au  mallre-autel , peinte  entre  deux  anges, 
et  ies  yeux  élevés  vers  le  ciel; je  n’ai  jamais  rien  vu  de  représenté  si  noble- 
ment : cet  autel  avoit  été  couvert  tout  le  carême  ; quel  plaisir  nous  ressenUmeg 
tous  le  .Samedi-Saint  au  soir,  au  Salve,  Hcgina  , lorsque  le  voile  fut  levé,  et 
toute  l’église  illuminée  ! Je  suis  persuadé  que  l’archevêque  d’Auch  partagea  notre 
joie;j’avois  reçu  sa  bénédiction. 

Certainement,  après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  ne  desire  rien  tant  que  de 
mourir  ici , cl  cela  bientôt , pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  mes  fautes.  Mais 
si  on  me  renvoyoil  (uir  défaut  de  santé  ( mes  hémorrhagies  pouvant  me  faire  traî- 
ner une  vie  foibic  et  inutile , là  où  l’on  aime  les  gens  qui  travaillent),  je  prendrois 
le  parti  que  j’avois  toujours  en  en  vue,  depuis  quatorze  ou  quinze  ans;  c’est 
d’acheter  une  petite  maison  et  un  champ , cl  de  vivre  là  à la  sueur  de  mon  front, 
tous  les  hommes  y étant  condamnés  : je  me  (lierai  en  Espagne , ne  pouvant  pas 
revenir  en  France  sans  inquiéter  mes  amis.  D’ailleurs , dans  ce  pays-ci , on  donne 
du  terrain  à très  bon  marché  , et  mille  ècus  suffiroient.  je  pense , à mon  établisse- 
ment. Je  tirerai  toujours  un  grand  profil  d’être  venu  ici  apprendre  à faire  péni- 
tence,  età  ne  compter  pour  rien  un  corps  destiné  à devenir  incessamment  poussière, 
pour  sauver  mon  amequi  est  éternelle. 

Au  reste,  ni  l’habit,  ni  la  maison,  ne  rendent  vertueux:  les  mauvais  anges 
péchèrent  dans  le  sein  de  Dieu  même , et  Adam  dans  le  paradis  terrestre.  Je  sens 
bien  que  je  n’en  vaux  pas  davantage , pour  être  dans  cette  sainte  congrégation  : 
en  théorie , je  desire  soulfrir,  pareeque  notre  .Sauveur  nous  a montré  le  chemin 
des  souffrances  comme  l'unique  pour  conduire  à la  gloire  ; mais  en  pratique,  lors- 
que j’ai  froid  , je  cherche  le  soleil , et  si  j’ai  trop  chaud , je  me  réfugie  à l’ombre. 
Envoyez-moi  mon  extrait  de  baptême  d’ici  au  1 9 mars.  Je  compte  vous  écrire  encore 
une  autre  fois , dans  trois  mois  : on  peut  le  faire  toute  l’année  du  noviciat.  Adieu, 
mes  chers  frères  ; adieu  à tous  mes  amis , particuliérement  à Z. , à C.  et  à Flo.  : 
'■enx-là  sont  de  la  famille. 
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P.  A'.  Il  y a près  de  quarante  jours  que  ma  lettre  est  commencée , et  je  sens  de 
plus  en  plus  combien  grande  a été  la  miséricorde  da  Seigneur  envers  moi , en 
me  tirant  de  la  voie  large  pour  me  conduire  ici.  Quand,  après  avoir  lu  la 
y te  lie  sainte  Marte  tV  Éftypte  ,}e  me  déterminai  è suivre  le  parti  que  j’ai  pris  , 
ma  résolution  étoit  ferme  ; mais  je  ne  savois  pas  encore  è quoi  je  m'engageois. 
Aujourd’hui  je  le  sais , et  je  vois  bien  qu’une  pareille  grâce  n'a  pu  m’ètre  acquise 
qu’au  pris  du  sang  de  celui  qui  nous  a rachetés  tous , et  qui  ne  cherche  que  le 

salut  du  pécheur J’ai  fait  une  aumône  de  trots  cents  livres  k ta  maison  de  la 

Trappe  , au  nom  de  mes  trois  s«rurs  et  de  mes  trois  frères  : ce  me  sera  une  grande 
consolation  , si  je  persévère,  comme  je  l’espère,  d’entendre  tant  de  braves  gens 
prier  pour  ma  famille  ; si  je  m’en  vais , ce  qu’à  Dieu  ne  plaise , il  me  reste  encore 
trois  cents  livres , montre,  etc...  Adieu,  chers  frères,  chères  soeurs,  ne  vous  sou- 
venei  plus  de  moi  que  dans  vos  prières  ; car  je  suis  mort  pour  vous , et  je  désiré 
ne  plus  vous  revoir  qu’au  jour  de  la  résurrection.  Soyez  charitables,  faites  du  bien 
à ceux  même  qui  ont  cherché  à vous  nuire , car  l’aumône  est  comme  un  second 
baptême  qui  efface  les  pêchés , et  un  moyen  presque  infaillible  de  mériter  le  Ciel. 
Ainsi  dépouillez-vous  en  faveur  des  pauvres  ; c’est  en  faveur  de  Jésus-Christ  que 
vous  voua  dépouillerez  , et  il  aura  pitié  de  vous.  Puissiez-vous  être  persuadés  de 
ce  que  je  vous  dis  ! Adieu.  2 juin  1708. 

fiiUet  inséré  dans  la  même  lettre  pour  ta  nièce , dgée  de  sept  asu,  qui  restait 
auprès  de  sa  pramï mère  maternelle  pendant  t émigration  de  son  père. 

Chère  T...,  embrasse  tout  le  monde  à F...  de  ma  part,  bien  des  deux  bras, 
et  porte  tout  ton  cœur  sur  tes  lèvres , afin  que  lu  pui.sses  remplir  celte  commis- 
sion selon  mes  désirs.  Je  l'envoie  une  image  de  A'ulre-Dame  de  la  Trappe  : va  la 
placer  à la  chapelle  ; ne  manque  pas  d’aller  dire  tous  les  jours  un  Ave,  Maria, 
devant  celle  image.  Quand  lu  sauras  le  Salve,  Hegina , lu  le  réciteras  bien  dé- 
votement, et  lu  gagneras  quatre-vingts  jours  d’indulgence  pour  chaque  fois. 
Comme  j’ai  appris  que  ton  oncle  aîné  étoit  marié,  dans  le  cas  qu’il  reste  à L..., 
je  t’en  envoie  deux,  pour  que  tu  lui  en  donnes  une,  en  le  priant  de  la  mettre 
aussi  à la  chapelle,  .le  suis  persuadé  qu’on  suivra  chez  lui  le  bel  exemple  que  sa 
mère  donne  chaque  jour  à F...  Tu  lui  diras  : C’est  ainsi,  cher  oncle,  que  vous 
attirerez  sur  vous  et  vos  enfants  les  bénédictions  du  Ciel , et  après  avoir  joui  de 
toute  prospérité  dans  ce  monde,  vous  serez  comblé  d’un  bonheur  éternel  dans 
l’antre.  Après  cela , embrasse-le  bien  tendrement,  et  la  mission  sera  finie.  Adieu , 
chère  T... , permets-moi  de  t’embrasser,  quoique  avec  une  barbe  d’environ  deux 
mois;  elle  ne  l’atteindra  pas.  Adieu  encore,  chère  T...,  sois  bien  pieuse,  et  tu 
es  assurée  de  ne  point  périr. 

Fragment  d'une  lettre  du  mois  d! avril  1800,  à ton  frère,  compagnon 
d'émigration. 

Je  ne  suis  plus  au  courant  de  ce  qui  se  passe.  Ce  ne  m’est  pas  une  privation  : 
la  pièce  est  trop  longue  pour  espérer  d’en  voir  la  fin  ; la  mort  elle-même  baissera 
bientôt  la  toile  pour  nous.  Ah  ! mon  frère,  puissions-nous  avoir  le  bonheur 
d’entrer  au  ciel  ! que  de  choses  ne  verrons-nous  pas  alors  ! Espérons  en  celui 
qui  a pris  sur  lui  les  péchés  du  monde,  et  qui  par  sa  mort  nous  donna  la  vie... 
S’il  me  reste  quelque  chose , Je  desire  qu’on  fasse  bâtir  une  chapelle  dédiée  à 
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Motre-Damc  des  sept  Douleurs , dans  rarroodissement  de  la  maison  paternelle , 
selon  le  projet  que  nous  en  flmes  sur  la  route  de  Munich.  Vous  vous  rappelez 
le  plaisir  que  nous  avions , après  avoir  traversé  des  pays  protestants , de  trouver 
enfin  le  signe  du  salut,  le  seul  espoir  du  pécheur.  Sitôt  que  la  police  ne  s'y  op- 
posera plus,  hitez-vousde  faire  élever  des  croit,  pour  la  consolation  des  voya- 
geurs , avec  des  sièges  pour  les  gens  fatigués , et  une  inscription  comme  en  Ba- 
vière : Ihr  mütlen  ruhen  tic  aut , • Vous  qui  êtes  fatigués , reposez-vous.  • Qu’il 
soit  fondé  douze  messes  par  an , le  premier  samedi  de  chaque  mois , pour  le 
repos  de  l'ame  de  mon  père,  et  puis  pour  toute  la  famille.  J'étois  dans  l’usage 
de  faire  dire  une  messe  tous  les  mois  pour  mon  père  : en  attendant  que  la  cha- 
pelle se  fasse,  Je  prie  M...  (son  frère,  prêtre)  de  remplir  mon  engagement. 

Billet  a set  saurs,  joint  à une  autre  lettre  écrite  à ton  frire. 

Ma  lettre  auroit  dû  être  partie  depuis  quelque  temps  ; Je  crains  qu’elle  ne 
trouve  plus  mon  frère  en  R...  h'ous  sommes  à cueillir  des  olives  par  un  vent  du 
nord  très  froid , ce  qui  fait  un  peu  soulfrir.  Je  suis  devenu  très  frilcui , ce  que 
J’attribue  A la  laine  que  j’ai  suc  la  peau.  I,a  veille  de  la  Pentecôte,  je  ne  pus 
réchaulTer  mes  pieds  de  tout  le  Jour,  quoique  nous  portions  tous  des  chaussons 
de  molleton  ; Je  sent  aussi  quelquefois  froid  à la  tète , malgré  mes  deuz  capu- 
chons. Du  reste  mes  hémorrhagies  ont  beaucoup  diminué , et  J’ai  reprit  mes 
forces...  Plus  on  toulfre  pour  Dieu , plus  on  est  heureux  par  l’opinion  de  gagner 
le  ciel , et  on  te  réjouit  en  pensant  que  la  vie  de  l’homme  est  comme  la  fleur 
des  champs.  Bientôt  nous  ne  saurons  plue , chères  soeurs , et  nos  neveux  sau- 
ront A peine  que  noos  avons  existé.  Voici  un  des  grands  avantages  de  la  vie  re- 
ligieuse : c’est  que  tout  ce  qui  annonce  la  dissolution  prochaine  et  le  tombeau 
cause  autant  de  Joie  qu’on  est  attristé  dans  le  monde  par  tout  ce  qui  en  rappelle 
le  souvenir.  Ne  soyez  pas  gens  du  monde , et  que  la  certitude  de  la  mort  vous 
console  an  milieu  de  toutes  les  peines  qui  pourroient  vous  survenir.  C’est  IA  le 
port  de  tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  ; c'est  IA  qu’ils  entreront  dans  la  Joie  de 
leur  Seigneur.  Écoutez  done  cette  voix  qui  crie  du  ciel  : Heureux  ceux  qui 
meurent  dans  le  Seigneur!  Chère  Rosalie,  et  loi , cher  filleul,  puisque  nous  ne 
devons  plus  noos  revoir  dans  ce  monde , lAchons  de  nous  retrouver  dans  l’autre. 

t>  d^mtire  itoo. 

fragment  d une  lettre  à ses  saurs,  du  l*ryei»rier  1801. 

Je  vais  vous  donner,  mes  chères  soeurs , une  Idée  de  la  maison  où  Je  dois 
probablement  finir  mes  Jours.  En  1693,  les  François,  ayant  pénétré  en  Aragon, 
prirent  le  château  Haélla,  et  vinrent  A l’abbaye  de  Sainte-Suzanne , qu'ils  sac- 
cagèrent. Ce  couvent,  abandonné  depuis  plus  d’un  siècle , tomboit  en  ruine,  lors- 
que dom  Jérosime  d'Alcantara , notre  abbè,  y est  arri>é  avec  cinq  ou  six  autres 
p.iuvres  religieux.  Des  aumônes  sont  venues  de  toutes  parts  : les  gens  du 
peuple,  n’ayant  pas  d’autre  chose  A donner,  ont  prêté  leurs  bras,  et  bientôt  la 
maison  a été  assez  bien  réparée  pour  des  hommes  qui  doivent  vivre  dans  une 
entière  abnégation  d’eux-mémes.  Il  n’y  a pat  de  mendiant  en  Espagne  qui  se 
nourrisse  aussi  mal , et  qui  ne  soit  mieux  pour  ce  qui  regarde  le  bien-être  du 
corps  ; cependant  nn  y est  heureux  par  l’espérance , cl  il  n’y  en  a pas  un  qui 
voulût  cbaDger  son  étal  contre  un  empire.  Dans  ce  monde , la  muet  qui  se  bâte 
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viMit  confondre  l’empereur  et  le  moine  : chirun  s'en  va  n'emportant  que  ses 
«euvres;  alors  on  est  bien  aise  d’avoir  semé  au  milieu  des  larmes;  le  mal  est 
passé,  la  joie  loi  succède  pour  l’étcmité.  Je  regarde  comme  une  grande  grâce 
d’étre  arrivé  assez  à temps  pour  avoir  part  aux  travaux  et  aux  peines  qui  suivent 
un  nouvel  établissement... 

J'ai  gardé  les  brebis , avec  une  vingtaine  de  chèvres  ; le  maître  berger  voulut 
un  jour  me  quitter  pour  aller  ebereber  quelques  agneaux  : je  ne  sais  si  je  revois 
au  premier  Jge  du  monde , lorsque  tout  étoit  commun  : des  cris  qui  venoient  de 
loin  me  Orent  apercevoir  que  mon  troupeau  étoit  dans  les  vignes  ; je  criai  aussi , 
je  lançai  des  pierres  , les  chèvres  gagnèrent  un  coteau  voisin , et  le  reste  suivit. 
Le  berger , voyant  cette  belle  conduite,  me  demanda  : Si  en  mi  tierra  era  pastor 
J'ai  été  depuis  garder  les  moulons  avec  un  petit  frère  de  quinze  ou  seize  ans  ; il  a 
une  figure  douce , telle  que  devoit  être  celle  du  bon  Abel.  Il  me  laissa  errer  de 
coteau  en  coteau  ; je  le  menai  à près  d’une  lieue  du  couvent. 

En  Espagne,  les  seigneurs  font  de  grandes  aumènes  On  a augmenté  notre  la- 
bourage, de  manière  que,  quoique  nous  soyons  très  nombreux , je  crois  qu'en  bien 
travaillant  nous  pourrons  vivre  sans  secours  d’étrangers,  sans  compter  la  foule 
de  carieux  et  de  pauvres  que  nous  hébergeons.  Je  vous  donne  tous  ces  détails 
pour  vans  hire  voir  combien  le  bon  Dieu  a béni  cet  établissement  : c'est  ce  que 
nous  faisoit  remarquer  dernièrement  notre  abbé,  qui  est  François , quoique  sa  fa- 
mille soit  originaire  d’Espagne. 

Fragment  d'une  lettre  a set  soeurs,  du  tO  mars  tgOI. 

Que  vous  êtes  heureuses , mes  chères  sœurs , de  voir  les  églises  se  rouvrir  : 
profitez-en , soyez  reconnoissanles , réjouissez-vous  en  Dieu  qui  ne  cesse  de  vous 
protéger...  Mon  parti  est  bien  pris,  me  voici  fixé  Jusqu’A  la  mort  ; je  soullte  quel- 
quefois , mais  celle  ehère  espérance  que  le  bon  Dieu  a mise  dans  mon  ame  vient 
tons  les  soirs  adoucir  mes  peines  ; et  lorsque  je  me  rappelle  la  promesse  que  fit 
notre  Sauveur  è saint  Pierre  pour  tous  ceux  qui  renonceront  aux  biens  de  ce 
monde  pour  le  suivre  , d’où  me  vient  ce  bonheur,  me  dis-je,  que  j'ai  été  appelé 
à suivre  un  si  grand  maître,  qui  donne  le  Ciel  pour  un  peu  de  terre?  Quelquefois 
le  souvenir  des  péchés  de  ma  vie  passée  m'inquiète  ; je  sens  bien  que  je  n’ai  en- 
core rien  fait  pour  satisfaire  à une  si  grande  dette,  puis  je  me  tranquillise  en  li- 
sant cette  belle  méditation  de  saint  Augustin  ; « Le  souvenir  de  mes  iniquités 
• pourroit  me  faire  désespérer,  si  le  verbe  de  Dieu  ne  se  fût  fait  chair,  et  n’cùl 
< habité  parmi  nous  ; mais  maintenant  je  n’ose  plus  désespérer , pareeque  si , 
« lorsque  nous  étions  ennemis,  nous  avons  été  réconciiiés , etc.,  etc.»  il  est 
impossible  de  ne  pas  reprendre  courage.  Procurez-vous  ce  livre  de  Méditations  , 
Soliloques  et  Manuel  de  saint  Augustin.  Toute  personne  qui  sert  Dieu  ne  peut  lire 
qu’avec  transport  ces  belles  peintures  de  la  Jérusalem  céleste.  Quel  puissant  ai- 
guillon pour  s’animer  à faire  quelque  chose  pour  notre  Sauveur,  qui,  par  sa 
mort,  nous  mérite  une  si  belle  vie!  Lisez  le  Traité  de  t amour  de  èJieu  de  saint 
François  de  Sales  ; c’est  un  des  livres  qui  m’ont  fait  le  plus  de  plaisir  en  ma  vie , 
quoique  je  l’aie  lu  en  espagnol. 

Fragment  d'une  lettre  a ses  f rires,  samedi  de  Pâques  tSOI. 

Après-demain,  mes  chers  frères,  je  ferai  ma  profession Je  suis  étonné  de 

I SlJVlots  (iifM)  ps)». 
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me  trouver  si  fort  un  dernier  jour  de  carême.  C'esl  bien  différent  du  premier,  où 
je  lis  un  dur  apprentissage.  lÆs  eominenremcnts  d’une  chose  nouvelle  sont  d’or- 
dinaire pénibles , |iareequ’on  n’en  sent  pas  tous  les  rapports  ; ensuite  peu  à peu 
l’habitude  semble  changer  la  nature  des  ehoses , et  on  est  étonné  de  faire  avec 
facilité  ce  qui  avoit  coûté  d’abord  tant  de  peine  : c'est  ce  qui  m’arrive.  Vous  avez 
dû  être  étonnés  que  j’aie  embrassé  un  état  qui  m'enebaine , moi  qui  a!  toujours 
aimé  l’indépendance,  celle  liberté  de  courir  et  de  m’agiter.  Depuis  quelques  an- 
nées, quoique  j’eusse  une  eiistcnce  aussi  agréable  que  ma  position  me  le  pût  per- 
mettre, je  me  senlois  inquiet,  j’avois  quelquefois  do  dégoût  pour  la  vie  EnQn  , 
en  lisant  la  yit  de  sainte  Marte  d'Egypte , je  me  sentis  touché  de  la  consolation 
qu’on  trouve  lorsqu’on  se  voue  entièrement  au  service  de  Dieu  , de  manière  que 
je  pris  dès  lors  la  ferme  résolution  d’embrasser  l’état  dans  lequel  je  suis  à la 
veille  d’entrer  sans  retour....  Vous  me  parlez  de  vos  affaires.  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  frères,  tous  bons  chrétiens.  Vous  n’appréciez  pas  assez  ce  litre,  si  vous 
avez  besoin  d’un  tiers  pour  vous  arranger  sur  vus  intérêts  respectifs.  Ne  refroi- 
dissez pas  l’amitié  par  des  comptes  : entre  frères  tout  doit  se  faire  par  un  à peu 
près.  Que  les  plus  riches  aident  aui  plus  pauv  res.  Qu’il  est  doui  de  s’aimer  entre 
frères , et  de  se  réunir  pour  parler  de  la  vie  future , et  de  Dieu  qui  est  lui-même 
U parfaite  charité!...  Prions  la  sainte  Vierge,  prions-la,  cette  bonne  mère , qu’elle 
nous  réunisse  tous  au  ciel , avec  mon  père , ma  mère , mes  sœurs  qui  y sont  déjà , 
et  qui  prient  de  leur  cûté.  Nous  ne  sommes  pas  comme  les  païens , qui , à la 
mort  de  leurs  proches , se  désolent.  Pour  noos , réjouissons-nous  dans  le  Sei- 
gneur, qui  ne  nous  sépare  que  pour  peu  de  temps.  Adieu,  mes  frères,  adieu;  priez 
pour  moi. 

Fragment  d’une  lettre  a sa  belle~soeurt  du  jour  de  Pdquet  1801. 

A la  veille  de  me  vouer  entièrement  au  silence , ma  très  chère  sœur,  je  viens 
vous  faire  mes  derniers  adieux.  En  quilUnt  Paris , vous  fûtes  la  seule  que  je  pus 

embrasser Je  ne  sais  pas  où  sont  mes  oncles  : si  par  hasard  ils  sont  à votre 

portée , renouvelei-leur  tous  les  sentiments  d’un  neveu  qui  ne  pourra  plus  tra- 
verser les  monts. 

S’il  plaît  au  bon  Dieu  , j'aurai  denuin  le  bonheur  de  faire  mes  vœux,  ainsi  qu'un 
jeune  prêtre  françois  quia  un  air  bien  distingué  : sa  figure  et  sa  voix  portent  l’em- 
preinte de  la  piété. 

Ma  lettre  ne  devant  partir  que  samedi , ma  profession  faite , j’y  ajouterai  une 
croix  comme  on  en  met  sur  la  tombe  des  morts. 

Adieu  encore , ma  sœur  et  mes  frères , ne  cessons  de  prier  notre  Sauveur  qu'il 
veuille  bien  nous  réunir  à son  cûté  droit  au  grand  jour  de  la  résurrection. 

i 

La  familleavoit  demandé  un  certificat  de  profession  pour  obtenir  le  bienfait  de 
l’amnistie , accordé  par  le  premier  Consul.  Elle  espéroit  que  la  mort  civile  du 
trappiste  seroit  considérée  comme  ayant  le  même  effet  que  ta  mort  naturelle.  La 
lettre  qui  suit , écrite  par  un  religieux  de  ta  Trappe , dispensa  de  faire  celte  nou- 
velle demande  k la  bienfaisance  du  Gouvernemeut. 
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1^‘Urr  liu  Père^,.  à la  fannilf... 

GLOIRE  A DIEU. 

Au  Mouailcre  il«  S«lote-Sotannu  du  N.-D.  de  U Trappe,  le  as  du  raou  d'aoât  de  IMn. 

Mohsiidi  , 

Nous  vont  envoyons,  romme  vous  le  demandez,  un  certificat  de  la  profession 
de  Monsieur  votre  frère  dans  ce  monastère,  légalisé  par  notre  notaire  royal  : nous 
y en  ajoutons  un  autre  qui  vous  surprendra , et  ne  laissera  pas  de  vous  allligcr, 
en  vous  apprenant  que  Monsieurvotre  frère  mourut  neuf  mois  après  sa  profession, 
et  que  le  bon  Dieu  le  retira  de  ce  misérable  monde  pour  le  couronner  dans  le  ciel. 
Les  sentiments  de  religion  dont  vous  êtes  pénétré,  Monsieur,  me  donnent  tout  lieu 
d’espérer  que  votre  première  tristesse  sera  bientôt  convertie  en  une  vraie  Joie  , 
quand  vous  saurez  quelque  circonstance  de  la  vie  sainte  de  Monsieur  votre  frère, 
et  de  la  mort  précieuse  qu'il  a faite.  Non , Monsieur,  ne  doutez  pas  un  instant  que 
Dieu  ne  loi  ait  fait  miséricorde , et  qu’il  ne  l’ait  reçu  dans  le  sein  de  sa  gloire  : ainsi, 
ne  pleurez  point  sa  mort,  mais  enviez  plutôt  son  henreuz  sort , et  priez-le  d'ètre 
votre  protecteur  auprès  du  Seigneur  pour  vous  obtenir  le  même  bonheur.  Mon- 
sieur votre  frère  vint  dans  ce  monastère  après  avoir  parcouru  une  partie  de  l’Es- 
pagne: il  se  présenta  è rhôlellerie , et  décLira  son  désir  d'entrer  parmi  nous.  La 
pauvreté  de  la  maison , et  le  grand  nombre  de  religicuz  qui  la  composoient , ne 
nous  permettoieni  guère  de  recevoir  de  nouveaux  sujets  j un  lui  lit  beaucoup  de 
difficultés  pour  l’admettre , et  on  finit  par  lui  dire  qu’on  ne  pouvoit  pas  le  rece- 
voir. Mais  la  main  de  Dieu , qui  l’avoil  conduit,  le  soutint  dans  toutes  ces  épreuves, 
et  lui  donna  le  courage  de  tout  vaincre  par  sa  patience  et  sa  persévérance  i de- 
mander son  admission.  Enfin,  notre  révérend  père  abbé,  qui  est  plein  de  bonté 
et  de  tendresse,  voyant  sa  constance,  loi  dit  qu’il  le  recevoit  pour  frère  convers. 
Monsieur  votre  frère , qui  ne  ebereboit  que  Dieu  et  le  salut  de  son  ame,  accepta 
la  condition,  et  de  suite  entra  aux  exercices  de  la  communauté.  Il  a été  l’exemple 
et  l’édification  de  tous  dans  la  maison.  Son  bumililéétoil  grande  et  profonde,  son 
obéissance  prompte , docile  et  aveugle,  embrassant  tous  les  commandements  avec 
Joie  et  arec  une  soumission  d'enfant.  Sa  patience  étoit  à toute  épreuve , et  sa 
charité  à l’égard  de  ses  frères , tendre , constante  et  ardente.  Il  a pratiqué  les  au- 
tres vertus  dans  le  même  degré  de  perfection  ; la  pauvreté  étoit  son  amie  particu- 
lière; Il  vlvolt  dans 'un  dépouillement  entier  de  toute  chose:  aussi  le  bon  Dieu, 
qui  voyoil  la  bonne  disposition  de  son  cceur,  couronna  bientôt  ses  vertus,  et  écouta 
les  désirs  ardents  qu’il  avoit  de  mourir  pour  ne  pius  i’oITcnser,  disoil-il , et  jouir 
plus  tôt  de  sa  divine  présence.  Il  fut  attaqué  d’une  bydropisie,  qui  lui  fit  soulIHr, 
pendant  environ  quatre  mois , tout  ce  que  cette  maladie  a de  plus  douloureux  et 
de  plus  cruel  ; mais  avec  quelle  patience  et  quelle  résignation  à la  sainte  volonté 
de  Dieu  n’a-t-il  pas  soulfert  tous  ses  maux  ! Il  voyoit  venir  sa  fin  avec  un  grand 
contentement  et  une  paix  d’ame  profonde.  Il  ne  cessoit  de  témoigner  sa  recon- 
noissance  au  Seigneur  de  l’avoir  conduit  dans  cette  maison  de  pénitence,  où  il 
avoit  trouvé  tant  de  moyens  de  satisfaire  à sa  divine  justice,  pour  tous  scs  péchés, 
et  pour  se  préparer  à recevoir  ses  miséricordes,  dans  lesquelles  il  avoit  une  pleine 
confiance.  Je  me  rappelle  qu’étant  couché  sur  la  cendre  et  la  paille,  sur  laquelle 
U consomma  son  sacrifice , il  prenoit  la  main  de  notre  révérend  père  abbé , avec 
UD  amour  qui  attendrissoil  toute  la  communauté , qui  étoit  présente.  Que  mon 
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bunbeur  rs(  griml  ! ditoil-il , vous  ôtes  l'auteur  Je  mon  salut , vous  m'avei  ou- 
vert les  portes  du  monastère,  et  par  cela  même  celles  du  ciel  ; sans  vous  je  me 
serois  perdu  misérablement  dans  le  monde  ; je  prierai  le  bon  Dieu  de  récompen- 
ser votre  grande  charité  i mon  égard.  Il  reçut  tous  les  sacrements  au  milieu  de 
l’église,  selon  l'usage  de  notre  ordre  : quelques  jours  avant  sa  mort , il  demanda 
pardon  aux  frères  de  tout  ce  qui  avoit  pu  les  olfenser  dans  sa  conduite , et  les 
pria  de  lui  obtenir  une  sainte  mort  par  les  secours  de  leurs  prières. 

Il  vous  aimoit  tous  bien  tendrement  ; il  parloit  souvent  de  vous  tous  à son 
père  maître  : celui-ci , le  veillant  la  nuit  qu'il  mourut,  le  vit,  un  instant  avant 
d’entrer  dans  l’agonie , plus  recueilli  qu’à  l'ordinaire,  et  lui  demandant  s’il  alloit 
plus  mal  : Mes  moments  s’avancent , dit-il  ; je  viens  de  prier  pour  tous  mes  frères 
et  soeurs,  qui  m'aiment  beaucoup , ajouta-t-il  : et  blentdt  apres,  nous  le  remîmes 
sur  la  paille  et  la  cendre,  où,  après  six  heures  d’une  agonie  paisible  et  tranquille, 
II  remit  son  ame  entre  les  mains  de  Jésus-t:hrist,  le  4 de  janvier  de  la  présente 
année.  Unissons-nous  ensemble.  Monsieur,  pour  bénir  Dieu,  et  le  remercier  des 
miséricordes  dont  il  a usé  à l’égard  de  Monsieur  votre  frère  ; et  prions-le  sans 
cesse  de  nous  accorder  les  mêmes  grâces,  aCn  de  nous  unir  à lui  dans  le  ciel, 
pour  l’adorer  éternellement  avec  ses  anges.  Amen,  amen,  amen. 

NOTE  53. 

L’auteur,  qui  trace  dans  ce  quatrième  livre  un  tableau  si  complet  des  travaux 
de  nos  missionnaires  dans  l’Inde , à la  Chine  et  en  Amérique , s’étoit  peu  étendu 
sur  les  missions  du  Levant  : il  s’est  reproché  cette  omission  dans  V Itinéraire  <ie 
Parit  à Jérusalem  ; et  comme  il  nous  parolt  convenable  que  le  Génie  du  Chris- 
tianisme renferme  tout  ce  qui  a rapport  aux  missions,  nous  avons  pensé  que  le 
lecteur  retrouveroit  ici  avec  plaisir  le  fragment  de  V Itinéraire  qui  concerne  les 
missions  du  lAivanl. 

« En6n , nous  allâmes  au  couvent  francois  rendre  à 

l’unique  religieux  qui  l’occupe  la  visite  qu’il  m’avoit  faite.  J’ai  déjà  dit  que  le 
couvent  de  nos  missionnaires  comprend  dans  ses  dépendances  le  monument  ebo- 
ragiqne  de  Lysicrates.  Ce  fut  i ce  dernier  monument  que  j’achevai  de  payer  mon 
tribut  d'admiration  aux  raines  d’ Athènes. 

< Cette  élégante  production  du  génie  des  Grecs  Idt  connue  des  premiers  voya- 
geurs sous  le  nom  de  Fanari  lou  Oemosthenis.  « Dans  la  maison  qu’ont  achetée 

• depuis  peu  les  pères  Capucins , dit  le  jésuite  Babin , en  1672 , il  y a une  anti- 

• quité  bien  remarquable , et  qui , depuis  le  temps  de  Démosthènes , est  demeurée 
« en  son  entier  : on  l’appelle  ordinairement  la  Lanterne  de  Démosthènes.  • 

« On  a reconnu  depuis , et  Spon  le  premier,  que  c’est  un  monument  choragique 
élevé  par  Lysicrates  dans  la  rue  des  Trépieds.  M.  Legrand  en  exposa  le  modèle 
en  terre  cuite  dans  la  cour  du  Louvre , il  y a quelques  années  ; ce  modèle  étoit 
fort  ressemblant  : seulement  l’architecte , pour  donner  sans  doute  plus  d’élégance 
à son  travail , avoit  supprimé  le  mur  circulaire  qui  remplit  les  entre-colonnes 
dans  le  monument  original. 

« Certainement  ce  n’est  pas  un  des  jeux  les  moins  étonnants  de  la  fortune  que 
d’avoir  logé  un  capucin  dans  le  monument  eboragique  de  Lysicrates  ; mais  ce 
qui , au  premier  coup  d’ceil , peut  paroltre  bizarre , devient  touchant  et  respec- 
table quand  on  pense  aux  heureux  effets  de  nos  missions  , quand  on  songe  qu’un 
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religieux  françois  donuoil  à Athènes  i'hospitaiilè  A Cbandier,  landis  qu'un  autre 
religieux  françois  secouroit  d’autres  voyageurs  A la  Chine , au  Canada , dans  les 
déserts  de  l'Afrique  et  de  la  Tartarie. 

• Les  Francs  A Athènes , dit  Spon , n’ont  que  la  ehapelle  des  capucins , qui  est 

• au  Funari  (ou  Demosiheni^  .\\  n'y  avoit,  lorsque  nous  étions  A Athènes,  que  le 

• père  Séraphin , très  honnête  homme , A qui  un  Turc  de  la  garnison  prit  un  jour 

• sa  ceinture  de  corde , soit  par  malice , ou  par  un  effet  de  débauche , l'ayant 

• rencontré  sur  le  chemin  du  port  Lion , d'où  il  revenoit  seul  de  voir  quelques 

• François  d'une  tartaae  qui  y étoit  A l’anere. 

• Les  pères  jésuites  étoient  A Athènes  avant  les  capucins , et  n'en  ont  jamais 
« été  chassés  ; ils  ne  se  sont  retirés  A Négrepont  que  pareequ'ils  y ont  trouvé 
« plus  d'occupation , et  qu'il  y a plus  de  Francs  qu'A  Athènes.  Leur  hospice  étoit 

• presque  A l'extrémité  de  la  ville,  du  edté  de  la  maison  de  l’archevêque.  Pour 
« ce  qui  est  des  capucins,  ils  sont  établis  A Athènes  depuis  l’année  16A8,  et  le 

• père  Simon  acheta  le  Fanari  en  1669,  y ayant  eu  d'autres  religieux  de  son 

• ordre  avant  lui  dans  la  ville.  • 

« C'est  donc  A ces  missions , si  longtemps  décriées,  que  nous  devons  eneore 
DOS  prendères  notiODS  sur  la  Grèce  antique.  Aucun  voyageur  n'avoit  quitté  ses 
foyers  pour  visiter  le  Partbéoon,  que  dèjades  religieux  exilés  sur  ces  ruines  fameu- 
ses , nouveaux  dieux  hospitaliers , attendoient  l’antiquaire  et  l'artiste.  Les  savants 
demandoient  ce  qu'éloit  devenue  la  ville  de  ('.écrops  ; et  il  y avoit  A Paris,  au 
noviciat  de  Saint-Jacques , un  père  Barnabé , et , A Compïègne,  un  père  Simon , 
qui  auroient  pu  leur  en  donner  des  nouvelles  : mais  ils  ne  faisoient  point  parade 
de  leur  savoir  ; retirés  au  pied  du  crucifix , ils  cachoient  dans  l'humilité  du  cloître 
ce  qu'ils  avoient  appris , et  surtout  ce  qu’ils  avoient  souffert  pendant  vingt  ans 
au  milieu  des  débris  d'Athènes. 

« l«s  capucins  françois,  dit  la  Guilletière,qui  ont  été  appelés  A la  mission  de  la 

• Horée  par  la  congrégation  de  Prup.igandu  Fide , ont  leur  principale  résidence 

• A Napoli , A cause  que  les  galères  des  beys  y vont  hiverner,  et  qu’elles  y sont 
« ordinairement  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'A  la  fêle  de  saint  Georges,  qui 
« est  le  jour  où  elles  se  remettent  en  mer  : elles  sont  remplies  de  forçais  chrélieus 
■ qui  ont  besoin  d’élre  instruits  et  encouragés , et  c’est  A quoi  s’occupe  avec  autant 

• de  lèle  que  de  fruit  le  père  Barnabé  de  Paris,  qui  est  présentement  supérieur 

• de  la  mission  d'Atbènes  et  de  la  Morée.  > 

« Mais  si  ces  religieux,  revenns  de  Sparte  et  d’Athénéi, -étoient  si  modestes 
dims  leurs  cloîtres , peut-être  étoll-ce  faute  d'avoir  bien  seuü  ce  que  la  Grèce  a de 
merveilleux  dans  tes  souvenirs?  Peut-être  manquoient-ils  aussi  de  l'inslruclion 
nécessaire?  Écoulons  le  père  Babin , jésuite  : nous  lui  devons  la  première  relation 
que  nous  ayons  d'Athènes  : 

« Vous  pourriez , dit-il,  trouver  dans  plusieurs  livres  la  description  de  Rome, 
« de  Constantinople , de  Jérusalem  et  des  autres  villes  les  plus  considérables  du 

• monde , telles  qu’elles  sont  présentement  ; mais  je  ne  tais  pat  quel  livre  décrit 

• Athènes  telle  que  je  l’ai  vue,  et  l'on  ne  pourvoit  trouver  cette  ville,  si  on  la 
« cherchoit  comme  elle  est  représentée  dans  Pautanias  et  quelques  autres  anciens 

• auteurs;  mais  vous  la  verrez  ici  au  même  étal  qu’elle  est  aujourd'hui , qui  est 

• tel,  que  parmi  tes  ruines  elle  ne  laisse  pas  pourtant  d’inspirer  un  certain  res- 
. pect  pour  elle , tant  aux  personnes  pieuses  qui  en  voient  les  églises , qu'aux 
. savanu  qui  la  reconnoissent  pour  la  mère  des  sciences , cl  aux  personnes  guer- 
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• rières  etgèaéreuief  qui  licontidèrent  comme  le  champ  de  Mars  el  le  Ihétlre 
« où  les  plus  grands  conquérants  de  rantiquilé  ont  signalé  leur  valeur,  et  ont 
« fait  paroltre  avec  éclat  leur  force , leur  courage  et  leur  industrie  ; et  cet  ruines 

• sont  enfin  précieuses  pour  marquer  sa  première  noblesse , et  pour  faire  Toir 
« qu'elle  a été  autrefois  l'objet  de  l'admiration  de  l'univers. 

€ Pour  moi,  Je  vous  avoue  que  d'aussi  loin  que  je  la  découvris  de  dessus  la 
m mer,  avec  des  lunettes  de  longue  vue,  et  que  je  vis  quantité  de  grandes  co- 

• lonnes  de  marbre  qui  paroissent  de  loin  et  rendent  témoignage  de  son  ancienne 

• magnificence , je  me  sentis  louché  de  quelque  respect  pour  elle.  • 

« Le  missionnaire  passe  ensuite  à la  description  des  monuments  : plut  heureux 

• que  nous , il  avoil  vu  le  Parthénon  dans  son  entier. 

• Enfin  celte  pitié  pour  les  Grecs , ces  idées  philanthropiques  que  nous  nous 
vantons  de  porter  dans  nos  vovages,  étolentr.elle8  donc  inconnues  des  religieux? 
Écoulons  encore  le  père  Babin  ; 

• Que  si  Solon  disolt  autrefois  à un  de  ses  amis , en  regardant  de  dessus  une 
« montagne  cette  grande  ville  et  ce  grand  nombre  de  magnifiques  palais  de 

• marbre  qu’il  considéroit,  que  ce  n’étoit  qu’un  grand  mais  riche  hdpital,  rcm- 

• pli  d’autant  de  misérables  que  cette  ville  contenoit  d’habitants,  J'aurois  bien 

• plus  sujet  de  parler  de  la  sorte,  et  de  dire  que  cette  ville,  rebâtie  des  ruines 

• de  ses  anciens  palais , n’est  plus  qu’un  grand  et  pauvre  hôpital  qui  contient 

• autant  de  misérables  que  l’on  j voit  de  chrétiens.  • 

• On  me  pardonnera  de  m’étre  étendu  sur  ce  sujet.  Aucun  voyageur  avant 
moi,  Spon  excepté,  n'a  rendu  justice  à ces  missions  d’Albénes,  si  Intéressantes 
pour  un  François.  Moi-méme  je  les  ai  oubliées  dans  le  GÉMI  nu  Christia.msvu. 
Cliandler  parle  â peine  do  religieux  qui  lui  donna  l’hospitalité , et  je  ne  sais  même 
s’il  daigne  le  nommer  une  seule  fois.  Dieu  merci , je  suis  au-dessus  de  ces  petits 
scrupules.  Quand  on  m’a  obligé , je  le  dis  ; ensuite  je  ne  rougis  point  pour  l’art, 
et  ne  trouve  point  le  monument  de  Lysicratcs  déshonoré  parcequ’il  fait  partie 
du  couvent  d’un  capucin.  Le  chrétien  qui  conserve  ce  monument , en  le  consa- 
crant aux  oeuvres  de  la  charité , me  semble  tout  aussi  respectable  que  le  païen 
qui  l’éleva  en  mémoire  d’une  victoire  remportée  dans  un  chœnr  de  musique.  > 

( JVote  de  f Éditeur.  ) 

NOTTE  5â. 

SOSSIOMS  DX  LA  ciiini. 

Lord  Macartoey,' malgré  ses  préjugés  religieux  et  nationaux,  rend  un  té- 
moignage bien  remarquable  en  faveur  de  nos  missionnaires  : 

''  « Les  missionnaires  partagent  avec  zèle  un  soin  si  rempli  d’humanité  (celui 

• de  recueillir  les  enfants  exposés  après  leur  naissance).  Ils  se  hâtent  de  bap- 

■ User  ceux  qui  conservent  le  moindre  signe  de  vie , afin , comme  Ils  le  disent , 

< de  Mnver  l’ame  de  ces  êtres  innocents.  Un  de  ces  pieux  ecclésiastiques , qui 

■ n’avoil  nul  penchant  â exagérer  le  mal,  avoua  qu'â  Pékin  on  eiposolt  chaque 
« année  environ  deux  mille  enfants , dont  un  grand  nombre  périssoit.  Les  mis- 
« siotmaires  prennent  soin  de  tous  ceux  qu'ils  peuvent  conserver  â la  vie.  Ils  les 

■ élèveitt  dans  les  principes  rigoureux  el  fervents  du  christianisme,  el  quelques' 

■ uns  de  ces'dbciplet  se  rendent  ensuite  utiles  â leur  religion , en  travaillant  à 
« y convertir  leurs  compatriotes. 

a LM  conversions  s’opèrent  ordinairement  parmi  les  pauvres , qui , dans  tous 
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• ks  ptis , composent  la  classe  la  plus  nombreuse.  Les  charilis  que  les  mis- 

• sionnalres  font,  autant  qu'ils  peuvent,  préviennent  en  faveur  de  la  doctrine 
« qu'ils  prècbenL  Quelques  Chinois  ne  se  conforment  peut-être  qu'en  apparence 

< à cette  doctrine,  à cause  des  bienfaits  qu'elle  leur  vaut;  mais  leurs  enfants 
« deviennent  des  chrétiens  sincères  U'ailieurs  un  a toujours  plus  d'accès  auprès 
« des  pauvres,  et  ils  sont  plus  touchés  du  zèle  désintéressé  des  étrangers  qui 

• viennent  du  bout  de  la  terre  pour  les  sauter. 

« C'est  un  spectacle  singulier,  en  elfet,  pour  toutes  les  classes  de  spectateurs, 

• que  de  voir  des  hommes,  animés  par  des  motifs  dilTéreots  de  ceux  de  la 

< plupart  des  actions  humaines,  quittant  pour  jamais  leur  patri^  et  leurs  amis, 

• et  se  consacrant  pour  le  reste  de  leur  vie  au  soin  de  travailler  è changer  le 
« dogme  d'un  peuple  qu'ils  n'ont  jamais  vu.  En  poursuivant  leurs  desseins.  Us 
« courent  toute  sorte  de  risques,  ils  souffrent  toute  espèce  de  persécutions,  et 

• renoncent  è tous  les  agréments.  .Mais  à force  d'adresse,  de  talent,  de  persé- 

• vérance , d'humilité , d'application  à des  éludes  étrangères  à leur  première 

• éducation,  et  en  cultivant  des  arts  entièrement  nouveaux  pour  eux,  ils  par- 
« viennent  à se  faire  connoltre  et  protéger.  Ils  triomphent  du  malheur  d'être 

• étrangers  dans  un  p.iys  où  la  plupart  des  étrangers  sont  proscrits , et  où 

• c'est  un  crime  que  d'avoir  abandonné  le  tombeau  de  ses  pères.  Us  obUennent 

• enfin  des  établissements  nécessaires  i la  propragalion  de  leur  fol,  sam  em- 
« ployer  leur  infiuence  à se  procurer  aucun  avantage  personnel. 

• Des  missionnaires  de  différentes  nations  ont  eu  la  permission  de  bâtir  à 

• Pékin  quatre  couvents,  avec  des  églises  qui  y sont  jointes.  Il  y en  a même 

• quelqu'un  dans  les  limites  du  palais  Impérial.  Us  ont  des  terres  dans  le 
« voisinage  de  la  ville;  et  on  assure  que  les  jésuites  ont  possédé,  dans  la  cité 

• et  dans  les  faubourgs , plusieurs  maisons  dont  le  revenu  servoil  seulement  â 
« favoriser  l'objet  de  la  mission.  Us  ont  souvent , par  des  actes  charitables , fait 
« des  prosélytes  et  secouru  des  malheureux.  » ( f^oyage  dont  l'intérieur  de 
la  Chine  et  en  Tartarie,  fait  dam  tes  années  1792,  1793  ef  il9i , par  lord 
lyfacartnejr I de  la  Chine,  tome  il , page  383.  ) [JVote  de  V Editeur.) 

NOTE  33. 

Lorsque  nous  avons  parlé  précédemment  des  beaux  sujets  de  l’his- 
toire moderne  qui  pourroient  devenir  intéressants  s’ils  étoient  traités  par 
une  main  hphilf,  VUistoire  des  Croisades,  de  M.  Michaud , n'avuit  pas  encore 
paru.  Noos  avons  d^a  exprimé  notre  pensée  ailleurs  sur  cet  excellent  ouvrage; 
en  voici  un  fragment  qui  vient  à l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  avan- 
tages que  l’Europe  a retirés  de  l'Iostitution  du  la  Chevalerie  : 

• La  chevalerie  étoit  connue  dans  l'Occident  avant  les  Croisades  : ces  gnerres , 
qui  sembloient  avoir  le  meme  but  que  la  chevalerie , celui  de  défendre  les  oppri- 
més , de  servir  la  cause  de  Dieu , et  de  combattre  les  Infidèles , donnèrent  è ceUo. 
institution  plus  d'éclat  et  de  consistance,  une  direction  plus  étendue  et  pins 
salutaire. 

• La  religion , qui  se  mèloit  è toutes  les  institutions  et  è toutes  les  passions  du 
moyen  âge , épura  les  sentiments  des  chevaliers , et  les  éleva  jusqu'à  l’enthon- 
siasme  de  la  vertu.  Le  christianisme  prétoit  â la  chevalerie  ses  cérémonies  et  se* 
emblèmes , et  tempéroit , par  la  donceur  de  ses  maximes , l’aspérité  de*  meaurt 
gnerrières. 
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• La  , la  bravoure , la  modestie , éloient  les  qiialiUs  diitincUTca  de  la  che- 
valerie : Servez  Dieu,  et  il  ruuj  aidera;  toyez  doux  et  courtois  it  tout  gentil- 
homme en  6tant  de  vous  tout  orgueil;  ne  soyez  flatteur , ni  rapporteur,  car 
telles  manières  de  gens  ne  viennent  pas  a grande  perfection.  Sojrez  lcryal  en 
faits  et  dires  ; tenez  votre  parole , soyez  secourable  a pauvres  et  orphelins  , et 
Dieu  vous  le  guerdonnera. 

• Ce  qu'il  y avoit  de  plus  admirable  dans  l’esprit  de  cette  institution,  c'iloit 
l'entière  abnégation  de  soi-mème  ; cette  loyauté , qui  faisoit  un  devoir  à chaque 
guerrier  d’oublier  sa  propre  gloire , pour  ne  publier  que  les  hauts  faits  de  ses 
compagnons  d’armes.  Les  vaillances  d’un  chevalier  étoient  sa  forlune , sa  vie  ; 
et  celui  qui  les  taisait  était  ravisseur  des  biens  d’autrui.  Rien  ne  paroissoit  plus 
répréhensible  que  de  se  louer  soi-mème.  Si  l'écuyer,  dit  le  Code  des  preux , a 
vaine  gloire  de  ce  qu'il  a fait,  il  n'est  pas  digne  d'étre  thevaher.  Un  historien 
des  Croisades  nous  offre  un  exemple  singulier  de  cette  vertu  , qui  n’est  pas  tout 
à fait  l’humilité,  et  qu'on  pourroit  appeler  la  pudeur  de  la  gloire , lorsqu’il  nous 
représente  Tancréde  s’arrêtant  sur  le  chainp  de  bataille , et  faisant  Jurer  i son 
écuyer  de  garder  à jamais  le  silence  sur  ses  exploits. 

« La  plus  cruelle  injure  qu’on  pùt  faire  à un  chevalier,  c'étoit  de  l'accuser  de 
mensonge.  Le  manque  de  lldélité , le  parjure,  passoient  pour  le  plus  honteux  des 
crimes.  Quand  l’innocence  opprimée  imploroit  le  secours  d’un  chevalier,  malheur 
à relui  qui  ne  répondoit  point  à cet  appel  ! L’opprobre  suivoit  toute  offense  en- 
vers le  foibic , toute  agression  envers  l’bomme  désarmé. 

« L’esprit  de  la  chevalerie  entrelenoil  et  fortiOoit  parmi  les  guerriers  les  sen- 
timents généreux  qu’avoit  fait  naître  l’esprit  militaire  de  la  féodalité  : le  dévoue- 
ment au  souverain  étoit  la  première  vertu , ou  plulét  le  premier  devoir  d'un 
ehevalier.  Ainsi , dans  chaque  état  de  l'Europe , s'élevoit  une  jeune  milice  tou- 
jours prête  à combattre , toujours  prête  è s'immoler  pour  le  prince  et  pour  la 
patrie,  comme  pour  la  cause  de  l'innocence  et  de  la  justice. 

« Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  chevalerie , celui  qui  excite 
aujourd'hui  le  plus  notre  curiosité  et  notre  surprise,  c’est  l’alliance  des  sen- 
timents religieux  et  de  la  galanterie.  La  dévotion  et  l’amour,  tel  étoit  le  mobile 
des  chevaliers  : Dieu  et  les  Dames , telle  étoit  leur  devise. 

• Pour  avoir  une  idée  des  mœurs  de  la  chevalerie , il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  tournois , qui  lui  dOrent  leur  origine , et  qui  éloient  comme  les  écoles  de 
la  courtoisie  et  les  fêtes  de  la  bravoure.  A celte  époque , l.i  noblesse  se  trouvoit 
dispersée,  et  restoit  isolée  dans  les  chéteaux.  Les  tournois  lui  donnoient  l'occa- 
sion de  se  rassembler,  et  c’est  dans  ces  réunions  brillantes  qu’on  rappeloil  la 
mémoire  des  anciens  preux , que  la  jeunesse  les  prenoit  pour  modèles , et  se  for- 
moit  aux  vertus  chevaleresques , en  recevant  le  prix  des  mains  de  la  beauté. 

• Comme  les  dames  éloient  les  juges  des  actions  et  de  la  bravoure  des  cbeva- 
liers , elles  exercèrent  un  empire  absolu  sur  l’ame  des  guerriers  ; et  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  ce  que  cet  ascendant  du  sexe  le  plus  doux  put  donner  de  charme 
à l’héroisme  des  preux  et  des  paladins.  L'Europe  commença  à sortir  de  la  bar- 
barie du  moment  où  le  plus  foibic  commanda  au  plus  fort,  où  l’amour  de  la 
gloire , où  les  plus  nobles  sentiments  du  cœur , les  plus  tendres  affections  de 
l’ame , tout  ce  qui  constitue  la  force  morale  de  la  société , put  triompher  de  toute 
autre  force. 

a LooK  IX , prisonnier  en  Égyple , répond  aux  Sarrasins  qu’il  ne  veut  rien  faire 
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Itns  la  reine  Marguerite , qui  est  sa  linme.  I.es  Orienlaox  ne  ponvoient  compren- 
dre une  pareille  déférence  ; et  c'est  parcequ'ili  ne  comprenolent  point  cette  déli- 
catesse qu’ils  sont  restés  si  loin  des  peuples  de  l'Europe,  pour  la  noblesse  des 
sentiments  et  l’élégance  des  moeurs  et  des  manières. 

• On  avoit  vu  dans  l'antiquité  des  héros  qui  rouroient  le  monde  pour  le  déli- 
vrer des  Oéaui  et  des  monstres  ; mais  ces  héros  n'avoienl  pour  mobile  ni  la  reli- 
gion qui  élève  l’ame , ni  celte  courtoisie  qui  adoucit  les  moeurs.  Ils  connoissolent 
l’amitié , témoin  Thésée  et  Pirithoüs , Hercule  et  I.ycas , mais  ils  ne  connoissolent 
point  la  délicatesse  de  l'amour.  Les  poêles  anciens  se  plaisent  é nous  représenter 
les  infortunes  de  quelques  héroïnes  délaissées  par  des  guerriers  ; mais , dans 
leurs  louchantes  peintures , U n’échappe  jamais  i leur  muse  attendrie  la  moindre 
expression  de  blâme  contre  les  héros  qui  faisoient  ainsi  couler  les  larmes  de  la 
beauté.  Dans  le  moyen  âge,  et  d'après  les  moeurs  de  la  chevalerie,  un  guerrier 
qui  auroil  imité  la  conduite  de  Thésée  envers  Ariane , celle  du  fils  d’.Vnchise  en- 
vers Didon , n'cùt  pas  manqué  d’encourir  le  reproche  de  félonie. 

• Une  autre  différence  entre  l’esprit  de  l’antiquité  et  les  sentiments  des  mo- 
dernes , c’est  que , chez  les  anciens , l’amour  passoit  pour  amollir  le  courage  des 
héros  , et  qu’au  temps  de  la  chevalerie,  les  femmes , qui  éloient  juges  de  la  va- 
leur , rappeloient  sans  cesse  dans  l'ame  des  guerriers  l’enthousiasme  de  la  vertu 
cl  l’amour  de  la  gloire.  On  trouve , dans  Alain  Chartier , une  conversation  entre 
plusieurs  dames , exprimant  leurs  sentiments  sur  la  conduite  de  leurs  chevaliers 
qui  s’étolent  trouvés  i la  bataille  d’Aziocourt.  l)n  de  ces  chevaliers  avoit  cher- 
ché son  salut  dans  la  fuite  ; et  la  dame  de  ses  pensées  s’écrie  : Selon  la  loi 
iV amour t je  C aurais  mieux  aimé  mort  que  vif.  Dans  la  première  croisade, 
Adèle , comtesse  de  Blois , écrivoit  A son  mari , qui  étoit  parti  pour  l’Orient  avec 
Godefroy  de  Bouillon  : Gardes-vous  bien  de  mériter  tes  reproches  des  braves. 
Comme  le  comte  de  Blois  étoit  revenu  en  Europe  avant  la  reprise  de  Jérusalem , 
sa  femme  le  fit  rougir  de  cette  désertion , et  le  força  de  repartir  pour  la  Palestine , 
où  il  combattit  vaillamment,  et  trouva  une  mort  glorieuse.  Ainsi  l’esprit  et  les 
sentiments  de  la  chevalerie  n’eufantoient  pas  moins  de  prodiges  que  le  plus  ar- 
dent patriotisme  dans  l’antique  Lacédémone  ; et  ces  prodiges  paroissoient  si  sim- 
ples, si  naturels,  que  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ne  les  rapportent  qu’en 
passant,  et  sans  en  témoigner  la  moindre  surprise. 

■ Cette  institntion , si  ingénieusement  appelée  Fontaine  de  courtoisie,  et  qui 
de  Dieu  vient , est  bien  plus  admirable  encore  sous  l’infiuence  toute-puissante 
des  idées  rellgieoses.  La  charité  chrétienne  réelarae  toutes  les  afiéctions  du  che- 
valier, et  lui  demande  nu  dévouement  perpétuel  pour  la  défense  des  pèlerins  et 
le  soin  des  malades.  Ce  fut  ainsi  que  s’établirent  les  ordres  de  Saint-Jean  et  du 
Temple , celui  des  chevaliers  Teutoniques  et  de  plusieurs  antres  , tons  institués 
pour  combattre  les  Sarrasins  et  soulager  les  misères  humaines.  Les  infidèles  ad- 
miroient  leurs  vertus  autant  qu'ils  redoutoient  leur  bravoure.  Rien  n’est  plus 
louchant  que  le  spectacle  de  ces  nobles  guerriers  qu’on  voyoil  tour  é tour  sur 
le  champ  de  bataille  et  dans  l’asile  des  douleurs,  tanlét  la  terreur  de  l’en- 
nemi , tantôt  la  consolation  de  tout  ceux  qui  soulfroient.  Ce  que  les  paladins  de 
l’Occident  faisoient  pour  la  beauté,  les  chevaliers  de  la  Palestine  le  faisoient  pour, 
la  pauvreté  cl  pour  le  malheur.  Les  uns  dévouoient  leur  vie  à la  dame  de  leurs 
pensées  ; les  autres  la  dévouoient  aux  pauvres  et  aux  infirmes.  Le  grand-maltre 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Jean  prenoit  le  titre  de  Gardien  des  pauvres  de 
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Jésus-Christ , et  le*  chevalieri  appeloient  les  malades  et  les  pauvres  nos  »n- 
gneurt.  Une  chose  plus  incroyable,  le  grand-malire  de  l’ordre  de  Saint-Lazare, 
hislUui  pour  la  guérison  cl  le  soulagement  de  la  lèpre  , devoit  être  pris  parmi 
les  lépreux.  Ainsi , la  charité  des  chevaliers  , pour  entrer  plus  avant  dans  les 
misères  humaines , avoit  ennobli  en  quelque  sorte  ce  qu'il  y a de  plus  dégoûtant 
dans  les  maladies  de  l'homme.  Ce  grand-maître  de  Saint-Lazare,  qui  doit  avoir 
lui-méme  les  infirmités  qu'il  est  appelé  à soulager  dans  les  autres,  n'imite-t-ll 
pas  , autant  qu'on  peut  le  faire  sur  la  terre  , l’exemple  du  fils  de  Dieu  qui  revélK 
une  forme  humaine  pour  délivrer  l’hununité? 

« On  pourvoit  croire  qu’il  y avoit  de  l'ostentation  dans  nne  si  grande  charité  ; 
mais  le  christianisme,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avoit  dompté  l'orgueil  des 
guerriers , et  ce  fut  li  sans  doute  un  des  plus  beaux  miracles  de  la  religion  an 
moyen  ège.  Tous  ceux  qui  visilolent  alors  la  Terre-Sainte  ne  pouvaient  se  lasser 
d’admirer,  dans  les  chevaliers  du  Temple , de  Saint-Jean,  de  Saint-I.azare,  leur 
résignation  è soutlTir  toutes  les  peines  de  la  vie , leur  soumission  à toutes  les  ri- 
gueurs de  la  discipline , et  leur  docilité  è la  moindre  volonté  de  leur  chef.  Pendant 
le  séjour  de  saint  Louis  en  Palestine , les  Hospitaliers  ayant  eu  une  querelle  avec 
quelques  Croisés  quicbassoieut  sur  le  mont  Carmel,  ceux-ci  portèrent  leur  plainte 
an  grand-maître.  Le  chef  de  l’hdpital  manda  devant  lui  les  frères  qui  avoient  fait 
outrage  aux  Croisés , et , pour  les  punir,  les  condamna  è manger  à terre  snr  leurs 
manteaux,  jldvint , dit  le  sire  de  Joinville , que  je  me  trouvai  présent  avec  les 
chevaliers  qui  s' étaient  plaints,  et  requismes  du  maistre  qu'il fist  lever  les  frères 
de  dessus  letsrs  manteaux,  ce  qu'ilcuida  re/'iuer.  Ainsi  la  rigueur  des  cloîtres  et 
l’humilité  austère  des  cénobites  n’avoient  rien  de  repoussant  pour  des  guerriers  : 
tels  éloient  les  héros  qu'avoient  formés  la  religion  et  l'esprit  des  Croisades.  Je 
sait  qu’on  peut  tourner  en  ridicule  cette  soumission  et  cette  humilité  dans  des 
hommes  accoutumés  i manier  les  armes  ; mais  une  philosophie  éclairée  seplatt  à 
y.  reeonnoltre  l’heureuse  inOuence  des  idées  religieuses  sur  les  mœurs  d’une  so- 
dété  livrée  i des  passions  barbares.  Dans  un  siècle  où  la  colère  et  l’orgueil  auroient 
pu  porter  des  guerriers  à tous  les  excès , quel  plus  doux  spectacle  pour  l’hu- 
manité que  celui  de  la  valeur  qui  s’humilioit,  et  de  la  force  qui  s’ouhiioit  elle- 
même! 

< Nous  savons  qu’on  abusa  quelquefois  de  l’esprit  de  la  chevalerie,  et  que  set 
belles  maximes  ne  dirigèrent  pas  la  conduite  de  tous  les  chevaliers.  Nous  avons 
raconté  dans  l’//iiioire  des  Crois  ides  les  longues  discordes  que  suscita  la  jalou- 
sie entre  tes  deux  ordres  de  Saint-Jean  et  du  Temple  ; nous  avons  parlé  des  vices 
qu'on  reprocholl  aux  Templiers  vert  la  fin  des  guerres  saintes  ; nous  pourrions 
parler  encore  des  travers  de  la  chevalerie  errante  : malt  notre  tèchc  est  ici  de 
faire  l'histoire  des  Intlituliont , et  non  point  celle  des  passions  humaines.  Quoi 
qu’on  puisse  penser  de  la  corruption  des  hommes , il  sera  toujours  vrai  de  dire 
que  la  chevalerie  , alliée  è l’esprit  de  courtoisie  et  à l’esprit  du  christianisme,  a 
réveillé  dans  le  cœur  humain  des  vertus  et  des  sentiments  ignorés  des  ancient. 
Ce  qui  prouveroit  que  dans  le  moyen  ége  tout  n’étoit  pas  barbare , c’est  que 
l’institution  de  ia  chevalerie  obtint , dès  sa  naissance  , l’estime  et  l'admiration  de 
tonte  la  chrétienté.  Il  n’étoit  point  de  gentilhomme  qui  no  voulût  être  chevalier  : 
les  princes  et  les  rois  s’bonoroient  d’appartenir  à la  chevalerie.  C’est  lè  que  les 
gnarriers  veooteiH  prendre  des  leçons  de  politesse  . de  bravovtré  «*  d’humatilié  : 
admiraWe  école _ où  la  victotre  déposoit  son  orgueil,  la  grandeur  ses  superbe» 
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dédains , où  ceui  qui  avoient  la  richesse  et  le  pouvoir  venoient  apprendre  à en 
user  avec  modération  et  générosité  ! 

« Comme  l’éducation  des  peuples  se  formait  sur  l'eiemple  des  premières  clas- 
ses delà  société,  les  généreux  sentiments  delà  chevalerie  se  répandirent  peu  à peu 
dans  tous  les  rangs , et  se  mêlèrent  au  caractère  des  nations  européennes  ; peu  à 
peu  il  s’élevoit  contre  ceux  qui  maiiquoient  à leurs  devoirs  de  chevaliers  une 
opinion  générale  plus  sévère  que  les  luis  elles-mêmes,  quiétoientcommele  code  de 
l’honneur,  comme  le  cri  delà  conscience  publique.  Que  ne  devoit-onpas  espérer 
d’un  état  de  société  où  tous  les  discours  qu’on  tenoit  dans  les  camps , dans  les 
tournois , dans  toutes  les  assemblées  de  guerriers , se  réduisoient  à ces  paroles  : 
flhitheur  à gut  oublie  tes  promesses  gu  U a faites  a la  religion , à la  patrie  , 
à V amour  vertueux  ! JUallieur  à gui  trahit  son  Ilieu  , son  roi  ou  sa  dame  ! 

Lorsque  l’inslilulion  de  la  chevalerie  tomba  par  l’abus  qu’un  en  lit , et  surtont 
par  une  suite  de  changements  survenus  dans  le  système  militaire  de  l'Europe,  il 
resta  encore  aux  sociétés  européennes  quelques  sentiments  qu’elle  avoit  inspirés, 
de  même  qu'il  reste  à ceux  qui  oublient  la  religion  dans  laquelle  ils  sont  nés  , 
quelque  chose  de  ses  préceptes  , et  surtout  des  profondes  impressions  qu’ils  en 
reçurent  dans  leur  enfance.  Au  temps  de  la  chevalerie , le  prix  des  bonnes  ac- 
tions étoit  la  gloire  et  l’honneur.  Cette  monnoie , qui  est  si  uUie  aux  peupies , et 
qui  ne  leur  coûte  rien,  n’a  pas  laissé  d’avoir  quelque  cours  dans  les  siècles  sut 
vants  : tel  est  l’effet  d’un  glorieux  souvenir,  que  les  marques  elles  distinelions  de 
la  chevalerie  servent  encore  de  nos  Jours  à récompenser  le  mérite  et  la  bravoure. 


• Pour  faire  mieux  sentir  tout  le  bien  que  dévoient  apporter  avec  elles  les  guerres 
saintes , nous  avons  examiné  aiileurs  ce  qui  seroit  arrivé  si  elles  avoient  eu  tout 
le  succès  qu’elles  pouvaient  avoir  j qu’on  fasse  maintenant  une  autre  hypothèse , 
et  que  notre  pensée  s’arrête  un  moment  sur  l’état  où  se  seroit  trouvée  l’Europe 
■sans  les  expéditions  que  l’Occident  renouvela  tant  de  fois  contre  les  nations  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique.  Dans  le  onzième  siècle , plusieurs  contrées  européennes 
étoient  envahies  ; les  autres  étaient  menacées  par  les  Sarrasins.  Quels  moyens  de 
défense  avoit  alors  la  république  chrétienne , où  les  étals  étoient  livrés  à la  li- 
cence, troublés  par  la  discorde,  plongés  dans  la  barbarie  ? Si  la  chrétienté,  comme 
le  remarque  .M.  de  Boiiald , ne  fût  sortie  alors  par  toutes  ses  portes,  et  à plusieurs 
reprises , pour  attaquer  un  ennemi  formidable , ne  doit-on  pas  croire  que  cet  en- 
nemi eût  profilé  de  l’inaction  des  peuples  chrétiens,  qu’il  les  eût  surpris  au  milieq 
de  leurs  divisions , et  les  eût  subjugués  les  uns  et  les  autres  ? Qui  de  nous  ne 
frémit  d'horreur  en  pensant  que  la  France  , l’Allemagne , l’Angleterre  et  l’Italie 
puuvoient  éprouver  le  sort  de  la  Grèce  et  de  la  Palestine  ? » 

{Bift.  dt$  Croitadrt,  Paris  t « («b*  ▼*  pa|M  ) 

NOTE  36. 

Nous  prions  le  lecteur  de  lire  avec  attention  ce  fameux  passage  du  docteur 
Robertson. 

Premier  fragment. 

) ■ -,*  I 11  y-'-  I -1 

• Du  moment  qu’on  envoya  en  Amérique  des  ecclésiastiques  pour  instruire  et 
convertir  les  naturels , ils  supposèrent  que  la  rigueur  avec  laquelle  oirt^q,ltOi(  ce 
peuple  rendoit  leur  ministère  presque  inutile.  Les  missionnaires , se  conformant 
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à l'eiiprit  de  douceur  de  la  religion  qu'ils  venolvni  anuonrer,  s'élevereiu  auitiUt 
contre  les  maximes  de  leurs  comiKilrioles  à l’i'gard  des  Indiens,  et  condamnèrent 
les  rcpnitimirnt-is,  ou  CCS  distributions  par  lesqueiics  on  les  livroit  en  esclaves  à 
leurs  conquérants,  comme  des  actes  aussi  contraires  à l’équité  naturclie  et  aux 
préceptes  du  christianisme  qn’i  la  saine  polilique.  Les  dominicains , à qui  l'in- 
slriiction  des  Américains  fut  d'abord  confiée,  furent  les  plusardenlsà  attaquer  ces 
distributions.  En  ISlt , Montesino,  un  de  leurs  plus  célèbres  prédicateurs,  dé- 
clama contre  cet  usage  dans  la  grande  église  de  Sainl-Dominguc , avec  toute 
l'impétuosité  d'une  éloquence  populaire.  Uon  Diego  Colomb,  les  principaux 
ofliciers  de  la  colonie , et  tous  les  laïques  qui  avoient  entendu  ce  sermon , se 
plaignirent  du  moine  i ses  supérieurs;  mais  ceux-ci,  loin  de  le  condamner, 
approuvèrent  sa  doctrine  comme  également  pieuse  et  convenable  aux  circon- 
stances. 

• Les  dominicains,  sans  égard  pour  ces  considérations  de  polilique  et  d’inlérét 
personnel  ,ne  voulurent  se  rellcher  en  rien  delà  sévérité  de  leur  doctrine,  et  re- 
fusèrent même  d’absoudre  et  d'admettre  è la  communion  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qui  tenoient  des  Indiens  en  servitude*.  I.es  deux  parties  s’adressèrent  au 
roi  pour  avoir  sa  décision  sur  un  objet  de  si  grande  importance.  Ferdinand  nomma 
une  commission  de  son  conseil  privé,,  à laquelle  il  Joignit  quelques-uns  des  plus 
habiles  jurisconsultes  et  théologiens  , pour  entendre  les  députés  d'Hispaniola , 
chargés  de  défendre  leurs  opinions  respectives.  Après  une  longue  discussion,  la 
partie  spéculative  de  la  controverse  fut  déridée  en  faveur  des  dominicains , et  les 
indiens  furent  déclarés  un  peuple  libre,  fait  pour  jouir  de  tous  les  droits  naturels 
de  l'homme  ; mais , malgré  cette  décision , les  reparlimientos  continuèrent  de  se 
faire  dans  la  même  forme  qu’auparavant’.  Comme  le  jugement  de  la  commission 
recomioissoit  le  principe  sur  lequel  les  dominicains  fondoient  leur  opinion,  iléloii 
peu  propre  à les  convaincre  et  k les  réduire  au  silence.  Enfin,  pour  rétablir  la 
tranquillité  dans  la  colonie  alarmée  par  les  remontrances  et  les  censures  de  ces 
religieux , Ferdinand  publia  un  décret  de  son  conseil  privé , duquel  il  résulloit 
qn’après  un  mûr  examen  de  h bulle  apostolique  et  des  autres  titres  qui  assn- 
roient  les  droits  de  la  couronne  de  Oslille  sur  ecs  possessions  dans  le  Nouveau- 
Monde,  la  servitude  des  Indiens  étoit  autorisée  par  les  lois  divines  et  humaines  ; 
qu’à  moins  qu'ils  ne  fussent  soumis  à l'aulorilé  des  Espagnols , et  forcés  de  ré- 
sider sous  leur  inspection  , il  serait  impossible  de  les  arracher  à l'idolétrie  , et  de 
les  instruire  dans  les  principes  de  la  foi  chrétienne;  qu'on  ne  devoit  plus  avoir 
aucun  scrupule  sur  la  légitimité  des  rrpni  tinncntos , attendu  que  le  roi  et  son 
conseil  en  prenoient  le  risque  sur  leur  conscience  ; qu'en  conséquence  les  domi- 
nicains et  les  moines  des  autres  ordres  dévoient  s'interdire  à l'avenir  les  invectives 
que  l’excès  d’un  lèle  charitable , mais  peu  éclairé  , leur  avoit  fait  proférer  contre 
cet  usage  1. 

« Ferdinand , voulant  faire  connoltre  clairement  l’intention  où  il  était  de  faire 
exécuter  ce  décret , accorda  de  nouvelles  concessions  d’indiens  à plusieurs  de 
ses  courtisans  t.  Hais , alin  de  ne  pas  paroltre  oublier  entièrement  les  droits  de 
l'humanité , il  publia  un  édit  par  lequel  il  Ucha  de  pourvoir  à ce  que  les  In- 
diens fassent  traités  doucement  sous  le  joug  auquel  il  les  assujcttissoil  ; il  régla 
la  nature  du  travail  qu'ils  seroient  obligés  de  faire  ; il  prescrivit  la  manière  dont 

I Orlado,  Ut>.  n,  cap.  Tt.pag.  P7.  — * Uerrera.  tircaH.  l,ltb.  cio.  cap.  xii;  llb.  ix,  cap.  i. 
s Uerrera  , Oeeorf.  i,  m,.  ^ j,,  _ ^ pap-;  ta  uolc  sxr  ( Uana  aobertwn  , i , .tST  |. 
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ils  drvoient  èire  vêtus  et  nourris , et  flt  des  règlements  relatifs  à leur  instruction 
dans  les  principes  du  ebrislianisme 

• Mills  les  dominicains,  i|ui  Jugeaient  de  l'avenir  par  la  connoissance  qu'ils 
avuient  du  passé  , sentirent  liienlAt  l'insufflsanre  de  res  précautions  , et  préten- 
dirent que  Uint  que  les  individus  auroienl  intérêt  de  traiter  les  Indiens  avec  ri- 
gueur, aucun  réglemenl  public  ne  poiirroit  rendre  leur  servitude  douce,  ni 
même  tolérable.  Ils  jugcreiit  qu'il  seroit  inutile  de  consumer  leur  temps  et  leurs 
forées  à essayer  de  communiquer  les  vérités  sublimes  de  l'Évangile  à des  hommes 
dont  l'amc  étoit  abattue  et  l'esprit  alTnibti  par  l'oppression.  Quelques-uns  de  ces 
missionnaires,  découragés,  demandèrent  à leurs  supérieurs  la  permission  de 
(lasser  sur  le  continent , (mur  y renqilir  l'objet  de  leur  mission  parmi  ceux  des 
Indiens  qui  n'éloient  pas  encore  corrompus  par  l'riemplc  des  Espagnols,  ni 
prévenus  par  leurs  cruautés  contre  les  dogmes  du  christianisme.  Ceux  qui  res- 
tèrent à llispaniola  continuèrent  de  faire  des  remontrances  avec  une  fermeté 
décente  contre  la  servitude  des  Indiens. 

I.es  opérations  violentes  d'Albuqiierqiie , qui  veiioit  d'élre  chargé  du  (lartage 
des  Indiens,  rallumèrent  le  zèle  des  dominicains  contre  les  repartimientoi , et 
suscitèrent  i ce  peuple  opprimé  un  avocat  doué  du  courage , des  talents  et  de 
rarllvité  nécessaires  pour  défendre  une  cause  si  désespérée.  Cet  homme  zélé  fut 
Itarihélemy  de  l.as(^sas,  natif  de  Séville,  et  l'un  des  ecclésiastiques  qui  accom- 
(Kignérent  Colomb  au  second  voyage  des  Espagnols , lorsqu'on  voulut  commen- 
cer un  établissement  dans  l'Ilc  d'Hispaniola.  Il  avoit  adopté  de  bonne  heure 
l’opinion  dominante  parmi  ses  confrères  les  dominicains,  qui  regardoient  comme 
une  injustice  de  réduire  les  Indiens  en  servitude;  et,  (lour  montrer  sa  sincérité 
et  sa  conviction,  il  avoit  renoncé  à la  portion  d'indiens  qui  lui  étoit  échue  lors 
du  (lartage  qu'on  en  avoit  fait  entre  les  conquérants,  et  avoit  déclaré  qu’il  pleu- 
rcroit  toujours  la  faute  dont  il  a'éloit  rendu  cou(>able  en  exerçant  pendant  un 
moment,  sur  ses  frères,  celle  domination  impie  '.  Dès  lors  il  fut  le  patron  dé- 
claré des  Indiens,  et  p.vr  son  courage  à les  défendre,  aussi  bien  que  par  le  res- 
(lect  qu’inspiroicnl  scs  talents  et  son  caractère,  il  cul  souvent  le  bonheur  d’ar- 
rèlcr  les  excès  de  scs  cum(>alriolcs.  Il  s’éleva  vivement  contre  les  opérations 
d'Albmiuerque;  et , s’a()crcevanl  liicntiM  ((ue  l'intèrèl  du  gouverneur  le  rendoil 
sourd  à toutes  les  sollicitations,  il  u'abandonna  pas  pour  cela  la  malheureuse 
nation  dont  il  avoit  épousé  la  cause.  Il  partit  pour  l'Espagne  avec  la  ferme  espé- 
rance qu’il  ouvriroit  les  yeux  et  loucberoit  le  cœur  de  Ferdinand,  en  lui  faisant 
le  tableau  de  l'oppression  que  soulTroient  ses  nouveaux  sujets  ’. 

• Il  obtint  facilement  une  audience  du  roi , dont  la  santé  étoit  fort  alToiblie. 
li  mit  sous  ses  yeux,  avec  autant  de  liberté  que  d'éloquence,  les  elfcts  funestes 
des  repnrlimienlos  dans  le  Nouveau-.Monde , lui  reprochant  avec  courage  d'avoir 
aiilurlsé  ces  mesures  impies,  qui  avuient  porté  la  misère  et  la  destruction  sur 
une  race  nombreuse  d'hommes  innocents  que  la  Providence  avoit  confiés  à tes 
soins.  Ferdinand,  dont  l'esprit  étoit  alToibli  par  la  maladie,  fut  vivement  frappé 
de  ce  reproche  d'im|>iélé,  qu'il  auroil  méprisé  dans  d'autres  circonstances.  Il 
écoula  le  discours  de  Las  Casas  avec  les  marques  d’un  grand  re[>enlir,  et  promit 

• IlPtrers , Dtcaé.  i , lib.  ii . cip.  xiv. 

' Fr.  Aog.  Dsvila , But.  df  la  Fan  daeé<m  4a  la  Froviaela  da  S.  Jcfo  an  Mtxlco , ptg.  303  . 301  ; Rer* 
riTa . ùaead,  i.  Mb.  i,  cap.  tti. 

t llorma , Dtcad.  lib.  t «cap.  su;  Dt<a4.  ii , Mb.  i , cap.  it - DavMa  FodMIa y « pag.  304. 
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de  s’occuper  sérieusement  des  moyens  de  réparer  les  maux  dont  on  se  plaignoit. 
Mais  la  mort  l'empécba  d’exécuter  cetle  résolution.  Charles  d'Autriche,  i qui 
la  couronne  d’Espagne  passoit,  faisoit  alors  sa  résidence  dans  ses  États  des 
Pays-Bas.  Las  Casas , avec  son  ardeur  accoiiluméc,  se  préparait  à partir  pour 
la  Flandre,  dans  la  vue  de  prévenir  le  jeune  monarque,  lorsque  le  cardinal  Xi- 
menès,  devenu  régent  de  Caslille,  lui  ordonna  de  renoncer  à ce  voyage,  et  lui 
promit  d'écouter  lui-méme  scs  plaintes. 

• Le  cardinal  pesa  la  matière  avec  l’attention  que  méritoit  son  importance , 
et  comme  son  esprit  ardent  aimoit  les  projets  les  plus  hardis  et  peu  communs, 
celui  qu’il  adopta  très  promptement  étonna  les  ministres  espagnols  accoutumés 
aux  lenteurs  et  aux  formalités  de  l'administration.  Sans  égard  ni  aux  droits  que 
réclamuit  don  Diégo  Colomb,  ni  aux  règles  établies  par  le  feu  roi,  il  se  déter- 
mina à envoyer  en  Amérique  trois  surintendants  de  toutes  les  colonies , avec 
l'autorité  suffisante  pour  décider  en  dernier  ressort  la  grande  question  de  la 
liberté  des  Indiens,  après  qu'ils  auroient  examiné  sur  les  lieux  toules  les  cir- 
constances. Le  choix  de  ces  surintendants  étoit  délicat.  Tous  les  laïques , tant 
ceux  qui  éloient  établis  en  .Amérique  que  ceux  qui  avoieni  été  consultés  comme 
membres  de  l'administration  de  ce  département , avoient  déclaré  leur  opinion , 
et  pensoient  que  les  Espagnols  ne  pouvoient  conserver  leur  établissement  au 
Nouveau-Monde , à moins  qu'on  ne  leur  permit  de  retenir  les  Indiens  dans  la 
servitude.  Ximenès  crut  donc  qu’il  oc  pouvoit  compler  sur  leur  impartialité, 
et  se  détermina  à donner  sa  conGance  A des  ecclésiastiques.  Mais  comme, 
d’un  autre  cèté , les  dominicains  et  les  franciscains  avoient  adopté  des  senti- 
ments contraires,  il  exclut  ces  deux  ordres  religieux.  Il  Gt  tomber  son  choix 
sur  les  moines  appelés  Jiicronymites  , communauté  peu  nombreuse  en  Es|ia- 
gne , mais  qui  y jouissoit  d'une  grande  considération.  D'après  le  conseil  de 
leur  général,  et  de  concert  avec  I.as  Casas , il  choisit  parmi  eux  trois  sujets  qu'il 
jugea  dignes  de  cet  important  emploi.  Il  leur  associa  Zuazo,  jurisconsulte 
d'une  probité  distinguée,  auquel  il  donna  tout  pouvoir  de  régler  l'administra- 
tion de  la  justice  dans  les  colonies.  las  Casas  fut  chargé  de  les  accompagner, 
avec  le  litre  de  protecteur  des  Indiens 

« Confier  un  pouvoir  assez  étendu  pour  changer  en  un  moment  tout  le  système 
du  gouvernement  du  Nouveau-Monde  , à quatre  personnes  que  leur  état  et  leur 
condition  n’appeloieni  pas  à de  si  hauts  emplois,  parut  à Zapata  et  aux  au- 
tres ministres  du  dernier  roi  une  démarche  si  extraordinaire  et  si  dangereuse  , 
qu'Ua  refusèrent  d’expédier  les  ordres  nécessaires  pour  l'exécution  : mais  Xime- 
nés  n’étoit  pas  disposé  à souffrir  patiemment  qu'on  mit  aucun  obstacle  .A  ses  projets- 
Il  envoya  chercher  les  ministres,  leur  parla  d'un  ton  si  haut,  et  les  effraya  telle- 
■hent,  qu'ils  obéirent  sur-le-champ  Les  surintendants,  leur  associé  Zuazo  et 
Las  Casas  mirent  i la  voile  pour  Saint-Dumingue.  A leur  arrivée,  le  premier  usage 
qu’ils  firent  de  leur  autorité  fut  de  mettre  en  liberté  tous  les  Indiens  qui  avoient 
Ht  donn^  aux  courtisans  espagnols  et  à toute  personne  non  résidante  en  Amé- 
rique. Cet  acte  de  vigueur,  joint  à ce  qu’on  avoit  appris  d’Espagne  sur  l’objet  de 
leur  commission , répandit  une  alarme  générale.  Les  colons  conclurent  qu'on 
allolt  leur  enlever  eniin  moment  tous  les  bras  avec  lesquels  ils  conduisoient  leurs 
travaux,  et  que  leur  ruine  étoit  inévitable.  Mais  les  pères  de  Saint-Jérôme  se  con- 


- narrera  , ii , J15,  ,|  ^ ^ m ^ » /a.  ^ ,,, 
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daiiircnt  avec  tant  de  précaution  et  de  prudence , que  lei  craintea  furent  bientôt 
diitipées. 

• Ils  montrèrent  dans  toute  leur  administration  une  connoissanre  du  monde  et 
des  affaires  qu'on  n'acquiert  guère  dans  le  cloître , et  une  modération  et  une 
douceur  encore  plus  rares  parmi  des  hommes  accoutumés  à l'austérité  d'une  vie 
monastique.  Ils  écoutèrent  tout  le  monde,  ils  comparèrent  les  infurmations  qu'ils 
avoient  recueillies  , et,  après  une  nuire  délibération  , ils  demeurèrent  persuadés 
que  l'état  île  la  colonie  rendolt  iiiipralicable  le  plan  de  l,as  tlasas , vers  lequel 
penchoit  le  cardinal.  Ils  se  convainquirent  que  les  Espagnols  établis  en  Amérique 
étoient  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  eiploiter  les  mines  ilèja  ouvertes  , et 
cultiver  le  pays  ; que  pour  ces  deux  genres  de  travaux , ils  ne  poiivoieut  se  passer 
des  I ndiens  ; que  si  on  leur  ôloit  ce  secours , il  faudroit  abandonner  les  conquêtes, 
ou  au  moins  perdre  tous  les  atanlages  qu'on  en  retireroil  ; qu'il  n'y  avoit  aucun 
motif  assez  puissant  |K>ur  faire  surmonler  aux  Indiens  rendus  libres  leur  aversion 
naturelle  |H>ur  toute es|ière  de  travail,  et  qu'il  falloit  l'autorité  d'un  maître  pour 
les  y forcer;  que  si  on  ne  les  tenoil  pas  sous  une  discipline  toujours  vigilante, 
leur  indolence  et  leur  indilTérenre  naturelles  ne  leur  permettroient  jamais  de  re- 
cevoir rinslrurtlon  chrétienne,  ni  d'observer  les  pratiques  de  la  religion.  D'après 
tous  ces  motifs.  Ils  trouvèrent  nécessaire  de  tolérer  les  rrpartimirntoi  et  l'escla- 
vage des  Américains.  Ils  s’elTorcèrent  eu  même  temps  de  prévenir  les  funestes 
effets  de  cette  tolérance,  et  d'assurer  aux  Indiens  le  meilleur  traitement  qu'on  pAt 
concilier  avec  l’état  de  servitude.  Pour  cela  iis  renouvelèrent  les  premiers  ré- 
glements , y en  ajoutèrent  de  nouveaux  , ne  négligèrent  aucune  des  précautions 
qui  pouvoient  diminuer  la  pesanteur  du  joug  : enfin  ils  employèrent  leur  auto- 
rité, leur  exemple  et  leurs  exhortations  à inspirer  à leurs  compatriotes  des  senti- 
ments d’équité  et  de  douceur  pour  ces  Indiens,  dont  i’industrie  leur  étoit  nécessaire . 
X.uazo  , dans  son  département , seconda  les  efforts  des  surintendants.  Il  réfornu 
les  cours  de  justice,  dans  la  vue  de  rendre  leurs  décisions  plus  équitables  et  plus 
promptes  , et  fit  divers  règlements  p<>ur  mettre  sur  un  meilleur  pied  la  police  in- 
térieure de  la  colonie.  Tous  les  Espagnols  du  Nouveau-Monde  témoignèrent  leur 
salisfaclinn  de  la  conduite  deXuazn  et  de  ses  associés,  et  admirèrent  la  hardiesse 
de  Ximenès,  qui  s'éluit  écarté  si  fort  des  routes  ordinaires  dans  la  formation  de 
son  plan , et  sa  sagacité  dans  le  choix  des  personnes  é qui  il  avoit  donné  sa  con- 
fiance , et  qui  s'en  étoient  rendues  dignes  par  leur  sagesse  , leur  modération  et 
leur  désintéressement  •. 

« Ms  Casas  seul  étoit  mécontent.  Les  considérations  qui  avoient  déterminé 
les  surintendants  ne  faisoient  aucune  impression  sur  lui  Le  parti  qu'ils  pre- 
noient  de  conformer  leur  réglement  i l’état  de  la  colonie  lui  paroissoil  l'ou- 
vrage d'une  poli. ique mondaine  et  timide,  qui  consacroit  une  injustice  parcequ’elle 
étoil  avantageuse.  Il  prétendoit  que  les  Indiens  étoient  libres  par  le  droit  de  na- 
ture, et , comme  leur  protecteur,  il  sommoit  les  surintendants  de  ne  pas  les  dé- 
pouiller du  privilège  commun  de  l'humanité.  Les  surintendanis  reçurent  ses 
remontrances  les  plus  Apres  sans  émotion,  et  sans  s'écarter  en  rien  de  leur  plan. 
Les  colons  espagnols  ne  furent  pas  si  modérés  à son  égard  , et  il  fut  souvent  en 
danger  d'èire  mis  en  pièces  pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  insistoit  sur  une 
demande  qui  leur  étoit  si  odieuse.  Las  Casas,  pour  se  mettre  à l'abri  de  leur 
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fureur,  futobligé  de  chercher  un  asile  dans  un  ruuveni  ; el , vosanl  que  luus  ses 
elTorls  en  Amtriqiie  éloienl  sans  effel , il  parût  pour  l'F.urope  atcc  la  ferme  ré- 
solution de  ne  pas  abandonner  la  défense  d'un  peuple  qu’il  regardoit  comme  vic- 
time d'une  cruelle  oppression 

« S'il  eût  trouvé  dans  Ximenés  la  même  vigueur  d'esprit  que  ce  ministre  mettoit 
ordinairement  aui  affaires , il  eût  été  vraisemblablement  fort  mal  reçu.  Mais  le 
cardinal  était  atteint  d’une  maladie  mortelle,  et  se  préparoit  à mettre  l'autorité 
dans  les  mains  du  jeune  roi,  qu'on  attendoit  de  jour  en  jour  des  Pays-Bas.  Charles 
arriva,  prit  possession  du  gouvernement,  et,  par  la  mort  de  Ximenés,  perdit  un 
ministre  qui  auroit  mérité  sa  confiance  par  sa  droiture  et  ses  talents.  Beaucoup 
de  seigneurs  flamands  avoient  accompagné  leur  souverain  en  Espagne.  L’atta- 
cbement  naturel  de  Charles  pour  ses  compatriotes  l’engageoit  i les  consulter  sur 
toutes  les  affaires  de  son  nouveau  royaume;  el  ces  étrangers  montrèrent  un 
empressement  indiscret  à se  mêler  de  tout , et  é s'emparer  de  presque  toutes  les 
parties  de  l'administration'.  La  direction  des  affaires  d'Amérique  éloit  un  objet 
trop  séduisant  pour  leur  échapper.  Las  Casas  remarqua  leur  crédit  naissant. 
Quoique  les  hommes  i projets  soient  communément  trop  ardents  pour  se 
conduire  avec  beaucoup  d'adresse , celui-ci  étoit  doué  de  celte  activité  infatigable 
qui  réussit  quelquefois  mieux  que  l'esprit  le  plus  délié.  Il  fit  sa  cour  aux  Flamands 
avec  beaucoup  d'assiduité.  Il  mit  sous  leurs  yeux  l’absurdité  de  toutes  les  maxi- 
mes adoptéesjusque-Udsns  le  gouvernement  de  l’Amérique  , el  particuliérement 
les  vires  des  d sposilions  faites  par  Ximeaès.  La  mémoire  de  Ferdinand  étoit 
odieuse  aux  Flamands.  La  vertu  et  les  talents  de  Ximenés  avaient  clé  pour  eux 
des  motifs  de  jalousie.  Us  desiroient  vivement  de  trouver  des  prétextes  plausibles 
pour  condamner  les  mesures  du  ministre  el  du  défunt  monarque,  et  pour  décrier 
la  politique  de  l'un  et  de  l'autre,  la^s  amis  de  don  Diego  (k>lomb,  aussi  bien  que 
les  courtisans  espagnols  qui  avoient  ru  n se  plaindre  de  l’administration  du  car- 
dinal , se  joignirent  à Las  Casas  pour  désapprouver  la  commission  des  surinten- 
dants en  Amérique.  Celle  union  de  tant  de  passions  el  d'inléréis  divers  devint  si 
puissante  , que  les  biéronymilcs  cl  Zuazo  furent  rap|ielés.  Bodrigue  de  Figueroa, 
jurisconsulte  estimé,  fut  nommé  premier  juge  de  l’Ile , cl  reçut  des  instruc- 
tions nouvelles  d'après  les  instances  de  Las  Casas , peur  examiner  encore  avec  la 
plus  grande  allrntion  I j question  importante  élevée  entre  cet  ecclésiastique  el  les 
colons , relativement  à la  manière  dont  on  devoit  traiter  les  1.  diens.  Il  étoit 
autorisé,  en  attendant,  à faire  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  soulager  leurs  maux 
et  prévenir  leur  entière  destruction  ’. 

• Ce  fut  tout  ce  que  lezclcdcl-as  Casas  put  obtenir  alors  en  faveur  des  Indiens. 
L'iropossibllilé  de  faire  faire  aux  colonies  aucun  progrès,  à moins  que  les  colons  es- 
pagnols ne  pussent  forcer  les  Américains  au  travail,  étoit  une  objection  insurmon- 
table û l'exéculion  de  son  plan  de  liberté.  Pour  écarter  cet  obstacle , Las  Casas 
proposa  d’acheter,  dans  les  établissements  des  Portugais  à la  céte  d'Afrique , un 
nombre  suffisant  de  noirs , et  de  les  transporter  en  Amérique , où  on  les  emploie- 
roll  comme  esclaves  au  travail  des  mines  et  à la  culture  du  sol.  Les  premiers 
avantages  qae  les  Portugais  avoient  retirés  de  leurs  découvertes  en  Afrique  leur 
avoienl  élé  procurés  par  la  vente  des  esclaves.  Plusieurs  circonstances  concoii- 
roient  i fairf’  <^vivre  cet  odieux  commerce,  aboli  depuis  longtemps  en  Europe, 
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et  auisi  contraire  aux  sentiraenti  de  l’humanité  qu'aux  priocipea  de  la  religion. 
Dès  l’an  IÔ03 , on  avoit  envoyé  en  Amérique  uu  petit  nombre  d’etclavei  nègres 
En  1511,  Ferdinand  avoit  permis  qu’on  y en  portât  en  plus  grande  quantité*.  On 
trouva  que  celte  espèce  d’hommes  étoit  plus  robuste  que  les  Américains , plus 
capable  de  résister  à une  grande  fatigue , et  plus  pnlioulc  sous  le  joug  de  la  ser- 
vitude. On  calculoit  que  le  travail  d’un  noir  èquivaloit  à celui  de  quatre  Améri- 
cains ’.  Le  cardinal  Xinicnrs  avoit  été  pressé  de  permettre  et  d’encourager  ce 
commerce , proposition  qu’il  avoit  rejetée  arec  fermeté , pareequ’il  avoit  senti 
combien  il  étoit  injuste  de  réduire  une  race  d’hommes  en  esclavage,  en  délibé- 
rant sur  les  moyens  de  rendre  la  liberté  à une  autre*.  Maisl.as  Casas,  inconsé- 
quent comme  le  sont  les  esprits  qui  se  portent  avec  une  impétuosité  opiniâtre 
vers  une  opinion  favorite,  étoit  incapable  de  faire  cette  réflexion.  Pendant  qu’il 
combattoit  avec  tant  de  chaleur  pour  la  liberté  des  habitants  du  Nouveau  Monde, 
il  travailloil  â rendre  esclaves  ceux  d’une  autre  partie  ; et , dans  la  chaleur  de 
son  zèle  pour  sauver  les  Américains  du  joug , il  prononcoit  sans  scrupule  qu’il 
étoit  juste  et  utile  d’en  imposer  un  plus  pesant  encore  sur  les  Africains.  Malheu- 
reusement pour  ces  derniers , le  plan  de  Las  Casas  fut  adopté.  Charles  accorda  à 
un  de  ses  courtisans  flamands  le  privilège  exclusif  d’importer  en  Amérique  quatre 
mille  noirs.  Celui-ci  vendit  son  privilège  pour  vingt-cinq  mille  ducats  à des  mar- 
chands génois , qui  les  premiers  établirent  avec  une  forme  régulière  en  Afrique  et 
en  Amérique  ce  commerce  d’hommes , qui  a rc(u  depuis  de  si  grands  accroisse- 
ments*. 

« Mais  les  marchands  génois  , conduisant  leurs  opérations  avec  l’avidité  ordi- 
naire aux  monopoleurs , demandèrent  bientôt  des  prix  si  exorbitants  des  noirs 
qu’ils  porloient  à llispaniola,  qu’on  y en  vendit  trop  peu  pour  améliorer  l’état  de 
la  colonie.  Las  Casas , dont  le  zèle  étoit  aussi  iiivenlif  qu’infatigable , eut  recours 
à un  autre  expédient  pour  soulager  les  Indiens.  Il  avoit  observé  que  le  plus  grand 
nombre  de  cens  qui  jusque-là  s’étorent  établis  en  .Vmérique  éloicnl  des  soldats 
ou  des  matelots  employés  a la  découverte  ou  i la  conquête  de  ces  régions , des 
fils  de  familles  nobles , attirés  par  l’espoir  de  s’enrichir  promptement , ou  des 
aventuriers  sans  ressource , et  forcés  d’abandonner  leur  patrie  par  leurs  crimes 
ou  leur  indigence.  A la  pl.vce  de  ces  hommes  avides , sans  mœurs , incapables 
de  l’industrie  persévérante  et  de  réconomie  nécessaire  dans  rétablissement  d’une 
colonie , il  proposa  d’envoyer  a llispaniola  et  dans  les  autres  lies  un  nombre  suf- 
fisant de  enUivaleurs  et  d’artisans  , à quion  donncroitdes  encouragements  pour 
s’y  transporter  ; persuadé  que  de  tels  hommes , accoutumés  à la  fatigue , seroient 
en  étal  de  soutenir  des  travaux  dont  les  Américains  étoient  incapables  par  la  foi- 
blesse  de  leur  constitution,  et  que  bientôt  ils  deviendroient  eux-mémes  par  la 
culture  de  riches  et  d’utiles  citoyens.  Mais  quoiqu’on  eût  grand  besoin  d’une  nou- 
velle recrue  d’habitants  à Hispanioh,  où  la  petite  vérole  venoit  de  se  répandre 
et  d’emporter  un  nombre  considérable  d’indiens , ce  projet , quoique  favorisé  par 
les  ministres  flamands , fut  traversé  par  l’évéque  de  Burgos , que  Las  Casas  Irou- 
voit  toujours  en  son  chemin*. 

« Las  Casas  commenta  alors  à désespérer  de  faire  aucun  bien  aux  Indiens 
dans  1rs  établissements  déjà  formés.  Le  mal  étoit  trop  invétéré  pour  céder  aux 
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remèdea.  Mais  on  faiaoit  loua  les  joura  des  découvertes  nouvelles  dans  le  ron> 
Usent,  qui  donnoienl  de  hautes  idées  de  sa  population  et  de  son  étendue.  Dans 
toutes  ces  régions,  il  n'y  avolt  encore  qu'une  seule  colmiie  très  Tolble , et,  ai 
l'on  en  eiceptoit  un  petit  espace  sur  llsthme  de  Daricn , les  naturels  étoienl 
maîtres  de  tout  le  pays.  C'éloil  lé  un  champ  nouveau  et  plus  étendu  pour  le 
zélé  et  l'humanité  de  Las  Casas,  qui  se  llalloit  de  pouvoir  empêcher  qu'on  n'j 
introduisit  le  pernicieux  système  d'administration  qu'il  n'avoit  pu  détruire  dans 
des  lieux  où  il  éloit  déjà  tout  établi.  Plein  de  ces  espérances , il  sollicita  une 
concession  de  la  partie  qui  s'étend  le  long  de  la  côte , depuis  le  golfe  de  Paria 
Jusqu'à  la  frontière  occidentale  de  celle  province,  aujourd'hui  connue  sous  le 
nom  de  Sainte-Marthe.  Il  proposa  d'y  établir  une  colonie  formée  de  cultivateurs, 
d’artisans  et  d'ecclésiastiques.  Il  s’engagea  à civiliser,  dans  l’espace  de  deux 
ans , dix  mille  Indiens , et  à les  instruire  assez  bien  dans  les  arts  utiles  pour 
pouvoir  tirer  de  leurs  travaux  et  de  leur  industrie  un  revenu  de  quinze  milie 
ducats  au  proQt  de  la  couronne.  Il  prometluit  aussi  qu'en  dix  ans  sa  colonie 
auroit  fait  assez  de  progrès  pour  rendre  au  gouvernement  soixante  mille  ducats 
par  an.  Il  stipula  qu'aucun  navigateur  ou  soidat  ne  pourroit  s’y  établir,  et 
qu'aucun  Espagnol  n’y  mettroit  les  pieds  sans  sa  permission.  Il  alla  même  jus- 
qu'à vouloir  que  les  gens  qu’il  emmêneroit  eussent  un  habillement  particulier, 
différent  de  ceiui  des  Espagnols,  afin  que  ies  Indiens  de  ces  districts  ne  tes  crus- 
sent pas  de  ta  même  race  d'hommes  qui  avoient  apporté  tant  de  calamités  à l'A- 
mérique '.  Par  ce  plan , dont  je  ne  donne  qu’une  légère  esquisse , il  pareil  clai- 
rement que  les  idées  de  Las  Casas  sur  la  manière  de  civiliser  et  de  traiter  les 
Indiens  étolent  fort  semblables  à celles  que  les  jésuites  ont  suivies  depuis  dans 
leurs  grandes  entreprises  sur  l'autre  partie  du  même  continent.  Las  Casas  sup- 
posoitque  les  Européens,  employant  l'ascendant  que  leur  donnoieot  une  intelli- 
gence supérieure  et  de  plus  grands  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts,  pourroient 
conduire  par  degrés  l’esprit  des  Américains  à goûter  ces  moyens  de  bonheur 
dont  ils  étolent  dépourvus,  leur  faire  cultiver  les  arts  de  l’homme  en  société,  et 
les  rendre  capables  de  jouir  des  avantages  de  la  vie  civile. 

• L’évêque  de  Burgos  et  le  conseil  des  Indes  regardèrent  le  plan  de  Las  Casas 
non-seulement  comme  chimérique , mais  comme  extrêmement  dangereux.  Ils 
pensoieiit  que  l’esprit  des  Américains  étoil  naturellement  si  borné,  et  leur  indo- 
lence si  excessive,  qu’on  ne  réussiroit  jamais  à les  Instruire,  ni  à leur  faire  faire 
aucun  progrès.  Ils  prètendoient  qu’il  seroit  fort  Imprudent  de  donner  une  auto- 
rité si  grande  sur  un  pays  de  mille  milles  de  eûtes  à un  enthousiaste  visionnaire 
et  présomptueux,  étranger  aux  affaires,  et  sans  connoissance  de  l'art  du  gou- 
vernement. Las  Casas,  qui  s’attendoit  bien  à celle  résistance,  ne  se  découragea 
pas.  Il  eut  recours  encore  aux  Flamands , qui  favorisèrent  ses  vues  auprès  de 
Uharlcs-Quinl  avec  beaucoup  de  zèle , précisément  pareeque  les  ministres  espa- 
gnols les  avoient  rejetées.  Ils  déterminèrent  le  monarque,  qui  venoil  d'être  élevé 
à l’empire , à renvoyer  l’examen  de  celte  affaire  à un  certain  nombre  de  mem- 
bres de  son  conseil  privé  ; et , comme  las  Casas  récusoit  tous  les  membres  du 
conseil  des  Indes,  comme  prévenus  et  Inléressés , tous  furent  exclus.  La  décision 
des  juges  choisis  à la  recommandation  des  Flamands  fut  entièrement  conforme 
aux  sentiments  de  ces  derniers.  On  approuva  beaucoup  le  nouveau  plan,  et  l’on 
donna  des  ordres  pour  le  mettre  à exécution , mais  en  restreignant  le  territoire 
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accurdi-  à ('.nsas  à troU  rents  millet  le  long  de  la  cAte  de  Cumana,  d’nù  II 
lui  teroil  libre  de  «‘«tendre  dans  les  parliét  inlérieuret  du  pajt 

• Celle  d«elsion  trouva  des  censeurs.  Presque  tous  ceux  qui  avoieol  ét«  en 
Amérique  la  bUmolciit , et  soulenoient  leur  opinion  avec  tant  de  eonflance , et 
par  des  raisons  si  plausibles  , qu’on  crut  devoir  s'arrêter  et  eiaminer  de  nouveau 
la  question  avec  plus  de  soin.  Charles  lui-même , quoique  accoutumé  dans  u 
jeunesse  à suivre  les  sentiments  de  ses  ministres  avec  une  déférence  et  une  sou- 
mission qui  n'annonçoient  pas  la  vigueur  et  la  fermeté  d’esprit  qu’il  montra  dans 
un  âge  plut  mùr,  commença  à soupçonner  que  la  chaleur  que  les  Flamands 
inettoient  dans  toutes  les  alTaires  relatives  A l’Amérique  avoit  pour  principe 
quelque  motif  dont  il  devuit  se  déQer.  Il  déclara  qu’il  étoit  déterminé  A appro- 
fondir lui-même  la  question  agitée  depuis  si  longtemps  sur  le  caractère  des  Amé- 
ricains , et  sur  la  manière  la  plus  convenable  de  les  traiter.  Il  se  présenta  bien- 
tôt une  circonstance  qui  rendoil  celte  discussion  plut  facile.  Quevedo,  évêque 
du  Darien,  qui  avoit  accompagné  Pedrarias  sur  le  continent  en  1513,  venoit  de 
prendre  terre  A Barcelone , où  la  cour  faisoil  sa  résidence.  On  «ut  bientôt  que 
ses  sentiments  étoienl  dilTérenls  de  ceux  de  l.as  Casas  , cl  Charles  imagina  assez 
naturellement  qu’en  écoutant  et  en  comparant  les  raisons  de  deux  personnages 
respectables , qui,  par  un  long  séjour  en  Amérique,  avoient  eu  le  temps  néces- 
saire pour  observer  les  mœurs  du  peuple  qu'il  s’agissoit  de  faire  connoltre , Il 
seroit  en  état  de  découvrir  lequel  des  deux  avoit  formé  son  opinion  avec  plus 
de  justesse  et  de  discernement. 

• On  désigna  pour  cet  examen  un  jour  fixe  et  une  audience  solennelle.  L’em- 
pereur parut  avec  une  pompe  extraordinaire , et  se  plaça  sur  un  trône  dans  U 
grande  salle  de  son  palais.  Scs  courtisans  l’environnoient.  Don  Diego  Colomb, 
amiral  des  Indes , fut  appelé.  L’évéque  du  Darien  fut  interpellé  de  dire  le  pre- 
mier son  avis.  Son  discours  ne  fut  pas  long.  Il  commença  par  déplorer  les  mal- 
heurs de  r.Amérique  et  la  destruction  d’un  si  grand  nombre  de  ses  habitants, 
qu’il  reconnut  être  en  partie  l’cffel  de  l’excessive  dureté  et  de  l’imprudence  des 
Kspagniils  ; mais  II  déclara  que  tous  les  babitaiits  du  Nouveau-Monde  qu’il  avoit 
observés , suit  dans  le  continent,  soit  dans  les  Iles , lui  avoient  paru  une  espèce 
d’hommes  destinés  A la  servitude  par  l’infériorilé  de  leur  intelligence  et  de  leurs 
talents  naturels  ; et  qu’il  seroit  impossible  de  les  instruire , ni  de  leur  faire  faire 
aucun  progrès  vers  la  civilisation , si  on  ne  les  tenuit  pas  sous  rautorilé  continuelle 
d’un  maître.  Las  Casas  s’étendit  davantage , et  défendit  son  seulimenl  avec  plus 
de  chaleur.  II  s’éleva  avec  Indignation  contre  l’Idée  qu’il  y eût  aucune  race  d'hom- 
mes nés  pour  la  servitude , et  attaqua  cette  opinion  comme  irréligieuse  et  inhu- 
maine. Il  assura  que  les  Américains  ne  manquoicnt  |>as  d’intelligence;  qu’elle 
n’avoll  besoin  que  d’élre  cultivée , et  qu’ils  étoient  capables  d’apprendre  Ica  prin- 
cipes de  la  religion , et  de  se  former  A l’industrie  et  aux  arts  de  la  vie  sociale  ; 
que  leur  douceur  et  leur  timidité  naturelles  les  rendant  soumis  et  dociles , ou 
pouvoit  les  conduire  et  les  former,  pourvu  qu'on  ne  les  traitât  pas  durement.  Il 
protesta  que , dans  le  plan  qu’il  avoit  proposé , scs  vues  étoient  pures  et  désinté- 
ressées , et  que , quelques  avantages  qui  dussent  revenir  de  leur  exécution  A la 
couronne  de  Castille,  iln’avoit  jamais  demandé  et  ne  demanderoit  jamais  aucune 
récompense  de  ses  travaux. 

• Charles , après  avoir  entendu  les  deux  plaidoyers  et  consulté  ses  ministres , 

I Goiocra,  HtH.  gin.,  cap.  uxvii ; llnTers,  DeroS.  il.  Mil.  iv.  cap.  ui;  Oviedo,  llb.  xix,  cap.  v. 
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ne  se  crut  pas  encore  assez  bien  instruit  pour  prendre  une  résoiutiou  généraie 
reiativement  à ia  condition  des  Américains  ; mais , comme  il  avuit  une  entière 
conQance  en  la  probité  de  Las  Casas , et  que  l'évéque  du  Darien  lui-même  conve- 
noil  que  l’affaire  éloit  assez  importante  pour  qu'on  pût  essayer  le  plan  proposé  , 
il  céda  à Las  Casas , par  des  lettres  patentes  , la  partie  de  la  cAte  de  Cumana  dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut,  avec  tout  pouvoir  d'y  établir  une  colonie  d’a- 
près le  plan  qu  il  avoit  proposé 

• Las  Casas  pressa  les  préparatifs  de  son  voyage  avec  son  ardeur  accoutumée  ; 
mais  soit  par  son  ineipérience  dans  ce  genre  d'affaires , soit  par  l'opposition  se- 
crète de  la  noblesse  espagnole , qui  craignoit  que  l'émigration  de  tant  de  per- 
sonnes ne  leur  enlevât  un  grand  nombre  d'hommes  industrieux  et  utiles , occu|>és 
de  la  culture  de  leurs  terres , il  ne  put  déterminer  qu'environ  deux  cents  cultiva- 
teurs ou  artisans  i l'accompagner  à Cumana. 

« Rien  cependant  ne  put  amortir  son  zèle.  Il  mil  à la  voile  avec  cette  petite 
troupe , à peine  suIRsante  pour  prendre  possession  du  vaste  territoire  qu'on  lui 
accordoit , et  avec  laquelle  il  étoit  impossible  de  réussir  à en  civiliser  les  habitants. 
Le  premier  endroit  où  il  toucha  fut  l'Ile  de  Porlo-Rico.  Là,  il  eut  connoissance 
d’un  nouvel  obstacle  à l'exécution  de  son  plan,  plus  difficile  à surmonter  qu’au- 
cun de  ceux  qu'il  eût  rencontrés  jusqu’alors.  Lorsqu'il  avait  quitté  l'Amérique 
en  I5H  , les  Espagnols  n'avoient  presque  aucun  commerce  avec  lecontinenl,  si 
l’on  excepte  les  pays  voisins  du  golfe  de  Uarien.  Mais  tous  les  genres  de  travaux 
s'affoiblissant  de  Jour  en  jour  à Hispaniola  par  la  destruction  rapide  des  naturels 
du  pays , les  Espagnols  manquoient  de  bras  pour  continuer  les  entreprises  déjà 
formées  , et  ce  besoin  les  avoit  fait  recourir  à tous  les  expédients  qu'ils  pouvoienl 
imaginer  pour  y suppléer.  On  leur  avoit  porté  beaucoup  de  nègres;  mais  le  prix 
en  éloit  monté  si  haut , que  la  plupart  des  colons  ne  pouvoienl  y atteindre.  Pour 
SC  procurer  des  esclaves  A meilleur  marché  , quelques-uns  d'entre  eux  armèrent 
des  vaisseaux,  cl  se  mirent  à croiser  le  long  des  côtes  du  continent.  Dans  les  lieux 
où  ils  étuient  inférieurs  en  force , ils  commerçoientavec  les  naturels,  et  leur  don- 
noient  des  quincailleries  d'Europe  pour  les  plaques  d’or  qui  servoieni d'ornements 
à ces  peuples;  mais  partout  où  ils  pouvoienl  surprendre  les  Indiens,  ou  l’emporter 
sur  eux  A force  ouverte  , Ils  les  enlevoicnl  et  les  vendolent  à Hispaniola  ' Celte 
piraterie  éloit  accompagnée  des  plus  grandes  atrocités.  Le  nom  espagnol  devint 
en  horreur  sur  tout  le  continent.  Dés  qu’un  vaisseau  paroissoit , les  habitants 
fuyoienl  dans  les  bois , ou  couroient  au  rivage  en  armes  pour  repousser  ces  cruels 
ennemis  de  leur  tranquillité.  Quelquefois  ils  forcoient  les  Espagnols  à se  retirer 
avec  précipitation , ou  ils  leur  coupoient  la  retraite.  Dans  la  violence  de  leur 
ressentiment,  ils  massacrèrent  deux  missionnaires  dominicains  que  leur  zèle  avoit 
portés  à s’établir  dans  la  province  de  Cumana  ’.  Le  meurtre  de  ces  personnes  révé- 
rées pour  la  sainteté  de  leur  vie  excita  la  plus  vive  indignation  parmi  les  colons 
d’Hispaniola , qui , au  milieu  de  la  licence  de  leurs  mœurs  et  de  la  cruauté  de 
leurs  actions,  étoient  pleins  d’un  zèle  ardent  pour  la  religion  et  d'un  respect 
superstitieux  pour  ses  ministres  : ils  résolurent  de  punir  ce  crime  d'une  manière 
qui  pùt  servir  d'exemple , non-seulement  sur  ceux  qui  l’avoicnt  commis,  mais  sur 
toute  la  nation  entière.  Four  l'exécution  de  ce  projet,  ils  donnèrent  le  commande- 

■ Urmn , Btemé.  n , lib.  , cap.  ni , it  , i ; Angaiwlt , Àuimltt  ilt  Zrapoa , 74 , ST  ; Sraiaal,  Uni. 
pn  , lia.  Il . ■'•p.  lis  , II. 
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ment  de  cinq  vaitieaux  et  de  trois  «cnts  hommes  à Diego  Ocampo , avec  ordre  de 
détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  tout  le  pays  de  Cumana , et  d'en  faire  les  habitants 
esclaves  pour  être  transportés  à llispaniula.  lais  Casas  trouva  à Porto-iticu  cetle 
escadre  faisant  voile  vers  le  contiiient,  et  Ocampo  ayant  refusé  de  différer  son 
voyage,  il  comprit  qu'il  lui  scroil  impossible  de  tenter  l'exécution  de  son  pian  de 
paix  dans  un  pays  qui  alluitéire  le  théélrede  la  guerre  et  delà  désolation'. 

« Dans  l’esyiérance  d'apporlcr  quelque  remède  aux  suites  funestes  de  ce  mal- 
heureux incident,  il  s'embarqua  pour  Saint-Domingue,  laissant  ceux  qui  l’avoient 
suivi  cantonnés  parmi  les  colons  de  Porto-Kico.  Plusieurs  circonstances  concou- 
rurent a le  faire  recevoir  fort  mal  à llispaniula  En  travaillant  à soulager  les 
Indiens,  il  avoit  censuré  la  conduite  de  ses  cumpalriules,  les  colons  d'Hispaniola  , 
avec  tant  de  sévérilé,  qu'il  leur  étoit  devenu  universellement  odieux.  Ils  regar- 
doient  le  succès  de  sa  tentative  comme  devant  entraîner  leur  ruine.  Ils  allendoient 
de  grandes  recrues  de  Cumana  , et  ces  espérances  s’évanouissoient , si  Ijts  Casas 
parvenoit  à y établir  sa  colonie.  Figueroa , en  cunséquence  d'un  plan  formé  en 
Espagne  (tour  déterminer  le  degré  d'intelligence  et  de  docilité  des  Indiens  , avoil 
fait  une  expérience  qui  paroissoit  décisive  contre  le  système  de  Cis  Casas.  Il  en 
avoil  rassemblé  à liispaniola  un  assez  grand  nombre,  et  les  avoit  établis  dans 
deux  villages , leur  laissant  une  entière  liberté , cl  les  abandunnani  à leur  propre 
conduite;  mais  ces  Indiens,  accoutumés  à un  genre  de  vie  extrêmement  dilTé- 
rent , hors  d'état  de  prendre  en  si  yreu  de  temps  de  noiiTelles  habitudes,  et  d'ail- 
leurs découragés  par  leur  malheur  particulier  et  par  celui  de  leur  patrie,  se 
ilonnèrenl  si  yieu  de  |>eine  pour  cultiver  le  terrain  i|u'oii  leur  avoil  donné,  parurent 
si  incapables  des  soins  et  de  la  prévoyance  nécessaires  yiour  fournir  à leurs  pro- 
pres besoins,  et  si  éloignés  de  Inut  ordre  et  de  tout  travail  régulier,  que  les  Es- 
pagnols en  ronclurcnl  qu'il  étoit  impossible  de  les  former  à mener  une  vie  sociale  , 
et  qu'il  falloit  les  regarder  comme  des  enfants,  <|Ui  avoieni  besoin  d'élre  conli- 
niiellcinent  sous  la  tutelle  des  Euroytéens,  si  suyiérieurs  à eux  en  sagesse  et  en 
sagacité  >. 

• Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances , qui  armoient  si  fortement 
contre  ses  mesures  ceux  mêmes  à qui  il  s'adressoit  pour  les  mcllre  i exécu- 
tion, Las  Casas,  par  son  activité  et  sa  persévérance,  par  quelques  condescen- 
dances et  beaucoup  de  menaces , obtint  à la  fin  un  petit  corps  de  troupes  pour 
proléger  sa  colonie  au  premier  moment  de  son  établissement.  Mais  à son  retour 
à Porlo-Riro  , il  trouva  que  les  maladies  lui  avoieni  déjà  enlevé  beaucoup  de  ses 
gens  ; et  les  autres  , ayant  trouvé  quelque  occupation  dans  l'Ilc,  refusèrent  de  le 
suivre.  Cependant,  avec  ce  qui  lui  resloil  de  monde,  il  fit  voile  vers  Cumana. 
Ocampo  avoit  exécuté  sa  commission  dans  cette  province  avec  tant  de  barbarie , 
il  avoit  massacré  ou  envoyé  en  esclavage  é Hispaniola  un  si  grand  nombre  d’in- 
diens, que  tout  ce  qui  restoil  de  ces  malheureux  s’éloil  enfui  dans  les  bois,  et 
que  l’établissement  formé  à Tolède , se  trouvant  dans  un  pays  désert , louchoit  .à 
sa  destruction.  Ce  fut  cependant  en  ce  même  endroit  que  Las  Casas  fut  obligé  de 
placer  le  chef-lieu  de  sa  colonie.  Abandonné , et  par  les  troupes  qu’on  loi  avoil 
données  pour  le  protéger , et  par  le  détachement  d’Ocampo , qui  avoit  prévu  les 
calamités  auxquelles  il  devoit  s'attendre  dans  un  yvosle  si  misérable,  il  prit  les 
précautions  qu'il  jugea  les  meilleures  pour  la  sûreté  et  la  subsistance  de  ses 
colons  ; mais , comme  elles  éluient  encore  bien  insuffisantes , il  retourna  à His  - 

I lli'rrpTA . tiecn4.  ii,  Ub.  tt  , rnp.  vin , i\.  — » Mb.  \,  (np,  v. 
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panbls  snIlirUrr  dei  secours  plus  puissanis  afln  de  sauver  (des  hommes  que 
leur  conflanre  en  lui  avoit  engagés  é rourlr  de  si  grands  dangers.  Bicnlôl  après 
son  (léparr,  les  naturels  du  pays , ayant  reconnu  la  faiblesse  des  Espagnols , s'as- 
semblèrent secrètement,  les  atlaqiièrent  avec  la  furie  naturelle  é des  hommes 
réduits  au  désespoir  par  les  barbaries  qu'on  avoit  etercées  contre  eux , en  firent 
périr  un  grand  nombre,  et  forcèrent  le  reste  i se  retirer  i l'tle  de  Cubagua.  La 
petite  colonie  qui  étolt  établie  pour  la  pèche  des  perles  partagea  la  terreur  panique 
dont  les  fugitifs  étolent  saisis , et  abandonna  l'Ile.  Enfin  , il  ne  resta  pas  un  seol 
Espagnol  dans  aucune  partie  du  cuntinent  ou  des  Iles  adjacentes  depuis  le  golfe 
de  Paria  jusqu'aux  confins  du  Darlen.  Accablé  par  cette  succession  de  désastres, 
et  voyant  l’issue  malheureuse  de  tous  ses  grands  projets , I.a8  Casas  n’osa  plus 
se  montrer  ; il  s’enferma  dans  le  couvent  des  Dominicains  i Saint-Domingue,  et 
prit  bienidl  après  l’habit  de  cet  ordre 

• Quoique  la  destruction  de  la  colonie  de  t'.umana  ne  soit  arrivée  que  l’an  f&2t , 
je  n'ai  pas  voulu  interrompre  le  récit  des  négociations  de  Las  Casas  depuis  leur 
origine  jusqu'i  leur  Issue.  Son  système  fut  l’objet  d’une  longue  et  sérieuse  dis- 
cussion ; et  quoique  ses  tentatives  en  faveur  des  Américains  opprimés  n’aient  pas 
été  suivies  du  succès  qu’il  s’en  promeltoil  (sans  doute  avec  trop  de  confiance), 
soit  par  son  imprudence,  soit  par  la  haine  active  de  ses  ennemis , elles  donnèrent 
lieu  à divers  règlemenlt^qui  furent  de  quelque  ntilité  è ces  malheureuses  na- 
tions. • (Histoire  d Amérique , liv.  ni.) 

Second  fragment. 

• Il  alloil  (Corlez  ) détruire  leurs  autels  et  renverser  leurs  idoles  avec  la  même 

violence  qu’à  Zempoalla  , si  le  père  Bartbélemi  d’UIniedo  , aumônier  de  l’armée, 
n’avoil  arrêté  l'impétuosité  de  son  zèle.  Le  religieux  lui  représenta  l'imprudence 
d’une  telle  démarche  dans  une  grande  ville  remplie  d'un  peuple  également  su- 
perstitieux et  guerrier , avec  lequel  les  Espagnols  veuoient  de  s’allier.  Il  déclara 
que  ce  qui  s’éloil  fait  à Zempoalla  lui  avoit  toujours  paru  injuste  ; que  la  religion 
ne  devait  pas  être  préchée  le  fer  à la  main  , ni  les  infidèles  Anvertis  par  la  vio- 
lence ;qu’il  falloil  employer  d’autres  armes  pour  cette  conquête  : l’Instruction  qui 
éclaire  les  esprits , et  les  bons  exemples  qui  captivent  les  ctcurs  ; que  ce  n’étoit 
que  par  ces  moyens  qu’on  pouvoit  engager  les  hommes  à renoncer  à leurs  erreurs, 
et  embrasser  la  vérité.  — Au  seizième  siècle , dans  un  temps  où  les  droits  de  la 
conscience  étoient  si  mal  connus  de  tout  le  monde  chrétien , où  le  nom  de  tolé- 
rance étoit  même  ignoré , on  est  étonné  de  trouver  un  moine  espagnol  au  noni- 
bre  des  premiers  défenseurs  de  la  liberté  religieuse , et  des  premiers  iiuproba- 
teurs  de  la  persécution.  Les  remontrances  de  cet  ecclésiastique , aussi  vertueux 
que  sage,  firent  impression  sur  l’esprit  de  Cortez.  Il  laissa  les  TIascalans  continuer 
l’exercice  libre  de  leur  religion , en  exigeant  seulement  qu'ils  renonçassent  à 
sacrifier  des  victimes  humaines.  « (Histoire  d’ Amérique,  liv.  v.) 

Robertson , après  avoir  prouvé  que  la  dépopulation  de  l’Amérique  ne  peut  être 
attribuée  à la  politique  du  gouvernement  espagnoi , passe  à ce  morceau  que  nous 
avons  cité  dans  ie  texte  : 

• O en  avec  plut  d'injuttice  encore  que  beaucoup  d’écrwaint  ont  attribué 

1 Uerrcra«  Dteaa.  ii,  llb.  x , cap.  t ; ùtend.  iii,  llb.  ii , cap.  iii,  tv , t ; Oviedo , lib.  xix,  cap.  v 
«^oïDeri,  cap.  tiirii  ; DavlU  Padllla.  »b.  i,  cap.  xctii  ; AeoNMl.,  SisL  fan.,  llb.  ii , cap.  xiHt  mn* 
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à Vrsprit  (l'tntoUrancc  de  l*i  religion  romaine  lu  destruction  des  Améri- 
cains^ etc,  ■ 

El  enfin  ailleurs,  en  parlant  des  Indiens,  il  dit  ; • Quoique  Paul  lU,  par  sa 
fameuse  bulle  donnée. en  I&37,  ait  déclaré  les  Indiens  créatures  raisonnables  , 
ayant  droit  é tous  les  privilèges  du  christianisme  , néanmoins,  après  deux  siê- 
eles , durant  lesquels  ils  ont  été  membres  de  l'Ej^lise , ils  ont  fait  si  peu  de  progrès  , 
qu’A  peine  en  trouve-t-on  quelques-uns  qui  aient  une  imrtion  d'idtblligence  sulB- 
santc  pour  être  regardés  comme  dignes  de  participer  à l'Eucbaristie.  D’après  cette 
Idée  de  leur  incapacité  et  de  leur  ignorance  en  matière  de  religion,  lorsque  le  zèle 
de  Philippe  lui  fit  établir  l'inquisition  en  Amérique  , en  I&70,  les  Indiens  furent 
déclarés  exempts  de  la  juridiction  de  ce  sévère  Iribuoal,  et  ils  sont  demeurés 
soumis  è l’iiispeetion  de  leurs  évêques  diocésains.  ■ ([Acre  y.) 

Si  l’on  |)èse  avec  attention  et  impartialité  tous  les  faits  avancés  par  le  docteur 
presbytérien  , si  l’on  se  rappelle  en  même  temps  les  nombreux  hépitaux  fondés 
pour  les  Indiens  du  Kuuveaii-.Monde,  les  atlmirables  missions  du  Paraguay,  etc., 
on  sera  conr  lincu  qu’il  n’y  a Jamais  eu  de  plus  atroce  calomnie  que  relie  qui  attri- 
bue à la  religion  chrétienne  la  destruction  des  habitants  du  Nouveau-Monde. 

luasAcai  u’isLA.vDt. 

Des  inimitiés  nationales , bien  plus  encore  que  des  haines  religieuses , produi- 
sirent en  1641  le  fameux  massacre  d’Irlande.  Depuis  longtemps  opprimés  par 
les  Anglais , dépouillés  de  leurs  terres , tourmentés  dans  leurs  mœurs , leurs 
habitudes  et  leur  religion  ; réduits  presque  à la  condition  d’esclaves  par  des  maî- 
tres hautains  et  tyranniques , les  Irlandois , poussés  au  désespoir,  eurent  eufin 
recours  à la  vengeance  ; jls  ne  furent  pas  même  les  agresseurs  de  celle  horrible 
tragédie , et  un  avait  commencé  k les  égorger  avant  qu’ils  se  déterminassent 
à répandre  le  sang. 

M.  Millon , dans  ses  Hecherches  sur  f Irlande  ( Imprimées  A la  snile  du  yoyaffo 
d'Arthur  youof;^,  a recueilli  des  faits  intéressants  qu’il  sera  bon  de  mettre  Icf 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Quelques  irlandais  s’élanl  soulevés  par  une  suite  de  ce  système  d’oppression 
qui  pesoit  sur  leur  malheureuse  patrie , le  conseil  anglais  d’Irlande  envole  des 
troupes  contre  eux  avec  ordre  de  les  exterminer. 

■ Afj  officiels,  dit  Castelhaven  (dont  M.  Millon  cite  kl  les  propret  paroles), 
les  officiers  et  Us  solilats  , peu  attentifs  à distinguer  Us  rebelles  sujets,  tuèrent 
indistinctement , dans  bien  des  endioits,  hommes  , femmes  et  enfants  ; ee procéilé 
irrita  Us  rebelles,  et  les  porta  h commettre  les  mêmes  cruautés  sur  Us  Anglais'.* 
D’après  le  passage  du  comte  Castelhaven,  il  paroil  que  les  Anglols  a voient  com- 
mencé la  scène  par  ordre  de  leur  chef,  et  que  le  crime  des  Irlandois  étoil  d’avoir 
suivi  un  exemple  barbare 

. Je  ne  puis  croire  , ajoute  Castelhaven , qu’il  y ait  eu  alors  en  Irlande, 
hors  des  vilUs  murées  , ta  dixième  partie  des  sujets  britanniques  rapportés 
par  le  chevalier  T empU  et  iiuh  es  écrivains  comme  massacrés  par  Us  h landais. 
Il  est  clair  que  cet  auteur  répète  jusqu’à  deux  ou  trois  fois , en  divers  endroits 
Us  mêmes  personnes  avec  Us  mêmes  circonstances,  et  qu’il  faitmention  dequol- 

< Whicb  promliire  eisaperatsd  the  rtbtls , and  Induced  ibnn  ig  cgmoill  Ibc  llke  rradlks  upon  ibe 
Eogllib.  • 
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tjues  ctiiliiinesJ'iii'lifUlus  comme  iiumacm  alors,  qui  ont  vêtu  encore  plusieurs  , 
années  après,  et  quelques-uns  jusqu’à  notre  temps:  il  est  Jonc  juste  que,  mal- 
grêles  clameurs  mal  fondées  de.  certaines  personnes,  qui  s'écrient  contre  les 
Irlandais  , sans  dire  un  mot  de  la  rébellion  fomentée  chez  eux  , je  rende  justice 
à la  nation  irlandaise,  et  iiue  je  déclare  que  les  chefs  de  celte  nation  n'euient 
jamais  intention  d'autoriser  les  cruautés  qu’on  jr  aroit  exercées. 

• L’exempl^des  Kcojsois  qui  s’éloicnl  insurgés  fut  on  partie  cause  de  la  révolte 
des  Irlandois  déjà  mécontents  ; ils  se  vojoiont  à la  veille  d'ètre  forcés , ou  de  re- 
noncer À leur  religion , ou  d'abandonner  leur  patrie  : une  pétition  des  protestants 
d’Irlande,  signée  de  plusieurs  milliers  d'entre  eus,  et  adressée  au  parlement 
d’Angleterre,  justifloit  leur  crainte  ; on  se  vantoit  déjà  publiquement  qu'avant  un 
an  il  n’y  aurdit  pas  un  seul  papiste  en  Irlande.  Celle  adresse  produisit  son  effet 
en  Angleterre  : Charles  1"  ayant  remis  , par  une  condescendance  forcée , les  af- 
faires d’Irlande  entre  les  mains  du  parlement , celle  assemblée  fit  une  ordonnance 
qui  tendoità  l’eilirpalion  totale  des  Irlandois,  et  déclara  qu’elle  ne  consentiroit 
jamais  i aucune  tolérance  de  la  religion  papiste  en  Irlande , ni  dans  aucun  autre 
des  états  britanniques.  Le  même  parlement  ordonna  cusuilc  qu’on  assignil  à des 
•aventuriers  anglois  , moyennant  une  certaine  somme  d’argent , deui  millions  cinq 
cent  mille  acres  de  terres  profliabics  en  Irlande  , non  compris  les  marais  , les  bois 
et  les  montagnes  stériles,  et  cela  dans  le  temps  où  les  propriétaires  de  terres  enga- 
gés dans  la  révolte  éloieni  en  très  petit  nombre.  Il  falloit  donc , pour  satisfaire 
rengagement  pris  avec  ces  aventuriers , déposséder  une  InGnité  d’honnêtes  gens 
qui  n’avnlenl  jamais  troublé  la  Iranquillité  publique. 

• Les  Irlandois , principalement  ceux  d’Ulster,  n’avoient  pas  oublié  l’injuste 
eonflseation  de  six  comtés  faite  sur  eux,  il  n’y  avoil  pas  encore  quarante  ans; ils 
regardoient  les  propriétaires  actuels  comme  des  usurpateurs  ; et  leur  douleur 
ayant  dégénéré  en  vengeance , ils  se  saisirent  des  maisons,  des  troupeaux  et  des 
effets  de  ces  nouveaux  venus , et  les  beaux  édifices  et  les  habitations  commodes 
que  ces  colons  avoieni  fait  construire  sur  les  terres  de  ces  propriétaires  furent  ou 
rasés  ou  consumés  par  le  feu  ■ . ■> 

Telles  furent  les  premières  hostilités  commises  par  les  Irlandais  sur  les  An- 
glais; il  n’éloitpas  encore  question  de  massacre  : les  Anglois,  dit  Ma-Geoghegan, 
furent  les  premiers  agresseurs  ; leur  exemple  fut-  suivi  trop  exactement  par  les 
catholiques  de  rflstcr,  et  la  contagion  se  répandit  bientôt  par  tout  le  royaume; 
Il  ne  s’agissoil  pas  d’une  querelle  particulière , c’étoit  une  antipatbic  et  une  haine 
nationale  entre  les  deux  peuples,  savoir,  les  Irlandais  catholiques  cl  les  Anglois 
pro  estants...  Voilà  l’origine  de  cette  malheureuse  guerre  qui  coûta  tant  de  sang  ; 
voilà  les  causes  du  soulèvement  des  Irlandois  en  ICtl , lequel  fut  suivi  d un 
horrible  massacre.  Ma-Geoghegan  assure  une  chose  cer.alne,  qu’il  y eut  six  fois 
plus  de  catholiques  que  de  protestants  massacrés  dans  celle  occasion  : 1“  parce- 
que  les  premiers  étoient  dispersés  dans  les  campagnes , et  par  conséquent  ex- 
posés à la  furie  d’un  ennemi  impitoyable,  au  lieu  que  les  derniers  demeuroient 
pour  la  plupart  dans  des  villes  murées  et  dans  des  châteaux  qui  les  mirent  à 
couvert  de  la  fureur  d’une  populace  elTrénée  ; et  ceux  d’entre  eux  qui  habitoient 
dans  les  campagnes  se  retirèrent  au  premier  bruit  dans  les  villes  et  places  for  les, 
où  ils  restèrent  pendant  la  guerre  ; quelques-uns  retournèrent  en  Angleterre  ou 
en  Écosse;  de  sorte  qu’il  n’en  périt  que  fort  peu , excepté  ceux  qui  avoionl  été 
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eiposés  à la  preiuicro  Turie  des  révollt^s  : les  garnisons  angloises,  sur  ces  enlre- 
failes,  massacrèrent  les  gens  de  la  campagne  sans  distinclion  d'ège  ni  de  seie; 
2°  le  nombre  des  calhollques  eiécutès  à mort  par  les  Cromvelliens  pour  cause 
de  massacre  fut  si  pelil , qu'il  éloil  impossible  qu'ils  eussent  pu  tuer  un  si  pro> 
digleiii  nombre  de  protestants'. 

« [.'Irlande  ayant  été  réduite,  il  y Tut  établi  une  haute  cour  de  Justice  pour  la 
recherche  des  meurtres  commis  sur  les  protestants  dans  le  cours  de  la  guerre. 
On  ne  put  convaincre  d'y  avoir  eu  part  que  cent  quarante  catholiques,  la  plu- 
part du  bas  peuple,  quoique  leurs  ennemis  fussent  leurs  juges,  et  qu'on  eût 
suborné  des  témoins  pour  les  trouver  coupables  ; et  des  cent  quarante,  plusieurs 
protestèrent  de  leur  innocence,  étant  près  de  périr.  S'il  eût  été  question  de  faire 
les  mêmes  recherches  contre  les  proteslanis , et  d'admettre  les  preuves  juridi- 
ques des  catholiques,  il  est  inconlcstable  que  sur  dix  parlementaires  d'Irlande, 
neuf  auroient  été  trouvés  coupables  devant  un  tribunal  équitable'.  » 

( Recherches  sur  l'Irlande , par  M.  Millon  , 2'  vol.  de  la 
traduction  du  oyage  d' Arthur  Young  en  Jrlunde.  ) 

Ainsi  l'on  voit  que  les  passions  des  hommes , des  haines  et  des  intérêts  sou- 
vent très  étrangers  è la  religion , ont  produit  les  énormités  sanglantes  qu'on  a 
rejetées  sur  un  culte  qui  ne  prêche  que  la  paix  et  l'humanité.  Que  diroH  la  phi- 
losophie, si  on  l'accusoit  aujourd'hui  d'avoir  élevé  les  échafauds  de  Robes- 
pierre ? N’esl-ce  pas  en  empruntant  son  langage  qu’on  a égorgé  tant  de  vic- 
times innocentes , comme  on  a pu  abuser  du  nom  de  la  religion  pour  commettre 
des  crimes  ? Combien  ne  peut-on  pas  reprocher  d’actes  de  cruauté  et  d'intolé- 
rance é ces  rnémes  protestants  qui  se  vantent  de  pratiquer  seuls  la  philosophie 
du  christianisme  I Les  lois  contre  les  catholiques  d'Irlande,  appelées  lois  de 
découvertes  (/’.otvs  of  discovery),  égalent  en  oppression  et  surpassent  en  im- 
moralité tout  ce  qu'on  a jamais  reproché  i l'Eglise  romaine.' 

Far  ces  lois  : 

1°  Tout  le  corps  des  catholiques  romains  est  entièrement  désarmé  j 

2s  Ils  sont  déclarés  incapables  d’acquérir  des  terres  ; 

3°  Les  substitutions  sont  annulées  , et  elles  sont  partagées  également  entre  les 
enfants  ; 

Si  un  enfant  abjure  la  religion  catholique , il  hérite  de  tout  le  bien , quoiqu’il 
soit  le  plus  jeune; 

5°  Si  le  fils  abjure  sa  religion , le  père  n’a  aucun  pouvoir  sur  son  propre  bien , 
mais  il  perçoit  une  pension  sur  ce  bien  qu'il  passe  à son  fils  ; 

6°  Aucun  catholique  ne  peut  faire  un  bail  pour  plus  de  trente  et  un  ans  ; 

7*  Si  la  rente  d’un  catholique  est  moins  des  deux  tiers  de  la  valeur  du  bien , le 
dénonciateur  aura  le  profil  du  bail  ; 

8°  Les  prêtres  qui  célébreront  la  messe  seront  déportés;  et  s’ils  reviennent, 
pendus  ; 

9°  Si  un  catholique  possède  un  cheval  valant  plus  de  cinq  livres  sterling , il 
sera  confisqué  au  profit  du  dénonciateur  ; 

10*  Par  une  disposition  du  lord  Hardwick,  les  catholiques  sont  déclarés  inca- 
pables de  prêter  de  l'argent  à hypothèque 

Il  est  bien  remarquable  que  celte  loi  ne  fui  portée  que  cinq  ou  six  ans  après 
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la  mort  du  roi  Guillaume,  c’esl-à-dire  lorsque  tous  les  troubles  d’Irlande  étoient 
apaisés,  et  lorsque  l'Angleterre  étoit  à son  plus  haut  point  de  lumière,  de  civi- 
lisation et  de  prospérité. 

Il  ne  faut  pas  croire  que , même  dans  ces  temps  de  fermentation , où  les 
meilleurs  esprits  sont  quelquefois  entraînés  dans  des  excès , il  ne  faut  pas  croire 
que  les  vrais  catholiques  approuvassent  les  fureurs  du  parti  qui  se  servoit  de 
leur  nom.  la Sainl-Barlhélemy  trouva  des  larmes,  même  i la  cour  deMédicis, 
même  dans  la  couche  de  Charles  IX. 

• J'ai  oui  raconter,  dit  Uranlùiue,  qu’au  massacre  de  la  .Saint-Barthélemy,  la 
reine  Isabelle  n’en  sachant  rien , ni  même  senti  le  moindre  vent  du  monde , s’en 
alla  coucher  A sa  mode  accousiumée , et  ne  s’estant  esveillée  qu'au  matin , on 
lui  dit  A son  réveil  le  beau  mystère  qui  se  jouoil':  Hélas!  dit-elle,  le  roy  mon 
mari  le  sait-il  P Oui,  madame,  répondil-on  ; c’est  liii-mémc  qui  le  fait  faire. 
O mon  Dieu  ! s’écria-t-elle , qu’est  cecy  , et  quels  conseillers  sont  ceux-IA  qui  lui 
ont  donné  tels  advis  P .Mon  Dieu  , Je  te  supplie  et  le  requiers  de  lui  vouloir  par- 
donner j car  si  tu  n’en  as  pitié,  j’ai  grand’peur  que  celle  offense  ne  lui  soit  pas 
pardonnée  Et  soudain  demanda  ses  Heures  et  se  mit  en  oraison , et  A prier  Dieu 
la  larme  A l’œil.  Que  l’on  cousidère , je  vous  prie,  la  bonté  et  la  sagesse  de  celle 
reyne,  de  n’approuver  point  une  telle  fesie,  ni  le  jeu  qui  s’y  célébra;  encore 
qu’elle  eust  grand  sujet  de  désirer  la  lolalc  extermination  eide  M.  l’amiral,  et 
de  tout  ceux  de  sa  religion  ; d’autant  qu’ils  étoient  contraires  du  tout  A la  sienne , 
qu’elle  adoroil  et  bonoroit  plut  que  toute  chose  au  monde  ; et  de  l'autre  cété  , 
qu’elle  vojoit  combien  il  Iroubloit  l’estât  du  roy  ton  seigneur  et  mari.  > 

( Mém.  de  Brantéme , t.  Il , édit,  de  Leyde  , 1 599.  ) 

NOTE  57. 

• l.e  sommet  du  Saint-Golhard  est  une  plate-forme  de  granit , nue , entourée 
de  quelques  rochers  médiocrement  élevés,  de  formes  très  irrégulières,  qui  ar- 
rêtent la  vue  en  tous  sens,  et  la  bornent  A la  plus  alTreuse  des  solitudes.  Trois 
petits  lacs  et  le  triste  hospice  des  capucins  interrompent  seuls  l’uniformité  de  ce 
désert , oit  l'on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  végétation  ; c’est  une  chose 
nouvelle  et  surprenante  pour  un  habitant  de  la  plaine,  que  le  silence  absolu  qui 
régne  sur  cette  plate-forme  : on  n’entend  pas  le  moindre  murmure  ; le  vent  qui 
traverse  les  deux  ne  rencontre  point  ici  un  feuillage  ; seulement , lorsqu’il  est 
impétueux  , il  gémit  d’une  manière  lugubre  contre  les  pointes  de  rochers  qui  le 
divisent.  Ce  scroil  en  vain  qu’en  gravissant  les  sommets  abordables  qui  envi- 
ronnent ce  désert,  on  espèreroil  se  transporter  par  la  vue  dans  des  contrées  ba- 
bilables  : on  ne  voit  au-dessous  de  soi  qu’un  chaos  de  rochers  et  de  torrents  : 
on  ne  distingue  au  loin  que  des  pointes  arides  et  couvertes  de  neiges  éternelles , 
perçant  le  nuage  qui  llollc  sur  les  vallées,  et  qui  les  couvre  d’un  voile  souvent 
Impénétrable;  rien  de  ce  qui  existe  au  delA  ne  parvient  aux  regards,  excepté 
qn  ciel  d’un  bleu  noir,  qui , descendant  bien  au-dessous  de  l’horiion  , termine  de 
tous  cotés  le  tableau , cl  semble  être  une  mer  immense  qui  environne  cet  amas 
de  montagnes. 

« I.es  malheureux  capucins  qui  habitent  l’hospice  sont  pendant  neuf  mois  de 
l’année  ensevelis  sous  des  neiges,  qui  souvent,  dans  l’espace  d’une  nuit,  s’é- 
lèvent à lu  hauteur  de  leur  toit,  cl  bouchent  toutes  I es  entrées  du  couvent.  Alors 
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Il  faut  te  frayer  un  pataage  par  les  fenêtres  supérieures , qui  servent  dp  portes. 
On  Juge  que  le  froid  et  la  faim  sont  des  fléaui  auxquels  ils  sont  fréquemment 
exposés , et  que  s'il  existe  des  cénobites  qui  aient  droit  aux  aumdnes , ce  sont 
ceux-là.  » 

Note  de  to  tradurtion  det  lettres  de  Coxe  sur  la  Suisse,  par  M.  Ramo.vd. 

I/Cs  hôpitaux  militaires  viennent  originairement  des  bénédieUns.  Chaque  cou- 
vent de  cet  ordre  nourrissoit  un  ancien  soldat,  et  lui  donnoil  une  retraite  pour 
le  reste  de  sék  Jours.  Louis  XIV , en  réunissant  ces  diverses  fondations  en  une 
seule , en  forma  l'Hôtel  des  Invalides.  Ainsi , c'est  encore  la  religion  de  paix  qui 
a fondé  l'asile  de  nos  vieux  guerriers. 

NOTE  5H. 

Il  est  très  difflette  de  donner  un  relevé  exact  des  collèges  ef  des  hôpitaux,  parce- 
que  les  différentes  statistiques  sont  très  incomplètes , et  les  géographiea  omettent 
une  foule  de  détails  : les  unes  donnent  la  population  d'un  étal  sans  donner  le 
nombre  des  villes;  les  antres  comptent  les  paroisses,  et  oublient  les  cilés.Les  cartes, 
surchargées  de  noms  de  lieux,  multiplient  les  bourgs,  les  châteaux , les  villages.  Le 
grand  travail  sur  les  provinces  de  la  France  commencé  sous  Louis  XIV.  n'a  point 
malheureusement  été  achevé.  Les  cartes  de  Cassini , qui  seroient  d'un  grand  se- 
cours, sont  aussi  dêmenrées  incomplètes. 

Les  histoires  particulières  des  provinces  négligent  en  général  la  statistique  , 
pour  parler  des  anciennes  guerres  des  barons , des  droits  de  telle  ville  et  de  tel 
bourg.  A peine  trouvex-vous  quelques  fondations  perdues  dans  un  fhtras  de  choses 
inutiles.  Les  historiens  ecclésiastiques , à leur  tour,  se  circonscrivent  dans  leur 
sujet , et  passent  rapidement  sur  les  faits  d'un  intérêt  général. Quoi  qu'il  en  soit, 
au  milieu  de  cette  confusion , nous  avons  tâché  de  saisir  quelques  résultats  dont 
nons  allons  mettre  les  tableaux  sous  les  yeux  des  lecteurs. 
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30  Archevêchés  et  Évêchés  grecs. 
68000  Ecclésiastiques. 

4834»  Paroiaaes-Calhédralea. 

4 Universités. 

BSPAOnn 

8 Archevêchés. 

34  Évêchés. 

417  Églises. 

49683  Paroisses. 

97  Universités. 

AneLBTxaaa. 

1 Archevêchés. 

95  Évêchés. 

•884  Paroisses. 

iblahdb. 

4 Archevêchés. 

19  Évêchés. 
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POLUGXE. 


Il 

2â93  Pflroi»Ms- 

ÉC0S9R- 

IS  S)i)odes. 

9S  Prwbyl^res. 

938  Paroisses. 

pmcsSK. 

4  ChapUrw. 

9 Couvents  d'hommes,  dont  un  lu* 
ihdricn- 

4 £vr<|ue  catholique. 

4 Cathédrale. 

6 UnlvcrsiU^. 

POKTl'Uy.. 

4 Patriarche. 

5 Archevêque*. 

49  Évêques. 

SMS  Paroisses. 

2 rnlversité*. 

LES  DKÜl-BICILKS.  — NAPLES. 

23  Archevêchés. 

4 4.3  Évéchéf. 

SICILE. 

.3  Archevêchés. 

4 Universités. 

Les  couvents  sont  tenus  d'avoir  des  éco- 
les gratuites. 

SARDArGNE. 

3 Archevêchés, 
ae  Évêchés. 

50  Abbayes. 

3 Unlver9iW*s. 

irrAT  BCCLRSIABTIQLE. 

5 Archevêchés. 

5 Évêchés. 

SrÈDE. 

4 .^chevêche. 

44  Evêchés. 

1338  paroisses. 

4384  Paslorats. 

3 riiivcrsüés. 

40  Collèges. 

DANSMARCK. 

42  Évêchés. 

2  rnlversllés. 


3 Archevêchés. 

G Évêchés. 

4 l’niversités. 

VENISE. 

4 Patriarcat. 

4  Archevêques. 

34  Évêques. 

4 rniversilc.4  Padouc? 

HOLLANDE. 

6  Universités  et  plusieurs  sociéiés 
littéraires,  beaucoup  de  monas- 
tères catholiques  des  deux  seies. 

SUISSE. 

4 Évêques  sufTragants  de  l'archevê- 
ché de  Besançon. 

4 Université  à Bâle. 

PALATINAT  DR  BATIBRE. 

Plusieurs  Académies. 

4 Archevêché. 

4 Évéch<*s. 

3 Universités. 

1 Academie  des  Science*. 

SAXB. 

4 Chapitre  catholique. 

3 Couvents  de  Allés. 

3 Universités. 

5 Collèges  presbytériens. 

4 Académie  des  Sciences. 

HANOTRB. 

730  Paroisses  luthériennes. 

14  4>mmunauti‘S. 

4 Collégiale  caüiolique. 

4 Couvent  et  plusieurs  autres  Égli- 
ses. 

L'Université  de  GotUngue. 

WURTEMBERG. 

Le  42onsUtoire  luthérien. 

44  Prélatures  ou  abbayes. 

4 Université  cl  plusieurs  Collèges. 

LANDGRATIAT  DR  HtSSB-CASSRL. 

2 Universités. 

4 Académie  des  Sciences. 


On  voit  qu'il  n'est  pos  question  des  hôpiUux  et  des  fondations  de  charité  dans 
ce  tableau.  Le  mot  de  > ollrf^e  y est  employé  vaguement  et  dans  un  sens  collectif. 
On  sent  tHen  , par  exemple , qu'il  y a plus  de  six  collèges  dans  les  états  héréditaires 
d'Autrich*  • que  l'auteur  a voulu  désigner  seulement  des  espèces  d’Unlversilés 
Inférieure*  « celles  qui  portent  ordinairement  ce  nom. 


Digitized  by  Google 


ET  ÉrXAinaSSEMENTS.  697 

Kn  riUanl  le  dépouillement  de  l'ouTrage  du  frère  Hélyot , nous  avons  Irouvé  le 
résultat  suivant  pour  les  cliefs-lieui  d'hdpilaux  en  Europe. . 

fUtigieuT  fie  S aint^ Antoine  de  f^iennois. 

* Chefs-lieux  d'hùpiuux. 

En  France 5 

En  Italie 4 

En  Allemagne 4 

Religieux  non  réformés  de  cet  ordre » 

Hôpitaux  inconnus » 

Chanoines  réguliers  de  IRâpilal  de  Roncevaujc. 

Roncevaux . | 

Ortie.  . . ^ I 

Plusieurs  hôpitaux  indépendants,  inconnus » 

Ordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier. 

Rome 2 

Bergerac I 

Troyes 1 

Plusieurs  inconnus . 

Religieux  Porte-Croix. 

MON  ASTXRlS-BÔriTAUX . 

En  Italie 200 

En  France y 

En  Allemagne 9 

En  Bohème 15 

Chanoines  et  Cbonoinesses  de  Saint-Jaeqsses-de-t Epée . 

En  Espagne 20 

Religieuses  Hospitalières , ordre  de  Saint-Augustin. 

Hôtel-Dieu  à Paris I 

Saint-Louis 1 

Moulins I 

Frères  de  la  Charité  de  Saint-Jean-de-Dieu. 

Espagne  et  Italie ig 

France J4 

Religieuses  Hospitalières  de  la  Charité  de  N.-D. 

France.  . » 12 

Religieuses  Hospitalières  de  Loches. 

France is 

Italie 12 
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Chefi-lieux  d'h&piUui. 
D'autre  part 357 

Religieuses  Hospitalières  de  l'ordre  de  St.-Jean  de  Jérusalem  en  France, 

Beaulieu I 

Sieui 1 

Dames  de  Us  Charité  f fondées  par  saint  Vinrent  de  Paule. 

France,  Pologne  cl  Payt-Ba» 28ü 

Dirigent  de  plus  à Paris  l'hôpilal  du  nom  de  Jésus , devenu  btVpUal-géoéral.  I 

Les  deui  maisons  des  Enfants-Trouvés 9 

Le  Séminaire  vis-é-vis  de  Saint-Lazare • 

L'Hétel  des  Invalides I 

Les  Incurables I 

Les  Petites-Maisons I 

Filles  Hospitalières  de  Sainte- HJarthe , en  France. 

Beaune - I 

Cbilons I 

Dijon I 

Langres I 

Plusieurs  autres  en  Bourgogne,  inconnus ■ 

Chanoinesses  Hospitalières  en  France. 

Sainte-Catberine , à Paris 1 

Sainl-Gervais , ibid I 

Filles-Dieu. 

Paris,  rue  Saint-Denis > 

Orléans < 

Filles  Hospitalières  en  France. 

Beauvais 1 

Noyon 1 

Abbeville I 

Amiens ' I 

Pontoise 1 

Cambray.  . 2 

Henin I 

Tiers-Ordre  de  Saint-Francois-les-Rons-Fieusc. 

Armentières I 

Lille 1 

Dunkerque I 

Borgnes l 

Vpres I 

666 
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Chefÿ-)i(*ui  d*hdpllaux. 

' Ci-contre 666 

Saeurt-Grites. 

Cbefi-Ueux  d’hApiUux 23 

BrugeUttes  et  Frirei-Infirmiers,  Minimes,  en  Espagne. 

Burgox 1 

Guadalaiara I 

Murcie , Nazara I 

Belmonte I 

Tolède • I 

Talarera t 

Pampelunc I 

Saragoate I 

Valladolid I 

Médina  del  Campo I 

l.iabonne 2 

Evora I 

Malincs , en  Flandre I 

EtUes  hospilaliires  de  Saint-Thomas  de  Eiüeneuve , en  France. 

En  Bretagne 13 

A Paria 1 

Filles  de  Saint-Joseph. 

Belley I 

Lyon I 

Grenoble 1 

Embrun I 

Gap I 

Sialeron I 

Viriera 1 

Uzèa 1 

Filles  de  Miramion. 

Paria g 

Tolal  dea  bApitaux  dana  lea  cbefa-lieux  d’hApitaux T]g 

• 

Pour  ae  convaincre  qu’Hélyot  ne  parle  ici  que  dea  cbefa-lieux  dea  bApiiaux 
deaaervis  par  lea  dilTérenls  ordres  monaatiqucs , il  auflU  de  remarquer  qu'aucuqe 
capitale,  excepté  Paris,  n'est  nommée  dans  ce  tableau , et  qu'il  y a telle  métro- 
pole qui  contient  Jusqu'à  vingt  et  trente  boapicea.  Cea  maisons  centrales  des 
ordres  hospitaliers  ont  élendu  des  branches  autour  d'elles , et  ces  branches  ne 
sont  indiquées  dana  la  plupart  des  auteurs  que  par  dea  etc. 

Il  est  presque  impossible  de  rien  dire  de  certain  sur  le  nombre  des  collèges  eq 
Europe  : lea  auteurs  en  parlent  à peine.  On  voit  seulement  que  las  religieux  d« 
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Saint-Basile  en  Kspagne  n’ont  pas  moins  de  quatre  collèges  par  province  ; que 
toutes  les  congrégations  bénédictines  eiiseignoieiil  ; que  les/ji  oWnrei  des  jésuites 
enibrassnient  toute  l'Europe  ; que  les  Universités  avaient  des  multitudes  d'écoles 
et  de  collèges  dépendants,  etc.;  et  quand,  d'après  les  statistiques  des  divers 
temps  , nous  avons  avancé  que  le  christianisme  enseignoU  300,000  élèves , nous 
sommes  certainement  resté  au-dessous  de  la  vérité. 

C'est  d’après  le  calcul  suivant , tiré  des  diverses  géographies , et  en  particulier 
de  celle  de  Guthrie,  que  nous  avons  donné  329i  villes  en  Europe,  en  accordant 


A chacune  de  ces  villes  un  hOpital.  vuiet. 

Norwége 20 

Danemacrk  propre 3| 

Suède ••  75 

Bussie  d’Europe 83 

Écosse 103 

Angleterre 552 

Irlande 3n 

Espagne 208 

Portugal 51 

Piémont 37 

République  Italique.  43 

République  de  Saint-Marin I 

Étals  Vénitiens  et  duché  de  Parme 23 

République  Ligurienne 15 

République  de  Lucques 2 

Toscane ; . 22 

États  de  l’Église 36 

Royaume  de  Staples 60 

Royaume  de  Sicile il 

Corse  cl  autres  lies 21 

France , en  y comprenant  son  nouveau  territoire B60 

Prusse 30 

Pologne 40 

Hongrie 67 

Transylvanie * 

Gallicie '. 16 

République  Helvétique 61 

Allemagne 043 


Cett  celte  corruption  Je  l'empire  romain  qui  a attiré  Ju  fond  Je  leurs 
déserts  les  Barbares  qui,  sans  connottre  la  mission  qu'ils  auoient  Je  détruire , 
s’éioient  appelés  par  instinct  le  Oèau  de  Dieu. 

Salvicn , prêtre  de  Marseille  ',  qu'on  appelé  le  Jérémie  Ju  cinquième  siècle. 


» Il  paroU  frrlaln,  d'aprSt  la»  leUraa  qui  noua  realent  do  SaMon  . qu'il  Sloll  de  Trèaea,  et  d'ona  de» 
pronilérta  faninl«3®  caila  allia  a I epoqoa  a,,  i maailon  des  Barbaroa . II  alla  a'ataUlIr  A l oulre  eilrcoilie 
dai  (iauloa  oaec  »a  remme  paladic  al  aa  mie  Aoapiclole  II  aa  Qia  t «oraallle  ou  II  perd»  son  Cpouae,  al  >r 
SI  préua.  .salol  Ollalre  d'Arles,  son  cunleniporaln , le  qualllioll  il  Aowiwa  ejccal/eNÏ.  el  de  Irai  Sfortli» 

ssnitsuT  de  /dma-CAr/al, 
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écrivit  scs  livres  de  ht  ProviJencc  ■,  pour  prouver  à ses  contemporains  qu'ils 
avoient  tort  d'nccuscr  le  ciel , et  qu'ils  méritoienl  tous  les  malheurs  dont  ils  éloient 
accablés. 

« Quel  cbâliment,  dit-il , ne  mérite  pas  le  corps  de  l'empire,  dont  une  partie 

• outrage  Dieu  par  le  débordement  de  ses  moeurs,  et  l'autre  joint  l'erreur  aux  plus 

• honteux  excès  ! 

« Pour  ce  qui  est  des  mœurs , pouvons-nous  le  disputer  aux  Gotbs  et  aux  Van- 

• dates  ?Kt . pour  commencer  par  la  reine  des  vertus , laeharité , tous  les  Barbares, 

• au  moins  de  la  même  nation  , s'aiment  réciproquement  ; au  lieu  que  les  Ro- 

• mains  s'enlre  dechirent...  Aussi  voit-on  tons  les  jours  des  sujets  de  l'empire 

• aller  cherchir  chez  les  Barbares  un  asile  contre  l'inhumanité  des  Romains. 
« Malgré  la  dilTérence  de  mœurs , la  diversité  de  langage , et,  si  j'ose  le  dire , maU 

• gré  l'odeur  infecte  qu'exhalent  le  corps  et  les  habits  de  ces  peuples  étrangers  ’, 
« ils  prennent  le  parti  de  vivre  avec  eux  , et  de  se  soumettre  à leur  domination, 

• plutôt  que  de  se  voir  continuellemeiit  exposés  aux  injustes  et  tyranniques  vio- 
« lences  de  leurs  compatriotes. 

• . . . Mous  ne  gardons  aucune  des  lois  de  l'équité , et  nous  trouvons  mau- 
« vais  que  Dieu  nous  rende  justice.  Ln  quel  pays  du  monde  voit-on  des  désor- 

• dres  pareils  à ceux  qui  régnent  aujourd'hui  parmi  les  Romains  ? Les  Francs 

• ne  donnent  pas  dans  ces  excès;  les  Huns  en  ignorent  ta  pratique;  il  ne  se 

• passe  rien  de  semblable  ni  chez  les  Vandales,  ni  chez  les  Gotbs...  Que  dire 

• davantage é Les  richesses  d'autrefois  nous  ont  échappé  des  mains;  et,  réduits 

• é la  dernière  misère,  nous  ne  pensons  qu'é  de  vains  amusements.  La  paii- 
s vreté  range  enfin  les  prodigues  à la  raison , et  corrige  les  débauchés  : mais 
s pour  nous , nous  sommes  des  prodigues  et  des  débauchés  d'une  espèce  toute 
s particulière;  la  disette  n'empéche  pas  nos  désordres. 

• . . . Qui  le  croiroit?  Carthage  est  Investie,  déjà  les  Barbares  en  battent 

• les  murailles  ; on  n'entend  autour  de  celte  malheureuse  ville  que  le  bruit  des 

• armes,  et,  durant  ce  Icmps-lii,  les  habitants  de  Carthage  sont  au  Cirque 
s tout  occupés  à goûter  le  plaisir  insensé  de  voir  s'entr'égorger  des  athlètes  en 

• fureur  ; d'autres  sont  au  thélire , et  là  ils  se  repaissent  d'infamies.  Tandis 

• qu'on  égorge  leurs  concitoyens  hors  de  la  ville , Ils  se  livrent  au-dedans  à la 
« dissolution...  I.e  bruit  des  combattants  et  les  applaudissements  du  cirque,  les 

• tristes  accents  des  mourants  et  les  clameurs  insensées  des  spectateurs  se  mé- 
« lent  ensemble  ; et  dans  cette  étrange  confusion , à peine  peut-on  distinguer  les 

• cris  lugubres  des  malheureuses  victimes  qu'on  immole  sur  le  champ  de  ba- 

• taille , d'avec  les  huées  dont  le  reste  du  peuple  fait  retentir  les  amphithéâtres. 

• N'est-ce  lias  là  forcer  Dieu,  et  le  contraindre  à punir  ? Peut-être  ce  Dieu  de 

• bouté  vouloit-il  suspendre  l'elTet  de  sa  juste  indignation,  et  Carthage  lui  a 

• fait  violence  pour  l'obliger  à la  perdre  sans  ressource. 

« Mais  à quoi  bon  chercher  si  loin  des  exemples  é N'avons-nous  pas  vu , dans 

• les  Gaules  , presque  tous  les  hommes  les  plus  élevés  en  dignité  devenir,  par 

• l'adversité , pires  qu'ils  n'étuieot  auparavant  ? N'ai-je  pas  vu  moi-méme  la  no- 

• blesse  la  plus  distinguée  de  Trêves , quoique  ruinée  de  fond  en  comble , dans 


* De  ùubeniafione  Dei  rl  He  )anlo  D«i  pr<r$talique  ivdieio. 

■ El  quamvtê  ab  kit  a l quoi  d/terf/Knl  r/fM,  diicieptui  Ungtiit,  rpto  et/am,  vl  d/cam 

corporuni  atque  iridiv/arum  liarhancanim  /«tore  dimnffanl , eia/uitl  (fl/noi  i»  ftar^or/a  cu/lum 
(faaDt  rn  Aomé?N/«  injutftttafn  ( t>«  Cub.  , lib.  t.) 
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• un  tut  plus  déplorable  par  rapport  aui  mœurs  que  par  rapport  aux  biens  de 

• la  vie?  Car  II  leur  restolt  enc  .rc  quelque  chose  des  débris  de  leur  rortune, 

• au  lieu  qu’il  ne  leur  restoit  plus  rien  des  mœurs  chrétiennes 

«...  N'est-ce  pas  la  destinée  des  peuples  soumis  à l'empire  romain  , de 

• périr  plutôt  que  de  se  corriger  ? Il  faut  qu'ils  cessent  d’élre  pour  cesser  d'étre 
« vicieui.  En  faut-il  d'autres  preuves  que  l'cicmple  de  la  capitale  des  Gaules’? 

• Ruinée  Jusqu'à  trois  fois  de  fond  en  comble,  n'esl-ellc  pas  plus  débordée  que 

• Jamais  ? J'ai  vu  mol-méme , pénétré  d’horreur,  la  terre  jonchée  de  corps 

• morts.  J'ai  vu  les  cadavres  nos , déchirés , exposés  aux  oiseaux  et  aux  chiens: 

• l'air  en  étoit  infecté,  et  la  mort  s'exhaloit  pour  ainfi  dire  de  la  mort  même. 

• Qu'arrlva-t-il  pourtant?  ô prodige  de  folie  ! et  qui  pourrait  se  l’imaginer?  une 
« partie  de  la  noblesse , sauvée  des  raines  de  Trêves , pour  remédier  au  mal , 
« demanda  aux  empereurs  d’y  rétablir  les  Jeux  du  cirque... 

«...  Pense-t-on  au  Cirque  , quand  on  est  menacé  de  la  servitude  ? ne  songe- 

• t-on  qu’à  rire,  quand  on  n'attend  que  le  coup  de  la  mort?...  Nediroil-on  pas 

• que  tous  les  sujets  de  l'empire  ont  mangé  de  cette  e$|)éce  de  poison  qui  fait 

• rire  et  qui  tue?  Ils  vont  rendre  l’ame,  et  ils  rient  I Aussi  nos  ris  sont-ils  par- 

• tout  suivis  de  larmes , et  nous  sentons  des  à présent  la  vérilé  de  ces  paroles 
■ du  Sauveur  : l^Iaüieur  nvoiaqui  riez  ^ car  vous  pleurerez!  • (Luc,vi,  25.) 

( De  la  ProvUlence , llv.  v,  VI  et  vil.) 

Le  cardinal  Bellarmin  fait  remarquer  que  te  zèle  de  Salvien  pour  la  réforma- 
Uon  des  mœurs  lui  avoil  fait  trop  généraliser  la  peinture  qu’il  fait  des  vices  de 
son  siécte.  Titlemont  fait  une  observation  scmblabte  : il  dit  que  la  corruption 
• ne  pouYoit  pas  être  si  universelle  dans  un  temps  où  il  y avoil  encore  tant  de 
saints  évêques.  Le  livre  de  Salvien  parut  en  tJU.  Douze  ans  auparavant,  saint 
Augustin  avoil  publié,  sur  le  même  sujet,  sou  grand  ouvrage  de  la  Cité  de 
Dieu,  qu’il  avoil  commencé  en  à 13,  après  la  prise  de  Home  par  Alaric.  A la 
profondeur  des  pensées,  à la  parfaite  justesse  des  vues,  on  reconnolt  dans  ce 
livre  le  plus  beau  génie  de  l’antiquité  chrétienne. 

Les  païens  attribuuient  les  malheurs  de  l’empire  à l’abandon  du  culte  des 
dieux,  et  les  chrétiens  foibles  ou  corrompus  en.prenoienl  occasion  d'accuser  la 
Providence.  Saint  Augustin  remplit  ie  double  objet  de  répondre  aux  reproches 
des  uns,  d’éclairer  et  de  consoler  les  autres.  U montre  aui  païens,  en  parcourant 
rhisloire  depuis  ia  ruine  de  Troie,  que  les  anciens  empires,  comme  ceux  des 
Assyriens  cl  des  Égyptiens,  avolent  péri,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  cessé  d’être 
fidèles  au  culte  des  dieux;  il  rappelle  particulièrement  aux  Romains  ce  que 
leurs  pères  avoient  souffert  lors  de  l’incendie  de  Rome  par  les  Gaulois , pen- 
dant la  seconde  guerre  Punique , et  surtout  du  temps  des  proscriptions  de  Mariui 
et  de  Sylla.  Il  fait  voir  que  ce  deenier  avoil  été  bien  plus  cruel  que  les  Gotbs  ; 
que  ceux-ci  avoient  du  moins  épargné  tous  ceux  qui  s’éloieul  réfugiés  dans  les 
basiliques  des  apéires  et  les  tombeaux  des  martyrs,  protection  qu’on  n’avoit 

I qvié  tCHft  ^lUétei  ^vail  in  nlio  nrbe  eim  icinm  ttiam  (n  $olo  palrto 

in  sivtUUbvê  CtaUitaniê  «mntt  /tr$  prtfetlUpru  r/rof  *ai«  fattoê  funtê  f 

Yidi  Trtvttù$  iomt  no^Htt  ^ digntiaU  heti  iam  ipohato»  atqne  ^ 

«MniM  iamtn  nertoê  rthni  fume  gunm  (^amrif  «{/am  d€populati$Jam  atque  nudatu  altgntd 

tupererat  d*  •uèuantia^  niktl  Uuun  d$  duapttna.  ( De  Gub.  Del  » Ub.  vi,  In-t",  ecl.  lerl.  cum  iwlU 
0*lux..po|f.  139.  ) 

• Trères.  C«ue  Tille  Moll  «Imv  U rtaldeoce  du  préfet  des  Gaules , et  le*  empereur*  y faUoleot  leor  *é>oar 
ordloetre  quand  II*  f'arrétolent  dans  le*  prosloce*  en  deçà  du  Ablo  et  des  Alpes. 
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jamais  vue,  dans  toute  l'antiqullé , procurée  par  les  temples  des  dieui;  e( 
qu'ainii , en  aerusant  la  reliKiun  chrétienne,  ils  se  rendoienl  encore  coupables 
d’ingratitude.  Il  leur  dit  ensuite  que  leur  perle  avait  pour  principe  la  corruption 
de  leurs  moeurs,  dont  il  fait  remonter  l’époque  à la  construction  du  premier 
amphithéâtre , que  .Scipion  Kasica  voulut  en  vain  empêcher  ; corruption  que 
Sallusie  a peinte  avec'  tant  de  force,  et  qui  falsoil  dire  à Cicéron,  dans  son 
traité  de  la  Jirpubliqur  écrit  soiianle  ans  avant  Jésus-Christ,  qu’i/  eumptoit 
l’ Etat  tie  Rome  pour  tféja  ruiné  par  ta  chute  der  anriennet  mecuis. 

Saint  Augustin  dit  aui  chrétiens  que  les  gens  de  bien  commetlent  toujours 
beaucoup  de  fautes  Ici-bas  qui  méritent  des  punitions  temporelles  ; mais  que 
les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ  ne  regardoient  pas  comme  des  maui  la  perle 
des  biens , l’esil , la  captivité , ni  la  mort  même , et  qu’ils  n’espéroient  le  bon- 
heur que  dans  la  cité  du  ciel , qui  est  leur  véritable  patrie. 

Cet  ouvrage  n’est  que  le  développement  de  la  fameuse  lettre  que  le  saint 
docteur avoit  écrite,  lors  de  la  prise  de  Rome,  au  tribun  Marcellin  , secrétaire 
impérial  en  Afrique.  Peu  de  temps  après , ce  même  Marcellin  fut  calomnieuse- 
ment accusé  d'élre  entré  dans  une  conspiration  contre  l’empereur,  et  II  fut  con- 
damné à perdre  la  tète , ainsi  que  son  frère  Appringius.  Comme  Ils  élolent  en- 
semble en  prison  , Appringius  dit  on  jour  A Marcellin  : • Ri  je  sottlfre  ceci  pour 

• mes  péchés , vous  dont  je  eonnois  la  vie  si  chrétienne , comment  l’avei-vous 

• mérité?  —Quand  ma  vie  , dit  Marcellin  , serolt  telle  que  vous  le  dites,  cieyet- 
■ vous  que  Dieu  me  fasse  une  petite  grâce , de  punir  ici  mes  pèches,  et  de  ne 

• pas  les  réserver  au  jugement  futur  • ( Note  de  l'Éditeur.  ) 

NOTE  BU. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  un  Faidjt  traite  un  Fénelon  dans  sa  Téléma- 
romanie  : • .S'il  fant  juger  du  Télémaque,  dit- il,  par  le  feu  et  l'ardeur  avec 
laquelle  ce  livre  est  recherché , c’est  le  plus  excellent  de  tous  les  livres.  Jamais 
on  ne  tira  tant  d'exemplaires  d’aucun  ouvrage  ; jamais  on  ne  fit  tant  d’éditions 
d'un  même  livre  ; jamais  écrit  n’a  été  lu  par  tant  de  gens.  Nais , comme  les  fées 
du  jeune  Perrault  et  les  pasquinades  de  be  Noble,  et  les  mamans- joies  de  ma- 
dame Demurat , et  les  comédies  d'Arlequin  ou  le  Théâtre  italien  , qui  sont  cer- 
tainement des  livres  fort  méprisables,  ont  été  lus  et  courus  par  plus  de  gens, 
et  réimprimés  plus  de  fois  que  Télémaque,  il  faut  compter  pour  peu  de  chose 
Vavidilé  avec  laquelle  il  a été  recherché  , etc....  Le  profond  respect  que  j’ai  pour 
le  caractère  et  pour  le  mérite  personnel  de  M.  de  Cainbray  me  fait  rougir  de 
honte  pour  lui,  d’apprendre  qu'un  tel  ouvrage  soit  parti  de  sa  plume,  et  que 
de  la  même  main  dont  il  offre  tous  les  jours  sur  l’autel , au  Dieu  vivant , le  ca-  ' 
lice  adorable  qui  contient  le  sang  de  Jésus-Christ , le  prit  de  la  rédemption  de 
l’univers , il  ail  présenté  à boire , A ces  mêmes  aines  qui  en  ont  été  rachetées , 
la  coupe  du  vin  empoisonné  de  la  prostituée  de  Babylone...  Je  n’ai  presque  vu 
autre  chose  dans  les  premiers  tomes  du  Télémaque  de  M.  de  Cambray,  que  des 
peintures  vives  et  naturelles  de  la  beauté  des  nymphes  et  des  naïades,  et  de 


> FragmcQl  cooserv^  dan»  ta  Cité  de  DUh  ^Ih.  n , chap.  xxi. 

» Farvum,  tnqutt^  mtht  txntima$  eonferri  divinttu»  i/tiuftetutn  ( $t  tamtn  kae  Utltmanium  imam  de 
mtm  verum  tu  ) ut  ^uod  patior,  etiamti  utgue  aU  r((uuQHtm  taaçuitùt  palMr,  ii<  MM* 

PHitfanfHr,  nec  miht  ad/uiurum  judidum  rmrrenturf  ( s.  Aag.  ad  CœcUlauum,  ep.  cit.  ) 
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celle  de  leur  parure  cl  de  leur  ajuslemeul , de  leur  danse,  de  leurs  chansons, 
de  leurs  jeux,  de  leurs  dlvcrlissemenls , de  leur  chasse,  de  leurs  inlrigues  à 
se  faire  aimer,  et  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  elles  nagent  toutes  nues  aux 
yeux  d'un  jeune  homme  j>our  l’enllammer.  iJi  grotte  enchantée  de  Calypso, 
la  troupe  galante  des  jeunes  Biles  qui  raccompagnent  partout,  leur  élude  à 
plaire , leur  application  à se  parer,  les  soins  assidus  et  officieux  qu'elles  ren- 
deut  au  beau  Télémaque,  les  discours  que  leur  iiiallresse,  encore  plus  amou- 
reuse qu'elles,  lui  lient,  les  charmes  de  la  jeune  Eucharis,  les  avances  qu'elle 
fait  à son  amoureux , les  rendez-vous  dans  un  bois , les  lèle-à-léte  sur  l'herbe , 
les  parties  de  chasse , les  festins,  le  bon  vin  et  le  précieux  nectar  dont  elles  eni- 
vrent leur  hôte,  la  descente  de  Vénus  dans  un  char  doré  et  léger  traîné  par 
des  colombes , accompagnée  de  son  petit  Amour  j enfin  la  description  de  l'ile  de 
Chypre  et  des  plaisirs  de  toutes  les  sortes  qui  sont  permis  en  rc  charmant  pays , 
aussi  bien  que  les  fréquents  exemples  de  toute  h jeunesse,  qui , sous  l'aulorilé 
des  lois , et  sans  le  moindre  obstacle  de  la  pudeur,  s'y  livre  impunément  à 
toutes  sortes  de  voluptés  et  de  dissolutions , occupent  une  bonne  partie  du 
premier  et  du  second  tjme  du  roman  de  votre  prélat.  Madame...  Est-il  |h>s- 
sible  que  M.  de  Cambray,  qui  est  si  éclairé,  n’ait  pas  prévu  tant  de  funestes 
suites  qui  prosiendront  de  son  livre?....  \ quoi  peuvent  servir  après  cela  toutes 
les  belles  insiruclions  de  morale  el  de  vertu  chrétienne  et  évangélique , que 
M.  de  Cambray  fait  donner  par  Mentor  é son  Télémaque  ? N'esl-qe  pas  mêler 
Dieu  avec  le  démon,  Jcsiis-Clirlsl  avec  IK’lial,  la  lumière  avec  les  ténèbres, 
comme  dit  saint  Paul,  el  faire  un  mélange  ridicule  et  monstrueux  delà  religion 
chrétienne  avec  la  païenne,  el  des  idoles  avec  la  Divinité?  s ( TV/én/ncomanie , 
ou  /'I  cenutre  et  cnltqne  tlu  roman  intitnte  tes  ircniures,  etc.,  1 vol.  in-l2  de 
.100  pages,  édition  liOO,  pages  t-2-3  fi  tOI-462.  ) On  voit  que  dans  tous  les 
temps  les  dénonciations  et  les  insinuations  odieuses  ont  fait  une  partie  essen- 
tielle de  l’art  de  certains  critiques.  Le  reste  de  la  Tétcmacomanie  est  du  même 
ton.  Faidyt  /trouve  que  Fénelon  ne  sait  pas  sa  langue;  qu’il  est  d’une  ignorance 
profonde  en  histoire;  qu'il  fait  toujours,  par  exemple,  Idoménée  pelit-DIs  de 
Minus , fils  de  Jupiter,  tandis  qu’il  n'élolt  que  son  arrièrc-pelll-flU  ; il  montre 
que  l’archevêque  de  (Umbray  n’entend  pas  Homère;  que  son  roman  (qui  est  un 
chef-d’œuvre  de  composition]  est  pitoyablement  composé,  notamment  le  dénoue- 
ment, que  lui,  Faidyt,  trouve  ridicule,  etc.,  etc.  Encore  ce  misérable,  qui  avoir 
aussi  insulté  Itossuet , et  l'avoit  appelé  l'âne  de  Dalaam , se  défend-il  d’élre  l'au- 
teur d’une  critique  brutale  et  sétl  tiease , qui  avüit  paru  depuis  quelque  temps 
tontre  le  Télémaque.  Il  est  fort  scandalisé  qu’on  lui  attribue  eet  injàmc  libelle  t 
il  vouloir  parler  apparemment  delà  Critique  fféuéralc  du  Télémaque,  de  Gueu- 
deville  II  faut  convenir  qu’on  a peu  le  droit  de  se  plaindre  de  la  rigueur  de  la 
censure , lorsqu’un  voit  de  pareilles  insultes  prodiguées  à des  ouvrages  dont  le 
temps  a consacré  la  licaulé  ; niais  il  faut  convenir  aussi  que  ces  critiques  sont 
des  refuges  dangereux  pour  l’amour-propre  des  auteurs  modernes , cl  qu'elles 
oITrenI  trop  de  consolation  â la  médiocrilé. 

>OTE  61. 

Epist.  ad  Magnum.  Il  nomme  avec  son  érudition  accoiituinée  tous  les  au- 
teurs qui  ont  défendu  la  religion  el  les  myslèrcs  par  des  idées  philosophiques , 


Digitized  by  Google 


ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

en  Commençant  A taint  Paul , qui  rite  dei  ven  de  MCnandrc  > et  d*É|ilméoide  *, 
jnaqu’au  prêtre  Juvencns , qui , aous  le  règne  de  Constantin , êcriTit  en  vers 
l’histoire  de  Jêsns-Chriit , • sans  craindre,  ajoute  saint  Jérôme,  que  la  poésie 
diminuât  quelque  chose  de  la  majesté  de  l'Ërangilc  • 

NOTE  6*. 


Le  passage  grec  est  (ormel  : 

6 )ùy  yii)  tv$i>(y/>mu./txrtxèt  4ri , ràv  Ti%vs»  yfm/tftKn*iv  x/nrtunuâ  tiiro  «vWrrrri' 
TOTi  fti  roî  ir/o/iimi  /tétpeu  pttéfxXt , x*i  Sm  *«rà  riv  n~ 

Xiiiàv  <v  riHB»  »ayyr//»««T«r  ««  loîro  lüv  ri  pirpa  rMrmr- 

Tf  To3ro  T«  rii  Tfix'pxfiKt  rw«w  fClc^/àÇiro*  x«i  r«vti  pkrpv  Juéjmjfb* 

<X/«5to  , 8»mî  iv  ftp  fiii  r,ao*o<  rît  yyS'jtrst  roTt  x/”*T(KMrt  dvî«oot  j.  à fi  tri- 

TtpOf  À«o3iîivâ,a(oc , (ù  r^èt  rè  >è/i(v  ««^mtiMir/téyot , r«  Ejmjyiitx  xxi  rà  ùrcrro/ixà 
fàyfttnit  iv  rvcu  ftxX&pjtv  i^i$tro  , tatfk  xad  IlMtTMV  xxp*  Éikpxtv.  Socrat. , lib  lit , 
c.  XTi , page  l&â , ex  ediiione  y aUtii , Paris. , an.  1686.  Soxomène,  qui  attribue 
tout  au  fils , dit  qu’il  Bt  l'histoire  des  Juifs , Jusqu’à  SaOl , en  ringl-qualre 
poèmes , qu’il  marqua  des  vingt-quatre  lettres  grecques  de  l’alphabet , comme 
Homère  ; qu’il  imita  Ménandre  par  des  comédies , Euripide  par  des  tragédies , et 
Pindare  par  des  odes,  prenant  le  sujet  de  ces  ouvrages  dans  l’Écriture  sainte. 
Les  chrétiens  chantoient  souvent  ses  veri^n  lien  des  hymnes  sacrés , car  il  avoit 
composé  des  chansons  pieuses  de  toutes  les  sortes  pour  les  Jours  de  fêtes  ou  de 
travail.  Il  adressa  à Julien  même  et  aux  philosophes  de  ces  temps  un  dis- 
cours intitulé  De  lu  yérité , et  dans  lequel  II  défendoit  le  christianisme  par 
des  raisons  purement  humaines. 

Voici  le  texte  : 

U vite  fp  Ae>>iuviflioi  ovTO(  tle  xxtphv  TÎ  colujuxéôt  XBti  TÎ  f û»«  x^xeàfttvo; . iivri  ftiv 
Tît  Oftiflou  roliftwf  , iv  ieteiv  î/r'*>o<r  rsv  Upetniv  àflxxtoicytxv  jvvr/pàfaro  ftixpt  tî« 
T«î  Zxeùl  jdmetXlixi  . x^i  df  tixoetrientptt  fxipp  tîv  «Avicv  ypuftftttriixv  fit0.tv , 
réfut  wfloepyeftîmv  Sifttvpf  ife^vuft^v  roft  exfi'  ÈkXpei  eroixiieis  xeri  râv  rovrwy  dpiâftiv 
x«t  Tvv  Tàfiv.  Éeptry/urrnexTO  fi  x«t  roTs  MivàyJ'^u  fpi/utttv  tUtit/tivtif  taiftufixf , xmi 
rpv  Evftwiftv  efmypftm,  xmi  nv  nivAt^ou  iipm  IfUftperto.  Et  ailleurs  : Avfpit  rt  *mpà 
Toif  mfrevt  xxl  iv  ipyiic,  xml  yvvmlxif  rmpà  nii<  ierovs  rà  «ùroü  fiikp  ifmiiov.  SoX.,  lib.  T, 
cap.  XVIII , page  506  ; lib.  vi , c.  xxv,  p.  545,  ex  ediiione  yaletii.  Paris,  an.  1689. 
Voy.  aussi  Fleury,  Hietoire  eccl.,  l.  iv,  liv.  XT,  page  JJ,  Paris,  17J4,  et  Tille- 
mont,  Mémoiret eecl.,  tome  vu,  art.  6,  page  IJ,  et  art.  17,  page  634.  Paris, 
1706.  Un  laïque,  nommé  Origéne,  publia  de  son  côté  quelques  traités  en  fa- 
veur de  la  religion,  et  saint  Amphiloque  écrivit  en  vers  à Séleucus,  pour  l’en- 
gager à étudier  à la  fois  les  belles-lettres  et  les  mystères  de  la  religion.  (Saint 
Basile,  ép.  384,  page  377.  Saint  Jean  Damasc.,  page  190.) 

NOTE  65. 

Fucav,  Uixt.  eccl. , tome  i v,  liv.  xix , page  557 . La  philosophie  a été  scandu- 
Usie  de  la  manière  philosophique,  morale,  et  même  poétique,  dont  l’auteur  a 
parlé  des  mystères,  sans  faire  attention  que  beaucoup  de  Pères  de  l'Église  en 
ont  eux-mêmes  parlé  ainsi , et  qu'il  n'a  fait  que  répéter  les  raisonnements  de 
ces  grands  hommes.  Origéne  avoit  écrit  neuf  livres  de  Siromatcs,  où  il  conflr- 

‘ I I Cor.  tx , SJ.  — • TU.  I , lî.  - 3 Epi.l  ad  Ht*  . IM.  fil. 

I.  • « 
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moil,  dit  uiol  JérAme,  loui  lei  dogmes  de  notre  reUgion  pu  l'autotUé  de 
Platon , d'Aristote , de  Numénius  et  de  Cornulus  ( episi.  ad  Mofi.  ).  Saint  Gré- 
goire de  S'ysse  mêle  la  pbilosopbie  A la  tbiologle,  et  se  sert  des  raisons  des  pM- 
losopbes  dans  l’eiplication  des  mystères  ; il  suit  Platon  et  Aristote  pour  les 
principes , et  Origène  pour  l’allégorie.  Qu'auraient  donc  dit  les  critiques , si 
l'auteur  avoit  fait,  comme  saint  Grégoire  de  Nazianie,  des  espèces  de  stances 
sur  la  grâce , le  libre  arbitre , l'invocation  des  Saints , la  Trinité , le  Saint- 
Esprit,  la  présence  réelle,  etc.  Le  poème  soliante-diiléme , composé  en  vers 
besaméires  et  tntitalé  les  Secnl*  de  eaiat  Grégaire , contieiil , dans  huit 
chapitres , toot  ce  que  la  âiéologie  a de  plus  sublime  et  de  plus  important.  Sahit 
Grégoire  a chanté  Jusqu’A  la  primauté  de  l’Égiiae  de  Rome  ; 

TovTws  a edret  /aie  rXiimof, 

Kei noir'  Ittl» euf/TOftet , «àv  Isid/Mcv 
nAevv  déovoK  Ttt  eter^flite  Xàyt» , 

Kcéù;  Kxkmv  Tsy  wfMfn  riv  Sien , 

&tsv  «rifaussiv  ràv*tsC  evjupHwis». 

Fides  vetusUe  recta  crst  jtm  anitqultus 
El  recta  perslat  nunc  ttem , nexu  pio , 

Quodcunque  labens  set  videt , devlncteoa  i 
Kl  oniversi  prsfsideiq^mHidi  deeet, 

Totam  ooUI  qu«  Humlnit  «ODCordiam. 

t 

• De  toute  antiquité  la  foi  de  Rome  a été  droite , et  elle  persiste  dans  cette 
droiture , celte  Rome  qui  Ile  par  la  parole  du  salut  ( ri  mn/im  Uyv , ) , lalutari 
verbo,  et  non  pas  nexo  pio),  tout  ce  qu’éclaire  le  soleil  couchant,  comme  II 
convenolt  A celle  Église , qui  occupe  le  premier  rang  entre  les  Églises  da  monde, 
et  qui  révère  U pufaite  union  qui  subsiste  en  Dieu,  s VoilA,  certes,  des  sujets 
assez  aérieui  rois  en  vers  par  un  évêque.  L’auteur  du  Génie  du  Chriuianiume 
n'a  parlé  que  des  beaux  effeU  de  la  religloB  employée  dans  la  poésie  i saint  Gré- 
goire de  Narlante  va  bien  plus  Mn , car  H ose  taire  de  véritables  allégories  sur 
des  sujets  pieux.  Rollm  nous  donne  ainsi  le  précis  d’ua  poème  de  ce  Père  s « Oa 
songe  qu'eut  saint  Grégoire  dans  sa  plus  tendre  Jeunesse , « dont  n nous  a 
laissé  en  vers  une  élégante  description , contribua  beaucoup  A lui  inspirer  de 
teU  sentiments  (des  sentiments  d’innocence).  Pendant  quH  dormoit,  il  crut 
voir  deux  vierges  de  même  Age  et  d’une  égale  beauté , vêtues  d’une  maniéro  «o- 
deste , et  sans  aucune  de  ces  parures  que  reriierchent  les  personnes  du  fiéde. 
Elles ’aTolenl  les  yeux  baissés  en  Urre,  et  le  visage  couvert  d’un  voile  qui 
o'empêcMlV*  n’enlrevlt  la  rougeur  que  répandoit  sur  leurs  Jones  une 
pudeur  virginale.  Leur  vue , ajoute  le  saint , me  remplit  de  Joie  : car  elles  me 
paroissoient  avoir  quelque  chose  au-dessus  de  rbumatn.  Elles,  de  leur  côté, 
m’embrassèrent  et  me  caressèrent  comme  un  enfant  qu’elles  aimolent  lendm- 
roenl  : et  quand  Je  leur  demandai  qui  elles  éloienl , elles  me  dirent,  l’une  qu’elle 
étoll  la  pureté,  et  Vautre  la  continence,  toutes  deux  les  compagnes  de  iésns- 
Chrlst , et  les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au  mariage  pour  mener  une  vie  cé- 
leste; elles  m’exhorlolent  d’unir  mon  «eur  et  mon  esprit  au  leur,  afin  qae, 
m’ayant  rempli  de  l’éclat  de  la  virginité,  elles  posseut  se  présenter  devant  la  In- 
mière  de  la  Trlnllé  Immortelle.  Après  ces  paroles,  elles  s’envolât  au  cW,  et 
mes  yeux  les  suivirent  le  plus  lois  qu’üi  purent.  » ( Traité  dee  Ætudet,  tome  IV, 
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page  674.)  A l-eiemple  de  ce  grand  saint,  Fénelon  lui-même,  dans  son  J?rfuca- 
tion  des  FtUes,  a Mt  des  descriptions  cbarmantes  des  sacremenU.  Il  vent  que 
pour  instruire  les  enfants , on  choisisse  dans  les  histoires  ( de  la  religion  ) « tout 
ce  qui  en  donne  les  images  les  plus  riantes  et  les  plus  magnifiques,  parcequ'il 
faut  employer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les  enfants  trouvent  la  religion  belle 
aimable  et  auguste  : au  lieu  qu’ils  se  la  représentent  d’ordinaire  comme  quelque 
chose  de  triste  et  de  languissant,  s Tant  d'eiemples,  tant  d’autorités  fameuses 
ont-ils  été  ignorés  des  critiques  ? • ’ 


NOTE  6t. 

On  sait  que  Sannaiar  a fait  dans  ce  poème  un  mélange  ridicule  de  la  fable 
et  de  la  religion.  Cependant  II  fut  honoré  pour  ce  poème  de  deux  breh  des  papes 
Uon  X M Clémenl  VII  ; ce  qui  prouve  que  l’Église  a été  dans  tous  les  temps 
plus  iodulgeote  que  la  philosophie  moderne , et  que  la  charité  chrétienne  aime 
mieux  Juger  un  ouvrage  par  le  bien  que  par  le  mal  qui  s’y  trouve.  U tradue- 
Uon  de  ’lhéaffène  et  Chariclée  valut  S Amyot  l’abbaye  de  Bcllozanne. 


NOTE  65. 

Thejr  are  extremeljr  fond  of  grapes , and  will  cllmb  to  the  top  of  the  blahast 
tr«8  in  quest  of  them.  Carocr’,  Trarels  through  the  interior  part,  of  Worth 
-America,  p.  443,  thud  édition , London^  1781. 

The  bear  in  ^erlca  is  considered  not  as  a fierce,  carnivorous,  but  as  an 
^eful  Mimai  j il  feeds  In  Florida  upon  grapes.  John  Ba.tran,,  description  of 
CMUilore  Tlurdedite^  London  ^ 1760.  ^ 

. Il  aime  surtout  (l’ours)  le  raisin  ; et  comme  toutes  les  forêts  sont  remplies 
1 •'«*  P'“*  arbres  , il  ne  fait  aucune 

f l'^lftéri^ue  septentnonuU , 

. e . , p.  ns,  édit.  Paris,  1744.  Imley  dit  eu  propres  termes  que  les 

o«r.  s^vrent  de  raisin  (.nusxuated  »>i,h  grapes) , «t  qu’on  profite  de  cette 

tou“ériq'r'  * '*  ““““ 

*“**“'  ""®  '‘‘■'«“‘'ance  extraordinaire  qui  ne  fait 
^s  beauté  en  eiie-méme,  et  qui  ne  sert  qu’à  donner  I.  ressemblance  au  ta- 
Wcau , SI  cet  auteur  a d’ailleurs  montré  quelque  sens  commun , Il  seroit  naturel 
de  supposer  qu  ü n’a  pas  inventé  cette  circonstonce,  et  qu’il  ne  fait  que  rau- 
^ter  une  chose  réelle,  bien  qu’elle  soit  peu  connue.  Rien  n’eropéche  qu’on  m 
v«i  ProducUonj  mais  du  moins  la  nature  américaine 

dent  ^s  tesTo  C’est  une  JusUce  que  lui  rL 

H.  J voyageurs  qui  ont  visité  la  Louisiane  et  les  Florldes.  Je  connois 
ira  ucüons  angloises  d'^tuti. , e ont  parvenues  toutes  deuî  erré- 

. “*•  réussi  chez  un  peuple  qui  pouvoil  dire  à chaque  pas: 

au  nos  forêts?  AUla  est  retournée 

M désert,  et  U semble  que  s.  patrie  l’a  reconnue  pour  véritable  enfant  de  la 
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Abvadie  êct'U  en  tireur  de  U neli^ion  » 7 ; 
«^cla(dc»eÿ  pennêefi,  foiblesse  de  «on»lyte, 
ibid, 

ravorisolent  ragriciillurc  «pt  h po- 
piilatioiif  M,  408,  499. 

ytfÂVi,  leur  origine,  408. 

Abrilabh.  t'oyez  Hki.oîsb. 

ABBAHAir,  son  ho.<;pita1Ué,  96i,  96S. 

//rorfi'm/rr,*nombrc  des  Académies  qui  s’è- 
lahllrenl  .«‘ous  Léon  X,  495. 

Adam,  sa  chute,  10,60,545;  son  portrait, 
184. 

Aokibx,  éleva  des  lerapleiâ  Jésus-Christ, 
405. 
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186, 190. 

JgrieuittuY , favorisée  par  les  abbayes , S8, 
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lier, 499  et  suiv. 
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Alchh,  moine,  enseigna  la  grammaire  à 
Charlemagne,  496. 

Ajlsmbbbt  (o*),  l'un  des  auteurs  de  TCMcy- 
^ elopédie,  B ; serolt  peu  renommé  s'il  n'eùt 
mêlé  la  réputation  d'écrivain  A celle  de 
savant,  MS. 

ALBYATtDBB-u-ORAKD,  SC  disoit  (11$  de  Ju- 
piter, 1S3. 

jéuégoties  antfqufs  (des),  9(9  et  suiv. 

AUtmauds^  leur  caractère,  390,  391. 

Ai-ire^  tragédie  de  Voltaire  : caractère  de 
Guzman,  175  et  suiv. 

Ambbo»k  (8.),  Père  de  rÈglise  : son  style, 
399;  sa  description  des  cérémonies  du  bap> 
tème,  96;  a composé  trois  traités  sur  la 
virginité,  38,  390. 

Ams  i se»  maladies  sc  perpétuent  comme 
celles  du  corps,  90  ; est  une  vierge  iramor- 
lelle,  37,  38;  son  immortalité  prouvée  par 
le  désir  du  bonheur,  (91  et  suiv. , par  le 
remords  et  la  cooscinnee , 191  et  suiv.  ; 
par  le  reaprci  de  riiotmno  pour  les  lom> 
bcaiiv,  196,  197;  )>ar  la  morale , 516  ; est 
une  preuve  de  l'evislcnce  de  Dieu , 191  et 
suiv.  S',  aussi  la  note  11,  |>age  588. 

Amérique  septentrionaie.  Monuments  ei- 
iraordinalros  qu’on  y a décoiMrerU» , 73, 

Amitié t est  une  passion  céleste,  199;  son 
caractère , 199,  193. 

AimisB  Mabcklub.  historien,  S16. 


Amour.  Y.  Passions  et  Didon. 

Amour  champêtre,  903  et  snlv. 

//«tour  coiQsiyo/  d'.^ilam  et  d’Ève,  163, 168. 

Amour  de  la  pa/i7c,  ( 16  ; ses  elTets,  ibid.  et 
suiv.  ; a fait  des  prodiges  cher  les  peuples 
civilisés,  118 , 119;  a été  perffectlooné  par 
la  religion  chrétienne,  419;  la  religion  est 
son  plus  puissant  motif,  343;  ses  causes, 
191  ; son  eflet  sur  deux  esclaves  de  la  Loui- 
siane, 190;  trait  singulier  d*un  mousse  an- 
gloi<.  118;  Irait  singulier  d'un  François  fu- 
gitif, 120, 191. 

Amour  malci'neJ.  \._Mére. 

Amour  patei'nrt.  V.  Père. 

Anciens  (les)  n’avolenl  pas  de  poésie  np>- 
prement  dite  descriptive,  916  à 991  ; cneir 
eux  il  falioit  être  docte  pour  écrire,  393. 
f/istoirc  et  Illsloriens. 

Andromaque,  tragédie  de  Racine  : le  carac- 
tère de  rAitdroinaqiie  moderne , comparé 
à celui  de  l'Andromaque  d'Homére,  lui 
est  supérieur,  175  et  suiv. 

Anges,  leur  hiérarchie,  255,  931. 

Anglais,  leur  caractère,  391. 

Animaujc  : leur  organisation  , preuve  île 
l'existence  de  Dieu,  86  et  suiv.  ; leur  in- 
stinct, 89;  leurs  cris,  91  ; migrations  de 
quelquesmns.  95.  V.  oiseaux. 

Animes  (fnlaiioRj  des),  459  et  suiv. 

Apollinaibb,  le  père,  mit  en  vers  héroï* 
quea  loua  les  livres  de  Moïse , et  composa 
des  tragédies  et  des  comédies  sur  les  au- 
tres livres  de  rÉcrtlure , 546,  547.  A|k>III- 
naire,  le  (Ils , renferma  dans  des  dialogues 
la  morale  *de  rÉvangtIe,  547. 

Apoiogélique  aux  Genfiis , par  Tcrtullien , 
331. 

Apologistes  de  la  religion  . S et  sitiv.  ; er- 
reur de  ceux  qui  oui  voulu  répondre  s(> 
rieusement  aux  sophistes,  6 et  suiv.;  la 
plupart  dOH  apologistes  de  la  religion  ont 
été  des  laïqiH>s,  535. 

Apôtres , élouuement  que  font  éprouver 
leurs  Épures,  959  , 260. 

Arabes  ; leurs  ciu'*s  gigantesques , 79. 

Aroueana  (1*),  poeme  de  don  Alonro  de 
Ërcilla,  1.53. 

.\Br.iiiMKnR  doit  sa  gloire  à Polybe , 995. 

Arrtnteoinre . 285;  les  trois  chcfs-d'a'iivre 
de  rarchilecltire  rnotierne  dus  au  christia- 
nisme, ibid.;  Hôtel  des  Invalides,  (MiL  ; 
Keole  miliiaire,  984  ; chacun  de  re$  mo- 
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numeiils  porlc  le  cai  aï  U-ie  de  son  siècle  , 
(Md.  i Vcrsiilles,  SS5;  églises  golhiques, 
386  ; ordre  golhique . 387- 
Aiistidk.  ipologisie  de  la  religion,  5. 
Austotk,  sa  coamogoiiie,  S8. 

AIHU8K,  apologiste  de  la  religion,  6. 

Artf.  V.  ««iiUB-di'ia. 

Ai  U el  müiei  t , proU-ges  )>ar  le  cierge , SM 
et  suiï.;  les  dixouïertes  des  sciences  ap- 
pliquées aua  arts  iDt-«-anlques  ne  prixlui- 
sent  presque  jamais  l'efrel  qu’on  en  at- 
tend, 3M. 

AiU  onomit , doit  sa  naissance  i des  pas- 
teurs , 75;  est  l'une  des  sciences  les  plus 
.anciennes,  78;  parmi  ses  pro^leurs  et 
ses  lumières,  on  compte  des  ministres  de 
l’Église,  3*0. 

Alkalie.  tragédie  de  Racine  : caractère  de 
Joad  , I8t  ; eiamcn  du  songe  d’Alhalie , 
33»;  cette  pièce  est  l’œuvre  le  plus  par- 
fait du  génie  ius|)iré  par  la  religion,  18*. 
Alktr* , leurs  objections , 138  et  suiv.  ; deui 
sortes  d'athées,  133;  Copernic,  Tyclio- 
Brahé,  Kepler,  LcibniU,  Newton,  ne  l’ont 
pas  été,  77  ; tableau  de  la  mort  de  la  femme 
alliée,  lU,  155. 

Jthehme^  vienl  après  riiéresie,  7; 
cause»,  *7;  vanité  do  ce  sjslènie,  125. 
152  el  suiv.  ; son  danger  el  son  inulililé 
pour  les  diverses  classes  d’homme?,  132  el 
suiv.,  M5;  parallèle  de  la  rcligiuii  cliré^ 
lientie  el  de  l’alhèisme,  136,  ^37. 
.\THiuiA60ftB,  apologiste  du  chrisUaniaine  , 
6;  a mis  plus  d'espril  que  Jusiia  dans  sa 
défense , Md. 

a\rcu8TiK  (Ss);  ses  Confessions,  330;  sa  Cité 
de  Dim , ses  èpixrts  el  quelques  traités, 
531. 

AunÊutift-VicTon,  historien,  316. 

./ceifte  (entrée  de  H*  Vircilb. 

B 

Baco.n  ; se»  ouvrages  ci  ses  principes,  290, 
501. 

Balzac;  son  opinion  sur  le  style  de  Tcriul- 
lien , 339. 

Ban*  ( publication  .des  ) , ignorée  de  l’anU- 
quilé,  el  due  à rÉglise,  42. 

Baptême.  V.  Sacrements. 

BAH05icf  prouve  que  le  vœu  du  célibat  cloit 
général  parmi  le  clergé  dès  le  vi«  siècle , 
53. 

BautqHbmv  (Tabbé)  avoit  d'abord,  pour 
sujet  de  son  grand  ouvrage,  choisi  le  siècle 
de  Léon  X,  de  préférence  à celui  de  Péri- 
clés,  493  ; son  fragment  à ce  sujet , ibld. 
Basilb  ( s.  ) ; son  upiiiiou  sur  les  peintres , 
279;  son  style,  553. 

Balaves  ou  iioltandois  ; leur  caractère,  321 . 
BATARD  dt>fitir  l'ordre  de  la  chevalerie  4 
François  l*',  472. 

U.vYLB  réfute  par  Clarke  et  Leibnitz , 7. 
Bazi>  . moine  , fut  le  piemiei  médecin  de 
rhatiivi»  Kouli'khsit,  '«50. 
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beau  idéal  ; il  y eu  a de  deus  sortes , 1S6  ; 
sa  délInilioD,  165  el  suiv.;  te  beau  idéal  du 
laracièrc  guerrier  esi  reffei  des  vertus 
chrétiennes,  186  el  suiv. 

Beaux-Arts , sujet  du  livre  premier  de  la 
troisième  partie , 97.5,  266.  ( Y.  VusUfue  • 
Peinture,  Sculpture,  ArrhiUc1ure.)-^Les 
beaux-arts  ont  dégénéré  dans  le»  siècles 
philosophiques,  285;  ont  èh*  piuU  gc»  ptr 
l’Église,  269,  494  et  suiv  ; eoiidui>ieiit , par 
la  religion,  à la  pratique  des  vertu?. 291. 

leur  origine,  492  ; règle  de  leur 
ordre,  416;  services  qu'ils  ont  remius  ans 
lettres,  492  ; et  à ragrlcullure,  490  cl  suiv. 
Bénéfices  séculiers  (les)  dûreni  leur  origine 
aux  agapes , 4M. 

BvïtoiT  (6.)  ; de  sa  règle  . 418 . éi>oqne  »le  la 
fondation  de  son  ordre , 491 , 492  ; l'opu- 
lence  de  sa  nouvelle  abbaye  due  i ses  tra- 
vaux , 500. 

BariTiroGLio , historien , calqua  Tile-Live  , 
517. 

Dbrhard  (S.)  ; son  esprit , sa  doctrine  , 333  ; 
services  que  lui  cl  ses  disciples  ont  ren- 
dus à ragrlcullure  , 499  el  suiv.  ; ce  qu'il 
dit  de  la  chasteté,  36. 

Bbrnardin  de  Saint-Fierrb;  de  son  Paul 
et  rit-ginic , 906  et  suiv.;  en  quoi  con- 
siste le  charme  de  cet  ouvrage  . 907  , 208. 
Brroald  , bibliothécaire  du  Vatican  sous 
Léon  X,  publia  les  Annales  de  Tacite, 
nouvellemcnl  découvertes  en  Westphalie  , 
495. 

BBTARCOITRT  (PlBRRB  DR;;  SOU  tmOUT  de 
l’humanité,  4».  483. 

Bbzb  (Tubodorb  DSj  ; légèreté  de  son  style, 
7. 

Bible.  V.  Éctiiure  sainte. 

Bodir,  philosophe  chrétien,  303, 319. 
Boerhaatb.  fait  certain  qu'il  a Bié  en  chi- 
mie, 207,  à la  note. 

Boetie  ;La)  ; de  son  traite  De  ta  ureitude 
Kolonlaire,  519,  390. 

Bokibacb  ^S.);  services  qu'il  a reodus  à l'a- 
griculture, soo. 

BOMDW7.  défenicur  de  la  religion  chré- 
lienné,  7, 1»  ; ton  Hitloir*  lia  earfallow 
lie  l'Églite  proteiUnite , «s  Aen  tiar- 
menu  aux  prolalanU  et  ton  ITxfHullioii 
de  la  doctilne  calhotique  tout  des  chef»- 
d’œuvre , 7 ; dant  tôt  ÉléaaUont  d UUu, 
on  retrouve  souvent  l’auteur  des  ((i-nisona 
fuuébi  a,  M ; tes  pensées  sont  abondantes 
et  enclialnées,  M7  ; Bossuet  bisturien,  M", 
334  et  suiv.  ; est  le  premier  des  historiens 
fraiifoit,  333;  comparé  3 Tacite,  335;  trait 
qu'il  a emprunté  à Tet  tullicn,  353;  Bos- 
suet orateur,  33»  ét  suiv.  ; est  l’un  des 
Pères  de  l'Église , 553  ; comparé  à Démos- 
théno,  337,  33».  V.  Éciieain,  543,  à la  note. 
DoixHrr  (le  P.)  a envojé  en  Europe  les  ta- 
bles des  Brames,  433. 

' Bocillo>  ; grandèur  de  son  earaeiêre , Ifo. 
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BorRDALoCE,  orateur,  22S,  ^ ; a faU  un 
tihloau  reniarqunble  de  Pambillun,  <04. 
BRÉBORtiF  (ie  P.},  brûlé  par  leitlruquoisi, 
46^. 

BsKtiRTBifT  (le  P.  ) , jésuite  ; (le  sa  disserta- 
tion phTsIco-mathétnatique,  13Û. 

Bbuiiot  (le  PO  ; sa  remarque  sur  V Iphigénie 
d'Burlpide  et  sur  celle  de  Racine,  <79. 
Bbütrrb  (La),  y.  La  Bbcykrb. 

Btpfon  ; ce  quMI  pense  de.s  mathématiques, 
898;  scs  écrits,  MS;  manque  de  sensibilité, 

c 

Calcul  décimal  ( le  ) n’est  ni  beau , ni  com- 
mode, 378. 

Calédonie  ou  ancienne  Ecomc  ; ses  tom- 
beaux, 398,  393. 

Oa/efuirler.‘  difTérents  calendriers,  ^ 68 ; 

réformé  par  Grégoire  XIII,  76. 

Galmettb  (Ib  P.)  ; sa  ciuUun  d'un  texte  in- 
dien sur  la  Trinité,  U,  ü 
Cajiob;(S  (Le) , auteur  de  la  Lueiade , fut  le 
premier  poète  épique  moderne,  <3A. 
Camus  ( Pikbrb),  évéque  de  Bollej , écrivit 
une  foule  de  romans  pieux,  sii- 
Canada.  V.  Nvuceile^France. 

Cantiques  gaulois  ; leur  mérite,  SL 
capitaines  {Us  yranda)  de  l’antiquité  ont 
été  remarquables  par  leur  religion,  433 
Coi’ocféres; caractère  du  vrai  Dieu,  887 et 
suiv.  ; caractère  de  Satan , 234  et  suiv.  ; la 
religion  chrétienne  favorable  i la  pein- 
ture des  caractères , <60;  Le  Taaae  a par- 
couru tous  les  caractères  de  femmes,  hors 
la  mère , U5  ; influence  de  la  religion  sur 
les  caractères,  savoir  : 1«  sur  les  naturels  ; 
les  époux,  Ulysse  cl  Pénélope,  IM  ; Adam 
et  Ève , 164;  le  père , Priam , t69 , Lusi- 
gnan , ÙJ  ; la  mère,  jéndromaque  d'Ho- 
mère, 473,  yéndromnquf  de  Racine,  ibid.; 
le  fils,  Guzman  , 175;  la  fille,  Iphigénie 
d’Euripide,  4TO;  Ipkig^ie  de  Racine, 
478.  179  ; Zaïre  de  Voltaire,  ibid.;  2»  sur 
les  caractères  sociaux , le  préIre , le  curé 
do  Mélanie,  drame  de  Laharpe,  4^  i&j  ; 
ia  sibiftle  de  Virf^lc,  iH  et  suiv.;  Joad  de 
VJthalie  de  Racine,  4^  le  guerrier,  485 
et  iulT.;  le  guerrier  païen,  409;  le  cheva- 
lier, ifil  et  suiv.;  Oodrfrog  du  Tasse,  ioo 
Cardinaux  { leur  origine,  A97. 

Cso'éme  f tes  prières,  S70  i 

Carême  (petit)  de  Naasiilon,  vanté  trop  ex-* 
, clusivemenl.  534. 

CASTBL(le  P.)  ; ce  qu’il  pense  des  mathéma- 
tiques, 999. 

Caton  , statue  consacrée  à sa  mémoire,  ^ . 
Oétibat  du  clergé  ; ordonné  par  les  conciles , 
S3j  sa  nécessité  dans  les  temps  mo- 
demes,  SSj  n'a  pas  nui  à la  population  , 
W;  conaidèré  sous  ses  rapporta  moraux  , 
S7  et  suiv.  ; sentimenta  de  divers  auteurs 
sur  le  célibat  et  la  virgintié,  31,  s9. 

adversaire  d'Origéu,  lui  est  infe. 


rieur  pour  rérudlUon  et  le  style,  ^ avoue 
les  miracles  de  Jésus^hrisl , 4Û&. 

Céi  émonies  du  christianisme,  sujet  inépui- 
sable  de  deicriplloni.  484;  cérémonies  des 
fiançailles,  41^  ^ du  baptême  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église.  9^  au  Para> 
giiay,  A4L  üé;  du  mariage,  44^  42  et  370; 
de  l’airéme-oncüon,  4^  solennité  dn~^ 
manche,  5^  messe,  son  explication,  SZS 
et  suiv.;  la  Féle-INeu,  les  Rogations, 
^ W ; les  Rois.  S4  ; semaine  Sainte, 
583;  funérailles  des  grands,  884,  385;  fu- 
nérailles du  guerrier,  du  riche,  sa&  et 
suiv. 

Cbsab,  se  disoit  d'une  race  céleste,  433. 

chanoines,  leur  origine,  ana. 

Chant  grégorien,  sa  haute  origine,  876  et 
suiv. 

Chapelain,  son  poème  de  la  Pueelte , 458  ; 
seul  ^ il  a placé  le  paradis  chrétien  dans 
son  véritable  jour,  880,  à la  note. 

Chapelles  ; leurs  noms  primitifs,  Aoa. 

Charilé,  vertu  théologale,  40;  son  portrait 
par  S.  Paul,  charité  des  mlMionnaircs, 
42Z  Pt  suiv.;  de  l’acte  de  charité,  669. 

CnABLKMAGNB,  fonde  un  hépital  à Ronce- 
vaux,  444^  412, 

Chablbvoix,  de  son  ffistoire  de  la  Nouvelle- 
France,  iM  ; as  description  d’un  des  mis- 
sionnaires du  Canada,  45^  am. 

Charbon,  de  son  livre  de  la  Sûoeese,  619. 
380. 

Chartreuse  de  Paris  (la),  poème , par  M.  de 
Fontanes,  ftU  et  suiv. 

cèorlretAx;  leur  congrégation  i existé  sept 
cenuans  sans  avoir  besoin  de  réforme, 

448. 

Chartreux,  V.  Mcànes. 

Chemins  (grands),  dus  au  clergé,  ÿü  et 
suiv. 

CoBNiEB  (André)  promeltoit  un  rare  talent 
dans  l’églogue,  8(^  4 la  note;  fragment  de 
ses  ouvrages,  note  4^  pagefiûfi. 

chevalerie,  son  caractère  héroïque,  489  et 
suiv.  ( y.  Ordres  militaires  );  chevalerie 
militaire  et  relicieuse  ont  uuo  origine 
commune,  463,  àfii. 

Chevaliers  (21  Ordres  mililaires)  ; vie  et 
moeurs  des  chevaliers,  lâfl  , 462  et  suiv.; 
chevaliers  de  Malle,  4^  et  suiv. 

Chimir,  2S7  et  suiv. 

Chine,  ses  villes,  78;  ses  tombeaux,  398; 
services  qu’y  out  rendus  les  jésuites,  439; 
missions,  435. 

chrétiens  I leur  vio  dans  les  premiers  temps 
de  l'Église,  97,  ^ ^ leurs  usages,  409: 
leurs  tombeaux,  393. 

Chrétienté,  voit^  par  où  elle  signala  u sa- 
gesse cl  sa  force,  4fflol  suiv. 

chriftianisme , ses  dogmes  et  sa  doctrine, 
5.449;  examiné  sous  les  rapports  de  lalit- 
téraUireetdeearU,448,S68;  son  culte, 
383, quels  sont  les  ennemis  qui  Toot 
attaqué,  2 et  suiv.;  preuves  que  ses  défin- 
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iK»«rt  dû  (kmA«r  de  son  etoe)- 

lenee,  8 ei  fui?.;  fausM*  allégations  des 
fophlsles  contre  lui,  9;  rien  de  plus  dWIn 
que  sa  morale,  ibid.  ; l'Europe  lui  doit  les 
tonnes  loU  qu'elle  possède,  40  ; de  ses 
lois  morales,  ou  du  déralogue,  54  el  sulv.; 
son  Influence  sur  les  caractères,  4èo  et 
sulv.;  sur  les  passions,  494  et  suiv.;  sa  poé- 
tique, 443  et  suiv.  ; son  Berretllcui  coin~ 
paré  au  merveilleux  du  paganisme,  460  et 
suiv.,  884  etfuiv.;  ses  fêles  et  cérémonies, 
sujets  inépuisables  de  descriptions,  484  ; 
que  le  cbrisliaDisme  est  favorable  à la 
philosophie,  304  et  suiv.;  tous  les  genres 
de  gloire  lllleraire  lui  appartiennent , 
303  ; il  rehausse  l'éclat  des  peintures  his- 
toriques, 383  ; du  christianisme  dans  l'élo> 
quencc  , 397  et  suiv.;  services  qu’il  a ren- 
dus à la  société,  440,  479  et  suiv.  y.  Hôpi- 
taux et  Jnstrwiion  pubiiqme. 

Chronoiogiê  de  Moïse  ; sa  vérité  crue  par 
les  grands  génies,  67  et  suiv.;  n'est  pas 
détruite  par  l'astronomie  , 78  ; ni  par 
l'histoire  naturelle,  79,  80;  ni  par  la  jeu- 
nesse el  la  vieil lesee  de  la  terre  ; 84 , 8t. 

Chnmohgte  de  divers  peuples , 88  et  suiv.  ; 
sentiment  de  Voltaire  sur  la  chronologie 
égyptienne,  385,  note  7;  sentiroent  de  Plu- 
tarque sur  le  même  sujet,  70. 

Cbbtsostomi  (8.)  ; son  style,  335;  sa  modé- 
ration, 308,  509. 

Chute  d«  l'homme,  prouvée  par  notre  pen- 
chant vicieux,  49,  60;  causée  par  l'or- 
gueil, 64. 

CicàaoK;  sa  description  du  corps  de  l'bom- 
me,  444,  445;  tes  Verrlneseiscs  Catlllnai- 
res,  398. 

Cimetières  i des  anciens  cimetiérea  el  des 
nouveaux,  393  . 596;  cimetières  de  cam- 
pagne, 396,  397;  — de  ta  Sulsee,  397;  — de 
l'Angleterre,  ibid.  ; — du  Paraguay,  447. 

Clabki,  profond  métaphysicien,  309;  ré- 
fute 8pinosa  el  Bayle,  7. 

Clal'ob  (l'empereur),  loi  qu'il  fll  porter 
pour  é^user  Agrippine,  44. 

Çlbaütuk  le  Samien , opinion  d'Arlstarchus 
snr  lut,  989. 

CthnBimMB.  r.  RicnABDaon. 

Cie»  e,  étymologie  de  ce  mot,  409. 

Clergé  / vue  générale  du  clergé,  sujet  du  li- 
vre III*  de  la  4*  partie , 409 , 497  ; clergé 
séculier , sa  hiérarchie , 406  et  suiv.  ; 
pape , cardinaux , évéoues  {y.  ces  mots); 
bas  clergé,  449,  443;  clergé  régulier,  ori- 
gine de  la  vie  monastique,  443  et  suiv.; 
coDslUuiioni  monastiques , 417  et  suiv.; 
aerviccl  rendus  par  le  cler^  i la  soctélé, 
36.  37, 479,  499  el  sulv.  y.  Moitiés. 

ClochêSi  considérée  comme  harmonie , U 
cloche  a une  beauté  de  la  première  sorte, 
565;  sentiments  qu’elles  font  naître,  364. 

CcKtsr,  ses  mystères,  493. 

Cucub-Duux  (le  P.)  a donné  des  renselgoc- 
oienis  sur  les  leinlurcs  indiennes,  450. 

CoFFiN,  poêle  chrétien,  368. 
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CoLARDBAl',  son  ÉpStre  tf'iMWsc  à 4hsi- 
iard,  trad.  de  Pope,  989;  observations 
critiques  sur  oet  ouvrage , 90i . 905. 
CoLBBRT  et  Louvols  ont  euMl  les  mission» 
francoises.  438. 

Collées,  y.  Instruction  puMqitê. 
commerce,  prolégé  par  le  clergé,  304  el 
suiv.;  les  missions  ont  tourné  à son  proBi, 
4S0. 

ComiiNBf  (Philippe  de),  y.  Pnii.ippi. 
conciles.  V.  céli^i  du  clergé. 

G0NDIL1.AC  (Pahbé  de\  métaphysicien,  n'a 
rien  dit  de  nouveau,  809;  ce  qn'll  pense 
des  mathématiques,  999;  ce  qu'il  dit  des 
métaphysiciens  ses  devanclera,  509,  386. 
confession,  y.  Sacrements, 
confessions  de  saint  Augustin  , de  Montai- 
gne, de  Rousseau.  F.  S.  Aiioi'stin  , Moh- 
TAJGNB,  RuL'SSRAD. 

CDn/irmqlitm;  la  murale  entière  de  1a  vie 
est  renfermée  dans  ce  sacrement,  y.  ce 
dernier  mot. 

Condor  (le)  est  une  prière  admirable  par 
sa  rooralllé,  575;  Pyihagorc  avoil  recom- 
mandé une  pareille  confession  à ses  dlKb 
pics,  569. 

confréries  religieuses,  464. 

Congrégations  vouées  aux  lettres  et  à l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  494. 
conscience , preuves  de  son  existence , 494 , 
493;  est  une  preuve  de  rimmoriallié  de 
l'ame , ibid. 

considérations  ( les  ) sur  tes  causes  de  la 
grandeur  des  itomains  et  de  tew'  déca~ 
dencc,  ouvrage  de  Montesquieu , vivront 
aussi  longtemps  que  la  langue  dans  la- 
quelle elles  sont  écrites . 544. 

Compte  a rétabli  le  système  du  monde,  76  ; 
il  n'éloU  pas  athée , 77;  son  système  fut 
d’abord  inéconnn  à la  cour  de  Rome,  989, 
990. 

Gobas,  son  poème  de  Datid,  459. 
CoRNRiLLB  n’a  pas  trouvé  le  christianisme 
aiwlessous  de  son  génie , 944  ; de  son  po- 
lyeucte,  ibid.  et  suiv. 

CoRNRLioe  Nàpoa,  historien,  546. 
Cosmogoniesi  leurinfértorlb'surla  iradilkMl 
de  Moïse,  57;  eosmogonieégyptienne, 58;  de 
Thalès,  ibid.;  de  Platon,  ibid.  ; d’Aristote, 
ibid.;  de  Zénon,  46M.;  d'Épicure,  59;  My- 
lhologlqu(*s,iMd.;de  divers  peuples,  ibid. 
costumes  du  culte  catholique , favorables  5 
la  peinture,  984  ; vêtements  des  prêtres 
et  ornements  de  l’église,  568. 
coutumes  re/lpéenses  (les),  sont  des  consola 
lions  pour  les  malheureux,  560. 

Couvents  matonitesyCophUSt  etc.,  leur  des- 
cription, 547,  548. 

Crratrub.  y.  Diiu. 

Credo,  368. 

CroisadeSy  beau  sujet  de  poème  épique,  445; 
leur  cnnimencemenl,  464;  leur  justice, 
465. 

croix  (la)  est  la  marque  la  pins  directe  de 
la  foi.  363. 
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croyant,  bonheur  du  ml  croyant,  S59; 
piivil^e  de*  premier*  croyanU,  409. 

CutU  chr^ien,  sujet  des  cinq  livres  de  la  4- 
partie,  S«5,  S3S. 

curés  t étymologie  de  ce  mot,  406;  leur  dé- 
vouetiieiii,  4IS. 

CuzA  ( le  cardinal  ] a protégé  rastronomlc, 
390. 

Cyetopc  H üalaUe  ( le) , est  un  de*  chefs- 
d’œuvre  de  Tbéocrite,  303  et  suiv. 

CvpniB?i  Ch.),  apologiste  du  ebrUtianisme, 
6;  est  le  premier  Père  éloquent  de  rKglise 
latine,  333. 

CTmiLLB  (S.),  d’Aleiandrie,  réfute  l’écrit  de 
Julien  contre  les  Galiléens , 6 ; défauts  de 
son  style,  ibid, 

h 

Dakts  (le;,  a peut-être  ^lé  les  plus  grands 
poètes  dans  le  patliétique  et  dans  le  terri- 
ble, 143;  son  E»fet\  poème,  444,  113, 
344;  sa  description  de  la  porte  de  l’enfer, 
343;  épisode  de  Françoise  d’Arlmino , 
ihid.  et  suiv.;  d’Ugolin.  347. 

DaphuU  et  Chloé,  906,  à la  note. 

David , poème  de  Coras,  153. 153;  fragment 
de  cc  ))Oèine,  153. 

Datila,  historien,  317. 

Décalogue  (telle  du),  31.  r.  Lois  morale*. 

Découvertes,  r.  inventions. 

DBIPBOBB  aui  enfers,  347. 

Deullk,  a excellé  dans  la  poésie  descrip- 
tive, 333. 

Déluge,  peinture  de  celle  grande  catastro- 
phe, 79  et  suiv. 

Dbvocbitb,  son  opinion  louchant  une  ré- 
surrection, 139. 

OiMoNTuÈNES , Bossucl  pcut  lui  être  com- 
paré , 337,  336  ; do  son  Oraison  pour  la 
coitronne  et  de  ses  phUippiquu,  336. 

Dsnv*  o'HALiCAMA**ii,  historien,  316. 

l^GABTB»,  trait  de  son  génie , 77  ; ce  qu‘il 
pensoil  des  mathématiques,  393. 

I7deoftotia  popuiairer,  338  et  suiv. 

Diderot,  l’un  des  auteurs  de  VSacyelopé- 
die,  6;  do  *e*  ouvrages,  343. 

Oidon  de  yirgilt,  son  amour  passionné,  194 
et  suiv.;  DUton  aux  enfers,  343. 

Dieu  est  le  grand  secret  de  la  nature,  13; 
se*  voies  , 16  et  suiv.;  son  alliance  avec 
l'borame,  30;  — evt  1a  véritable  mesure 
des  choses,  39  ; son  eiiitciice  prouvée  par 
les  mcrvetlles  de  la  nalui'e,  63  et  suiv  ; 
caractère  du  vrai  Dieu,  337  et  suiv.;  tout 
est  grand  avec  Dieu , tout  est  petit  sans 
Dieu,  371. 

DimanehSt  beauté  de  ce  septième  Jour,  373, 
373. 

Diodorb  ob  SietLB , historien , 316. 

Diseour*  sur  Ckittoire  universelle,  par  Bos- 
suet, 313,  ^,334.  Ou  voulut  lui  opposer 
VEssal  sur  le*  montra  de*  nations , par 
Votuire,  3I3- 


Divinités  du  paganisme  comparées  aux  di- 
vinités chrétiennes,  334  et  suiv. 

Divorce,  inconnu  dans  l’Eglise,  43;  ne  peut 
rendre  heureux,  ibid. 

Doctrines,  S'.  Dogmes. 

Dogmes  et  doerrine  du  christianisme,  su- 
jet des  six  premiers  livres  de  la  première 
partie. 

Druides,  leurs  lois,  53. 

De  Gobscur  , son  enfance , 470;  sa  repoiiM> 
au  prince  Noir,  dont  il  étoU  prisonnier, 
476. 

Dotbrtrb  (le  P.),  joint  à une  imaginaiton 
vive  un  génie  tendre  et  rêveur,  3tt;  de 
ton  Histoire  de*  Antilles,  431,  453  et  suiv. 

E 

ÈcoLB  militaire,  y,  Architeeiure* 

deoite  (ancienne),  y.  Calédonie. 

Écriture  sainte,  sa  vérité,  sujet  des  livres 
S*  et  4*  de  la  première  partie,  57  ; (/ . lYa- 
dition  de  Moise  ) : son  excellence , 353  et 
suiv.  ; qu’on  y trouve  trois  styles  princi- 
paux, 354  ; évangélistes,  357, 356  ; parallèle 
de  la  Bible  ci  des  œuvres  d’ilomérc , 360 
et  suiv,  ; termes  de  comparaison,  361  ; sim- 
plicité . ibid,  ; antiquité  des  mœurs , 363  ; 
narrations,  363,  354;  descriptions,  354; 
comparaisons , ibid.  ; sublimité , ibid.  ; 
exemples,  365,  374. 

Écrivains  : ceux  du  siècle  de  Louis  XIV  ne 
s’élevèrent  à la  perfection  que  pareequ'ils 
furent  religieux,  8 ; supériorité  de  ces  mê- 
mes écrivains  sur  ceux  du  16«  siècle,  343  i 
Pascal  cl  Bossuet,  Molière  et  La  Fontaine 
sont  quatre  hommes  incomparables , et 
qu'on  ne  retrouvera  plus,  ibid.,  4 la  note  • 
causes  générales  qui  ont  empêché  les  écri- 
vains modernes  de  réussir  dans  l’hisloire, 
313  et  suiv.  ; ceux  du  1^  siècle  doivent  la 
plupart  de  leurs  défauts  à un  système 
trompeur  de  philosophie,  344  et  suiv. 

Église,  caractère  des  persécutions  qu’elle 
subit  sous  l'empereur  Julien,  6;  elle  n’a 
plus  eu  besoin  d’apologistes  depuis  Julien 
jusqu'à  Luther,  7 ; de  ses  ornemenU,  365 
et  suiv. 

Église*,  y,  AreMlecture. 

Égypte  : d’un  manuscrit  du  P;  Sicard  sur  ce 
pays,  430;  des  ruines  en  Égypte,  354  et 
suiv.;  de  ses  tombeaux,  390, 391. 

Égyptiens  : connoissoient  peut-être  la  Tri- 
nité, 13 , 14  ; leurs  lois  morales,  53;  leur 
cosmogonie,  56;  leur  chronologie  discu- 
tée par  Plutarque,  Hérodote  ^cl  outrés, 
70;  obscurité  de  leur  chronologie,  ibid. 
et  suiv.;  leurs  tombeaux  , 590 , 391. 

Élik  (le  prophète) , fondateur  des  Ordres 
religieux , 413. 

Éloquence,  du  chrisiianisme  dans  l’élo- 
quence, 337  et  suiv.;  éloquence  morale 
inconnue  avant  l’Évangile,  ihid.i  les  Pères 
de  l’Église  , S.  .Inibroisr  , 530  ; S.  Auguï'- 
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lia  , SSUM  >uiv.  ; ti.  Jerùiue , ^ ; Terlui- 
lirn,  i et  351;  LacUiicc,  333.  33.3;  Cyprien, 
tbid,;  S.  CbrjKMtôn)i*,  333;  S.  Ba«ile,  ibid.; 
8.  Gri^irc  dr  Nazianic.  ibid.i  S.  Ber- 
nard, ibid.\  Bosquet,  ibid.:  oraieurt; 
MaMillon , <34  ; Bo9»uel,  ^ el  luiv,  ; Tho* 
ma«  à Kempi» , 333. 

dw  .Ancien!» , <37  ; comparé  au 

ParadU  chréücn , 319  rl  miIv.  : de 

.Maliomel,  <37;  — des  Scandinaves,  <38; 
des  chrétiens  (^.  Paradis):  la  peiolure 
de  rÈlyséc  antique  par  Fénelon  est  celle 
du  Paradis  chrétien , <41. 

Eneydopédie  ^ par  Diderot  el  d'Alembert, 
esi  un  mauvais  ouvrage , 37< . note  <j 
celle  opinion  éloil  celle  do  Vollaire,  ibid. 
l'SiiE  aui  enrers,  21iL 
Ê%Kide.  ViaciLB. 

Enfants  (les)  ont  n»u<iiic(  de  leur  créateur, 
<31. 

F.nfanlt^Ti'ouvés , F.  Hôpitaux. 

Enfer  des  Anciens,  <36,  i4<  ; des  chré- 

tiens, ibid.  \ parallèle  de  rEnforel  du  Tar- 
tare,  343. 

/’N/rr,  poème  du  Dante,  F.  D4!«th. 
KévviTiuNDta  pasaoit  pour  le  plus  reli- 
gieui  des  hommes , <33. 

ÉHCt  tR,  sa  cosmogonie, 

^.pHres^  y.  Apôtres. 

Êpo}}ô€ . vue  générale  des  épopées  chré- 
tiennes, Ü3  et  suiv.  ; est  la  première  des 
compositions  iKxdiques,  <43.  {F.  Dajitb, 
Araurana , David  de  Coras , Jé>*tua/cm 
ddttrie^  Paradis  perdu  ^ .saint  louis  ^ 
Pueetle  de  Cliapelain , Hoise  sauté  de 
Saint- Amand,  Lusiade,  .Vessie,, //en- 
riade). 

Epoux , Adam  et  Eve,  164  et  Miiv.;  |)einlure 
du  bonheur  des  epoux  chrétiens,  44. 
Ékasms,  défenseur  du  christianisme,  fut 
foible  contre  Luther , 

Ercilla  . citation  de  son  poème  de  VArau- 
cana  , <33.  <31, 

Esrlatagct  alioli  par  la  religion,  .Mi. 
el  suiv. . iiolo  5i. 

Espagne  . quelques  details  sur  ce  {tays,  iwm 
£sfMip«io/s,  leur  caractère,  3i<  ; leurs  seo- 
timenU  religieux , 664. 

Espérance . vertu  iliéolofale , ^ beauté 

de  la  loi  qui  la  commande,  50_;de  Pacte 
d'espérance , 369. 

Espnl  des  Lois  (P) , de  Montesquieu  , vivra 
aussi  longtemps  que  la  langue  dans  laquelle 
U est  écrit , 344. 

fs^Mîisuuu;,  sans  attachement  4 leur  pays, 
HL 

Essai  sur  revifffidemefif  /lumoin , citation 
de  cet  ouvrage  de  Locke , 90<. 
i'ss<i4  sur  les  mœurs  des  nations . par  Vol- 
taire, 3i0.  3XL:  on  voulut  Poppoacr  au 
Discours  sur  ^histoire  universelle  de 
Dossuel , 3±L 

Eurhai'Ulie , y.  Sacrements. 

Kl  RtPiDE  , son  Iphigénie I7«  ; sa  Phedre- 
VJ7. 
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Eusses,  défenseur  de  la  religiou,  fi, 
Ecteorb,  historien,  3tB. 

Évangélistes  , S.  Matthieu,  aS7  ; & Marc, 
ibid.  : S.  Luc  , 238  ; S.  Jean  , 232 , i.38. 
Évangile  f F.  Éaiiure  sainte,  et  Étangé^ 
listes. 

Kvs,  F.  Époux. 

Étéque.  ses  fonctions,  4<<  ; ses  qualités, 
ili,  4<i;  des  anciens  droits  des  evéques 
* en  matière  civile,  flûL 
A'^rpoai/ion  de  la  doctrine  catholique,  par 
Bossuet  , L 

Extrême-Onction.  F.  J'acrcynenf#. 

F 

Fanatisme,  passage  de  Rousseau  sur 
cette  passion , 208, 209. 
jcimi  me . la  femme  peut  être  devinée , mais 
non  connue,  <34  ; la  philosophie  est  mor- 
telle i ses  attraits,  ibid.  ; la  femme  athée  , 
sa  mort,  <34.  <35  ; la  femme  religieuse, 
<33:  la  femme  mère,  <3.3,  <36.  123  et 
suiv.;  fa  femme  passionnée , lâl  et  suiv. ; 
de  l'influence  des  femmes  chez  les  peuples 
modernes,  2<S. 

Fbeblon  , orateur , 334  ; sa  peinture  de  PÉ- 
lysée  antique  est  celle  du  Paradis  chr^ 
tien,  lAL 

Fête-Dieu,  scs  cérémonies,  378 ; descrip- 
tion de  celte  fêle  au  Paraguay , 448 , 449. 
Fétee  du  christianisme,  F.  cérémonies; 
comment  elles  sont  célébrées  au  Paraguay , 
447,448. 

Fianfailtes^  leurs  cérémonies,  4< , 42;  re- 
montent à une  grande  anliquilé , ibid. 
Fidèles , F.  chrétiens. 

Flbcuibb  , orateur , 334. 

Fleuri , leur  description  , <09. 

Flbuey  , ce  qu'il  dit  de  saint  Grégoire  de 
Natianze,  3^ 

Floeos  , historien , 3ML 
fioi,  vertu  théologale,  47;  eOets  de  la  foi 
chez  les  Anciens , iWd.  ; chez  les  Mo- 

dernes, iB  : est  11  source  des  vertus,  ibid. 
[F.  incrédulité)  ; de  Pacte  de  foi , WL  ^ 
Fontanbs  (M.  de),  son  poème  intitulé:  ta 
Chartreuse  de  Paris,  el  suiv.  ; sa  tra- 
duction du  songe  d^Enée , 238  , 259  : frag- 
ment du^our  des  morts  dans  une  cam- 
pagne, S2L  Lettre  4 M.  de  Fonlaiies  sur 
la  2<ne  édition  d'un  ouvrage  de  IW»*  de 
Staél,  334  et  suiv. 

Potéts,  les  hommes  ont  pris  dans  les  forêts 
Il  première  idée  de  Parcbiteclure , 2BL 
fiançais,  leur  caractère,  347  , 524,  SH  ; 

pourquoi  ils  n'out  que  des  mémoires,  348. 
Feabçois  !•'’  fait  chevalier  par  Bayard , 4T1. 
Françoise  a'Arimino,  F.  Dantb  (le). 
Fea-Paolo,  historien,  31L 
Funérailles  des  grands,  384  , 383;  — du 
guerrier,  383 . 386 : — des  prêtres,  386; 

^ du  Ubunreur . ôflfi,  387. 
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OALtiTK  : son  admiration  en  faisant  une  ana- 
IfSG  anatomique  du  corps  humain,  115;  ce 
qu*il  dit  à ce  sujet,  1 1 S,  1 16. 

Gaula  et  Gaulois , leurs  lois,  53. 

Génie  (tu  chritUonitme , défense  de  rel  ou- 
rrage  par  l’auteur,  534  cl  suiv.;  sujet  de 
l’ouvrage,  535  ; son  plan,  545  et  suiv.  ; cri- 
tiques de  détail,  551  et  suiv. 

Cenlifs  (les),  reprochoient  ans  premier!  fi- 
dèles de  n’éire  qu’une  secte  do  philoso- 
phes, 138. 

GÀ}métre  : hors  quelques  inventeurs , sont 
condamnés  à l’obsciirité  ; les  inventeurs 
eus-mémes  menacés  de  l’oubli , si  l’histo- 
rien ne  les  annonce  au  monde,  295  , 296; 
eiemples,  ibid.  (r,  Math^tnalideiut  ) 

Gkbsnir  : beautés  et  défauts  de  sa  Mort  d*À^ 
M,  155. 

GHBon , historien , 517  ; son  opinion  sur  les 
sciences  exactes,  291. 

Godefrot  (le)  du  Tasse,  chcf-tl’œuvre  du 
caractère  héroïque,  190;  comparé  i Aga- 
meronon  et  i Ulysse,  186, 190, 191. 

Gr&cb,  des  tombeaux  en  Grèce,  391  ; des  rui- 
nes, 356. 

Grec*  (les},  comparés  aux  Romains,  314. 

Ga  tootiiB  DR  TVazurzb  , surnommé  le  Théo~ 
/op/en.  333,  .547;  ses  ouvrages,  333. 

GtBCoiBB  DB  Toüâs,  décrit  les  anliquiiés 
des  Gaules,  496. 

Gbbcoim  XUl,  réformateur  du  calendrier, 
76. 

Giotiits,  philosophe  chrélieo,  303. 

Gsuirofifa,  habitants  du  Paraguay.  In- 
diens. 

Gobnbb  (l'abbé  ) , ses  Lettres  de  quelques 
Juifs  portugais  eurent  un  moment  «le 
succès,  8 et  i U noie. 

Guerrier ^ son  caractère,  185  cl  suiv.;  le 
Tasse, en  peignant  les ^evaliers,  a tracé' 
le  naodèle  du  parfait  guerrier,  186. 

GinccuBMNi,  blsiorlen,  S17. 

Guise  (Pb^bçois  ob),  ses  paroles,  177  et  à 
la  note. 

Cuifane  : des  miasions  dani  ce  pays,  450  et  ; 
sulr. 

H 

Hahwobibb  de  ta  religion  chrétlenneavec  les 
scènes  de  la  nature  et  les  passions  du  cour 
humain,  sujet  du  livre  cinquième  de  la 
S*  partie,  345  et  suiv.  ; leurs  divisions,  ibid,  ; 
harmonies  physiques,  346,  358;  harmonies 
morales,  M,  362.  {r,  p/rotions 
iBirer,  H ffwfnra  ) 

HamBis,  St  remarque  grammaticale  sur  le 
Paradis  perdu  de  Milton,  246,  à la  note. 

Hébreu , parallèle  de  la  langue  hébraïque  et 
de  la  langue  grecque,  260,  261. 

«•CTOB,  V.  PnikM. 

Hbloisb  et  ABB4L41D , caractère  d’Ueloise , 


too  et  suiv.  ; obserratlont  rHilqnes  sur  ce 
poème,  202,  203.- 

HétoUe  (nouvelle),  V.  Julie  d’Étanges. 

Hendade,  examen  de  ce  poème,  155  et  suiv. 

Hbbri  IV,  paroles  de  co  prince  à la  bataille 
d’Ivry , 476. 

HBBACI.IDB  DB  PoHT , ortclc  qu’U  rapporU , 
13. 

Hbbodotr,  historien, sis,  316. 

Héros  ehrÂient  beauté  de  son  caractère, 
135,134. 

Histoire,  sujet  du  livre  troisième  de  la 
3'  partie,  311,  327;  du  ehrUilanisme  dans 
la  manière  d’écrire  rhisloiro,  511  ; causes 
qui  ont  empêché  les  modernes  de  réussir 
dansThistoire:  première  cause,  beauté  des 
sujets  antiques,  313  et  suiv.;  deuxième 
cause,  les  Anciens  ont  épuisé  (Qus  les  gen- 
res d'histoire , hors  le  genre  chrétien , 315 
et  suiv.;  pourquoi  les  François  n’ont  que 
des  mémoires,  318  ; beau  cété  de  l’histoire 
moderne,  320  et  suiv. 

Histoire  de  Chartes  XII,  par  Voltaire , 320, 
322. 

Histoire  des  ratHaiions  de  t'Égltse  proies^ 
tante,  par  Bossuet,  7. 

Histoire  naturelle,  297  et  suiv. 

Historiens:  anciens,  Hérodote , Thucydide* 
Xénophon,  Titc^Live,  313,  316;  Tacite, 
316;  comparés  è Bossuet,  325  , 826;  Po- 
lybe,  SalliiBie , Suétone , Plutarque,  Vel- 
leiiisPaterculus,  Florus,  Diodorede  Sicile, 
Trogue  Pompée,  Dcoys  d’HaUcarnasse , 
Cornélius-Ncpos,  Quinle-Curce,  Aurelius 
Victor,  Ammien  Marcellin,  Justin,  Eu- 
trope,  816  ; modernes,  Bentivoglio,  Davila, 
Guicciardini,  Fra-Paolo,  Mariana,  Hume, 
RobeTtson,  Gibbon,  Machiavel,  Montes- 
quieu, 317;  Voltaire,  320,  322;  Philippe  de 
Comroines,  323;  Rolltn,  824  ; Bossuet,  324. 

Uobbbs  , a écrit  contre  la  certitude  des  ma- 
thématiques, 290. 

Hollandais . f'.  Bataves. 

Hombrk,  semble  avoir  été  particuliérement 
doué  de  génie,  145;  fragment  de  l'Odgssés 
comparé  à un  rragofteutdu  Paradis  perdu, 
161  et  SUIT.;  caractèro  de  Priam,  169  et 
suiv.;  carictére  d'Andromaque  inférieur 
tu  caractère  de  i'Aiidromaque  de  Racine, 
175  Cl  suiv.  ; voyages  des  dieux  homéri- 
ques, comparés  au  voyage  de  Salaa.du  /»a- 
radis  perdu,  242  et  suiv.;  ses  ouvrages 
comparés*  U Bible,  r.  Éetilure  sainte  ; 
sou  toiiibeau,  392. 

Homme,  il  est  un  étrange  mystère,  12  ellfl  ; 
preuves  des  deux  grandes  fins  de  l'homme 
dans  le  travail  de  » mère,  46;  il  a été  créé 
parfBil,  19  ; sa  chute , 49, 60,  et  soiv.  ; uns 
la  féinme , il  seroil  rude , grossier , soll- 
taire,  44;  étymologie  de  ce  nom,  63;  con- 
stitution primitive  de  l’homme,  ibiâ.  et 
suiv,  ; il  est  au  dernier  échelon  de  la  mo- 
rale, quand  il  atteint  au  plus  haut  degré 
de  civilisation,  64,65;  homme  physique, 
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pteure  de  l'nliteMe  de  Ueu,  M4  ; u de»- 
criplion  par  Cicéron,  ibU.  ; »n  deidr  de 
bonheur,  preute  de  aon  inuDorUlilé , IS4 
et  Ruir.  //ine);flon  respect  pour  les 
tonbeaux,  IM,  W ; le  génie  et  la  mut  de 
rhomiae  eieillaé  ne  sont  que  l'instlnet  et 
rinnoceoce  du  sauvage,  SM;  tout  cbei 
l’homme  n'est  que  ruines,  SSé. 

Hodtas  ( le  baron  de  la  i,  est  ignorant  et 
menteur,  anh. 

adpllaux  : dus  au  christianisme,  480,  SI7; 
les  diflérentes  asaocialions  qui  les  desser- 
vent, 480elsuiv.;  H0tel-Dieu,4gSetauiv.; 
Enfants  trouvés,  488  ; fondes  par  le  clergé, 
SOS  etsuiv. 

BotpUaHU  d' Abraham , 468 , 96S , SOS  ; des 
moines,  303,  304. 

gfdfef  des  IwiuUdeêt  A'.  ArckiUciwrt, 

ffôtel-Ditu,  y.  Hôpitaux. 

Hui»,  hismrien,  317. 

I 

laâotAieons,  erreur  dans  laquelle  Us  sont 
tombés,  304,  303. 

ionaca  (8.)  d’ Antioche , apologiste  du  ebrls- 
tianisme,  S. 

//iode.  y.  Houàna. 

lUusioiu,  quiconque  a été  nourri  au  sein  de 
la  femme  a bu  à la  coupe  des  Uluslons,  HO. 

JmUatUm  de  4t0,  333. 

ImmortaiiU  {y.  Hommt  et  Ame),  point  de 
morale  s’il  n’y  a point  d'autre  rte , ISO,  147. 

Hmpritutrit,  à Bologne  et  1 Venise,  sous 
Léon  X , une  société  académique  vcllloit 
au  perfecUonnement  de  l’imprimerie , 
403. 

/Mrot-mUon  (mpalérs  de /’].  y.  MptUret. 

JucréduUU , cause  principale  de  la  déca- 
dence du  godl  et  do  génie,  340  et  suiv.  ; 
ciuse  de  rinfériorilé  de  notre  siècle , 344. 

luditns , oonnoissoient  la  Trinité , 14  ; leurs 
lois  morales,  52  ; leur  chronologie  est  ri- 
dicule, 74. 

Indiens  du  Paraguay , leur  conversion , 
430  ; leur  bonheur,  443. 

Inmoemce  ( f ),  n’est  qu’une  sainte  igno- 
rance, H. 

Instinct  de  ta  patrie,  y.  Amour  de  la  pa- 
trie. 

Instinct  des  Animaux,  r.  Animaux, 

Instruction  publique^  fomialions  pour  l’iis- 
struclion  publique  dues  au  christianisme, 
400etsuiv.;  universités,  401  ; utilité  des 
Jésqi.les,  403;  leur  destruction  nuisible  i 
l’instruction  publique,  102, 403. 

Ineentions  modernes,  cl  découvertes  ducs 
sus  moines,  496  et  suiv. 

Iphigénie  d’Euripide,  caractère  d’Iphigénie 
178. 

Iphigénie  de  Racine,  caractère  d’Iphigé.nle , 
178  et  suiv.  ; son  caractère  est  celui  de  la 
Olle  chrétienne,  Md. 

lagMta,  apologiste  du  christiantsme,  3. 


Irréligion,  ses  effets,  400. 

Israélites,  ce  peuple  est  un  abrégé  symbo- 
lique de  la  race  humaine , représenUnt 
dans  ses  aventures  tout  ce  qui  est  arrivé  et 
tout  ce  quidoU  arriver  dans  l’univers , on  • 
aimplicllé,  régularité  de  lem  annales,  60  \ 
oracle  conservé  dans  les  anciens  livres  de 
leurs  prêtres,  402. 

i 

JS4M  ( le  roi  ),  prisonnier  da  prince  Hoir 

476. 

iasnna  n’Anc  a ranimé  l’eqiril  de  la  cheva- 
lerie en  France,  476. 

JàiiOTaii , nom  qui  énonce  en  en  seul  mot 
les  trois  présences  de  Dieu,  96. 

JanOag  (8.),  ses  combats  contre  Iss  passions, 
480,  410;  style  de  ses  ouvrages,  331. 
Jérusalem  détiorée,  poème  du  Tasse,  est  un 
modèle  parfait  de  composition , 443  , 446  ; 
le  Tasse  n’a  pas  osé  y employer  les  gran- 
des machines  poétiques  dnebrlsUaaisme , 
IMd.  ; on  y Srouve  tous  les  carscléres  de 
femme  , hors  la  mère , ihU.i  beau  carae- 
lére  de  Godefroy,  Md. 

/dtKi/rs;degrésde  leur  ordre,  400,40S;qua- 
lilés  qu’on  eiigeolt  de  ceux  qu’on  destinait 
aux  missions,  429,  430;  services  qu’ils  ont 
re^usdaua  le  LevaiH  et  à la  Cbtoe,  4S0el 
suiv.  ; de  la  république  chrétienne  qu’ils 
•volent  leodée  au  Faragnay,  443;  leur  smi- 
cés  dans  l’instruction  pubUque,  tS3  , 494; 
leur  ruine  lui  a été  tonesie,  403;  de  quel- 
ques jésuites  illustres,  403,  49t. 
Jasos-GnnsaT;  de  JMI.  et  de  ta  vie,  404  et 
suiv.  ( AO  aussi  Mussiaet  mystéreA  ehré- 
flrna);  est  le  soueeurdu  monde  dans  le  sens 
matériel  comme  dans'le  sens  spitihiel,  acr. 
Jeûne,  on  retrouve  la  traoe  du  jeïtoe  dans 
les  andennes  républiques,  368. 

Ion,  le  style  historique  de  la  Mbie  prend  , 
dans  Joh,  le  ton  de  l’élégie,  tss;  JOb  est  b 
Ogure  de  l’humenùlé  souffrante,  (36. 
iosarn,  son  histoire,  osa  et  suiv.  ; b recon- 
noisunce  de  Joseph  et  de  set  frères  com- 
parée é celle  d’Ulysse  et  de  Télémaque, 
470  etsuiv. 

Jubilés , substitués  aux  jasn  séculaires , 330. 
Jugement  dernier,  130. 

Juifs,  y.  Imétites. 

Joua  d’Élanges,  son  caractère,  108  et  sidV. 
Julien  l’AposUi,  veut  imiter  les  institutions 
chrétiennes,  6;  écrit  contre  les  Gallléenst 
et  est  réfuté  par  S.  Cyrille  iP .Alexandrie, 
ibid.  i qualités  de  son  style,  Md. 

Justes,  leur  bonheur,  141  cl  suiv. 

Justin  (S.  ) le  philosophe,  apologiste  de  la 
religion,  3 ; son  style  est  sans  ornement,  g ; 
vie  des  premiers  fidèles,  fragment  de  sa 
pimoiére  apologie.  33, 34  ; autre  fragmen  . 

JuoT»in,  ses  Insiitulés.  40. 
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Kkpler  , i délermini  la  ronne  dei  orbites 
planétaires,  76. 

Xi-opsToCK , auteur  du  poème  du  Mestit, 
164. 465;  beautés  et  défauts  de  son  poème, 
ibid.  et  aSL 

L 

La  Brutisb,  moralisle  chrélien,  S04  et 
Buiv.  ; son  éloge,  S05;  quelquefois  ImiU- 
leur  de  Pascal;  lui  est  inférieur,  tMrf.  ; 
eiemplcs,  ibld.;  comparé  à Théophraste  et 
à La  Rochefoucauld,  ibid. 

Lactancb,  défenseur  de  la  religion  chré- 
tienne, 6;  est  le  Cicéron  chrétien,  33ia 
La  FunTAiRB.  K,  Éo'icains^  S4i,  à la  note. 
La  Habpb,  beau  caractère  du  curé  dans  son 
drame  de  Méianit,  l&J  ; son  Jugement  sur 
quelques  vers  de  M.  de  FonUuies,  577  : 
fragment  de  sa  traduciioii  du  psautier, 
033 . note  ^ vers  sur  Voltaire  et  Rous- 
seau, 627,  630.  note  53. 

Laïque i invcnttoii  de  ce  nom,  409. 
Langueif  360, 567. 

La  Rochepovcscu)  comparé  à Théophraste 
et  é La  Bruyère,  SQ.'S. 

Udin  (le)  est  le  plus  bel  idiome  de  la  terre, 
367. 

Lavoisub  ; ses  découvertes  en  chimie,  397, 
et  à la  note 

LégUlateurs  ; les  anciens  législateurs  s'op- 
posoient  aux  philosophes  et  combloieiit 
iTltoniieurs  les  artistes,  359. 

LégUtation.  V.  Lois. 

Leoras  ( Mlle)  a secondé  saint  Vincent  de 
Paul  dans  l’élablisseoient  des  Soeurs  de  la 
charité,  489. 

Lbibnitx,  profond  métaphysicien,  303;  ré- 
fute Bayle  et  Spinosa.  î. 

LBII013B  (le  P.);  son  poëoïc  intitule  saint 
Louis  a quelques  beautés,  <53. 

Léon  X,  pape  ; tableau  du  siècle  qui  iiorie 
son  nom.  par  Barthéicmv,  105. 

Lettres  \ services  que  leur  ont  rendus  les 
Bénédictins,  *93  ; protégées  par  Leon  X , 
493,  et  |>ar  sea  successeurs,  496 : leurs 
progrès , 197. 

Lrtti'eà  de  quelques  Juifs  ftorlugais,  par 
l’abbé  Guenee , 8 , et  à la  note. 

Lettres  édifiantes  furent  citées  et  recher- 
chées par  tous  les  auteurs , 430. 

Lthml  i services  qu’y  ont  rendus  les  jésuites, 
4Si  ; missions  du  Levant,  453  et  suiv. 
Limx.«os;  critique  de  sa  dénomination  de 
rbomiiic  mammifère  t 
I.itttrnture.  V.  (.iirisHanisme. 

Lockb;  de  son  é.'iani  su»'  l'entendement  lin- 
main , 39t. 

LoiSf  les  bonne!»  lois  dues  au  cbrUtiaiiisne, 
^ 5û&et  suiv. 

morales  au  christianisme,  M.  58; 
leur  espeit . ly  ; leur  beauie , 41 , Jb  ; leur 
»u/>ofiorltr  ?ur  celle»  des  hommes,  38.  57  : 


lois  moi  ale»  de»  KgjpUeiis,  53;  ~ des 
Gaules  ou  des  Druides,  ^ — des  In- 
diens, — de  Minos , iéid.  ; — de 
Rome , 55_;  — de  Pylhagore , ibid.  ; — de 
Solon , ibid.  ; — de  Zoroastre , bi  ; lois  ci- 
viles et  criminelles  modernes , SûO. 

Lotis  (Saint);  son  portrait  par  Voltaire, 
333  . 333. 

Lotvois.  y.  Colbert. 

Ltuiade  (la),  poème  du  Camoéns,  154;  riche 
sujet  d'épopée,  ibid. 

LtsiCNAN  ; son  caractère  comparé  4 celui  de 
Priam,  HJ  et  suiv. 


M, 

Machiavel,  historien  publiciste,  philos<>> 
phe  chrétien , 30S.  3t7. 

Machines  fioeliques.  V.  Meroeiltrux. 

Mages  i ils  avoient  une  espèce  do  Triuité  , 

14. 

Mauombt;  son  paradis.  4^  12fl. 

Malbrrarcub  , profond  métaphysicien, 
303. 

Maleilatrc  se  proposoit  de  chanter  la 
découverte  du  Nouveau-.Moiide,  145. 

Mariage  i ses  cérémonies  religicusei,  41,  4i 
et  370. 

Morittge.  V.  Sacrements  et  Di90»'ce. 

Maruna,  historien,  philosophe  clireiien , 
303.517. 

Marie  (Sie).  V.  riergs. 

Maai!i  ( le  P.  ) , minime . a écrit  dix  louians 
pieux  fort  répandus,  îàL 

Mat'inlers  ; prières  sur  mer,  413 , 115 , 333; 
de  leurs  vœux , SfiÛ. 

Massillor  ; sa  peinture  de  l’amour,  494  ; 
son  tableau  de  la  pécheresse , m ; de  son 
éloquence,  337.  334  et  suiv.;  comparé  à 
Cicéron,  ^ 336. 

Mathématiques  i Hobbes  a écrit  contre  leur 
certitude,  390;  Newton  dégoOlé  de  leur 
étude , 391  : ce  qu'en  pensent  Gibbon  , 
ibid.  ; ^ Descartes , 3^  ~ le  P.  Castel , 
ibid.;  — Bunbn.tfcW.;  — rondlllac,  Ibid.; 
l'étude  des  mathématiques  est-elle  néces- 
saire? 394,  39.S  ; opinion  de  Voltaire,  395. 
V.  C^metres. 

Mélanie,  drame  de  La  Harpe  ; beau  caractère 
du  cui^,  484. 

Mèmoiresi  pourquoi  les  Françoi.s  ii’ont  que 
des  mémoires,  319  et  suiv. 

Merci  {ordre  de  fa),  a donné  plusieurs  saint» 
au  monde,  484. 

Mère  ; son  caractère,  433. 436.  115  cl  suiv. 

Mrrreilteux  du  ekiittianisme  ; vue  des 
poi’mes  chrétiens  où  il  remplace  la  iny- 
Ihologle,  144  et  suit.;  Le  Tasse  n'a  pas  osé 
employer  les  grandes  machines  |MK*liquM 
du  christianisme,  448:  le  merveilleux  m)- 
thologlque  rapotlsaoit  la  nature,  316;  |ki- 
rallèle  du  Dierseilleux  mUhologique  et 
du  fnerveillcux  du  rhri«lianiMU*’ . 231  cl 
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•uiv.;  lie  Dieu , iE  ; eiprlU  des  lénébre» , 
9^4  ; des  silnls,  i de*  ange*,  îSîi. 
gfëââe;  «on  eupllcaliun,  373  el  *uiv.;  se* 
cérémonies , 376  cl  *nir . 

Mbssie;  élal  du  momie  lors  de  son  ar- 
rlTée  sur  la  terre , *W , *0*.  K.  Jisos- 

CUBIBT. 

Nraaic  (/e) . poi'me  de  klopslock,  IM.166; 

d’un  passage  de  ce  poi’ine,  2ÎÏ, 
MnaphttSiritns.  81»,  301  cl  «uIï.;  Bacon, 
SOI  - Clarke,  Leibnitz , Malebranche,  ibid.; 
cëüi  de  noire  siècle  Inférieurs  i ceui  qui 
les  onl  précédés,  30-i  ; Condlllac,  ibW. 
Wélaplipaiquc  ; on  lil  encore  celle  de  Pla- 
ton , 3Qé. 

Milton  ; belle  Idée  de  ce  poêle , M ; son 
’paraMt  perdu,  4*7;  analyse  de  ce  poème, 
lis  cl  suiv.;  passage  de  ce  poème,  comimré 
à un  passage  de  {'odyssée , 16*  el  suir.  ; 
caracU're  de  Satan , Ï3*  ; HaphaH  au  ber- 
ceau d’Édeii , 136;  SaUn  allant  à la  ilé- 
couverle  de  la  création,  1*1  : Millon  i’em- 
|)Orle  sur  Virgile  par  la  sainteté  et  la  gran- 
deur, 137. 

Missos  J ses  lois , 51. 

Missionti’iires  i doivent  être  ireicellenl* 
voyageurs,  *»;  qualité*  qu’on  ezigeoil 
de  cens  qui  se  desliiioicnl  aux  missions , 
tW  *30;  onl  défendu  la  liberté  des  In- 
diens en  Amérique , *85 , *«l  et  679 , note 
66. 

Miuiona,  *1*  cl  suiv.;  presque  loules  le* 
missions  furent  établies  par  Colbert  cl 
Louvols,  *30;  idée  générale  de*  missions , 
*z7  el  suiv.;  utiles  au  commerce,  *30; 

aux  sciences,  ibid,  el  suiv.  ; leurs  divi- 

sio;is,  *1*;  des  Irllrrs  édifiunles,  *19; 
missions  du  Levant , *31;  - de  la  Chine, 
153  el  suiv.  ; — du  Paraguay  , *39  cl  suiv.  ; 
— de  la  Guyane  , *50  cl  suiv.  ; — de*  An- 
tilles , *51  ; — de  la  Nouvelle-France,  *53. 
Moines , lableau  des  moeurs  de  la  vie  reli- 
gieuse, *10  el  suiv.  ; — moines  cophles, 
marotiiles,  3*7,  *10  cl  suiv.;  — du  Sl- 
Bernard,  *11,  *89  ; Irappislcs , *11 , *23; 
chartreux , sieuts  de  Sainle-Ciaire , *13  et 
suiv.;  Pères  de  la  Bédemplhin , *2*;  mis- 
sionnaires , ibid.  [r.  aus,«i  Missions)  ; — do 
l’ordre  de  Sl  François,  *13;  quête  des  vi- 
gnes, ibid.  ; leur  dévouement.  *»;  ser- 
vices qu’ils  ont  rendus  aux  lettres,  (*'. 
aussi  Bénédidins  cl  Jésuiles)  ; découvertes 
el  inventions  mmlernes  qui  leur  sont  ducs, 
*96  el  suiv. 

Moïsi , est  l’écrivain  le  plus  sublime  qui  ait 
jamais  existé,  155.  ; ses  lois,  51,  63.  {*'.  Tra- 
dition de). 

lltdîJe  zffMrd,'poI‘me  de  Saint-.kmand , 153. 
MoLiKIig,  r.  Areirniii*.  311  à la  note. 
Monastères,  y.  Mominiriif*  religieux,  UB 
elsiiiv. 

Monde , lois  qui  le  ngissenl , tU  elsuiv. 
MoNT.vlONK.ses  CoqfeMions,  319;  «es Essais, 
319. 

MoNTESQi'm' , historien  - publkiste , 3*7; 
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son  jugement  sur  Voltaire  comme  histo- 
rien ,’3U;  est  le  véritable  grand  homme 
du  *8*  siècle , 3**. 

MbimoBKNCv  (le  connétable  de),  disoit  son 
chapeiel  au  milieu  des  camps , 433. 
Monuments  religieux,  de  leur  site, 3*6 el 
suiv.  y.  Buincs  el  Architecture. 

Morale , se*  bases  onl  changé  parmi  le* 
hommes  depuis  la  prédication  de  l’Évan- 
gile, 491  ; est  le  fondement  de  la  société, 
416. 

MorallsUs.yU.  (é'.  Philosophes.) 

Mort,  lableau  de  la  mort  du  fidèle,  *5;  de 
la  femme  athée  , 43*  , 435;  — de  la  femme 
religieuse  , 435;  beauté  des  prières  faites 
pour  les  morts , 387  el  suiv. 

Mort  d'Abel  (fa),  poème  de  Gesaner , 153. 
Moni’S  (Thomas) , philosophe  chrétien , 303. 
Muses . doivent  h la  virginité  leur  elernelle 
jeunesse , ML 

Mvsigue , infiuence  du  christianisme  dan*  !*■ 
musique,  123  el  suiv.;  chant  grégorien, 
376;  .stabat  mater  de  Pergolése,  177  ; 
chant  du  cuite  catholique , 366  el  suiv. 
Mystère , se*  qualités  cl  avantages,  41 , 41  ; 
tous  les  peuples  onl  eu  des  mystères , H- 
1 Myetères  chrétiens,  Trinité , 13  cl  suiv,  ; ré- 
demption , 47  el  suiv.  ; sa  néresailé  , 10  el 
suiv.;  incarnation,  13  et  suiv,;  leur 
lieaulé,  515. 

Mÿlhologie  grecque,  oltro  des  traces  de  la 
Trinité-,  15;  de  scs  allégories, îlSel suiv. ; 
.«on  inei  veilleui  comparé  au  merveilleux 
du  Clirislianisnié . 110  el  suir.  ; rapelissoil 
la  nature , 214.  (*'.  MerreiUevx.) 

N 

salions,  leur*  viciaitudes,  6*  et  suiv. 
Salioilé  de  Jésus-christ,  (é'.  Mystères  chré- 
tiens i — incomallon.) 
yalure  , pour  l’homme  de  foi , la  nature  est 
une  constante  merveille  , 3i^  el  suiv 
Ségallou , le*  tours  nè-galifs  sont  particuliers 
* Virgile , el  fort  multipliés  chez  les  écri- 
vains d’un  génie  mélancolique,  4fi2. 

NkhON  institué  les  fêles  juvènales , 311. 
NiWTON . sublimité  de  son  génie , ^ dé- 
goûté de  l’étude  des  mathématiques  , MH. 
Ni8trw8»TTT,  auteur  d’un  traité  de  l’oxl»- 
lenco  de  Dieu , 86j  extraiu  de  cet  ou- 
vrage, 86,  87.39* , 595,  6Û4  ; jugement  sur 
cet  ouvrage.  86. 
jvoé,  poème,  455. 

Notur-Dxmb  , r.  Sle-yierge. 

Svire-Dame  de  Paris,  186;  — de  Beims, 
ibid.;  — des  Bois , 360. 

Souteau-Moude.  scs  déserts,  443;  «a  dé- 
couverte est  un  beau  sujet  de  poème  épi- 
qui*  y USe 

youvttie-Fi’ûncf , «lo  se*  mistlons,  455  tl. 
^ suiv. 
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TABLE 


O 

Odytiéty  V.  HoMiu. 

OUmux,  leur  chaol  fait  pour  l’homme, 
; leur  InsUncl,  preuve  de  l’eiaieuce 
de  Dieu , 95^  ^ leun  uidi , Mirf.  ; leun 
migrations,  9^  servolenl  de  calendrier 
auK  laboureurs,  98j  oiseaux  de  nier, 
comnienl  utiles  à Tbomme , 99. 

OrttUon  dominicale  (/*) , est  l’ouvrage  d’un 
Dieu  qui  connofssolt  tous  nos  besoins,  ses, 
S69. 

Oraitone  fienébree  de  Bosf l’vr , a»,  %\n  cl 
ftiKT.  ; de  MaasaLOH  , aSA. 

Oruteure,  les  discourt  des  orateurs  ebrétiens 
Mal  des  livres,  ceux  des  orateurs  de  Tain 
llquilé  ne  sont  que  des  discours  , SS&  S'. 
Bossubt  orateur , U6  ; MàsAillon  , SS4  el 
asz  ; Bouudaloob,  MB,  33*;  Flbchiih, 
BS*. 

Ordre  y r.  sacrementt. 

Ordres  mUÜaires,  chevaliers  de  Malle,  *A3 
et  suiv.  ; ordre  Teutooique  *M  ; chevaliers 
de  Calatrava , MZ , r.  CkêcaleiHe. 

Ordres  religieux,  leur  source,  **3:  services 
qu'ils  ont  rendus  A la  société , kil  el  suiv. , 
ËB  et  SUIT. , F.  clergé  régulier. 

Orgue,  a été  invente  par  le  cbrUlianisrae, 

Orgueii  (f;,  est  le  principe  du  mal,  *6; 

cause  de  la  chute  de  l'homme , 61. 
Obigbnb  , défenseur  de  la  religion , son 
érudition  cl  son  style  remportent  sur 
Celse , son  adversaire , ibid. 

OsoBio  [d.  Diégo  de  Santislevau),  continua- 
teur de  Vyéraucana  de  ErcUla,  4M 
Otaffi,  U description,  593  , 59*;  on  y a 
.trouvé  des  traces  de  la  connoissance  de 
la  Trinité , ses  tombeaux,  32L 

P 

Pages,  leur  éducation  au  temps  de  la  cheva- 
lerie, ^ «1^ 

Païens , ce  qu’ils  reprochoient  aux  fidèles, 
B. 

PauiniB,  ses  ruines,  53â  et  suiv. 

Pape,  chef  de  l*égllse,  leur  suecesslon , *66, 
*07;  le  droit  de  réllro  passa  aux  cardinaux 
lorsque  les  fidèles  furent  trop  nombreux , 
467,  *M  ; de  ion  choix  , 444  ; les  papes  ont 
protégé  les  sdeoces  et  les  srts,  ^ *9*  et 
SUIT.;  ont  cooservé  les  roonuinenU anti- 
ques, ^ AfiZ  ; ont  CivorUé  la  civilisation, 
laa. 

Pdque,  la  pAque  remonte  aux  temps  des 
Pharaons,  29^ 

Paradis  ckréiien , 458, 4*1  ; la  peinture  de 
l'Élysée  antique  par  Fénelon  est  celle  du 
Paradis  chrétien,  ibid.t  comparéà  l'Élysée 
antique,  BAS  et  suiv.  P.  Élysée. 

Paradis  de  Mahomei.  y.  Élysée. 

PmradU  perdu , poème  de  MiUoo.  y.  BbL- 
Ton. 


Paraguay,  missions  du  Paraguay,  4M • ré- 
publique chréiicune,  4àa  et  suivT^“bo». 
heur  de  ses  habitants,  Und.  ' 

PiaBNNiN  (le  P.),  sa  lettre  A l'Académie  des 
ficleoces,  *57. 

Poroiasci,  quand  elles  se  formèrent,  *aa. 

Pasc4L  , moraliste  el  mathématicien , Sffi  et 
suiv.;  son  portrait , S66,  BOT;  Imité  par  La 
Bruyère,  3Û5  ; rapprochement  de  ces  deux 
auteurs,  léW.  ; Rousseau  lui  doit  une  des 
Idées  les  plus  fortes  de  son  Discours  sur 
rinégaiité,  SOB,  30^  opinion  de  Voltaire 
sur  lui,  sgi,  y.  Pensées  el  ^rriraliu,  5*1, 
A la  note. 

passions,  le  christianisme  en  a changé  les 
rapports  eu  chaugoaiU  les  bases  du  vice  et 
de  la  vertu,  lAl  et  suiv.  ; amour,  sa  poin- 
ture par  Massiilon , ISA , 49^  amour  pas- 
sionné, Didon  de  Virgile,  191  et  suiv.; 
Phèdre  de  Racine,  IM  cl  suiv.;  Julie  iTÉ- 
tanges.  196  el  suiv.  ; Clémentine,  4^  I99. 

Héloïse  et  Aboilard,  2ÛÛ  et  suiv.; 
amour  champêtre , le  Cyclope  et  Galalée , 
203  cl  suiv.  ; Pau!  el  Virginie,  i06^  la  rell- 
gion  considérée  comme  passion,  tûB  et 
suiv.  ; Polycuclc,  2U  ; du  vague  des  pas- 
sions, 2U  et  suiv. 

Pater,  y.  oraison  domtiiica/c. 

PattHareal,  son  origine,  *07. 

Patriarches,  leurs  mœurs,  969.  9^ 

Patrie,  y.  ^mour  de  ta  patrie, 

Paul  ( 8.  ) , son  portrait  de  la  charité,  u 
mission,  406. 

Paülbt  VtnoiBiBde  M.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  en  quoi  consiste  le  charme  de  cet 
ouvrage,  9u» 

Péché  originel,  sa  doctrine  explique  l’hom- 
me,  ^ a élé  causé  par  l'orgiiejl , ^ nou- 
velle preuve  du  péché  originel,  fiS  el  suiv. 

Peines,  leurélal  dans  l’autre  vie.  457.  «M- 

Peintres.  y.  Trboi>osb. 

Peinture , sa  partie  historique  chea  les  Mio- 
dernes,  976  et  suiv.;  le  christianisme  hil 
est  fiivorable,  el  en  a agrandi  le  champ, 
2&1  et  suiv. 

PBLTBIB  (Madame  de  la),  son  arrivée  au  Ca- 
nada, *67  ; son  dévouement,  son  xèlc.  *87, 
*68. 

Pbï<rlopk,  la  reconnoissance  dTlyssc  et  de 
Pénélope  est  l’une  des  plus  belles  compo- 
sitions du  génie  antique,  46^  465. 

Pensee.  d’où  vient  la  pensé<^  de  l'homme,  et 
quelle  esUa  nature  do  celle  pensée,  5M  cl 
suiv. 

Pensées  (les)  de  Pascal , 307. 54 Q , Bif  ; motif 
de  réüUioii  de  cet  ouvrage  avec  des  notes, 
SM. 

Père,  son  caractère,  Ififl  el  suiv. 

Pères  de  l’Église.  P.  Éloquence. 

Pbbgolbsb,  son  Stabat  mater,  277. 

Peuples  ( les)  modernes . comparés  aux  an- 
ciens, 544,  543. 

Phèdre,  tragédie  d'Euripide,  iSL 
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PhMre^  iragéiMo  t\e  Racine»  <96,  ISZ , cal  l'é* 
pouae  chi^ilenne , 

PNiLiapK  ot  CiOHMiNit , hlsiorieii , reftetn- 
ble  A Plutarque»  saS. 

PkUcsophei  ekrAiens,  «ujel  des  cbapilrea 
S«»l«,  &ielA«du  livre  11  de  Ia  2!  |Ârtie» 
301 , 5H  ; metJphyaiciens,  2iH  cl  aulv. 
{F.  ce  mol);  publicislea,  2üîel  auiv.  (a^.ce 
mol);  raoraliatea,  2üi  cl  auiv.  (/'.  ce  mol]  ; 
les  phiioaopbea  du  Ui£  siècle  onl  dit  peu  de 
eboaes  qui  n’aienl  été  dilea  par  ceux  du 
17*,  50H,  809. 

pAtfoaopAla»  tnjeidu  livre  i:  de  la  partie, 
yistronomie,  WaM^ifUiK^uea» 
Pkiioêapkes.) 

PnocTLiDi'a  clairement  esprlroé  la  résur- 
rection dans  ses  vers  sur  la  cendre  de» 
morts.  59,  *0. 

Piinni  IS.),  ses  conversions»  406. 

Pu  VI.  ses  travaux  dignes  d'Auguste  eide 
Maro-Anrèle»  407. 

PioUir  (le),  est  une  chose  d’opinion»  i75. 
FiarUes,  leur  organisation»  preuve  de  l'cxis- 
tence  de  Dieu,  M et  suiv.  ; leur  floraison  a 
été  le  calendrier  des  laboureurs,  lOO^leur 
migration,  106  et  suiv. 

Platon  semble  parler  de  la  Trinité.  14;  sa 
' cosmogonie»  5^  de  u République  eldeses 
Lois,  303, 304;  s mervelll^isemcntdéflni  la 
nature  de  la  musique,  i75;  son  opinion  sur 
les  hautes  études.  990;  sa  métaphysique, 
Sftt. 

Pli'Tauqi'b»  historien,  3t6.  59»;  combat  la 
chronologie  des  Egyptiens,  21L 
Pofmt  épUfue.  y.  Jfpop^e. 

PodHe»  dans  ses  rapports  avec  les  hommes , 
IMet  suiv. , lâi  et  suiv. 

Poé$ie  descripdrr»  les  Anciens  ne  la  connols- 
soient  pas , 916 . 5t6;  ta  partie  historique 
chex  les  Modernes,  2il  et  suiv.;  ses  diver- 
ses époques,  993.  y.  Cérémonies. 

Poésie  pastorale,  y.  Passions  et  /imour 
champêtre. 

Poétique  du  chrUHanitm* , sujet  des  six  li- 
vres de  la  seconde  partie,  145  et  suiv. 
PoLTBB,  historien,  516  ; Archimède  lui  doit 
ta  gloire , 

Petytueie,  tragédie  de  Cornclllei  caractère 
de  Polyeucle,  91i  et  suiv. 
polythéisme,  comparé  au  christianisme, 
460  et  suiv.  y.  Mylholoqie. 

PoMPRB  marchoU  au  combat  en  invoquant 
raasisiance  divine,  155. 

Ponts  construits  par  le  clergé,  301  et  suiv. 
PoM , de  son  épUre  d'Hélmse  à AbeUard, 
iou  et  suiv. 

population,  exccasive  est  le  fléau  des  em- 
pires, ^ éloit  favorisée  par  le  clergé, 
md. 

PoBHiTAB.  oracle  qu’il  rapporte,  12. 
porURoyal,  on  y détesioU  les  ouvrages  faits 
A U hâte,  138;  les  hommes  de  Port-Royal 
portoienl  dans  ta  toclété  rurbanité  de 
leur  grand  siècle , 1^  Us  se  disiingueni 
des  écrlTtins  do  U Sactélé,  ^ les  mou- 


leurs livres  cUaalques  que  nous  ayons  sont 
encore  ceux  de  Port-Royal,  5^  üiL 

PouLLB  ( Pabbé  ) , orateur,  ^ u lirilUole 
imagioaUan,  tboL 

Piètre,  son  caractère,  UiO  et  suiv.;  U faut 
qu'il  soit  un  personnage  divin,  ^ du  vê- 
tement des  prêtres,  303  et  suiv. 

Pbiam,  son  caractère,  169  et  suiv.;  compare 
a celui  de  Lusignan,  ill  cl  suiv.;  son  dis- 
cours A Achille,  16i , 170. 

Prières  ei  chants,  567;  leurs  bcautét.faid. 
et  suiv.;  le  credo,  ibid.;  l’oraison  domini- 
cale » ibid.;  actes  de  fol,  d’espérance,  de 
charité,  569;  bénédiction  nuptiale»  tbid,; 
cérémonies  de  relevaillea , 570;  carême, 
léid.;  visites  aux jnalades,  ibUt.\  prières  des 
agonisants,  170  » 571:  messe,  son  explica- 
tion »SI3  et  suiv.  ; Fête-Dieu  » 578;  roga- 
tions, 3hû  et  suiv.;  prières  pour  les  morts, 
587  et  suiv. 

Prieuré  des  deux  dmants,  413. 

Prophètes , sublimité  de  leur  style , 900  et 
suiv. 

Prospbr  ^S..>,  défendit  U toi  contre  les  er- 
reurs des  semi-pélaglens,  555,  336. 

Protestants  (les),  furent  d’abord  supérieon 
aux  catholiques  par  lesformes»2. 

Psaumes  (les),  sont  remplis  de  descrIplioM 
magnifiques,  994  » SfiZ  ol  suiv.;  citation  du 
psaume  BetMdie,  anima  mea,  tt4. 

PutilicisteSy  3ü3el  suiv.;  Machiavel,  Thomas 
Morus,  Mariana,  Bodin, Grotius»  Puflen- 
dorf,  Locke»  onl  précédé  Mably  et  Rous- 
seau , ibid.'y  Xénopbon  » Platon,  ibid.\ 
pourquoi  les  Anciens  ont  préféré  la  mo- 
narchie, et  les  Modernes  la  république, 
.vu. 

Pucelle  (la),  poème  de  Chapelain , 439. 

PuppBNDORp»  philosophe  chrétien,  303. 

Pw  yatoire,  inconnu  aux  Anciens,  source  de 
beautés  pour  les  poètes  modernes , 948 , 
949. 

PvTUAGoRR»  son  svmbole  sur  le  ternaire, 
14,  13;  SOS  lois,  ^ 54. 


(jUADRAT,  apologiste  de  1a  religion»  ft. 

<^éje  des  tignes,  423. 

Quirtb-Cvrcr,  hisiorfen»  546. 

R 

Rabelais,  ms  amiet, 

Racibe,  son  Andromaque  esl  U mér.  chré- 
IteDne,  <7»;  — comparée  à l' Andromaque 
lie  V/Hade,  lui  Ml  supérieure,  thid.  et 
suiv.;  son  Iphifiénie  eslia  Qllc  chrétienne, 
I7S  et  suiv.;  caraclére  de  Joad  dans  la  ira- 
gédie  d'AthalU.iM  cl  suiv.;  parallèle  de 
Virgile  et  de  Racine,  Ui3  el  suit.;  sa  Phè- 
dre Ml  réponse  chrélieiuie , tW  ; eumOB 
du  songe  d’Albalic,  gélL 
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Raunh  . nif , peul  «Hrf»  rc«irdé  comme  rui» 
de*  fondileurs  <lc  la  poésie  descriptive, 
Ü85.  à la  note. 

Kaiton  (la),  est  un  aUribul  essentiel  de  Hn- 
telligence  divine,  ti6. 

Ratvokd  DR  Sebo«(db,  a laissé  un  ouvrage 
écrit  i peu  prés  dans  les  mêmes  vues  que 
le  G^nxe  du  rhristianisme, 

Ratüal,  de  ses  ouvrages,  34S. 

Aérompenaea,  leur  état  dans  Taulre  vie,  <37, 
<38. 

Bédemplion  (mystère  de  la),  y.  Mytitret. 
/ïr'demption  (Pères  de  la) , Sft , 4W  , 480  et 
suiv. 

peUvailies,  leurs  cérémonies,  SZIL 
Keligion  chréHenne  (la),  est  la  plus  poétique, 
la  plus  humaine  , la  pluf  fa\wabli;  É 
la  liberté  , ^ mise  en  para  lèle  avec  l*a- 
ihéisme,  t36,  tST;  considéré  » comme  pas- 
sion. et  suiv.  y.  ckrUlit'ni$mr , /?«/<• 
çions;  les  fausses  religions  ont  séparé  le 
créateuf  de  la  créature,  lâtlct  suiv. 
République^  pourquoi  les  Anciens  préfé- 
roicni  la  Monarchie,  cl  les  modernes  la 
république,  SOt  ; république  chrétienne 
du  Paraguay,  443. 

RééurrecUont  opinion  de  Démocriie  sur  la 
résurrection,  459;  elle  esl  claircrueiil  ex- 
primée dans  les  vers  de  PIjocylidc  sur  la 
cendre  des  morta,  439.  440. 

Ricci  ( le  P.  ),  écrivit  des  li'  res  de  morale 
dans  la  langue  de  Confucius,  450;  passe 
encore  pour  un  auteur  clcganl  à Pékin, 
ilnd.\  très  habile  malhénuUcien,  546;  son 
séjour  à la  i^hitie,  ibid. 

RicuARDSOTt , le  caractère  de  sa  Clcmentinc 
est  un  chef-d’œuvre,  494.  499.  2i?Q^ 
ROBBRTSON  , historien  , 547  ; justice  qu’il 
rend  à Yoluire , historien  . 657 , note  59  ; 
défenseur  des  roissionnain  s en  Améri- 
que, 483,  484;  texte  de  ce  prssage,  note 
Rr, galions^  leurs  cérémonies,  ffîü  et  suiv. 
RoLun , historien , est  le  Fénelon  de  l’his- 
toire,  394. 

Romains , leurs  lois  primitives , ^ leurs 
tombeaux,  5^  SW;  de  leurs  vertus , 549; 
comparés  aux  Grecs,  314. 

Home,  antique  cl  moderne  iSÏ  et  suiv., 
549  cl  suiv.  • 

Ronrtvaux , do  son  hOpilal  fondé  par  Char^ 
lemagne,  444,  445. 

RoufSBAO  (J.-J.),  publiciste,  a été  précédé 
parbcaucoupdf  pub^cl8le^ch^éliens,  303; 
doit  à PaKil  l’une  des  plus  fortes  pensées 
de  son  Discours  sur  rinègaiité,  3Qfi  ; de  sa 
youveile  RéMte,  158  et  sHv.;  ses  cun/Va- 
aêona,  3*9,  8S0;  son  slyk , 545;  ce  qu’il 
dit  de  la  religion . 554 . 531  : fragment  de 
La  Harpe  sur  Rousseau  et  Voltaire,  6*7, 
6*8.  note  5*. 

Ruines  t les  hommes  ont  un  attrait  pour 
elles,  5.55;  Il  y en  a de  deux  sortes  ; l’une , 
ouvrage  du  temps;  Tautre  , ouvrage  des 
hommes,  <Wd.;  do  leur  effet  pittoresque. 


334  cl  suiv.;  mines  ronsidéreCS  sous  le 
rapport  du  paysagr,  iftid.;  ruines  de  Pak 
royrc,  ibid.  ; ruines  d'Égypte,  535  ; ruines 
en  Grèce.  356:  ruines  des  inonuinenU  chré- 
tiens, ibid.  et  suiv. 

s 

Saei'etnenUi  baptême,  2^  ses  cérémonies 
dans  les  premiers  siècles  de  l’ÉgUse,  iOia. 
et  suiv.;  au  Paraguay.  447;  1a  Confession , 
2Î  et  suiv.;  sa  nécessité  cl  ses  cfTels,  re- 
connus cl  loués  par  Vnllairr  et  Rousseau. 
^Eucharistie,  *8  et  suiv.;  son  origine. 
*9:  Confirmation,  54  et  suiv.;  Ordre,  ibid,, 
et  ^ Mariage.  31  et  suiv.,  40  et  suiv.;  ses 
cèr^oiiies,  il  et  suiv.;  Rxlrèine-Onctimi, 
45;  ses  cérémonies,  ibid. 

Sageê  ; iiisiilutions  des  anciens  sages  de  l’O- 
rient, ^ la  plupart  des  sages  de  l’anti- 
quilé  ont  vécu  dans  le  célibat,  57. 
Sai^^t-Amahd;  Uoileau  lui  accurde  du  génie , 
453;  Mn  po<*me  de  4fo<*c  sauvé . \\M.\ 
défauts  de  son  style,  ibid. 

Saint‘fi'‘rnord  { moni  ) ; de  aon  hospice 
42i,  489. 

Soinl^De.nis  {abbaye  rfc);  ses  tombeaux,. 
509  et  suiv. 

S(ù»!e-Suf)hie  (de  CoiiJlfl«li«op/e),  l’un  des 
trois  chefs-d’œuvre  de  l’architecture  mo- 
derne, ffîî. 

Saiut^r.ouis  (le),  pocroc  du  P.  Lemoine,  15L 
Aaltibntul  de  /.ondt  es.  l’un  dos  trois  chefs- 
d’œuvre  de  l’architecture  moderne, 

Saini  rHerrc  de.  Rome , l’un  des  trois  cheCs- 
d’œuvre  de  l'architecture  moderne,^. 
5-oinU,  saintes  i peinture  de  leurs  vertus-,. 
254  et  suiv. 

SaixcsTS,  historien,  tient  4 la  fois  do  Tacil» 
et  do  Tite-Live,  315. 

Saktbuil,  poète  chrétien,  SAS. 

Satan  dans  le  paradis  terrestre,  464.e(  niiv.; 
son  caractère , 251  et  suiv.  ; Satan  allant  à 
1a  découverte  de  la  création , 242.. 
Sautages  ; U esl  faux  qu’il  y ail  des  sauvagen. 
qui  n’aieni  aucune  nolioii  de  la  Divinil'\/^ 
128  et  suiv.  ; hospUalité  des  sauvages  do 
l’Amérique  pour  les  François,  *,  dot 
Muvages  ehréiiens  du  Paraguay , fM  el 
suiv.;  de  ceux  du  Canada,  445. 

Sefindinnre.i  ; leur  paradis,  4^. 

Sciences  ; ont  été  recucUUea  dans  4e  sttence 
des  cloilres , 2fi  ; prot^er.  par  les  papes , 
ibid. , 290.  494  et  suiv.  * la  religion  n’en 
défend  pas  l'étude,  *88;  les  a protégées, 
l’Église  n’a  pas  eocouragé  les  études 
abslrailes,  ibid.i  s suivi  en  cela  l'exemple 
des  anciens  législateurs , ibid.  ; les  décon- 
\ crics  des  sciences  appliquées  aux  arts 
mécaniques  ne  produisent  presque  Jaraate 
refTet  qu’on  en  attend,  W4  et  siiiv,  V. 
thématiques. 

SciPioB  ; sop  inaiisolée,  394. 
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scuipture  i observatioiii  lur  cel  art,  SN, 
âOT. 

Serpent;  ta  description,  Û1  et  luIt. ; scs 
mcetirt,  ibid.  et  liZL.  [ 

Sibytte  de  VÉuéide  comparée  au  Joad  à'.4- 
thalie,  lÂl  et  tuU. 

SiCARD  (to  P.),  j^ulle,  aTolt  composé  une 
De^eription  de  t'f'.yypte  onrtenne  et  mo- 
rffme,  dont  le  manuscrit  est  perdu,  A5iL 
Siècle  de  Loula  Xir,  par  Voltaire,  3^5iî, 
Siècles  ktrolques;  leur  esprit,  ISfi  ; des  sié-  ! 
oies  de  harl>aric  , 446  ; (larallélc  dos  xtii'^ 
et  XTiiic  siècles,  Mi  et  tuiv. 

Société;  quel  seroil  aujourd’hui  son  état  si 
le  christianisnie  n'eût  point  paru  sur  la 
terre,  et  suiv. 

Sceurs  gt'ises^  et  sulv. 
soleil  (le)  est  Piinaite  <ic  Dieu,  64. 

Solennitét  du  cArfa/inniaMie  ; tout  y est 
ossenliollemeni  moral,  Mâ  et  suîv. 
Solitaires  de  ta  Thebaîde  ; leur  vie  remplie 
de  miracles,  asi . 

Solon  ; ses  lois , 31. 

Sophistes',  hnpossibllUé  de  les  convaincre, 
9.  0;  lenr  mauvaise  foi,  Û et  suiv. 

Spinosa  réfuté  par  Clarke  et  par  Leibniu,  L 
.rrnûof  Mater  de  Pergoièse,  a77. 

Stagykitr;  son  ob»ervalîon  sur  La  main  de 
l'honime,  MS,  i la  note. 

Sublime  (te)  ; celui  de  la  Bible  comparé  à 
celui  d'Ilomére,  et  suiv. 

Si'ÉTONB,  historien, 

T 

Tacitk,  historien,  516,  517  : doit  être  choisi 
pour  modèle  avec  précaution  , 3<7  : com- 
paré à Bossuet,  Sil.S.  32Û. 

Tarillon  ( le  P.  ) ; sa  lettre  à M.  de  Pont- 
chartrain  sur  le  bagne  de  Constantinople, 
4S.5,  4M. 

Tartare.  V.  Enfer. 

Tasse  (i.b)  ; nature  de  son  talent,  <45.  <46  ; 
est  doué  parliciiliéretneni  d’imagination  , 
ibid.  V.  Jérusalem  délivrée. 

TRLRMAQVB.  E.  t’LYSSB. 

Télescope  ; sa  découverte,  76,  TL 
Ten'e  i sa  jeunesse  et  sa  vieillesse,  ftL 
Tertcli.irn  est  le  Bossuet  africain,  ; 
ses  différents  ouvrages.  55<,  333  ; impétuo- 
sité de  son  style.  6. 33â:  trait  qu’il  a fourni 
à Bossuet,  359  ; comment  il  s’exprime  sur 
le  mystère  de  la  Trinité,  <^  <7. 

7'ejfamenf  {ancien  et  nouveau).  V.  Écriture 
sainte. 

TuAt.Es;  sa  cosmogonie,  3S^ 

Thébatde  ; de  ses  solitaires,  4<4.  420  et  suiv. 
TiiBocRiTB  ; son  idylle  , le  cyelope.  et  Gala> 
tée,  est  un  de  scs  chefs-d'œuvre  , 2ÛS  et 
suiv. 

TiiÊonoRic,  vainqueur  d’Onacre,  fut  un 
grand  prince,  S24. 

Tuêodosb  affranchit  les  peintres  do  tout 
tribut,  279. 

Théophilanthropes ; leur  religion,  15L 


7-21 

Thbopiiilb;  éloge  de  ses  trois  livret  à Anli- 
lorpie,  fL 

Thbowirastb  comparé  i La  Rochefoucauld 
et  à La  Bruyère,  5a5. 

TMrapeules , premiers  modèles  des  monas- 
tères chrétiens,  4<4. 

Thibel  ; religion  de  ce  pars,  LL 
Tuomson  même,  dans  son  chant  de  VfHret , 
a des  détails  d’ime  mortelle  longueur,  as. 
Tiiucydidb,  historien,  3<5.  3LL 
Tirbrb  voulut  mettre  Jésus-ChrIsI  au  rang 
des  Dieiiv. 

Timêk  PB  Locrbr  ; PInion  lui  a emprunté 
sa  doctrine  de  la  Trinité,  IL 
Tite-I.itb,  historien,  Si 6.  317. 

7'amftc<7H.T  d’Égypte,  390.  321  ; — des  Grecs 
et  des  Romains,  591 , 39*?;  — de  la  Clilno 
et  de  la  Turquie.,  392  ; — do  la  Calédonie 
ou  ancienne  Écosse,  592. 595  ; — d'Olalii, 
395;  lomlx'Rux  chrétiens , 595;  cimetières 
de  campagne,  396 et  suiv.;  cimetières  du 
Paraguay,  M7  ; toinlieaux  <lans  les  églbet, 
50H;  de  ^iiit-Denis,  399 et  suiv. 
Tradition  de  Mdise  supérieur*  aux  autres 
counogonfes , 5^  sa  lioauté,  60j  sa  vérité 
prouvée  par  la  croyance  qu’y  ont  eue  les 
plus  grands  hommes,  67  et  suiv.;  objec- 
tions qui  lui  sont  faites,  7^  79. 
Trappistes}  leur  vie,  leur  mort,  425. 
Trinité  {mystère  de  la  ).  V.  Myslé$  es  chré- 
tiens. 

Ti'inité,  fut  peut-être  connue  des  Égyptiens, 
<3  ; les  mages  en  avoient  une  espt'ce, 
Platon  semble  en  parler,  ibid.}  texte~(îe 
Platon  à ce  sujet,  ibid.;  son  aiiUquité, 
ibid,;  connue  aux  Indes  et  au  Thibet , lA, 
<5  ; on  a trouvé  de*  traces  de  sa  connois- 
saiice  i OtaTtl,  <5j  les  fables  du  paganisme 
en  offrent  quelque  tradition,  ibid.\  est 
l'archétype  de  l'univers,  ibid.;  sa  üemona- 
tralion  par  divers  auteurs,  <^  16 
TRoiiUK-PüMPtiî,  historien,  5<6. 

Turquie } se»  tombeaux,  592. 

U 

IJgolin.  K.  Dante  (i.e|. 

I'lyrsk  ; sa  reconnoissanee  avec  Pénélope 
est  une  des  plus  belles  compositions  du 
génie  antique,  <62,  <65;  sa  reconnoissanee 
avec  Télémaque  comparée  à celle  de  Jo- 
seph et  de  ses  frère» , 220  et  suiv.  ; l’lysse 
comparé  à Godefroy,  <90 
mirera;  .speelacle  général  de  l’univers, 
preuve  de  rexl.slencc  de  Dieu,  M et  suiv.; 
ses  lois  physiques  et  morales  se  tiennent 
par  une  chaîne  admirable,  <<8;  deux  pers- 
pectives de  la  nature.  <<<  cl  suiv. 
f-niversités.  V.  Insti'utlion  publique. 

V 

yanUé (11)  esl  pour  nous  la  racino  du  mal , 
UH. 

Vki.i.kii's  PsTBRci'LPi , hlslorlon , apprit  i 
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généraliser  rhistoiro  mds  la  défigurer, 
516. 

Vbbbb;  pourquoi  le  fila  de  Dieu  prend  le 
nom  de  Verhi»,  16  ; M)ti  essence , 50. 

yériit  (la)  humaine  cal  semblable  au  trian- 
gle, qui  ne  peut  avoir  qu’un  seul  angle 
droit,  319 à la  note. 

ytrsaUlfs.  y,  Architfcture. 

yerlus  Ihéologala . 16  cl  suir.  \ foi , esp<S 
rance  , charité,  {y.  ces  mots.) 

yertus } quelle!  sont  les  plus  angéliques,  11; 
scion  la  religion  chrétienne,  46, 47  ; selon 
les  anciens,  47 , 48;  leur  récompense,  sul- 
TSDt  les  anciens , 137  ; d'après  le  chris- 
tianisme, 138. 

yieetf  selon  la  religion,  46;  peines  dans 
l’autre  vie,  138. 

yierge  (Sainte),  est  la  divinité  de  l’inno- 
cence , de  la  foiblessc  et  du  malheur,  S4; 
Tîolre-Dame-dcs*Bols , 560;  Nolre-Dame- 
de-bon-Secours , 119. 

yUlés  ; grandes  villes  ont  pu  être  bâties  par 
des  peuples  non  civilisés,  73;  villes  et 
villages  fondés  par  le  clergé , 301  et  suiv. 

VnicRï<T-UB-PACL , ses  fondations,  4H8, 
489. 

YtioiLB  semble  particulièrement  doué  de 
sentiment,  143;  les  tours  négatifs  lui  sont 
particuliers,  183 ; comparé  à Racine,  181 
et  suiv.;  caractère  de  sa  Sibylle,  ibid.f 
caractère  de  Didon  , 194;  Vénus  dans  les 
bols  de  Carthage , 336  ; songe  d'Êm^ . 938  ; 
entrée  dcl’Averne,  345;  Didon  aux  en- | 
fers , 346  ; Déiphobe  aux  enfers , 347  ; pa- 
rallèle de  Virgile  et  de  Racine,  183  et 

BUlV. 

yirginité,  de  son  excellence,  35  , 37  cl  suiv. 
Saint  Ambroise  l’appcllo  une  exemption 
dê  toute  souUlure , 38. 


yæuxt  vœu  perpétuel  n’esi  pas  contraire 
au  bonheur,  419;  vœux  religieux  du  chris- 
tianisme , supérieurs  au  vœu  politique  du 
Spartiate  et  du  CrétoU,  430  ; vœu  des  ma- 
riniers , 360.  [y.  Dé’-oHotu  jwpuiuiru.) 

Vol.TAiRB  , met  l’incrédulité  à la  motlc  , 7 , 
538;  trouve  YEnrydepédU  un  inaiivaM 
ouvrage,  S7i , note  1 ; a fait  l’éloge  du  sa- 
crement de  la  cotjfession , 37  ; ses  senti- 
ments sur  la  chronologie  égyptienne,  58, 
585 , note  7;de  sa  nent  iadfy  155;  son  irré- 
ligion, cause  de  ses  défauts,  ir»8 et  suiv.; 
doit  à la  religion  ses  plus  beaux  litres  à 
l’immortalité,  177, 178;  Zaïre,  caractère 
de  I.usignan,  ni  et  suiv.;  caractère  de 
Zaïre,  178,  179;  Alzire . 175  cl  suiv.;  ca- 
ractère de  Gusman  . ibidi  sentiment  de 
Voltaire  sur  la  géométrie,  395;  Voltaire, 
historien,  330,  333  et  suiv  ; ses  défauts  et 
leurs  causes,  333;  jugement  de  Montes- 
quieu sur  Voltaire  historien,  333;— do 
Robertson,  657,  note  52;  fragment  sur 
Voltaire  cl  Rousseau , extrait  d'un  poème 
de  La  Harpe  , 637 , 638  , note  33. 

Voi.iTsiRX  avoue  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
405. 

X 

Xrbophor  , publiciste  ; sa  cyropédie,  305  ; 
historien , 316. 

Z 

Zaïre,  tragédie  de  Voltaire;  caractère  de 
Lusignan,  171  et  suiv.  ; caractère  de  Zaïre, 
178  et  suiv. 

Zrxor  , sa  cosmogonie , 58  , 59. 

ZoBOASTRR,  ses  lois  morales , 51 , 53. 
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